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AVERTISSEMENT. 


Le  deuxième  volume  des  Contemporains  de  Molière  a  tardé 
plus  longtemps  à  paraître  que  je  ne  l'aurais  voulu  :  ce  n'est 
pas  ma  faute,  et  j*espère  que  les  volumes  suivants  se  succé- 
deront à  des  intervalles  plus  rapprochés. 

La  faveur  à  peu  près  unanime  avec  laquelle  la  critique  a 
accueilli  cet  ouvrage  me  fait  une  loi  de  répondre  à  deux  ob- 
jections qui  m'ont  été  adressées  de  diverses  parts,  ou  plutôt 
à  deux  regrets  dont  elle  a  mOlé  ci  et  là  l'expression  à  celle 
de  ses  éloges. 

Les  uns  m'ont  reproché  de  ne  pas  publier  toutes  les  pièces 
CD  entier,  et  les  autres  n'ont  pas  compris  pourquoi,  au  lieu 
de  Tordre  chronologique,  le  plus  simple  et  le  plus  clair  de 
tous,  j'avais  adopté  la  division  par  théâtres. 

Sur  le  premier  point,  la  réponse  est  facile.  Assurément»  je 
n'aurais  pas  mieux  demandé  que  de  donner  satisfaction  à  des 
désirs  que  je  prévoyais;  mais  je  ne  pouvais  le  faire  sans  im- 
poser à  un  recueil  déjà  considérable  des  développements 
énormes.  La  question  était  de  trouver  un  éditeur  disposé 
à  publier,  et  des  lecteurs  disposés  à  acquérir  huit  ou  dix 
tomes,  au  Heu  de  quatre  ou  cinq.  Forcé  de  me  restrein- 
dre, et  d'enfermer  en  moyenne  chaque  théâtre  dans  les 
limites  d'un  volume»  tout  en  donnant  de  ce  théâtre  l'idée  la 
plus  exacte  et  la  plus  complète  possible,  et  en  le  parcourant 
d'un  bouta  l'autre,  sans  lacune  importante,  enti*e  les  deux 
dates  qui  me  servent  de  frontières  {VHôiel  de  Dourgognei  a 
débordé  son  cadre,  mais  c'est  le  plus  important  de  tous,  et  il 
sera  le  seul  dans  ces  conditions),  il  fallait  bien  me  résigner  au 
parti  que  j'ai  pris,  sous  peine  de  ne  publier  qu'un  très-petit 
nombre  de  pièces,  cl  de  laisser  de  côté  des  auteurs  de  mérite 
et  des  ouvrages  intéressants  ou  curieux.  Il  m'a  semblé  que 
mieux  valait  encore  faire  connaître  imparfaitement  ceux-ci 
que  de  ne  pas  les  faire  connaître  du  tout.  Au  point  de  vue  de 
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rutiliié  du  recueil  et  de  sa  bonne  ordonnance,  cette  dernière 
lacune  eût  été  autrement  grave  que  l'autre.  C'est  à  ces  sup- 
pressions, et  à  elles  seules,  que  je  dois  d'avoir  pu  faire 
connaître  souvent  en  entier,  d'autres  pièces  que,  sans  cela,  il 
eût  absolument  fallu  omettre. 

Les  comédies  que  nous  nous  sommes  décidé,  par  la  force 
des  choses ,  à  ne  donner  ainsi  que  par  fragments  étendus , 
ou  seulement  avec  quelques  coupures,  sont  d'ailleurs  peu 
nombreuses.  Dans  le  premier  volume,  sur  seize  ouvrages, 
quatre  ou  cinq  seulement  rentrent  dans  ce  cas;  ce  sont  tou- 
jours les  plus  longs,  les  plus  médiocres  ou  les  moins  cu- 
rieux, dans  leurs  scènes  les  plus  développées,  les  plus  en- 
nuyeuses et  les  plus  inutiles.  Du  reste,  nous  n'avons  jamais 
manqué  d'avertir  le  lecteur,  et  de  suppléer  au  besoin  le  texte 
par  une  analyse.  Grâce  à  ces  quelques  coups  de  ciseau  dans 
les  endroits  les  plus  stérilement  touffus  de  l'Amant  indiscret, 
de  la  Belle  invisible j  de  la  Magie  sans  magies  etc.  (qu'on  veuille 
bien  réfléchir  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  chefs-d'œuvre,  où 
toute  coupure  serait  une  sorte  de  mutilation  sacrilège),  nous 
avons  pu  faire  une  place  aux  spirituelles  farces  de  R.  Poisson, 
aux  Costeaux  de  Villiers  et  à  bien  d'autres.  Eût-on  mieux 
aimé  être  privé  de  celles-ci  pouravoir  celles-là  tout  entières? 

II  y  aurait  bien  eu  un  moyen  de  prévenir  toute  objection  : 
c'eût  été  de  rejeter  en  appendice  les  ouvrages  soumis  à  cette 
opération  préliminaire,  et  de  les  donner  sous  forme  de  sup- 
plément. Rien  ne  peut  empêcher  l'éditeur  le  plus  scrupuleu- 
sement exact,  s'adressant  même  aux  bibliophiles  les  plus  su- 
perstitieux, de  compléter  un  recueil  de  pièces  intégralement 
reproduites  sur  les  textes  originaux,  par  une  adjonction 
d'extraits  choisis  dans  celles  qu'il  ne  peut  reproduire.  Loin 
de  lui  en  faire  un  reproche,  qui  serait  absurde,  on  lui  en 
saura  gré.  Eh  bien,  c'est  là  justement  ce  que  j'ai  ftiit,  avec 
cette  seule  différence  que,  au  lieu  de  rejeter  ces  extraits  sup- 
plémentaires à  la  fin  du  volume,  je  les  ai  conservés  à  leur 
place  chronologique. 

Néanmoins,  si  peu  fondée  que  me  semble  cette  critique, 
et  bien  qu'elle  n'ait  été  exprimée,  à  ma  connaissance,  que 
par  un  très-petit  nombre  de  mes  juges,  j'en  tiens  compte 
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comme  d'un  désir,  afin  de  me  borner  de  plus  en  plus  sur  ce 
terrain  au  strict  nécessaire.  On  le  verra  dans  ce  volume,  sur- 
tout parmi  les  ballets,  où  tout  est  au  complet,  sauf  quelques 
mascarades  sur  le  carnaval^  trop  insigniCantes  et  trop  plates 
pour  être  publiées  à  part,  et  dont  j'ai  groupé  des  extraits  de 
manière  à  en  former  un  ensemble  un  peu  plus  intéressant. 

Quant  à  la  division  par  théâtres,  elle  avait  l'avantage  de 
tracer  des  catégories  et  des  frontières  naturelles  pour  les  di- 
vers volumes  de  ce  recueil,  en  faisant  de  chacun  d'eux  un 
tout  complet  par  lui-même,  bien  que  lié  aux  autres.  Elle 
permettait,  et  elle  permettait  seule,  de  joindre  l'histoire  des 
théâtres  (non  pas  seulement  l'histoire  littéraire,  mais  l'his- 
toire matérielle)  et  celle  des  acteurs  à  la  reproduction  des 
pièces  ;  elle  évitait  certaines  confusions  fâcheuses  qui  se  fus- 
sent inévitablement  présentées  dans  l'autre  plan.  Ma  pre- 
mière pensée  avait  été  naturellement  pour  l'ordre  chronolo- 
gique, sans  distinction  des  théâtres  ;  c'est  à  l'exécution  que 
j'en  ai  vu  les  inconvénients,  et  j'ose  croire  que  si,  au  lieu  de 
composer  simplement  un  article  sur  ce  recueil,  ils  avaient 
eu  à  composer  le  recueil  lui-môme,  les  deux  ou  trois  critiques 
qui  n'ont  pas  soupçonné  mes  raisons  les  auraient  trouvées 
et  suivies  d'eux-mêmes.  Ils  auraient  vu  qu'en  se  bornant  à 
l'ordre  purement  chronologique,  il  n'y  avait  plus  de  place 
ni  pour  la  séparation  des  volumes,  ui  pour  la  séparation  des 
genres,  ni  même,  à  proprement  parler,  pour  les  notices  sur 
les  auteurs,  qui  se  fussent  représentés  pêle-mêle  suivant  la 
date  de  chacune  de  leursi^ pièces  reproduites  :  encore  cette 
date  est-elle  parfois  inconnue,  ce  qui  eût  ajouté  une  diffi- 
culté de  plus  à  l'exécution  de  ce  plan.  Il  eût  fallu  confondre 
au  milieu  des  comédres  les  ballets,  qui  conslîtuent  une  fa- 
mille si  différente.  Comment  et  où  retracer  l'histoire  si  im- 
portante et  encore  si  peu  connue  de  ce  genre  dramatique,  si 
je  n'avais  pas  établi  une  catégorie  spéciale  pour  le  théâtre  de 
cour?  J'en  dis  autant  pour  les  théâtres  de  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne, du  Marais,  du  Paiais-Royal,  de  Mademoiselle  ;  autant 
surtout  pour  les  théâtres  français  de  l'étranger  et  de  la  pro- 
vince ,  que  j'espère  et  désire  pouvoir  comprendre  dans  ce  re- 
cueil, et  qui  forment  pour  ainsi  dire  une  division  à  part.- 
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Le  seul  avantage  était  de  présenter  au  lecteur  sans  inter- 
ruption le  tableau  des  développements  de  la  comédie,  et  de 
lui  permettre  d'en  suivre  la  marche  sans  revenir  sur  ses  pas  ; 
mais  cet  a\'antage,  pins  apparent  que  réel,  dans  un  recueil  du 
genre  de  celui-ci^  qui  exclut  les  comédies  restées  au  réper- 
toire pour  se  borner  par  là  même  aux  œuvres  secondaires,  en 
se  déterminant  d'après  leur  rareté,  leur  curiosité  et  leur  in- 
térêt historique^  moral  ouanecdotique,  plutôt  que  directement 
littéraire,  cet  avantage  ne  pouvait  lutter  contre  tant  d'incon- 
vénients. On  verra,  d'ailleurs,  par  VHiiloire  de  la  comédie  au 
temps  de  Molière^  qui  trouvera  sa  place  naturelle  dans  mon 
dernier  volume,  consacré  au  Palais-Royal,  où  Molière  fit  jouer 
tous  ses  chefs-d'œuvre ,  et  au  théâtre  de  la  rue  Mazarine,  véri- 
table berceau  de  la  comédie  française,  que  j'ai  pris  soin  de 
grouper  moi-même  et  de  réunir  en  faisceau  les  éléments 
épars  non-seulement  dans  ce  recueil^  mais  dans  toute  la 
comédie  du  dix-septième  siècle,  de  manière  à  montrer  ce  dé- 
veloppement d'une  manière  plus  claire,  et  surtoiit  plus  com- 
plète, que  ne  pouvait  le  faire  un  simple  classement  chro- 
nologique des  pièces. 

Je  devais  ces  explications  à  la  bienveillance  toute  parti- 
culière avec  laquelle  le  programme  de  cet  ouvrage  a  été 
JQgé)  par  ceux-là  mêmes  qui  m'avaient  adressé  les  obsena- 
tions  auxquelles  je  crois  avoir  suffisamment  répondu. 


GABRIEL  GILBERT. 
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NOTICE 

SUR  GABRIEL  GILBERT 
ET  LES  INTRIGUES  AMOUREUSES. 


Gabriel  Gilbert  jouit  au  dix-septième  siècle  d'une  renommée  qu*il  a  bien 
perdue  depuis.  Il  est  assurément  peu  de  noms  aujourd'hui  plus  inconnus, 
et  pou  d'ouvrages  moins  li;s  que  les  siens;  et  pourtant  il  a  remporté  de 
grands  succès  au  théâtre;  il  a  été  regardé  comme  un  des  premiers  écri- 
vains dramatiques  au-dessous  de  riorneille,  remarqué  par  Richelieu,  — 
juge  fort  contestable ,  il  est  vrai ,  —  et  protégé  successivement  par  Maza- 
rin,de  Lyonne  et  Fouquet;  enQn  il  a  occupé  de  hautes  positions  adminis- 
tratives et  diplomatiques,  qu'il  dut,  au  moins  en  partie,  à  son  talent  et  à  ses 
œu^TCS ,  comme  le  dit  expressément  Chapelain ,  qui  ajoute  qu'il  n'avait  pas 
une  petite  opinion  d*;  lui-même.  Après  avoir  été  secrétaire  de  la  duchesse  de 
Rolian,  Gilbert,  qui  appartenait  à  la  religion  protestante ,  devint  secrétaire 
des  commandements  de  la  reine  Christine  de  Suède ,  comme  l'avait  clé  aussi 
Url)aiu  Che\Teau,  et  son  résident  en  France,  après  son  abdication  (1657): 
il  prend  cette  qualité  dans  le  privilège  des  Amours  de  Diane  et  ctEndymion, 
tragédie  publiée  en  cette  même  année. 

Loret  jîarle  quehfue  part 

De  la  plame  immortelle 
De'l'excellent  raonslenr  Gilbert, 
Rare  écrlTain  ,  antear  eipert, 
Qa^on  prise  en  toate  compagnie, 
Et  qui,  par  son  noble  génie, 
P0I7 ,  sçBvant,  intelligent, 
1)«  Christine  est  le  digne  agent. 

(L.  X,p.  161-2.) 

Mais  la  lianalité  des  éloges  de  Loret  leur  ôte  presque  toute  valeur,  et  s'il 
aime  à  mentionner  les  ouvrages  de  Gilbert  chaque  fois  qu'ils  se  produisent , 
on  peut  croire  que  c'est  à  cause  de  sou  titre  encore  plus  que  de  son  talent. 

Dans  la  Satyre  des  satyres  de  Boursault  (se.  YI)  on  trouve  quelques  rensei- 
gnements intimes ,  quoique  d'une  importance  très-médiocre ,  sur  notre  au- 
teur. Nous  transcrivons  ce  passage  pour  les  curieux  : 

AMARANTE- 

C'est  un  antenr  galant,  mais  qai  feroit  tempulc 
De  se  lever  sans  fea  pendant  la  canicule; 
C'est  Gilbert. 


NOTICE 


Que  madame  en  paHe  comme  il  faut! 
Qacique  rhaleur  qa'il  fasftr,  il  n'a  jamais  eu  rbaud. 
Apollon  et  Gilbert  «ont  toujours  mal  ensemble  : 
Quand  tout  le  monde  brûle,  on  le  trouve  qui  trembl*. 
Un  de  ses  bons  amis  ,  que  je  vis  hier  au  soir. 
Me  soutint  par  deux  fois  que,  l'étant  allé  voir, 
il  trouva  son  laquait  qui  lui  chauffuit,  dimanche, 
l/épingle  qu'il  lui  faut  pour  attacher  sa  manche,  etc. 

Ces  vers,  plus  on  moins  ironic|iu>s,  semblent  lout  au  moins  donurr  à- entendre 
que  Gilbert  était  à  la  fois  très  naïf  et  soigneux  de  toutes  ses  aises;  autant  de 
raisons  qui  pourraient  servir  à  montrer  comment ,  malgré  le  nombre  et  le 
succès  de  ses  ouvrages ,  ses  emplois  et  ses  bauts  protecteurs ,  il  resta  toujours 
pauvre.  Il  aurait  même  terminé  sa  vie  dans  Tindigenee  la  plus  complète,  si 
le  financier  Hervart,  protestant  aussi,  ne  lui*  eût  donné  l'Iiospitalité  dan3 
son  Iiôtel ,  comme  il  devait  faire  plus  tard  encore  pour  La  Fontaine. 

Gilbert  a  écrit  dans  des  genres  très-variés.  Kn  dehors  du  théâtre,  on  a  de 
lui  :  Vj^rt  de  plaire,  qui  est  une  imitation  de  V^rt  d'aimer,  d*Ovide,  accom- 
|)agné  de  Sonnets  et  de  Madrigaux,  et  d'un  Panégyrique,  en  vers,  de  la 
reine  de  Suède  (1G55,  in-12);  un  Becueil  de  poésies  diverses  (I6G1); 
Cinquante  psaumes  de  David  mis  en  -vers  français  (1680).  Mais  c'est  surtout 
pour  la  scène  qu'il  a  travaillé.  Dtî  toutes  ses  pièces  il  n'en  est  qu'une  seub* 
qui  rentre  dans  le  cadre  de  ce  rt^cueil  ;  nous  nous  bornerons  à  donner  rapi- 
dement la  liste  des  autres  : 

—  Marguerite  de  France,  tragédie,  Paris,  tC41,  in-4®. 

—  Téléphonte,  tragi-comédie, /W.,  1643,  id.  On  assure  qu'il  eut  Richelieu 
pour  collaborateur  dans  celte  pièce. 

—  Bodogune,  tragi-coméd.,  id.,  IG44,  id. 

—  Hrpoitte,  ouïe  Garron  insensible,  tragéd.,  id.,  id. 

—  Sémiramis,  t ragéd . ,  /V/. ,  1647,  id. 

—  Us  Amours  de  Diane  et  d'Endymion,  tragéd.,  Rouen,  1657,  iu-l2. 

—  Cresphonte,  ou  le  Retour  des  HéracUdes  dans  le  Péloponnèse,  tragi- 
coméd.,  Paris,  1659,  in-4'*. 

—  ylrie  et  Pétus,  ou  les  amours  de  Néron,  tragéd.,  id.,  id.,  in-12. 

—  Lesylmours  d'Ovide,  pastorale  héroïque,  avec  uu  prologue  ;Paiis,  1663, 
in-12. —  Loret  mentionne  celte  pièce  (I.  XIV,  p.  84)  sous  le  litre  des  In- 
trigues d'Ovide. 

—  />j  Amours  d'Angélique  et  de  Médor,  tragi-coméd.,  /V/.,  1664,  in-12. 

—  Opéra,  pastorale  héroïque  des  peines  et  des  plaisirs  de  l'amour  (Paris, 
1672,  in-12),  dont  Caml>ert  fit  la  musique.  L'exécution  de  cet  ou^Tage  lut  re- 
marquable. Le  tombeau  de  (^limène  y  donna  naissance  à  un  geui-e  iwirticulier 
de  mélodies  qu'on  appela  les  tombeaux,  et  M"e  Rrigogne  s'y  distingua  telle- 
ment dans  le  rôle  de  Climène  «[ue  le  nom  de  Petite-Climène  lui  eu  resta. 

Quelques  auteurs  lui  attribuent  encore  sans  preuves  d'autres  pièces,  qu'il  est 
inutile  d'éimmérer  '. 


>  BiblMh.  du  Th.  Fr.    de  la  Vallière,  t.  III,  p.  18. 
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Il  dit,  clans  la  préface  de  ses  Amours  (fAn^élif/ue  ci  de  Mèdor,  que  cet  ou- 
vrage est  le  IG*'  qu'il  ait  donné  au  théâtre;  d*où  il  suit  qu'il  nous  manque  six 
de  ses  pièces  parmi  celles  qui  sont  antérieures  à  Tannée  1G64,  car  les  Amours 
(fAngc'litjue  n'occupent  que  le  lO*'  rang  sur  notre  liste.  Il  est  prolmlile  que 
les  autres  n'ont  pas  été  inipriniéeii.  Nous  avons  retrouvé  l'indication  de  plu- 
sieurs dans  le  registre  de  La  Grange  :  La  vrare  et  la  fausse  précieuse,  jouée 
le  7  mai  IGGOsur  le  théâtre  du  Palais-Royal  (0  représentât.)  et  que  La  Grange 
désigne  hahitueilement  sous  le  nom  de  La  vrare  précieuse  ;  lluon  de  Bor- 
deaux  (5  août  IGGO,  3  représentai.  )  ;  Le  Tyran  d'Egypte  (  25  févr.  IGGI,* 
8  représentât.}.  La  première  <le  ces  comédies,  mise  à  la  scène  moins  de  six 
mois  après  les  Précieuses  ridicules,  et  sur  le  théâtre  même  de  Molière, 
semble,  d'après  son  titre.  a\oir  été  une  sorte  de  compromis  avec  les  ruelles 
irritées,  auxquelles  Molière  voulait  mieux  prouver  par  là  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  dans  sa  préface,  à  savoir  qu'il  ne  s'était  attaqué  qu'aux  pi-écieuses  ridi- 
cules et  non  aux  véritables  précieuses.  Mais  lu  seule  comédie  de  Gilbert  qui 
ait  été  imprimée,  c'est  celle  que  nous  reproduisons  ici  :  les  Intrigues  amou- 
reuses^ 5  a.  V.,  jouée  au  mois  de  juillet  IGGG  (Paris,  Gabriel  Quinet,  1GG7, 
in-12,  sans  dédicace,  —  privilège  du  22  sept.  IGGG,  achevé  d'imprimer  le 
\"  février  16GT,  et  non  1GG8,  comme  le  dit  Deauchamps). 

Gilbert nu'rilemit  de  n'être  i)as  aussi  complétenu'nt  oublié.  Sans  doute,  il 
reste  l)ien  loin  des  écrivains  dramatitpie^  du  premier  ordre  :  son  style  surtout 
est  généralement  faible,  assez  souvent  plat  et  trivial,  mais  jKir  moments  il 
s'élève  et  il  atteint  à  la  force.  Il  a  cà  et  là  des  pensées  vigoureuses  exprimées  en 
beaux  vers.  Ses  contemporains  l'ont  plus  d'une  fois  pillé  sans  en  rien  dire. 
Suivant  le  mot  de  Ménage,  il  trouvait  bien  le  gibier  au  gile,  mais  ce  n'était  pas 
lui  qui  le  faisait  prlir.  Racine  a  prolllé  de  son  IJ^polite,  mais  non  Corneille 
de  sa  Rodogune  :  quoi  qu'en  dise  le  catalogue  Soleinue ,  c'est  le  contraire  qui 
est  vrai.  L'abbé  d'Olivet  et  les  bibliographes  du  théâtre  racontent  que  ('or- 
ncille  fut  trahi  eu  cette  circonstance  par  un  coniident  indiscret,  à  qui  il 
avait  lu  sa  pièce ,  et  qui .  eu  communiqua  le  plan  et  les  pensées  à  Gill>ert. 
Les  deux  Bodogune  furent  jouées  laméuu^  année,  en  1G44  ;  à  première  vue  on 
s'aperçoit  que  l'une  est  un  plagiat  de  l'autre  ,  dans  les  tpiatre  premiers  acte^; 
mais,  avant  même  tout  examen ,  comment  croire  que  Corneille  se  soit  fait 
le  plagiaire  de  Gilbert? 

Les  Intrigues  amoureuses  appartiennent  au  genre  de  la  comédie  latine, 
Gilles  valets  sont  la  cheville  ouvrière  de  la  pièce  et  mènent  toute  l'action. 
Marot  descend  des  Dave  cl  des  Synis,  comme  le  Mascarille  et  le  Scapin  de 
Molière  :  c'est  un  drôle  spirituel  et  amusant,  dont  le  caractère  est  bien  tracé 
et  vivement  soutenu.  La  pièce ,  imbroglio  très-compliqué,  mais  conduit  avec 
un  certain  art  et  ingénieusement  intrigué ,  est  fondée  sur  une  idée  contraire 
à  celle  des  Méncchmes  et  des  autres  comédies  du  même  genre  ,  où  deux  per- 
sonnages qui  se  ressemblent,  ordinairement  deux  jumeaux,  sont  pris  pour  un 
seul,  tandis  qu'ici  c'est  une  seule  personne  qui  se  fait  passer  pour  deux, 
s'habillant  tantôt  en  fdle  et  tantôt  eu  garçon.  De  cette  donnée,  plus  ou  moins 
vraisemblable,  niais  comique  et  assez  fréquemment  exploitée  dans  les  pièces 
du  temps,  découlent  quelques  analogies  de  situations,  tantôt  avec  le  Médecin 
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'volant  àt  Molière  ou  de  Boursault  (par  exemple  quaud  ou  veut  voir  le  frère 
et  la  sopur  à  la  fois)  ;  tautôt  avec  la  Belle  invisible  de  Boisrohcii,  et  Aimer 
sans  savoir  qui,  de  Douville.  Du  reste,  les  Intrigues  amoureuses  sont,  comme 
cette  dernière  pièce,  une  imitation  de  la  comédie  de  Lojmî  :  Amarsin  saher 
à  quien. 

L'œuvre  de  Gilbert  n'est  pas  d'une  morale  scnipuleuse  et  irréprochable. 
Sans  parler  des  légèretés  du  style ,  àvA  libertés  de  la  plaisanterie ,  et  des  si- 
tuations scabreuses ,  les  honneurs  de  la  guerre  restent  aux  fourbes ,  et  les 
vieillards  demeurent  dupes  de  la  tromperie  qu'on  leur  a  faite.  Les  femmes 
ne  sont  pas  présentées  sous  un  fort  beau  jour  dans  cette  pièce,  qui  est,  au 
fond,  d'un  comique  un  peu  amer  et  misanthropique  sous  sa  gaieté  quelquefois 
brutale.  La  versification  en  est  facile,  mais  généralement  faible. 

Je  donne  la  plus  grande  ])artie  des  Intrigues  amoureuses ,  dont  l'énormt^ 
longueur  m'a  décidé  à  supprimer,  en  les  remplaçant  par  une  courte  analyse 
quelques  scènes  insignifiantes. 


LES 

INTRIGUES  AMOUREUSES, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
1666. 


PERSONNAGES. 

DAMON. 

YANTE,  nièce  de  Damon.  . 

LISAINDRE,  amoureux  d'Yante. 

CLINDOR. 

SÉLINË ,  nièce  >  de  aindor. 

TIM ANDRE,  amoureux  de  Séline. 

MAROT ,  valet  d'Yante. 

LISETTE ,  suivante  de  Séline. 

BAPTISTE. 

La  scène  est  à  Para. 

«  Il  y  àjllle  dans  rédiUon  originale  :  c*est  une  faate  typographique,  car  on  voit, 
dès  la  première  scène,  que  Séline  est  la  nièce  de  Clindor. 


LES 

INTRIGUES  AMOUREUSES. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 

MAROT,  YANTE,  LISANDRE.  • 

MABOT.       Que  le  métier  de  fourbe  est  un  métier  utile! 
Qu'il  est  avantageux  dans  une  grande  ville! 
Comme  c'est  le  métier  de  ceux  qui  n'eu  ont  point , 
A  tous  trois  celuy-là  nous  vient  fort  bien  à  point. 
C'est  un  art  malaisé,  qui  veut  beaucoup  d*adresse, 
Mais  qui  traisne  après  soy  Thonneur  et  la  richesse. 

LiSANDBE.  Cest  ta  profession. 

HABOT.  Avec  le  temps,  ma  foy, 

Vous  deviendrez  tous  deux  aussi  fourbes  que  moy. 

YANTE.       Ne  nous  accust'Z  point  d'user  de  fourberie. 

MABOT.       Vous  pouvez  appeler  cela  galanterie 

Quand  il  s'agit  d'amour;  mais  s'il  s'agit  d'argent. 
Ma  foy,  c'est  le  nom  propre. 

YANTE.  11  est  extravagant. 

MABOT.       Toutes  vos  actions  présentes  et  passées 

De  ce  timbre  excellent  ne  sont  pas  effacées. 
Depuis  un  mois  entier  qu'Yante  est  hors  du  Mans 
On  feroit  de  sa  vie  un  sujet  de  romans  : 
Pour  tromper  à  Paris ,  où  le  beau  monde  brille , 
Tantost  elle  est  garçon  et  tantost  elle  est  fille. 

YANTE.       Ouy,  je  change  de  sexe  et  d'habit  tour  à  tour  : 
Je  suis  fille  la  nuict  et  suis  garçon  le  jour; 
Pour  d'un  oncle  opulent  estre  seule  héritière, 
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Je  passe  en  niesme  temps  pour  la  sœur  et  le  frère. 
M ABOT.       Vous  estes  sa  jumelle,  et  luy  vostre  jumeau , 

Et  vous  vous  ressemblez  comme  deux  gouttes  dVau. 
La  mort  incognito  prenant  vostre  cher  frère , 
Je  vous  conseillay  lors  prudemment  de  le  taire , 
Par  la  peur  quej'avois  que  vostre  oncle  Damon, 
Qui  veut  faire  héritier  un  neveu  de  son  nom , 
K'ayant  que  vostre  frère  en  tout  son  parentage , 
£n  apprenant  sa  mort,  ne  changeast  de  langage '. 
Je  craignois  que  ses  biens,  destinés  pour  vous  deux, 
Ke  fussent  partagés  à  ses  autres  neveux 
Qui  soDt  cinq ,  et  les  fils  de  sa  sœur  Hypolite  : 
Lors  vostre  portion  eut  esté  bien  petite. 
J'avois  peur,  pour  ne  pas  enfin  vous  abuser, 
Que  Lisandre  n'eust  pas  voulu  vous  épouser. 

LISANDBE.  Ah  !  c'est  me  faire  injure  et  douter  de  ma  flamme  : 
L'avarice  jamais  n'a  régné  dans  mon  ame. 
Puis  elle  est  riche  assez  de  ces  dons  précieux 
Qui  parent  son  esprit  et  brillent  dans  ses  yeux, 
Et  je  mépriserois  tous  les  trésors  du  monde 
Pour  posséder  Yante ,  où  tant  de  grâce  abonde. 

MABOT.        Lorsqu'avecque  mépris  vous  parlez  des  trésors 
Vous  avez  oublié  que  vous  avez  un  corps  : 
On  ne  sert  pas  sur  table  un  beau  mot,  une  œillade. 
Quand  Pâmant  meurt  de  faim,  Tamour  est  bien  malade. 
Et  celuy  qui  n'a  bu  ny  mangé  tout  le  jour. 
Est  fort  chagrin  le  soir  et  fait  fort  mal  sa  cour. 
L'on  n'est  guères  galand  quand  on  fait  maigre  chère  : 
Pour  bien  faire  l'amour  l'argent  est  nécessaire. 

LISANDRE.  On  sçait  bien  qu'il  en  faut,  qu'on  ne  s'en  peut  passer. 

MABOT.       Vous  estes  donc  contraint  enfin  de  confesser 

Que  vous  aimez  l'argent  avant  qu'une  maistresse. 

à  Yante, 

Pour  me  le  faire  accroire,  il  a  beaucoup  d'adresse. 

YANTE.       Sans  doute  que  Marot  est  habile  en  effet. 

'  Cette  iuventlon  d*une  femme  qui  se  déguise  en  liomme,  pour  ne  pas  perdre  un 
liéritage,  e&t  reDouvelée,  comme  Je  l*ai  dit,  de  la  pièce  de  Douville  :  Aimer  êant  sça^ 
voir  qui  (1,  se.  I)  et  de  la  Belle  invisible  de  Boisrobert  (I,  se.  2  ).  Seulement  Gil- 
bert a  été  plus  loin  que  ceux  quMl  imitait  :  son  liérolne  n'est  pas  seulement  an 
femme  travestie  en  homme,  qui  ne  redevient  femme  que  dans  Tobscurilé  et  pour 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas;  elle  Joue  continuellement  ce  double  r61e,  même 
avec  son  oncle,  changeant  de  sexe  tour  à  tour,  ce  qui  fournit  matière  à  des  péripé- 
ties et  à  des  incidents  innombrables. 


ACTE   I,  SCÈNE  h  11 

MA  ROT.      Je  sçais,  à  mes  dépens,  comment  le  monde  est  fait  ; 
La  fortune  et  le  temps  nVont  fait  devenir  sage: 
Tay  fait  plus  d'un  métier  et  plus  d'un  personnage, 
J'ay  veu  les  pays  chauds  et  les  pays  glacés, 
£t  n*ay  jamais  rien  veu  que  des  intéressés  : 
Vous  Testes ,  je  le  suis,  Yante  Test  de  mesme. 
Son  père,  qui  sçavoit  ma  diligence  extrême. 
Me  mit  près  de  son  fils,  comme  un  homme  d'honneur. 
Le  frère  trépassé,  je  restay  chez  la  sœur  ; 
Elle  m'estime  fort,  car  je  luy  suis  fidelle , 
Elle  a  besoin  de  moy,  comme  j'ay  besoin  d'elle  : 
J'ay  besoin  de  ses  biens,  elle  de  mes  avis. 
Elle  proGtera  de  les  avoir  suivis; 
Et  devant  qu'il  soit  peu,  par  ma  prudente  adresse , 
On  la  verra  jouir  d'une  grande  richesse. 
Vous,  de  vostrecosté,  Lisandre,  pensez  bien 
A  courtiser  vostrc  oncle  afm  d'avoir  son  bien  : 
C'est  un  riche  banquier. 

Li SANDRE.  Je  tasche  de  luy  plaire , 

Quoy  que  je  fasse  enûn ,  je  ne  puis  si  bien  faire, 
Que  Séline  n'en  ait  pour  le  moins  la  moitié , 
Car  Clindor  a  pour  elle  une  grande  amitié  : 
Si  je  suis  son  neveu,  cette  fille  est  sa  nièce. 
£lle,  qui  ne  sçait  pas  qu' Yante  est  ma  maistresse, 
La  prend  pour  un  garçon  et  luy  fait  les  yeux  doux. 
Dans  le  dessein  qu'elle  a  d'en  faire  son  époux  ; 
Et  mon  oncle,  approuvant  ces  feux  dès  leur  naissance , 
Veut  faire  avec  le  sien  une  double  alliance. 

YANTE.        Et  tout  cela  me  met  dans  un  grand  embarras. 

LiSANDRE.  Que  Ics  difûcultcz  ne  vous  rebutent  pas. 

MAROT.       Laissez-moy  seulement  démesler  la  fusée  : 
Ayant  bien  commencé  la  suite  en  est  aisée , 
Car  vostre  oncle,  pour  vous  remply  d'affection, 
Est  tout  prest  à  signer  une  donation. 
Mais  le  voicy  qui  vient. 

YANTE.  N'a  til  pu  nous  entendre  ? 

MAROT.    Non,  il  resvoit  ailleurs  '. 

■  Il  rêvait  à  autre  chose  ;  ses  rêveries  étaient  dirigées  ailleurs. 
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SCÈNE   II. 


DAMON,  LISANDRE,  YANTE,  MAROT. 


DAMON. 


YANTE. 


DAMON. 


YANTE. 


DAMON. 


YANTE. 


DAMON. 


YANTE. 


Ah ,  ah  !  bonjour,  Lisnndre  : 
Je  vous  trouve  avec  joye;  et  vous,  mon  cher  neveu, 
Que  j'aime  à  voir  souvent  et  que  je  vois  si  peu, 
Pourquoy  fuyez-vous  tant  un  oncle  qui  vous  aime 
Comme  sou  propre  fils,  à  Pégal  de  soy-mesme? 
Vous  estes  à  Paris  chez  moy,  depuis  un  mois , 
Et  ne  crois  pas  en  tout  vous  avoir  veu  six  fois. 
Apprenez-moy,  de  grâce ,  où  vous  allez  sans  cesse. 
Je  suis  incessamment  auprès  de  ma  maistrcsse  : 
Vous  m'avez  commandé  de  Taller  souvent  voir. 
Vous  pourriez  estre  icy  le  malin  et  le  soir. 
Et,  par  ce  petit  soin ,  me  montrer  vostre  zèle. 
Ma  Séline  m'oblige  à  souper  avec  elle  : 
Je  ne  la  puis  quitter,  ny  la  voir  a  demy. 
Le  soir,  je  viens  si  tard  qu'on  vous  trouve  endormy  ; 
Le  malin,  vous  sortez  avant  que  je  m'éveille. 
Faut-il  pas  qu'un  amant  ait  la  puce  à  l'oreille  ! 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rien  reprocher, 
Mais  pour  vostre  intérest  que  vous  tenez  peu  cher. 
C'est  une  étrange  chose  enfin  que  la  jeunesse  ! 
A  vostre  sœur  et  vous  pour  montrer  ma  tendresse 
Je  laisse  tout  mon  bien,  et  veux  tout  vous  donner  : 
La  donation  est  preste,  il  ne  faut  que  signer  ; 
Depuis  un  mois  entier  je  veux  qu'on  vous  assemble, 
Sans  avoir  jamais  pu  vous  voir  tous  deux  ensemble. 
Allons  chez  le  notaire ,  il  loge  en  ce  carfour  ' , 
Et  ma  sœur  signera  le  contrat  au  retour  : 
Que  nous  soyons  ensemble  il  n'est  pas  nécessaire. 
Je  le  veux  de  la  sorte,  ou  je  rompray  Taffaire  ; 
Ne  m'en  parlez  plus  donc,  ou  craignez  mon  courroux. 
Où  va  tant  vostre  sœur,  où  la  trouverons-nous  ? 
Au  logis  de  Clindor,  à  ce  que  dit  Lisandre  : 
Pour  visiter  Séline  elle  m'y  doit  attendre  ; 


>  On  voit  dans  Vaugelas  qu^on  pouvait  écrire  indifféremment  &\ors  carfour  ou 
carrefour  ;  Molière  lui-même  a  écrit  carfour^  comme  Gilbert,  dans  son  École  des 
femmes  (  III,  se.  )  ;. 


DAMON. 
YANTE. 


DAMON. 


ACTE   I,  SCÈNE    III. 

Lisandre  avecque  nioy  s'y  dcvoit  rendre  encor. 

Pour  la  faire  venir  je  vais  donc  chez  Clindor. 

Non,  j'iray  Ty  chercher,  n'en  prenez  par  la  peine  ; 

Je  cours  plus  promptement,  et  j'ay  meilleure  haleine. 

J'y  veux  aller  moy  mesme  et  ne  plains  point  mes  pas, 

Et  puisque  je  vous  tiens,  vous  n'échapperez  pas  ; 

Attendez  donc  icy,  si  vous  voulez  me  plaire, 

Car  je  veux  voir  ensemble  et  la  sœur  et  le  frère. 

Pour  Ijsandre,  je  suis  fort  seur  qu'il  m'attendra 

Et  qu'il  veut  estre  icy  quand  Yante  y  viendt  a. 
LiSAM)RE.  Je  ne  la  quitte  point,  je  la  vois  mesme  absente. 
DAMOiN.      Attendez  un  moment^  vous  la  verrez  présente. 
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SCÈNE  III. 


YAME,  LISANDRE,    MAROT. 


YANTE.       Je  voulois  chez  Lisandre  aller  changer  d'habit , 
Mais  un  mauvais  démon  toujours  me  contredit  : 
Sans  cesse  quelque  obstacle  à  mon  désir  s'oppose. 

LiSAriDRË.  Yante  quelquefois  se  fasehe  aussi  snns  cause. 

YANTE.       Mais  mon  oncle  chez  vous  ne  me  trouvera  pas. 
Et,  pour  me  quereller,  reviendra  sur  ses  pas; 
Que  diray-je.^ 

MAROT.  L'amour  ne  manque  point  de  ruse. 

Et  qui  cause  l'erreur  fournit  aussi  l'excuse. 
Nous  avons  abusé  Damon  depuis  un  mois, 
Et  nous  l'abuserons  encor  plus  de  cent  fois. 

YA^TE.       .le  crains  qu'il  ne  découvre  enfin  nostre  finesse. 

LISANDRE.  Quand  vous  prenez  la  juppe  il  vous  prend  pour  sa  nièce; 
Avec  le  haut-de-chausse  il  vous  croit  sou  neveu, 
Et  l'un  et  l'autre  habit  cache  bien  vostre  jeu. 

MAROT.       Lorsque  l'on  est  encore  en  la  fleur  de  .ïouvence, 
I^s  deux  sexes  divers  n'ont  nulle  différence 
Que  l'on  expose  aux  yeux,  et,  ma  foy,  le  plus  fin, 
Quand  ils  sont  travestis,  y  perdroit  son  latiu. 
Voslre  bonhomme  d'oncle,  avecque  sa  lunette, 
Ira-t-il  regfirder  comme  vous  estes  faite? 
Non,  mais  pour  épouser  Lisandre,  asseurément, 
Il  faut  tromper  Séline,  et  feindre  d'estre  amant. 
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Pour  faire  réussir  vostre  heureuse  avanture 
Suivez  donc  mes  conseils,  et  la  mère  nature, 
Plus  digne  de  respect,  plus  vénérable  encor 
Ny  que  le  vieux  Damon,  ny  que  le  vieux  Clindor  : 
Elle  vous  presse  fort  sur  un  certain  mystère 
Que  je  n'ose  vous  dire  et  que  vous  voulez  taire. 

YANTE.       Marot  est  incommode  avec  cet  entretien. 

MABOT.      Vous  estes  si  galand ,  vous  cajolez  si  bien  ; 

Puis  Séline  est  coquette,  et  non  pas  insensible  : 

Son  cœur  des  traits  d'amour  est  percé  comme  un  crible. 

L1SANDBE.  Ma  cousine  est  coquette!  A  quoy  le  connais- tu? 

MAROT.      Je  le  connois,  Monsieur,  à  sa  fausse  vertu, 

A  cet  air  sérieux,  sage  et  froid,  qu'elle  affecte  ; 
Un  sot  la  croiroit  prude,  et  je  la  crois  coquette  : 
C'est  pour  duper  les  gens  et  pour  les  embarquer. 

L1SANDBE.  Par  quelles  actions  Tas-tu  pu  remarquer? 

MABOT.       Au  bal,  durant  Thyver,  passer  la  nuict  entière  ■ , 


*  «  En  ce  qui  est  des  longues  nuits  de  celte  froide  saison,  il  faadra  qu'ils  (les 
vrais  galandt  et  les  coquets)  s'informent  sMI  n'y  en  a  point  quelques-unes  que 
Ton  puisse  passer  au  bal,  et  d'autant  qu'il  y  a  telle  nuict  que  le  bal  se  donne  en 
vingt  endroits  de  la  ville,  il  faut  les  sçavoir  tous  pour  aller  de  l'un  à  l'autre,  »  etc. 
(Loizde  la  galant.^  1644.)  CVst  une  chose  qui  peut  sembler  étrange,  mais  qui 
pourtant  parait  démontrée,  que  cette  habitude  des  femmes  du  bel  air  (Je  ne  parle 
point  des  aventurières,  bien  entendu  ),  de  courir  les  bals  de  nuit.  Beaucoup  de 
comédies  du  temps  en  rendent  témoignage;  par  exemple,  la  Dame  Médecin,  de 
Mootfleary(l678). 

ÉRASTK. 

Non,  Je  ne  conoprcndA  pa.i  le  mailieiir  qui  me  suit; 
J*al  couru  tous  le-i  bal»  de  Parla  cette  nuit. 

Mon  aimable  inconnue 

De  peur  de  m'y  trouver  n'y  sera  point  venue. 

(ll.tc.  1.) 

Et  plus  loin,  le  valet  Crispin  réplique  à  Éraste  : 

En  a-t-ll  plus  fallu  pour  la  belle  Inconnne 
Que  TOUS  allez  chercher  au  bai  toutes  les  nuits' 

|IV,  se.  1.) 

Et  dans  VÉcole  des  Maris,  de  Molière,  Sganarelle  dit  à  Arlste  : 

Quoi!  si  vous  l'épousez  ,  elle  pourra  prétendre 
I^s  mêmes  libertés  que  flUe  on  lui  volt  prendre  ? 

Vos  désirs  lui  seront  complaisants 

Jusquea  i  ...  lui  souffrir,  en  cervelle  troublée. 
De  courir  tous  les  bals  et  les  lieux  d'assemblée  ? 

Et  Ariste,  qui  est  l'homme  raisonnable,  plaidant  le  respect  dfs  usages  établis, 
répond  :  Oui,  vraiment.  (1.  se.  2.)  On  pourrait  sans  peine  multiplier  ces  exem- 
ples. 


ACTE   I,  SCÈNE  III.  15 

Estre  toujours  au  cours  à  la  belle  portière  • , 
Se  faire  mugueter%  tracer  des  billets  doux, 
A  ses  adorateurs  donner  des  rendez- vous , 
Avoir  plus  de  galands  qu'un  almanach  de  festes^ 
De  tous  les  cœurs  plaintifs  répondre  les  requestes, 
Faire  espérer  beaucoup,  ne  donner  que  du  vent-, 
Sçavoir  faire  enrager  les  deux  sexes  souvent, 
C'est  là  d'une  coquette  une  peinture  fine, 
Et  c'est,  en  peu  de  mots,  le  portrait  de  Séline. 

LiSANDBE.  Marot  étrangement  peint  ma  cousine  icy. 

MABOT.       Vous  estes  trop  heureux  qu'elle  soit  faite  ainsi  : 
A  quoy  vous  serviroit  l'amour  seur  de  Yante, 
Si  Séline  étoit  prude  au  lieu  d'estre  galante  ? 

LISANDBE.  Je  ne  puis  approuver  un  bonheur  qui  la  perd. 

HABOT.       Vous  devez  approuver  un  défaut  qui  nous  sert. 
Et  fera  réussir  vostre  heureuse  entreprise. 
Elle  vient,  elle  veut  que  l'on  la  galantise  : 
Il  n'est  pas  malaisé  de  vaincre  ses  dédains. 

YANTE.       Je  m'en  vais,  pour  luy  plaire,  imiter  les  blondins^. 

(Scène  4,  assez  scabreuse,  entre  Séline  et  Yante  déguisée  en  garçon,  avec  qui 
Séline  e3t  iiancée.  Dans  la  se.  n,  l'oncle  Damon  arrive,  cherchant  partout  sa 
nièce  Yante,  à  qui  il  a  besoin  de  parler,  et  Séline  se  charge  de  la  lui  envoyer.) 


■  Le  cours  la  Reine,  ouvert  par  Marie  de  Médicis  aux  Champs-Elysées,  en  1628« 
depuis  la  porte  de  la  Conférence  )usqu*à  Chaîllot,  était  la  promenade  ù  la  mode. 
Elle  se  composait  de  trois  allées  d*arbre8,  où  Ton  n'apparaissait  qu*à  cheval  ou 
en  voilure.  Les  belles  dames  se  montraient  aux  portières  de  leurs  équipages,  et 
les  cavaliers,  dit  Sauvai,  avaient  sans  cesse  le  chapeau  à  la  main.  (  v.  Loix  de  la 
Galanterie^  édit.  Auhry,  p.  20.  )  La  Pourmenade'*du  cours  (1630),  passe  en  revue 
tous  les  habitués  du  cours,  et  n'oublie  pas  les  coquettes  qui  se  penchent  à  la 
portière. 

'  Courtiser  par  les  muguets. 

3  Les  galants,  les  muguets,  les  damoiseaux.  Molière,  dans  VÉcoIe  des  Maris 
(I,  8C  T),  a  décrit  par  la  bouciie  de  Sganarelle  le  type  du  blondin  : 

Ne  Toudriez-vous  point,  dlH-J«»,  «or  ces  matlrren, 
De  vus  JeunM  iniigiietA  m'inspirer  les  manières; 
M'obligcr  à  porter  de  ce*  petite  chapeaux 
Qui  laissent  èrcnter  leurs  débiles  cerveaux, 
El  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  l:i  va^te  enflure 
Des  visages  humains  offusque  ta  figure?  etc. 

Les  jeunes  muguets  portaient  des  perruques  blondes.  Sganarelle,  en  interpel- 
lant Valèredl,  se.  O),  l'amant  d'Isabelle,  l'appelle:  Monsieur  aux  blonds  che- 
veux. Et  dans  VÉcole  des  femmes  (IV,  se.  7)  : 

SI  son  cœur  nf'est  volé  par  ce  blondin  funeste, 

dit  Arnolphe  eo  parlant  d'Horace,  qui  veut  lui  enlever  Agnès.  (  Voy.  aussi  111, 
se.  1,2.)  L'expression  de  blondin  revient  à  chaque  instant  dans  Molière  et  dans 
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SCÈNE  VI. 


DAMOK,  LISANDRE,  YANTE,    MAUOT. 


DXUOTi  [arres(ant  Yante), 

Mon  neveu,  demeurez,  laissez  aller  Séline 
A  ses  dévotions  en  toute  liberté  :  ^ 
C'est  faire  à  contre-temps  une  civilité. 
Puis  j'iiy  besoin  de  vous  :  j'avois  impatience 
De  vous  entretenir  de  chose  d'importance  ; 
Pour  ceux  qui  sont  icy,  je  n*ay  point  de  secrets. 
Et  je  sçais  que  Lisandre  est  dans  vos  intérests. 
J'ay  tout  présentement  conclu  vostre  hy menée  ; 
Entre  Clindor  et  moy  la  parole  est  donnée. 
Les  articles  signés,  le  premier  jour  du  mois, 
Avoienl  été  rompus  et  refaits  plusieurs  fois; 
Mais  enfin  aujourd'huy  la  chose  se  termine. 
Vous  serez  fiancé  dès  ce  soir  à  Séline  •  : 
Clindor  luy  doimera  vingt  mil  écus  comptant 
Qu'on  doit  compter  ce  soir  ;  je  vous  eu  donne  autant 
Par  le  mcsme  contract  que  dressent  les  notaires. 
Vous  voyez  de  quel  air  j'agis  dans  vos  affaires. 
Et  la  donation? 

Il  n'en  est  pas  besoin  : 
Il  n'en  faut  désormais  parler  ny  près,  ny  loin. 
Puisque,  par  le  contract  de  vostre  mariage, 
Je  vous  fais  à  tous  deux  un  pareil  avantage  ; 
Je  vous  donne  mon  bien  enfin  entièrement. 
Je  vous  suis  obligé,  mon  oncle,  extrêmement. 
A  propos,  mou  neveu ,  j'oubliois  à  vous  dire 
Qu'à  la  dot  de  Séline  il  m'a  fallu  souscrire  : 
Pour  vous  mieux  témoigner  ma  grande  affection 
Je  n  ay  pas  refusé  d'en  estre  caution. 
Je  vois  sur  vostre  front  quelque  ombre  de  tristesse  : 
Allez  vous  divertir  près  de  vostre  maistresse. 


YANTH. 
DAM  ON 


YANTE. 
DAMON. 


les  pointes  comiques,  ses  cooleroporains.  (Uauteroche,  les  A'ob/e«  de  provinc^f,  IV, 
se.  6,  C;  h*s  apparences  iromptuses.  H,  se.  3;  le  Poète  basque^  de  R.  Poisson, 
se.  9;  la  liafjvettc  de  futcain,  de  Regnard  et  Dufresny,  se.  3;  elc.  ) 

'  On  retrouve  rgalcment  cette  complication  dans  Aimer  sans  sçavoir  qui,  de 
Douville,  et  la  Belle  invisible,  de  Bobroberl.   . 


ACTE  I,   SCÈNE  Vil. 
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SCÈNE  VII. 

YANTE,  LISANDRE,  MAROT. 


YANTE. 
M  A  BOT. 
\ANTE. 
HA  ROT. 
YANTE. 
L1SANDBE 

ftlABOT. 


YANTE. 


LISANDBE. 


MAROT. 


YA>TE 


Mon  oncle  est  fort  content,  et  je  le  suis  fort  peu. 
Pourquoy? 

Je  suis  sa  nièce,  et  non  pas  son  neveu. 
En  est-ce  la  raison  ? 

Oujs  c'est  ce  qui  mjétonne  ". 
.  J'approuve  sa  raison,  je  la  trouve  fort  bonne. 
Et  ne  suis  point  surpris  de  son  étonnement. 
Je  ne  suis  pas,  Monsieur,  de  vostre  sentiment  : 
Je  vois  que  tout  luy  rit,  tout  luy  fait  bonne  mine. 
Qu'on  Tattend  avec  joye  au  logis  de  Séline, 
Qu'on  prépare  un  festin  et  le  bal,  que  je  croy  ; 
L'argent  est  prest  aussi. 

Tout  est  prest,  hormis  moy. 
Avez-vous  oublié  que  je  suis  une  fille. 
Que  Ton  me  croit  garçon  dedans  cette  famille? 
Ah  !  mon  oncle  me  cause  un  nouvel  embarras 
Dont  vos  subtilitez  ne  me  tireront  pas. 
Son  sexe  à  cet  hymen  est  un  si  grand  obstacle 
Qu'il  ne  peut  s'accomplir,  à  moins  que  d'un  miracle; 
Il  choque  sa  pudeur  et  nos  affections. 
Puis  nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  fictions, 
Et  nous  ne  voyons  plus  nulle  métamorphose. 
Perdre  la  tramontane  est  une  étrange  chose  ! 
Vous  avez  un  bonheur  au-dessus  des  souhaits; 
Mais  vous  connoissez  mal  tous  deux  vos  intércsts  : 
Vous  ne  pouviez  avoir  de  meilleure  nouvelle 
Que  celle  qui  vous  vient  de  troubler  la  cervelle. 
Elle  n'a  seulement  qu'à  signer  le  contrat. 
Et  recevoir  l'argent  :  c'est  là  le  coup  d'État  ; 
Et  puis  reprendre  après  et  son  sexe  et  ses  jupes, 
Pour  tromper  deux  vieillards  et  les  prendre  pour  dupes. 
Je  ne  puis  accomplir  un  si  laschc  dessein 


I  M*al)at,  me  consterne,  iDVrfraye,  dans  le  sens  énergique  qu*avait  au  dix-sep- 
liëme  siècle  ce  mot,  qui  s'est  affalhii,  comme  tant  d'autres,  par  les  abus  de  Texa- 
gération  et  de  l'emphase  dans  la  langue  :  c  Mon  Dieu,  dit  Bossuet  duns  un  de 
ses  sermons  pour  le  vendredi  saint,  pourquoi  vois-Je  devant  moi  ce  visage  dont 
\ow  élonnez  les  réprouvés?  • 

CONTEMP.   ne  MOLlàRE.   —  II.  2 
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Sans  estre  criiuiuellc  et  sans  faire  uu  larcin. 
MABOT.       L'argent  que  Ton  vous  offre,  et  que  vous  devez  prendre  « 

Par  un  autre  contrat  n'est- il  pas  à  Lisandre? 
YAXTE.       Ouy. 
MABOT.  Quand  vous  luy  rendrez  cet  argent  dès  demain. 

Vous  croirez-vous  alors  coupable  d'un  larcin  ? 
YANTE.       Non. 

MABOT.  Que  craignez-vous  donc  ? 

YANTE.  Que  Ctindor  en  colère 

Avec  Sélinc  aussi  ne  poursuive  mon  frère, 

Comme  un  lasche  voleur  qui  leur  ravit  leur  bien. 
MABOT.       Et  que  luy  feront-ils?  Les  morts  ne  craignent  rien. 
YAKTE.       Mais  si  mon  frère  mort  perdoit  sa  renommée, 

Par  riutérest  du  sang  je  serois  diffamée. 

Et  Clindor,  justement  le  croyant  un  voleur. 

Ne  voudroit  pas  après  s'allier  à  sa  sœur. 
MAROT.       Pour  oster  à  Clindor  tout  sujet  de  vengeance, 

Nous  feindrons  qu'un  appel  a  causé  son  absence; 

Par  ce  moyen,  un  temps  nous  pourrons  l'abuser, 

Et  Lisandre,  tandis»,  pourra  vous  épouser. 
LiSANDBE.  On  ne  peut  répliquer  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 
YA.NTE.       L'invention  est  belle,  et  pour  moy  je  Tadmire. 
LISANDBE.  Suivez  douc  son  conseil,  sans  faire  de  façon  : 

Passez  encor  ce  soir  en  habit  de  garçon. 
MABOT.       J'oubliois  à  vous  dire  une  chose  importante  : 

Timandre ,  aimant  Sélinc  et  redoutant  Yante, 

Est  jaloux  comme  un  diable,  et  méchant  comme  deux 
LISANDBE.  Noussçaurons  l'apaiser  8*il  fait  le  furieux. 

Mais  le  plus  important  est  de  gagner  Lisette  ; 

Ainsi  que  sa  maistresse,  elle  est  iine  et  coquette , 

Et  sçait  tous  ses  secrets. 
MABOT.'  Je  la  gagneray  bien, 

Et  j'en  ay  découvert  l'infaillible  moyen. 


'  Pendant  ce  temps. 


ACTE  II,  SCÈNE  I 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  PREMIERE. 

MAROT,  LISETTE. 


M  A  ROT. 
LISETTE. 


MABOT. 


LISETTE. 
MABOT. 


LISETTE. 


MABOT. 
LISETTE. 


MABOT. 


LISETTE. 
MABOT. 


LISETTE. 
MABOT. 


Pourroit-on  dire  un  mot  à  l*aimable  Lisette? 
Je  ne  suis  point  aimable^  et  suis  fort  imparfaite. 
Mais  que  me  voudrois-tu  ? 

Te  doimer  le  bonjour, 
Te  dire  que  je  meurs. 

De  quelle  mort? 

D'amour. 
M'as-tu  pas  remarqué  ta  maistresse  et  mon  maistre, 
Comme  ils  s'aiment  tous  deux,  comme  ils  le  font  paroistre? 
Nous  pourrions,  ce  me  semble,  aussi  les  imiter. 
Marotest  un  railleur  et  voudroit  m'en  conter; 
Les  hommes  sont  trompeurs ,  j'en  connois  la  Gnesse. 
As-tu  plus  de  vertu  que  n'en  a  ta  maistresse! 
Damon  à  bon  dessein  paroist  son  serviteur; 
Je  ne  sçais  pas  le  tien,  et  suis  fille  d'honneur. 
J'ay  pour  toy,  tout  de  bon ,  un  amour  légitime  ; 
J'aimerois  mieux  mourir  que  de  penser  au  crime.    . 
Asseurément  je  n'ay  qu'un  bon  dessein  pour  toy, 
Foy  de  valet,  j'en  jure,  et  c'est  la  bonne  foy. 
Parle-moy  franchement ,  sans  faire  trop  la  fine  :  • 
Lequel  sers- tu  des  deux,  ou  Clindor  ou  Séline? 
Moy,  je  les  sers  tous  deux. 

C'est  avoir  de  l'esprit  : 
Quand  on  eu  sert  plus  d'un  on  a  double  profit. 
Toy,  quel  est  chez  Damon  •  ton  employ  d'ordinaire  ? 
Je  suis  maistre  d'hostel ,  écuyer,  secrétaire , 
Controlleur,  sommelier,  valet  de  chambre  enfin , 


'  Ce  n*e8t  pas  le  vieil  oncle,  mais  le  faax  neveu.  Il  est  bon  de  faire  remarquer 
pour  éviter  les  malentendus,  quMls  portent  le  même  nom,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut  (I.  se.  i). 

3. 
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Et  de  nostre  maison  je  fais  seul  tout  le  train  ; 

Je  sers  à  Tescurie,  à  la  chambre,  à  rofGce, 

Et  de  vingt  ofGciers  je  t'offre  le  service. 
LISETTE.     C'est  trop ,  et  je  n'ay  pas  besoin  d'en  avoir  tant  : 

Je  craindrois  que  quelqu'un  me  devînt  inconstant. 
MABOT.       Ah!  n'appréhende  pas  que  pas  un  d'eux  te  quitte, 

Gir  tu  n'as  rien  à  craindre  avec  tant  de  mérite. 

Si  j'ay  divers  emplois ,  diverses  qualitez , 

Tu  fais  briller  aussi  différentes  beautez  : 

N'en  voit-on  pas  plusieurs  en  l'aimable  Usette  ? 

N'es-tu  pas  blanche,  grasse,  enjouée  et  bien  faite.' 

N'astu  pas  de  l'esprit,  des  vertus,  des  appas, 

Et  cent  autres  beautez  que  je  ne  nomme  pas? 

Il  faut  qu'à  sa  maistresse  un  serviteur  ressemble, 

Et  nous  sommes  tous  deux  un  et  plusieurs  ensemble. 
LISETTE.      Marot  a  l'esprit  beau ,  subtil  et  raffiné  ; 

Sitost  que  je  t'ay  veu,  je  l'ay  bien  deviné. 
MABOT.       Tu  feins  de  m'admirer,  mais  c'est  moy  qui  t'admire  : 

Pour  t'en  mieux  asseurer,  ois  mon  cœur  qui  soupire. 
LISETTE.     Ce  n'est  rien  que  du  vent. 
MABOT.  Non ,  non ,  je  ne  feins  pas  : 

Peut-on  estre  insensible  auprès  de  tant  d'appas.' 

Mais  si  d'estre  constant  je  te  fais  ma  promesse , 

Serviras-tu  mon  maistre  auprès  de  ta  maistresse? 
LISETTE.     De  bon  cœur. 
MABOT.  Parle  donc  franchement  entre  nous  : 

Timandre  luy  plaist-il  ? 
LISETTE.  Non,  il  est  trop  jaloux. 

MAROT.      Et  mon  maistre? 
LISETTE.  Elle  en  est  ardemment  amoureuse. 

Elle  est  depuis  un  temps  inquiète  et  resveuse  ; 

Elle  parle  de  luy  sans  cesse,  à  tout  propos  ; 

Elle  perd  le  manger,  elle  perd  le  repos; 

Souvent  sans  fermer  l'œil  Séline  s'est  couchée. 
MABOT.       Si  tu  m'aimois  autant! 
LISETTE.  J'en  serois  bien  faschée. 

Et  quand  cela  seroit,  hé  bien!  que  ferois-tu? 
MABOT.       Je  ferois  en  amour,  Lisette,  un  impromptu. 
LISETTE.     Cela  seroit  fort  bon,  qui  te  laisseroit  faire. 
MABOT.      Sans  faire  à  contre-temps  la  prude  et  la  sévère, 

Perm  ets-  moy  seulement. . . 
LISETTE.  Je  m'en  garderay  bien. 


MABOT. 


LISETTE. 


ACTE   II,  SCENE  H. 

Voicy  nos  vieux  barbons ,  rompons  cet  entretien  : 
Clindor  me  pourroit  bien  faire  quelque  reproche 
Je  m'en  vais  à  la  poste ,  elle  est  tout  icy  proche. 
Adieu,  belle  Lisette,  exemple  de  vertu. 
Adieu,  jusqu'au  revoir,  Monsieur  do  l'impromptu. 
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SCENE  11. 

DAMON,  CLIJMDOR,  YAINTF:,  en  habit  de  garçon. 


DAMON.      Demandons  en  passant  si  ma  nièce  et  sou  frère 

Sont  encore  au  lo^is;  nous  n'arresteroos  guère. 

Car  nous  n'entrerons  pas.  J'apperçois  mon  neveu  ; 

Nous  ferons  bien,  Monsieur,  de  le  gronder  un  peu. 

Quoy  !  mon  neveu  n*est  pas  encor  chez  sa  maistresse , 

Et  le  jour  d'un  contrat  il  fait  voir  sa  paresse! 
CLiNDOB.    Monsieur,  Damon  et  moy  dès  longtemps  sommes  prests, 

Quoy  que  nous  n'ayons  pas  de  pareils  intérests. 
DAMON.      Nous  venons  de  ce  pas  du  logis  du  notaire, 

Pour  voir  s'il  n'avoit  rien  omis  de  nécessaire  ; 

Mais  faites  promptement  descendre  vostre  sœur 

Pour  venir  avec  nous. 
YANTE.  Hélas!  par  un  malheur. 

Elle  n'y  peut  aller. 
DAMON.  Quel? 

YANTE.  Elle  a  la  migraine. 

Qui  la  tourmente  fort. 
DAMON.  Ah!  cette  excuse  est  vaine. 

Car  chez  monsieur  Clindor  elle  vit  librement. 
CLINDOB.    Tout  est  comme  chez  elle  a  son  commandement. 
YANTE.       Elle  est  déshabillée,  en  désordre,  et  mal  faite. 
DAMON.      Qu'elle  prenne  une  écharpe  avec  une  cornette. 
YANTE.       Mais... 
DAMON.  Allez  sans  répliquer  et  l'amenez  icy. 

Ou  bien  j'iray  moy-mesrae. 
YAiNTE,  entrant  dans  le  logis.  Ah  !  qu'est-ce  que  cecy! 

Inventons  sur-le-champ  quelque  ruse  subtile 

Qui  nous  puisse  tirer  d'un  pas  si  difûcile. 
DAMON  à  Clindor.  Elle  s'en  va  descendre;  attendons  un  moment, 

Puis  nous  la  conduirons  chez  vous  tout  doucement. 
CLINDOB.    Apprenons  si  son  mal,  devant,  le  peut  permettre, 
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Ou  luy  donnons  un  peu  de  temps  pour  se  remettre. 
Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  la  délicater  tant. 
La  migraine  parfois  est  un  mal  violent. 
Quelqu'un  met  au  logis  la  teste  à  la  fenestre. 
Je  crois  que  c'est  Yante. 

Ouy,  je  la  vois  parestre. 
Yante,  pourquoy  donc  ne  descendez- vous  pas? 
YANTE  paroist  avec  une  cornette  et  un  peignoir. 

Hélas  1  je  n'en  puis  plus,  j'ay  peine  à  faire  un  pas. 
Et  qu'avez- vous  donc  tant? 

Un  mal  de  teste  extrême, 
Avec  un  mal  de  cœur. 

Elle  a  le  teint  fort  blême  : 
Son  mal  doit  estre  grandi 

Je  sens  à  tous  momens , 
Si  tost  que  je  prens  l'air,  des  éblouisseraens. 
Faites-la  mettre  au  lit,  de  peur  d'une  foiblesse. 
Puisque  Tair  vous  fait  mal,  retirez- vous,  ma  nièce. 
De  la  faire  sortir  il  n'est  pas  à  propos  : 
Son  mal  n'a  seulement  besoin  que  de  repos. 
Séline,  comme  Yante,  a  souvent  la  migraine. 
Mais  un  peu  de  repos  finit  bientost  sa  peine. 
Ma  nièce  n'est  pas  bien. 

Elle  est  mal  tout  de  bon. 
YANTE,  en  habit  de  garçon. 

Ma  sœur  m'a  fort  prié  d'obtenir  sou  pardon 
De  ne  pouvoir  aller  chez  vous  à  l'assemblée  : 
Vous  avez  veu  qu'elle  est  de  douleur  accablée. 
Et  ne  peut  pos  sortir. 

J'en  suis  au  désespoir; 
Je  voudrois  la  servir  et  de  tout  mon  pouvoir. 
Son  mal  est  sans  péril. 

Mais  elle  a  besoin  d'aide  ; 
Allons  la  visiter. 

Elle  a  pris  un  remède 
Qui  ne  luy  permet  pas  à  présent... 

De  nous  voir. 
Si  son  mal  diminue,  on  la  verra  ce  soir. 
Vous  l'excusez  donc  bien. 

Je  reçois  son  excuse. 
VANTE,  bas.  Tout  va  bien  :  pas  un  d'eux  n'a  découvert  ma  ruse. 
DAM  ON ,  à  Yante^  qu'il  prend  pour  son  neveu. 


DAMON. 

CL1ND0R 

DAMON. 

CLINDOR 

DAMON. 


DAMON 
YANTE. 


CLINDOR. 


YANTE. 


CLTNDOR. 
DAMON. 


CLINDOR. 


DAMON. 
CLINDOR. 


CLINDOR. 


DAMON. 
CLINDOR. 


YANTE 


CLINDOR. 
YANTE. 


CLINDOR. 
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Faites-la  mettre  au  lit,  et  puis  suivez  nos  pas  -. 

L'on  li'attend  plus  que  vous. 
YAKTE.  Je  n*y  manqueray  pas.  • 

DÀMO?f,  à  Clindor. 

Ce  mal  à  contre-temps  est  venu  prendre  Yante. 
CLINDOR.    La  compagnie  y  perd  :  son  humeur  est  charmante. 

Sa  présence  sans  doute  est  un  rare  bonheur  ; 

J'espère  que  demain  nous  aurons  cet  honneur. 

Entrons  dans  le  logis.  Ah  !  passez  donc ,  de  grâce. 
DAMON.      Monsieur. 
•cuKDOB.  Je  passerois  étant  en  votre  place  ; 

Passez  sans  compliment. 
DAMON.  Je  n'en  feray  donc  pas. 

SCÈNE   IH. 

YANTE  seule^  sortant  du  logis  en  habit  de  garçon. 

Je  viens  de  me  tirer  d'un  fort  grand  embarras. 

Que  le  métier  de  fourbe  est  un  métier  pénible  î 

Il  faut  estre  à  la  fois  invisible  et  visible  , 

Cacher  ce  que  Ton  est,  montrer  ce  qu'on  n'est  pas. 

Jen'ay  pasjusqu'icy  fait  pourtant  un  faux  pas, 

Et  Clindor  ny  Damon  ne  me  font  nuls  reproches. 

Comme  cesdeux  vieillardsont  leurs  yeux  dans  leurs  poches, 

Ils  u  ont  pas  découvert  le  bon  tour  que  j'ay  fait. 

Mais  à  Séline  il  faut  jouer  le  mesme  trait  ; 

De  ma  galanterie  elle  est  fort  satisfaite  : 

Je  fais  bien  le  coquet  avec  cette  coquette, 

Je  sçais  gagner  son  cœur  par  ipon  doux  entretien , 

Et  je  puis  tout,  pourvu  qu'elle  ne  veuille  rien. 

Si  malgré  ses  beaux  yeux  Séline  ne  voit  goutte, 

Timandre  est  un  argus  qu'il  faut  que  je  redoute  : 

Ce  jaloux  ne  dort  point  ny  la  nuict,  ny  le  jour  ; 

U  rôde  incessamment  auprès  de  ce  carfour. 

Il  cherche  à  pointiller  sur  la  moindre  vétille  ; 

Bien  que  pour  tous  rivaux  il  n*ait  rien  qu*une  fille. 

Lorsque  j'en  prens  l'habit  il  me  veut  cajoler. 

Mais  quand  j*en  change...  Il  vient  :  il  faut  dissimuler. 
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SCÈNE   IV. 

TIMAM)RK,  YA^TE. 

Ti  M  ANDRE.  Ou  va  le  beau  Damon?  va-t-il  chez  sa  voisine? 

VANTE.       Timandre  a  deviné,  je  vais  droit  chez  Séline. 

TiM ANDRE.  Lc  hruit  court  que  Ton  doit  vous  accorder  ce  soir. 

YANTE.       Ce  n'est  que  pour  cela  que  je  m'en  vais  la  voir. 

TIMANDRE.  Vous  la  chérissez  fort! 

YANTE.  Comme  un  autre  moy-mesme. 

Si  je  veux  Tépouser,  il  faut  bien  que  je  Taime. 
TIMANDRE.  Vous  sçavez  bien,  Monsieur,  que  j'y  prétends  aussi; 

Répondez,  répondez. 
YANTE.  J'en  ay  peu  d<^  soucy. 

TIMANDRE.  Afin  quc  dans  son  choix  elle  ne  soit  trompée. 

Faisons  que  cette  belle,  après  deux  coups  d*épée , 

Soit  le  prix  du  vainqueur. 
YANTE.  Ah!  j'en  suis  fort  content; 

Mais  je  n'ay  point  d'épée,  et  Séline  m'attend. 

Je  puis  présentement  vous  quitter  donc  pour  elle , 

Et  demain  nous  pourrons  décider  la  querelle  ! 
TiMAifDRE.  Il  me  sera  facile  avec  un  tel  rival. 
YAXTH.       Vous  croyez  me  connoistro,  et  me  connoisscz  mal. 
TIMANDRE.  Je  VOUS  conuois  fort  bien  ;  j'ay  mesme  quelque  honte. 

Lorsque  je  vous  querelle  et  que  je  vous  affronte, 

D'attaquer  un  enfant,  et  n'étoit  mon  amour, 

Vous  pourriez  en  repos  cajoler  tout  le  jo  ir. 

Vous  n'avez  point  d'acquis,  j'ay  de  la  renommée. 
VANTE.        Il  est  vray  que  jamais  je  ne  fus  dans  l'armée; 

Mais  de  plus  "fiers  que  vous  ne  me  méprisent  pas. 
TIMANDRE.  Jcnontcns  point  parler  de  vos  autres  combats. 
YANTE.       Je  scais  vaincre  d'un  mot  et  d'une  seule  œillade. 

Et  j'ose  m'en  vanter. 
TIMANDRE.  QuclIc  fanfaronnade  ! 

VANTE.       J'ay  veu  les  plus  vaillans  se  confesser  vaincus , 

Et  me  demander  grâce,  à  mes  pieds  abattus. 

L'on  se  repenl  toujours  lorsque  l'on  me  querelle  :- 

Lisandre  vous  en  peut  dire  quelque  nouvelle  ; 

Vous  sçavez  qu'il  est  brave. 
TIMANDRE.  Ouv,  fou  lui  feroit  tort 

Si  l'on  ne  l'avouoit. 
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YANTE.  Il  me  craint  pourtant  fort, 

Et,  tout  brave  qu'il  est,  à  ma  colère  il  tremble. 

TiMARDBE.  Avez-vous  quelquefois  des  différens  ensemble! 

YAI9TE.       Ouy,  mais  Ton  nous  accorde ,  et  nous  faisons  la  paix. 

TiMANDRB.  Jusques  icy  j'avois  ignoré  vos  hauts  faits. 

Et  puisque  vostre  jeu  répond  à  vostre  mine , 
Nous  verrons  dès  demain  à  qui  sera  Séline. 
Prenez  donc  une  épée  en  venant  en  ce  lieu. 

YANTE.       J'auray  soin  d'en  prendre  une. 

TiMANDRE.  Adieu,  mon  brave. 

YANTE.  Adieu. 


SCÈNE   V. 

TIMANDRE,  seul. 

Ce  jeune  fanfaron,  enflé  de  vaine  gloire, 

Veut  passer  pour  un  brave  et  s'en  fait  fort  accroire . 

Afin  de  l'obliger  à  prester  le  collet. 

Je  veux  faire  une  insulte  à  Monsieur  son  valet; 

Avecque  mon  rival  il  est  d'intelligence , 

Et  c'est  luy  qui  conduit  Fintrigue  qui  m'offense. 

Agissons  prudemment  :  comme  ce  vieux  routier 

Passe  pour  estre  habile  en  un  certain  mestier, 

fit  peut  nuire  et  servir  auprès  de  ma  maistresse, 

Mettons  tout  en  usage ,  argent,  menace,  adresse , 

Afin  de  le  corrompre,  ou  luy  cassons  les  os. 

Mais  j'apperçois  le  fourbe;  il  vient  bien  à  propos. 

SCÈNE   VI. 

TIMANDRE,  MAROT. 

TIMANDRE.  Bonjour,  Marot,  bonjour. 

MABOT.  Bonjour,  seigneur  Timandre. 

TIMANDRE.  Un  mot. 

MAROT.  Je  suis  pressé ,  je  m'en  vais  chez  Lisandre. 

TIMANDRE.  Arrcstcz. 

MAROT.  Qu'avez-vous  à  dire  de  nouveau  ? 

TIMANDRE.  Vous  cstcs  un  coquin. 
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HAROT.  Le  compliment  est  beau  ! 

TiMANDRE.  Soavez-vous  mon  dessein,  et  ce  que  je  veux  faire? 

Je  veux  vous  bien  frotter. 
M  A  ROT.  Il  n*est  pas  nécessaire. 

TiMANDRB.  Non,  je  vous  veux  traiter  c^mme  on  fait  les  fripons, 

Et  je  veux  vous  donner  deux  cents  coups  de  basions. 
HAROT.       Tay  quelque  affaire  ailleurs  :  on  m*attcnd  chez  Lisandre, 

Et  n'ay  pas  le  loisir  à  présent  de  les  prendre. 
TiMANDRE.  Je  VOUS  Ics  vais  donner  comptant ,  sans  contredit. 
MAROT.      Monsieur,  je  vous  en  quitte,  ou  je  vous  fais  crédit. 
TIMANDRE.  Tralstre  ! 
HAROT.  Pourrait-on  pas  enfin,  sans  vous  déplaire, 

Demander  le  sujet  qui  vous  met  en  colère.' 
TIMANDRE.  Le  fourbc  le  demande ,  et  le  scait  mieux  que  moy  ! 
HAROT.       Ah!  si  je  le  sçavois,je  Tavouerois,  ma  foy. 
TIMANDRE.  Ne  m'as-tu  pas  perdu  dans  Fesprit  de  Séline? 

N'astu  pas  obligé  cette  beauté  divine 

A  me  donner  congé  pour  recevoir  Damon? 
HAROT.       Tout  autre  asseurément  vous  jureroit  que  non  ; 

Mais  moy  je  suis  sincère  et  confesse  la  chose. 

(  11  s'offre  à  servir  Timandre,  et  à  lui  enseigner,  moyennant  nW^mpense,  un  moyeo 
d'avoir  sa  maîtresse,  Timandre  lui  donne  sa  l)ourse,  et  alors  il  lui  dit  que  Da- 
mon le  oeveu  n*e$t  qu*un  fanfaron,  qui,  si  on  lui  adresse  un  cartel ,  8*enfuira 
au  plus  vite ,  et  lui  laissera  le  champ  libre.  ) 

(Scènes  7-0.  Yante  confie  à  Lisandre  que  son  déguis«*ment  et  le  secret  de  son  sexe 
viennent  d'ùtre  découverts  par  Séline.  Elle  lui  raconte  qu'après  avoir  signé  le 
contrat  et  reçut  la  dot,  elle  est  montée  dans  la  chambre  de  Séline,  et  que  celle-ci, 
lui  ayant  touché  le  sein  par  hasard,  s'est  écriée  quVIle  était  fille.  Mais  Marot  ar- 
rive alors  :  il  annonce,  sans  vouloir  s'expliquer,  qu'il  a  tout  réparé  près  du  pére« 
et  qu'il  a  son  projet  pour  tout  réparer  aussi  près  de  Séline.  ) 


ACTE  ÏÏI. 


(  Marot  fait  la  cour  à  Lisette  pour  mieux  arriver  à  ses  Ans.  Il  la  charge  d'annoncer 
à  sa  maîtresse  Séline  que  son  petit  chien  favori  est  sorti  dans  la  rue,  afin  de  la 
faire  descendre  à  la  porte,  où  il  pourra  lui  parler.  ) 


ACTE  III,  SCÈNE  III. 
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SCÈNE   III. 


LISETTE,  SÉLIKE,  MAROT. 


LISETTE. 

SÉKIINE. 

LISETTE. 

SÉLINE. 

MAROT. 


SELINE. 
MAROT. 


SELINE. 


MABOT, 


SELINE. 
MAROT. 
SÉLIKE. 


Vostre  chien  est  rentré,  n'en  pleurez  plus  la  perte. 
Tu  Tas  laissé  sortir  ! 

Moy  ?  c'est  Monsieur  Clindor. 
Je  n'ay  que  trop  d'ennuis  sans  m'en  causer  encor. 
Qu'a  la  belle  Séline  à  repeindre  des  lanpes? 
Faut-il  paroistre  triste  avecque  tant  de  charmes  ! 
Si  proche  d'un  hymen  que  vous  souhaitez  tant , 
Vous  devriez  montrer  un  esprit  plus  content. 
Avecjuste  sujet  je  pleure  et  je  soupire. 
Vostre  chagrin  vous  plaist ,  moy  je  me  plais  à  rire  : 
Une  heure  de  bon  temps  vaut  un  an  de  soucy  \ 
Mon  maistre  aime  la  joye  et  son  valet  aussi. 
Mais  j'oublie  en  riant  que  je  suis  une  buse  : 
Il  m*avoit  commandé  de  vous  faire  une  excuse 
De  n'estre  pas  venu  ;  je  la  fais  un  peu  tard  : 
Excusez  l'excuseut. 

Va,  dis-luy  de  ma  part , 
Que  je  ne  puis  souffrir  le  valet  ny  le  maistre , 
Car  l'un  n'est  qu'un  bouffon,  et  l'autre  n'est  qu'un 

[traistre. 
Est-ce  ainsi  qu'on  reçoit  l'envoyé  d'un  amant  ? 
Bien,  nous  ferons  au  vostre  un  pareil  traitement. 
Mais  ditcs-moy  du  moins  d'où  naist  vostre  colère? 
Que  mon  maistre  a-t-il  fait  qui  peut  tant  vous  déplaire.' 
Ce  jeune  audacieux ,  cet  amant  suborneur, 
A-t-il  trop  tost  d'un  jour  attaqué  vostre  honneur  ? 
Cebranlement  de  teste  exprime  le  contraire  : 
Il  fait  voir  que  Damon  ne  fut  pas  téméraire 
Et  que,  par  son  respect  et  sa  timidité, 
Peut-estre  vostre  honneur  fut  trop  en  seureté. 
Je  ne  vous  entens  pas,  mais  il  faut  que  j'avoue 
Que  j'ay  les  yeux  fort  bons  pour  voir  quand  on  me  joue. 
Je  vous  entens  fort  bien  :  Yante  a  très-grand  tort; 
Je  sçais  ce  qu'elle  a  fait,  et  je  la  blasme  fort. 
Je  vois  que  vous  tournez  la  chose  en  raillerie  ; 
Mais  allez  bouffonner  loin  d'icy,  je  vous  prie  : 
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I/affaire  est  sérieuse,  et  je  vais  de  ce  pas 
Wen  plaindre  au  vieil  Dainon,  qui  n'en  raillera  pas. 
11  répond  de  l'argent  qu'on  luy  fera  bien  rendre , 
Et  pour  ce  sujet-là,  j'attends  icy  Lisandre. 

MABOT.       Qnoy,  vous  avez  dessein  de  rompre  avec  Damon  , 
Avec  ce  cher  amant,  tout  de  bon  ? 

SÉL1ME.  Tout  de  bon.  ' 

MABOT.       Vous  ne  sçavez  donc  pas?... 

sÉLiME.  Kt  quoy?  la  fourberie? 

MABOT.       Non,  le  bel  enjodment  et  la  galanterie. 

sÉLiNE.     De  quia 

!tf  ABOT.  De  ceux  qui  sans  sujet  excitent  vos  fureurs  ' . 

Mais,  comme  je  vous  plains  ,  pour  finir  vos  erreurs  , 
Je  veux  vous  dire  tout. 

sÊLi?9E.  Que  me  pourrez-vous  dire  ? 

MABOT.        Ce  qui,  malgré  vos  pleurs  ,  vous  va  bien  faire  rire. 
Je  viens  de  tout  conter  au  bonhomme  Clindor  ; 
Je  crois  qu'il  pâme  d'aise,  et  quMl  en  rit  encor. 
Hyer,  sortant  d'icy,  Damon  vint  voir  Yante , 
De  qui  vous  connaissez  l'humeur  g.iyc  et  galante  ; 
Au  temps  du  carnaval ,  oii  Ton  peut  tout  oser, 
Elle  luy  proposa,  pour  se  bien  déguiser, 
Et  pour  bien  divertir  vous,  Clindor  et  Lisandre, 
Mais  surtout  pour  tromper  vostre  jaloux  Timandre , 
De  prendre  son  habit  et  luy  donner  le  sien. 
Comme  à  sa  sœur  Damon  ne  contredit  en  rien , 
Elle  vint  donc  icy  sous  l'habit  de  sou  frère  : 
Voilà  tout  le  sujet  qui  vous  met  en  colère. 

SÉLINE.       Si  la  chose  est  ainsi ,   ce  n'est  qu'un  jeu  d>sprit. 

MABOT.       Tout  le  monde  le  sçait,  et  tout  le  monde  en  rit. 

SÉLINE.       Mais  son  frère  devoit  m'en  faire  confidence , 
Et  nous  devions  tous  deux  estre  d'intelligence. 

MABOT.       Ouy,  mais  satisfaisant  vostre  juste  désir. 
Du  divertissement  il  ostoit  le  plaisir; 
Et  sa  sœur  déguisée  en  faisoit  un  mystère. 

SÉLINE.       En  faveur  de  la  sœur,  j'excuse  donc  le  frère. 

MABOT.       Vous  n'avez  plus  contre  elle  aucun  ressentiment? 

SÉLINE.       Non ,  tu  peux  de  ma  part  luy  faire  un  compliment. 

MABOT.       Au  galant  sans  scandale  ? 

sÉLi NE.  Ouy,  je  suis  sa  servante. 


■  Sic  dans  Tédilion  originale  :  cela  Tait  un  vers  de  quatorze  pieds. 


ACTE  III,   SCENE  V. 
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SCÈNE   IV. 

MAROT,  seul. 

Elle  De  pleure  plus,  elle  s'en  va  contente  ; 
Mais  ce  n'est  pas  assez,  si  je  n'empesche  encor 
Que  Damon  quelque  part  ne  rencontre  Gliudor. 
J -apperçois  ce  causeur  à  lunette  et  calotte  ; 
Encor  qu'il  soit  tout  seul ,  je  Tentens  qui  marmotte 
Son  caquet  nous  pourroit  jouer  un  mauvais  tour, 
Et  Damon  par  malheur  paroist  dans  le  carfour. 
II  faut  les  écouter,  et  nous  les  ferons  taire 
Dès  qu'ils  commenceront  d'entamer  le  mystère. 


SCÈNE   V. 


CLIJNDOR,  DAMON,  MAROT. 


CLiNDOR.    Bonsoir,  Monsieur  Damon.  ' 

DAMON.  Je  vous  rends  le  bonsoir. 

cuNDOB.    Je  suis,  mon  cher  voisin,  ravy  de  vous  revoir. 

MABOT ,  l>as,  ISIoy,  j'en  suis  fort  fasché  ! 

DAMO>'.  Qu'avez- vous  à  me  dire? 

CLINDOR.    Un  trait  des  plus  plaisans,  qui  vous  fera  bien  rire. 

MAROT.       Ah  !  le  grand  babillard. 

DAMON.  Surquoy? 

CLINDOR.  Sur  les  jumeaux, 

Qui  sont  aussi  galans  que  ressemblans  et  beaux. 
MAROT,  à  part.  Rompons  cet  entretien  sans  tarder  davantage , 

Ou  tout  seroit  pprdu  {haut).  Dans  vostre  voisinage 

Et  dans  vostre  maison  Ton  vous  cherche  partout  ; 

L'on  a  dans  le  quartier  couru  de  bout  en  bout. 
CLINDOR.    Mais  quel  sujet  encor  met  tant  mes  gens  en  peine .^ 

Timandre  est-il  venu  faire  quelque  fredaine  ? 
MAROT.       Vostre  grande  cassette  et  vostre  coffre-fort 

Se  sont  trouvés  ouverts ,  et  Séline  craint  fort 

Qu'on  ait  fouillé  dedans. 
CLINDOR.  J'y  cours  en  diligence. 

Monsieur,  excusez-moy,  la  chose  est  d'importance. 
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Je  m'en  vais  avec  luy  pour  sçavoir  ce  que  c'est  : 
Comme  mon  allié  j'y  prends  grand  intérest. 
à  Danton.  J'ay  quelque  chose  aussi  d'important  à  vous  dire. 
Que seroit-ce.?  dismoy. 

Venez-vous  point  d'écrire 
Et  fermer  quelque  lettre  ? 

Ouy,  tout  présentement. 
C'est  qu'on  sent  le  brusié  chez  vous  horriblement. 
Pour  de  cet  accident  apprendre  l'origine , 
Nous  avons  visité  chambre,  grenier,  cuisine , 
Tout  le  logis  enfin,  hors  vostre  cabinet 
Dont  vous  avez  la  clef. 

J'ay  la  clef,  en  effet; 
Tous  mes  papiers  sont  là  :  je  tremble  à  ta  nouvelle. 
MÀBOT.       N'auriez- vous  point,  Monsieur,  mal  éteint  la  chandelle  ? 
DAMON.       C'està  quoy  je  pensois;  j'y  vais  voir  promptement. 


DAMON. 

MABOT, 
DAMON. 
MABOT. 

DAMOiy. 
MABOT. 


DAMON 


SCENE  VI. 

MAROT  seul. 

Je  les  ay  séparés  tous  deux  adroitement  ; 
Mais  tout  cela  n'est  rien ,  si  je  ne  fais  en  sorte 
Que  ces  vieux  radoteurs,  paroissant  à  leur  porte, 
Ne  reviennent  encor  parler  sur  nouveaux  frais, 
Et  que  Cliudor  enHn  n'évente  nos  secrets. 
Le  voilà  qui  paroist  et  dérouille  sa  gorge  : 
Il  vient  me  quereller,  et  jurer  par  saint  George  ; 
Je  suis  prest  d'écouter  ce  grand  déclamateur 
Qui  me  peut  appeler  rusé,  fourbe,  imposteur, 
Sans  me  dire  pourtant  une  diose  nouvelle  : 
Bien  d'autres  me  l'ont  dit. 

SCÈNE  VII. 

CLINDOR,  MAROT. 


CLiNDOB.  Tu  me  Tas  baillé  belle  ! 

L'avis  de  ]Marot  n'est  qu'un  mensonge  inventé. 
MABOT.      Voudriez-vous  qu'il  eust?... 
CLINDOB.  Quoy? 


MABOT. 


CLINDOR. 
MABOT. 
CLINDOB. 
MABOT. 


CLINDOB. 
MABOT. 


CLINDOB. 
MABOT. 


CLINDOB. 
MABOT. 


CLINDOB. 


MABOT. 
CLINDOB. 
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Dit  la  vérité? 
Avoir  trouvé  ouverts  •  coffre-fort  et  cassette  ? 
£n  auriez-vous,  Monsieur,  Tâme  plus  satisfaite  ? 
Et  seriez-vous  coûtent  que  Ton  vous  eust  volé  ? 
Non. 

Pour  quel  sujet  donc  m'avez- vous  querellé? 
J'ay  peine  de  souffrir  un  menteur  qui  me  joue. 
Il  est  vray,  j'ay  menty,  Monsieur,  je  vous  Tavoue, 
Car  enfin  je  suis  homme  et  tout  homme  est  menteur  *  ; 
Mais  je  mens  à  propos,  comme  un  bon  serviteur, 
Qui  sert  ûdellement  son  maistrc  et  sa  maistresse. 
Sans  moi,  sauf  le  respect  qu'on  doit  à  la  vieillesse, 
Vous  auriez ,  sur  ma  foy ,  je  le  dis  haut  et  clair, 
Parlant  au  vieux  Damou  fait  un  grand  pas  de  clerc  ; 
Vous  eussiez  découvert.... 

Hé  quoy  ? 

Ce  qu'il  faut  taire  : 
Les  changements  d'habits  de  la  sœur  et  du  frère. 
Et  quand  je  l'aurois  dit,  qu'il  Tauroit  entendu , 
Qu'en  fust-il  arrivé? 

Âh!  tout  étoit  perdu! 
C'est  l'esprit  le  plus  prompt,  quoiqu'il  soit  fort  bonhomme. 
Que  l'on  puisse  trouver  de  Paris  jusqu'à  Rome. 
Se  fust-il  emporté  pour  ce  qui  n'est  qu'un  jeu  ? 
Il  auroit  maltraité  sa  nièce  et  son  neveu  : 
Cela  peut-estre  auroit  rompu  leur  mariage, 
Encor  que  vous  eussiez  sa  parole  pour  gage. 
J'en  serois  bien  fasché,  car  j'aime  ces  jumeaux  : 
Je  les  trouve  tous  deux  si  sages  et  si  beaux 
Que  je  fais  avec  eux  une  double  alliance. 
Je  vois  que  ton  avis  étoit  de  conséquence. 
Mais  Damon  vient  icy  :  ne  luy  dites  donc  rien 
De  leur  déguisement. 

Je  m'en  garderay  bien 


*  Nouvelle  inadvertance.  Cet  hiatus  se  trouve  ainsi  dans  Tédilion  originale.  Ce- 
pendant Gilbert  sait  et  observe  les  lois  de*  la  veilAcalibn  ;  pebt-étre  avait-il  écrit 
vicieusement  :  trouvés  ouverts^  en  employant  adjecUvemeut  le  premier  mot  comme 
le  second.  Bien  n*élait  plus  variable  et  moins  arrêté  dans  nos  vieux  auteurs, 
Jusque  vers  la  lin  du  dix-septième  siècle,  que  les  règles  d'a<MX)rd  des  participes  : 
on  peut  en  voir  de  nombreux  exemples  dans  les  Lexiques  de  Génin  et  de  M.  Gode* 
froy  sur  Molière  et  Corneille,  mais  aucun  du  genre  de  celui-ci. 

'  (Test  la  traduction  dei'Om;i/«  homomendax,de  l'Écriture  sainte  (Psaume  115). 
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SCENE  VllI. 

DAMON,  CLINDOR,  MAROT. 


DAMOiN. 


CLINDOR. 


DAMOn. 


MAROT. 
DAMON. 


CLL\DOR. 

MAROT. 

CLINDOR. 

DAMON. 

CLIiNDOR. 
MAROT. 


DAMON. 

&IAROT. 
DAMON. 
MAROT. 
DAMON. 
MAROT. 


Je  VOUS  revois ,  Monsieur,  Tame  assez  satisfaite. 
Vous  avez  retrouvé  colTre-fort  et  cassette, 
Sans  qu'on  vous  ait  fait  tort } 

On  ne  m*en  a  point  fait , 
Et  de  ce  bon  avis  je  suis  fort  satisfait  : 
Je  ne  puis  le  louer  assez  de  sa  prudence. 
Il  m'en  avoit  donné  quelque  autre  d'importance 
Touchant  certains  papiers  en  quoy  gist  tout  mon  bien  ; 
J*ay  suivj'  son  conseil  et  n'ay  négligé  rien. 
Je  le  loue  avec  vous  de  sa  prudence  extrême  : 
Son  humeur  vigilante  est  cause  que  je  Paime; 
ISÏa  nièce  et  mon  neveu  sont  heureux  de  l'avoir. 
Un  valet  qui  sert  bien  ne  fait  que  son  devoir. 
Mais  de  quoy  parlions-nous,  Monsieur,  mon  cher  corn- 

[père. 
Alors  qu'il  vous  donna  cet  avis  salutaire? 
Si  je  m'en  ressouviens,  nous  parlions  des  Jumeaux. 
Ouy,  nous  disions  qu'ils  sont  et  ressemblans  et  beaux. 
Changeons  cet  entretien,  dangereux,  ce  me  semble. 
Je  ne  les  a  y  jamais  pu  voir  tous  deux  ensemble 
Qu'hyer,  avecquc  vous. 

'  Ny  moy,  seigneur  Clindor, 

Car  je  n'avois  point  eu  ce  doux  plaisir  encor. 
Que  dites-vous,  Damon?  J'ay  grand  peine  à  vous  croire! 
C'est  que  monsieur  Damou  a  mauvaise  mémoire  ; 
En  récompense  il  a  le  Jugement  fort  bon. 
Et  seroit  trop  parfait  s'il  n'étoit  un  peu  prompt. 
A  quoy  recouoois-tu  que  j'ay  l'humeur  colère  ? 
M'emporté-je  souvent? 

Non,  pas  fort,  d'ordinaire. 
A  quoy  le  vois-tu  donc?  Est-ce  au  son  de  la  voix? 
C'est  parce  que  Monsieur  est. . . . 

Quoy! 

Né  Champenois , 
Car  tous  les  Champenois  sont  d'humeur  colérique  ', 


'  Plusieurs  proverbes  confirment  cette  assertion  : 
Tc»lc  de  Champagne  n'est  que  bonne , 
Mais  ne  U  cboqae  point  personne. 


CLINDOB. 
MÀBOT,  à 


Haut 


CLTiNDOB. 

DAMON. 

CLINDOB. 

OAMON. 

CLIISDOB. 

HABOT. 

DAHON. 

MABOT. 

CLINDOB, 

MABOT. 

CLINDOB 

MABOT. 

DAMON. 

MABOT. 


ACTE  m,   SCKNE  VIII. 

Comme  tous  les  Flamans  ont  l'esprit  pacifique. 
Ces  discours  sur  les  mœurs  sont  recherchés  et  beaux. 
pari.  Pour  rompre  tout  à  fait  fentretien  des  jumeaux, 
Je  vais  faire  un  discours,  long  à  perte  de  vue , 
D'une  matièi^e  riche,  ou  bien  ou  mal  tissue. 
Vous,  Messieurs,  dontPesprit  est  grand,  judicieux, 
Pendant  vostre  loisir  seriez- vous  curieux 
De  connoistrc  les  mœurs  des  provinces  de  France , 
Où  j'ay  fort  fréquenté  ?  La  chose  est  dimportaoce. 
Il  nous  en  pourroit  faire  un  utile  entretien. 
Marot  a  de  l'esprit  :  il  le  fera  fort  bien. 
Cela  sert  au  négoce ,  à  tous  les  gens  d'affaire  ; 
Il  faut  l'interroger. 

Cet  entretien  doit  plaire. 
Que  dis-tu  des  Normands,  dont  chacun  parle  assez? 
Ils  sont  grands  chicaneurs  et  fort  intéressés. 
Les  Picards.^ 

Ils  sont  francs,  ardens  après  la  gloire, 
J'entens  de  celle-là  qu'on  acquiert  à  bien  boire  ^ 
Les  Bourguignons  ? 

Salés. 

Le  proverbe  le  dit  % 
Mais  je  ne  l'entends  pas,  si  Ton  ne  l'éclaircit. 
C'est-à-dire  des  gens  corrompus  de  nature , 
Car  l'on  sale  la  chair  sujette  à  pourriture. 
Le  proverbe  est,  ma  foy,  plaisamment  expliqué. 
Des  Bretons  le  génie  as- tu  bien  remarqué? 
Ce  sont  des  gens  de  cœur,  d^sprit,  de  bonne  mine^ 
Mais  fainéans,  buveurs,  et  d'humeur  libertine. 
Et  qui  les  voit  souvent  doit  craindre,  ce  dit-on , 
Qu'il  n'en  éprouve  enlin  quelque  tour  de  Breton  '. 
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Et  encore  : 


Gars  norniand,  fllle  champenoise. 
Dans  la  inaisun  toujours  noise. 


Voy.  Leroux  de  Lincy,  Livre  des  proverb,  éd.  Delahdys,  t.  I,  p.  331,  370. 

■  Leroux  de  Lincy«  Dicl.  des  prov.^  I,  382-3.  Le  penchaDt  à  la  colère  et  Thabitude 
de  l'ivrognerie  étaient  les  deux  dérauls  qu'on  reprochait  habituellement  aux  Pi- 
cards. 

'  Le  Vucatiana  (p.  470)  explique  ce  proverbe  en  l'appliquant  dans  son  origine  à 
Tancienne  milice  l>ourguignonne,  qui  portait  la  salade  en  léte.  Voy.  pour  d'autres 
explicalioiis  :  les  Recherches  de  Pasquier,  1.  I,  ch-  0,  et  le  Glossaire  des  Not'h 
bourguignons  de  Lamonnoyc. 

•Leroux  de  Lincy,  Dictionn.  des  proverb.^ly  p.  326  7. 

CO.NTEMP.    DE  MOLIÈRE.   —   11.  -  3 
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DAMON.      Il  e^t  divertissant. 

MABOT.  Ma  foy,  quand  je  dégoise. 

Je  m'explique  toujours  à  la  franche  gauloise; 

Je  dis  ce  que  je  pense ,  et  sans  rien  redouter. 
DAMON.      Pour  faire  un  bon  portrait  il  ne  faut  point  flatter. 
CLiNDOB.    Parle  des  Poitevins. 

HABOT.  lis  sont  trigaux  *  et  chiches. 

DAMON.      Les  Angevins.^ 

MABOT.  Bavards  et  faiseurs  d*acrostiches. 

CL1ND0B.    I>es  Tourangeaux  ? 

MABOT.  Sont  vains,  mais  bons,  doux  et  courtois  *. 

DAMON.      Ceux  du  Perche  et  du  Mans? 

MABOT.  Grands  fourbes  et  matois. 

DAMON,  à  part.  Ma  nièce  et  mon  neveu  sont  de  cette  contrée, 

De  ma  succession  Tame  fort  altérée  : 

Dois-je  m'en  défier  ? 
MABOT.  Monsieur,  que  dites-vous? 

DAMON.      Rien,  poursuis  ton  discours. 

CLLNDOB.  Les  Guépins  sont-ils  doux.> 

MABOT.      Non,  ils  sont  tous ,  ^Monsieur,  testus  comme  des  diables  ^, 
DAMON.      Et  ceux  de  Blois? 

MABOT.  Ils  sont  civils,  jolis,  affables. 

CLiNDOB.    Et  ceux  de  Dauphiné  ? 
MABOT.  Des  gens  nés  pour  la  cour  4. 


■  Coquins,  fripons,  liious. 

>  Dca  Tourango.iiit,  Ancrvins 

Bons  fruits,  bonn  esprits,  bons  Tins. 

dit  le  proverl)e.  «  Les  quatre  grands  diseurs  de  bons  mots  de  notre  temps,  a  écrit 
Ménage,  éloient  Ange\ins  :  M.  le  prince  de  Guémené,  M.  de  Bautru,  M.  le  comte  de 
Lude  et  M.  le  marquis  dcJarzé.  >  Diseurs  de  bons  mots,  de  pointes,  de  calem- 
bours, épilogueun^  etc.,  c'est  sans  doute  ce  que  Marot  entend  par/aisevn  d'acros» 
iiches, 

3  Ce  sont  les  habitants  d'Orléans  que  Pauteur  désigne  sous  le  nom  de  Guépins,  qui 
venait  probablement  de  leur  esprit  satirique  et  railleur,  piquant  comme  le  dard 
des  guêpes.  C«*  mol  était  même  devenu  un  nom  propre,  et  on  avait  pris  Thabitude 
d'appeler  les  Orléanais  des  Guépins,  sans  y  entendre  malice  (  voy.  le  Gentilhomme 
Guépin,  comédie  par  de  Visé).  On  voit  par  divers  documents  qu'ils  avaient  en 
effet  la  réputation  d'être  têtus  :  «  Le  naturel  des  Guépins,  J'en  prends  Orléans 
pour  exemple,  lit-oo  dans  les  Mémoires  de  ta  Ligue ^  est  d'eslre  hagards,  noi- 
seux  et  mutins.  (Voy.  Leroux  de  Lincy,  Livre  des  proverb.,  t.  I,  p.  373-4,  édit.  Dé- 
lai). )  Dans  son  li\re  Icon  aninwrum  (1012),  où  il  passe  en  revue  les  mœurs  de 
chaque  province,  Barclay  dit  des  Orléanais  :  «  Ils  parlent  un  franrois  très-correct, 
mais  leur  esprit  pétulant  et  caustique  leur  a  mérité  le  nom  de  guépins.  » 

*  Marol  veut  probablement  Jouer  sur  le  Utre  de  Dauphin  ,  que  portait  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  depuis  la  cession  du  Dauphiné  à  la  France,  en  1349. 


DÀMON. 

MAROT. 

CLINDOR. 

MAROT. 

DAMON. 

MAROT. 

CLINDOR. 

MAROT. 


CLINDOR. 
MAROT. 


DAMOIf. 
MAROT. 


CLINDOR. 
MAROT. 


DAMON. 
MAROT. 
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Pour  ceux  du  Languedoc  ? 

Les  lettres  et  Faniour. 
Les  Gascons? 

Grands  hâbleurs,  mais  d'ordinaire  braves. 
Les  Limosins  ? 

Gourmands  et  grands  mangeurs  de  raves*. 
Les  Auvergnacs  ont-ils  de  charn^ans  entretiens.^ 
Ils  sçavent  les  beaux -arts  ,  sont  grands  musiciens , 
Et  les  Grecs  ont  fondé  chez  eux  la  colonie 
De  ces  doux  rossignols  qui  viennent  d*Arcadie  ^ 
Mais  sont-ils  asnes  tous  ? 

Plusieurs  sont  égrillards, 
Comme  ont  accoutumé  d'estre  les  montagnards. 
Dismoy,  les  Provençaux  ont-ils  Famé  courtoise? 
Us  sont  les  inventeurs  de  la  rithme  françoise  ^, 
D'esprit  ingénieux  ;  mais  ils  sont  presque  tous^ 
Comme  ceux  d'Italie ,  avares  et  jaloux. 
Les  Lyonnois  ? 

Joueurs  et  gens  de  bonne  chère. 
Voilà,  comme  je  crois,  la  France  tout  entière. 
Et  des  Parisiens,  quoy,  n'en  dirons-nous  rien  ? 
C'étoicnt,  pour  en  parler  et  les  dépeindre  bien , 
Autrefois  des  badaux4,  a  présent  fort  habiles  : 


>  Manger  da  paiu  comme  un  Limousin,  disait  le  proverbe.  —  Cest  ordinairement 
aux  Auvergnats  et  aux  Savoyards  qu^on  appliquait  le  sobriquet  de  mangeurs  de 
raves  {Dit  de  VapostoUe ,  treizième  siècle;  Fleury  de  Bellingen,  Élymol,  des  prou, 
/r.,p.2lo)  ;  il  n'y  avait  pas  un  long  chemin  à  faire  pour  aller,  des  Auvergnats  surtout, 
Jusqu*aux  Limousins,  que  les  dictons  populaires  ont  toujours  rangés  dans  la  même 
famille. 

'  On  sait  ce  que  c'est  que  les  rotusins  ou  rossignols  d^yircadie* 

^  Marot,  quia  de  la  littérature,  fait  ici  allusion  aux  troubadours,  à  TAcadémie 
du  gai  savoir,  fondée  à  Toulouse,  et  aux  court  d*amour.  Rithme,  aujourd'hui  du 
masculin,  est  ici  employé  pour  rime. 

*  C'est  la  vieille  renommée  des  Parisiens.  Rabelais  a  parlé  au  long  et  au  large  des 
badauds  de  Paris  en  hadaudois. 

On  8*7  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France, 

dit  Cliton  de  Paris, 

Et  parmi  tant  d'rsprlls  plus  poils  et  meilleurs, 
Il  7  croit  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs 

(P.  Coro.,  U  Menteur,  I,  se.  i.) 

Crispin  dit  la  même  chose,  dans  les  Femmes  coquettes  de  Raym.  Poisson  : 


Monsieur,  parlons  eocor  de  Paris,  Je  vous  prie  ; 
Parla.  )e  suis  badaud.  Monsieur  :  c'est  ma  patrie. 


(III,  se.  1  ). 
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MÀROT. 
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L'esprit  et  le  bon  sens  croissent  avec  les  villes; 
On  n'en  voit  plus  de  sots ,  si  ce  n'est  par  haznrd , 
Par  certain  accident ,  et  non  pas  de  leur  part  * . 
Je  vois  bien  ce  qu'il  dit,  j'entens  la  raillerie  : 
Il  parle  de  la  belle  et  grande  Confrérie  \ 
De  son  discours  des  mœurs  je  suis  fort  satisfait 
J'ay  peine  a  digérer  pourtant  un  certain  trait, 
Qui  pique  mon  neveu  vivement  et  ma  nièce. 
Hé  quoy?  Je  suis  naïf,  et  dis  tout  sans  finesse. 
Disant  que  les  ^lanceaux  sont  fourbes  et  matois, 
Tu  leur  as  à  tous  deux  bien  donné  sur  les  doigts. 

MAROT,  à  part.  Quand  on  parle  beaucoup  on  dit  quelque  sottise; 
Il  faut  avec  esprit  couvrir  cette  bestise. 
{Haut.)  Des  provinces  en  gros  j'ay  dit  les  passions  ; 
La  règle  générale  a  ses  exceptions  : 
L'on  peut  voir  un  Normand  qui  fuira  la  cbicane. 
Un  Auvergnac  aussi  qui  ne  sera  point  asne; 
Tout  de  mesme  un  Manccau  peut  n'estce  point  matois, 
Lt  réducation  cbange  les  mœurs  parfois  ; 
Puis  Yante  et  Damon  sont  d'un  âge  si  tendre , 
Que,  loin  d'estre  trompeurs,  on  les  pourroit  surprendre  : 
Clindor  les  connoist  bien. 

Ab!  les  pauvres  jumeaux, 
Je  crois  qu'ils  sont  tous  deux  aussi  bons  qu'ils  sont  beaux. 
Et  qu'ainsi  que  leur  corps,  leur  esprit  se  ressemble. 
Je  souhaiterois  fort  les  voir  tous  deux  ensemble, 
Pour  de  leurs  petits  traits  faire  comparaison. 
Vous  le  pourrez,  s'ils  sont  tous  deux  à  la  maison. 

MABOT,  à  part.  Il  faut  sur  ce  sujet  trouver  une  défaite. 
{Haut.)  Ils  sont  tous  deux  sortis  pour  faire  quelque  emplette  : 
Prests  à  se  marier,  ils  ont  peu  de  loisir. 
Mais  vous  pourrez  demain  vous  donner  ce  plaisir. 
Et  puisque  c'est  chez  vous  que  le  festin  s'appreste 


CLl.NDOB. 


DAMON. 


I  On  voit,  par  cette  digression,  que  cliaque  province  avait  dès  lors  sa  renommée 
spéciale,  qui  n*a  guère  varié  depuis,  même  après  que  lesdélimitalions  provinciales 
ont  disparu.  Il  est  curieux  de  constater  l'antiquité  de  ces  réputations  locales,  qui, 
du  reste,  remonlent  l)ien  plus  haut  encore,  et  il  serait  facile  dVn  faire  voir  I*inva- 
rialiilité  et  la  persistance,  —  Je  ne  dis  pas  la  légitimité,  —  par  de  nomt)reux 
témoignages ,  surtout  pour  les  Normands,  les  Picards,  les  Tourangeaux,  les  Man- 
ceaux,  les  (Gascons,  les  Auvergnats.  Je  Tai  fait  pour  quelques-uns,  et  ai  Jugé 
iautile  de  le  faire  pour  d^uutres,  dont  la  réputation  est  trop  bien  établie  et  trop 
universellement  connue. 

>  Voy.  dans  le  r'  volume  de  ce  recueil,  notre  note  sur  le  double  sens  du  mot  sot 
p.  474 f. 


ACTE   nr,   SCÈNK   IX.  3 

Et  que  de  leur  hymen  on  célèbre  la  Teste , 
Vous  les  verrez.  Monsieur,  alors  tout  vostre  saoul, 
Et  pourrez  comparer  leurs  yeux,  leur  nez,  leur  cou, 
Et  tout  ce  qui  s*en  suit,  s'il  vous  en  prend  envie. 

CLINDOR.    Cest  un  des  grands  plaisirs  que  j'auray  de  ma  vie. 
D'Yante  vous  tiendrez  les  articles  tous  prests. 

DAMON.      Je  n*y  manqueray  pas,  ce  sont  mes  iutérests. 
Adieu. 

GL1ND0B.  N'avions-nous  rien  davantage  à  nous  dire? 

MAROT.       Non,  vous  avez  tout  dit ,  et  Damon  se  retire. 
Retirez-vous  aussi.  —  Ce  causeur  indiscret 
S'est  bien  fait  violence  emportant  un  secret. 
A  On  de  l'obliger  à  garder  le  silence, 
J'ay  fait  à  mou  secours  venir  toute  la  France  ; 
J'ay  fait  un  long  discours  des  mœurs  comme  j'ay  peu, 
Et  j'ay  bien  réussi  puisque  Clindor  s'est  teu. 

DAMON.      A  quoy  t'amuses-tu  lorsque  je  me  relire.^ 

MAROT.      Je  conduisois  Clindor. 


SCENE  IX. 

YAÎSTE,  DAMON,  MAROT. 


YANTE 
DAMON 

YANTE. 
DAMON. 

MAROT. 
YANTE 
DAMON. 
YANTE. 


DAMON. 
YANTE. 
DAMON 
YANTE. 


parle  dans  la  maison.  Quoy  que  vous  puissiez  dire.... 
J'enteus  du  bruit  chez  moy  ;  mais  écoutons  un  peu. 
C'est... 

Mon  frère,  ma  sœur. 

Ma  nièce  et  mon  neveu. 
Tu  disois  qu'ils  étoient  allés  faire  une  emplette. 
C'est  qu'ils  sont  revenus  et  que  l'emplette  est  faite. 
sort  du  logis.  Mon  oncle! 

Qu'avez-vous  ? 

Vous  venez  à  propos 
Pour  m'oster  d'embarras  et  me  mettre  en  repos  : 
Mon  frère,  transporté  d'une  horrible  colère, 
Veut,  hélas!... 

Achevez  ;  que  voudroit  vostre  frère  ? 
Se  battre  avec  Timandre,  et  tout  présentement. 
Il  se  faut  opposer  à  cet  emportement. 
Us  se  sont  querellés  tous  deux  en  ma  présence  : 
Mon  frère  ne  pouvant  souffrir  sou  insolence, 


as  LES  INTRIGUES  AMOUREUSES. 

A  d*uD  mot  à  roreille  apaisé  ce  jaloux. 
DAMON.      Ils  se  seront  donné  sans  doute  un  rendez-vous. 
VANTE.       Mon  frère  sur-le-champ  est  monté  dans  sa  chambre , 

Pour  prendre  son  épée  et  pour  aller  s'y  rendre  ; 

Mais  je  Tay  renfermé  dedans  habilement , 

£t  j*en  ay  pris  la  clef. 
DAMON.  C'est  agir  prudemment. 

De  sortir  du  logis  je  vais  bien  luy  défendre. 
VANTE.       Si  vous  alliez  trouver  les  parens  de  Tfmandre 

Pour  le  faire  arrester,  ils  ne  se  batlroient  pas. 
DAMON.       C'est  fort  bien  avisé,  j'y  vais  tout  de  ce  pas. 

Allez  voir  vostre  frère,  allez  luy  dire  viste 

S'il  sort  de  ma  maison  que  je  le  déshérite. 

Toy,  demeure  au  logis  jusques  à  mon  retour. 

Tu  feras  bien  fermer  la  chambre  à  double  tour  ; 

Mais  tiens-toy  cependant  tout  auprès  de  la  porte, 

Et  prens  garde  surtout  que  mon  neveu  ne  sorte. 
YANTE,  à  la/enesfre,  avec  un  manteau  et  vn  chapeau. 

Ah  !  mon  oncle ,  on  m'enferme ,  on  me  fait  un  affront  j 

Et  par  vostre  ordre  encor  ! 
DAMON.  Vous  estes  un  peu  prompt. 

VANTE.       Quoy!  sans  ressentiment  endurer  un  outrage  ! 
DAMON.      Je  viens  vous  délivrer  dans  un  moment. 
YANTE  J'enrage. 

DAMON,  à  Marot.  Sa  colère  me  plaist  :  c'est  qu'il  aime  l'honneur. 

Mais  il  faut  promptement  détourner  ce  malheur; 

Un  duel  à  présent  cxiuseroit  sa  ruine. 
MAROT.       N'est-il  point  à  propos  que  j'aille  chez  Séline? 

Elle  a  dessus  Timandre  un  pouvoir  sans  égal  ; 

Elle  peut  empescher  qu'il  n'arrive  aucun  mal  : 

Sur  le  moindre  billet  il  viendra  droit  chez  elle, 

Et  vous  pourriez  alors  accorder  la  querelle 

D'entre  ces  deux  rivaux. 
DAMON .  Tu  raisonnes  fort  bien  : 

Agis  de  ton  costé,  moy  j'agiray  du  mien. 


SCÈNE  X. 

YAKTE,  MAROT. 
VANTE.       Mon  oncle  est-il  party? 


Mauot. 


La  demande  est  fort  belle. 


YANTE. 
MABOT. 
YANTE. 


MABOT. 


YANTE. 


ACTE  IV,   SCENE  II.  39 

Le  vieillard  comme  un  Basque  enCiU*  la  venelle'. 
D*où  naist  vostre  chagrin  ? 

Je  crains  a  tous  momens 
Que  la  lettre,  à  la  Gn,  ne  vienne  icy  du  Mans 
Annoncer  à  Damon  le  trépas  de  mou  frère , 
Et  ne  découvre  enfîn  ce  que  nous  voulons  ta're. 
Je  prens  tous  les  paquets  qu'à  Damon  Ton  adresse  ; 
Pour  moy  je  ne  sçais  point  de  meilleure  finesse 
Que  de  les  déchirer,  et  c'est  agir  fort  bien  : 
Ouy,  c'est  pourvoir  à  tout. 

N'épargnez  donc  plus  rien. 


ACTE  IV. 


(Scène  I.)  Séline  cajole  Timandre  afin  de  lui  arracher  la  promesse  de  ne  pas  se 
battre  avec  son  rivai,  et  elle  lui  répète  ce  que'Marot  lui  a  fait  accroire  à  elle- 
même  (III,  se.  .1 ,  c'est-à-dire  quTante  était  cachée  hier  sous  les  haiiits  de  son 
frère  Damon,  el  que  le  Trère  el  la  sœur  se  déguisent  souvent  ainsi  sous  les  vête- 
ments Tun  de  Tautre,  pendant  le  carnaval.  Timandre  feint  de  se  soumettre,  et 
à  Tarrivée  d'Yante  elle  l*envoie  au  Jardin  s'entretenir  avec  Clindor  et  Lisandre, 
en  attendant  qu'elle  puisse  le  rejoindre.) 


SCENE  IL 

YANTE,   SÉLLNE. 

SÉLINE.       Vous  venez  à  propos  en  ce  lieu  pour  apprendre 

Une  bonne  nouvelle. 
YANTE.  Héquoy.^ 

SÉLINE.  Je  tiens  Timandre. 

Sur  mon  ordre  ce  brave  aussitost  est  venu  ; 

'  t  Courir  comme  un  Basque^  marcher  vite  el  longtemps.  {Dictionn,  comig.de 
P.-J.  Leroux;  Soupe  mal  apprêté^  de  Hauterorhe,  se.  I.).  On  disait  aussi  «au/er 
comme  un  basque.  Les  fiasques,  souples,  forts  et  nerveux,  comme  la  plupart  des 
montagnards,  étaient  et  sont  encore  renommés  par  leur  amour  pour  la  lutte,  pour 
les  exercices  du  corps  et  pour  la  danse,  qui  est  chez  eux  un  véritable  exercice 
gymnastique.  Le  Pays,  dans  ses  Jmitiès,  amours  et  amourettes  (Amsterd.,  Abrah. 
Wolfgang,  1693.  lettre  II,  p.  b\  et  Hamilton,  dans  Thistoirc  de  l'aumônier  Fous- 
satin  (  Mémoir.  de  Grammonty  ch.  8)  ont  parlé  en  termes  caractéristiques  de 
cette  passion  des  Basques  pour  la  danse.  (V.  le  Pays  fras^t/e,  par  M.  Franc.  Mi- 
chel, io-8«.; 
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SELI.NE. 

YAMTE. 
SÉLINE. 


YANTE. 
SÉLTxNE. 


YANTE. 
SÉLINE. 


VASTE,  a 
{Haut,) 

SELI.NE. 


NANTE. 
SÉLINE. 


Y\>TE. 
SÉLINE. 


Il  vouloit  S  échapper,  mais  je  l'ay  retenu. 
Je  le  veux  accorder  avecque  vostre  frère  : 
?i'appréhendez  donc  rien. 

Dainon  ne  le  craint  guère , 
Car  il  est  brave  aussi. 

Je  sçais  qu'il  a  du  cœur, 
Mais  je  veux  toutefois  empescher  un  malheur. 
Et  devant  qu'il  soit  nuit  apaiser  leur  querelle. 
Vous  voulez  employer  Tautorité  de  belle 
Pour  les  mettre  d'accord. 

TJsandre  avec  Clindor, 
Qui  sont  amis  communs,  s'entremettent  encor. 
Mais  changeons  de  discours,  incomparable  Vante, 
Que  je  puis  dire  ensemble  et  galant  et  galante. 
Je  ne  suis  Tun  ny  Tautre. 

Yante  est  tous  les  deux 
Et  sçait  de  plus  d'un  sexe  attirer  tous  les  vœux  ; 
Elle  sçait  aussi  bien  témoigner  sou  adresse 
Sous  l'habit  d'un  amant  qu'en  celuy  de  maistresse. 
Si  j'ay  pris  de  mon  frèVe  et  l'habit  et  le  lïom. 
Je  viens  en  faire  excuse  et  demander  pardon. 
On  pardonne  aisément ,  n'étant  point  offensée, 
Et,  pour  vous  expliquer  nettement  ma  pensée, 
Yante  hier  au  soir  se  travestit  en  vain , 
Car  je  la  reconnus  dès  l'abord  à  son  sein. 
part.  Elle  feint  pour  cacher  sa  passion  extrénje. 
Qu'elle  a  trop  fait  paroistre;  il  faut  feindre  de  mesme. 
Vous  m'avez  reconnue  à  l'abord  à  mon  sein? 
Ouy,  pour  favoriser  un  si  galant  dessein, 
Et  pour  mieux  imiter  en  tout  l'aimable  Yante, 
Qîii  feignoit  d'cstre  amant,  je  feignois  d'estre  amante. 
Puis(|ue  vous  confessez  d'avoir  feint  tout  de  bon. 
C'est  donc  à  votre  tour  à  demander  pardon. 
Mettons  dans  la  balance  et  l'une  et  l'autre  ruse, 
Et  pardon  pour  pardon,  excuse  pour  excuse. 
Je  le  veux. 

Discourons  de  nos  vrais  intérests. 
Et  seule  à  si*ule  icy  découvrons  nos  secrets. 
Sans  faire  trop  la  prude  et  trop  la  scrupuleuse, 
Nostre  condition  n'est  pas  avantageuse  : 
La  fille  qui  vieillit  passe  assez  mal  le  temps. 
Les  femmes,  ce  me  semble,  ont  les  cœurs  plus  contens  ; 
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Klles  vont  librement  faire  dfts  pronTenades , 
Et  peuvent  recevoir  cadeaux  et  sérénades , 
Faire  partie  aussi  pour  la  foire  et  fe  jeu, 
Tout  cela  de  leur  chef. 

YANTE.  Moy,  j'en  feray  fort  peu  : 

.Te  sçais  que  les  maris  ont  ces  choses  en  haine. 

SBL1NE.      Vrayment  vous  estes  bonne,  on  s'en  met  fort  en  peine  ! 
De  prendre  leur  avis  ce  n*est  plus  la  saison  : 
On  fait  ce  que  Ton  veut,  qu'ils  l'approuvent  on  non  ; 
Ils  ont  beau  murmurer,  en  gronder  et  s*en  plaindre, 
Et  l'on  n'est  plus  d'humeur  pour  eux  à  se  contraindre. 
On  se  lève  à  peu  près  à  midy  tous  les  jours, 
L'ondisne,  Ton  s'ajuste,  on  va  le  soir  au  Cours, 
Dans  la  belle  saison  ;  le  reste  de  l'année. 
En  galans  entretiens  on  passe  la  journée. 
On  voit  la  comédie,  on  va  le  soir  au  bal , 
On  est  de  cent  festins  durant  le  carnaval. 
L'on  est  hors  du  logis  presque  la  nuit  entière. 
Car  avec  un  mary  l'on  ne  s'arreste  guère  ; 
L'on  ne  revient  jamais  qu'il  ne  soit  endormy. 
L'on  se  fait  ramener  par  son  meilleur  amy, 
AGn  de  l'apaiser  en  cas  qu'il  se  réveille, 
Et  lorsqu'il  fait  du  bruit,  on  fait  la  sourde  oreille. 
C'est  la  façon  d'agir  des  femmes  de  Paris  , 
Quand  ou  est  du  bel  air  * . 

YANTE.  J'admire  les  maris 

D'avoir  tant  de  boutez. 

SÉLINE.  A  quoy  sert  leur  colère? 

A  donner  des  soupçons.  Ils  font  mieux  de  se  taire. 
Vostre  frère,  à  propos,  ne  me  dira-t-il  rien? 

YANTE.       Il  sera  complaisant. 

sÉLiNE.  Je  l'aimeray  donc  bien. 

Lisandre  asseurément  vous  traitera  de  mesme  ; 
Vous  l'aimerez  beaucoup. 

YANTE.  Il  faudra  que  je  l'aime. 

SÉLINE.      Parlons  à  cœur  ouvert. 

YANTE.  C'est  un  fort  grand  plaisir. 


*  Ces  beaux  préceptes,  calqués  Jusqu'à  un  certain  point  sur  la  réalité,  comme 
nous  auronsplus  d*une  fois  occasion  de  le  voir  dans  la  suite  de  ce  recueil,  ont  été 
mis  CD  action  avec  beaucoup  de  verve  par  R.  Poisson,  dans  sa  comédie  des  Femmes 
coquettes,  où  l'on  pourrait  retrouver,  presque  trait  pour  trait,  tous  les  détails  de 
ce  tableau. 
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SBUNB.       La  deffensô  ne  fait  qu'augmenter  le  désir  : 

Tant  plus  on  se  contraint,  plus  on  est  malheureuse. 

Certain  désir  que  j'ay  me  rend  fort  curieuse. 
YÀNTB.       Quel  est  donc  ce  désir  que  vous  voulez  sçavoir? 
SBL1NE.      Ce  que  pense  mou  sexe,  et  ne  fait  jamais  voir. 
YÀNTE.      Et  quoy? 
sÉLiNB.  Le  sentiment  d'une  fille  accordée, 

Qui  n'a  jamais  d'hymen  couceu  la  moindre  idée  ; 

Je  voudrois  qu'on  m'apprist,  ou  pouvoir  deviner 

Ce  qu'une  ame  ingénue  en  peut  imaginer. 
YÀNTE.       Séline  peut  sans  moy  se  le  dire  elle-mesme, 

Puisqu'elle  est  accordée  et  confesse  qu'elle  aime. 
SÉLINE.      Je  sçais  mon  sentiment,  et  souliaiterois  fort 

De  sçavoir  si  le  vostre  et  le  mien  sont  d'accord  ; 

Yante  !  parlez  donc. 
YANTE.  Que  diray-je,  Séline? 

SÉLINE.       Tout  ce  que  là-dessus  vostre  esprit  s'imagine. 
YÀNTE.       On  a,  quand  on  s'engage  et  quitte  ses  parens, 

Un  mélange  confus  de  penscrs  diftérens; 

La  nouveauté  surprend. 
SÉLINE.  Elle  doit  bien  surprendre , 

Car  la  chose  est  terrible  :  on  ne  se  peut  deffendre 

D'accorder  tout  alors  ce  que  l'on  veut  de  nous; 

Si  ce  cousentetnent  est  ou  fascheux  ou  doux, 

C'est  là  la  question!  Enfin,  que  vous  en  semble? 

Est-ce  un  bien ,  est-ce  un  mal,  ou  tous  les  deux  ensemble? 
YÀNTE.       Vous  me  faites  rougir. 
SÉLINE.  Vous  pensez  donc  fort  bien, 

Car  quiconque  rougit  ne  rougit  pas  de  rien. 
YÀNTE.       Je  suis  sur  ce  sujet  tout  à  fait  ignorante. 
SÉLINE.      Et  moy,  non  plus  que  vous,  je  n'y  suis  pas  sçavante. 
YÀNTE.       Je  n'ose  m'expliquer. 
SÉLINE.  Moy,  je  pense  que  c'est 

Certain  trouble  secret...  Mais  mon  oncle  paroist. 


(Se.  3.)  Clindor,  rencontrant  Yante  en  habit  de  iille,  la  félicite  en  badinant  sar 
le  pouvoir  de  ses  ctiarmes,  cl  fait  allusion  à  la  scène  du  contrat,  que  Marot 
lui  a  expliquée  à  sa  façon.  Il  lui  rappelle  que,  la  prenant  pour  son  frère,  il 
lui  a  compté  la  dot,  et  Y'aule  répond  qu*elle  Ta  remise  &  celui-ci.  Dans  la  se  4 , 
Damon  et  Yante  se  rendent  compte  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  accommoder  la 
querelle  du  Jaloux  Timandre  avec  le  faux  neveu  de  Damon. 
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SCÈNE  V. 

YANTE,  MAROT,  BAPTISTE. 

YANTE  (rt  Marot). 

Dieux!  qu'est-ce  que  je  vois!  C'est  Baptiste  du  Mans  : 

Il  s'en  va  découvrir  tous  nos  déguisemens. 
MAuor.       Abaissez  vostre  coëffe,  et  puis  me  laissez  faire. 
BAPTISTE.  Ah!  ah!  bonjour,  Marot. 

MABOT.        "  Ah  !  bonjour,  mon  conapère. 

DAMON  [à  Marot), 

Quel  est  cet  homme-là,  qui  paroist  soucieux? 
MABOT.      C'est  un  homme  du  Mans,  mais  un  fou  dangereux, 

Et  vous  ferez  fort  bien  d'éviter  sa  rencontre. 
BAPTISTE  (à  Marot). 

Dis-moy,  Monsieur  Damon  loge- 1- il  icy  contre? 
DAMON  (à  Baptiste). 

Vous  voyez  son  logis,  n'en  soyez  plus  en  soin. 
MABOT  (à  Damon), 

Vous  osez  luy  parler  ! 
DAMO>.  Je  parleray  de  loin; 

Je  veux  m'en  divertir,  et  prens  plaisir  à  rire. 

Je  suis  Monsieur  Damon. 
BAPTISTE.  J'ay  beaucoup  à  vous  dire. 

Je  n'ay  pas  cet  honneur  d'estre  connu  de  vous. 
DAMOiN  (  tout  bas  ). 

Cet  honneur  est  fort  grand  d'estre  connu  des  fous. 
BAPTiTSE.  Soyez  couvert.  Monsieur.  Le  lieutenant  du  Maine 

Vous  envoyé  une  lettre,  étant  en  grande  peine 

De  nos  deux  chers  neveux  qu'il  avoit  fort  connus  ; 

Mais  il  n'a  pu  si^avoir  ce  qu'ils  sont  devenus. 

Je  les  regrette  aussi,  car  ma  deffunte  femme 

Les  a  nourris  tous  deux. 
MABOT.  Dieu  veuille  avoir  son  ame! 

DAMO\.       Monsieur  le  lieutenant  m'écrit-il  de  sa  main  ? 
BAPTISTE.  Ouy,  mais  l'on  m'a  volé  celte  lettre  en  chemin  : 

La  lièvre  m'ayant  pris  dans  une  hostellerie. 

Je  fus  près  de  vingt  jours  dans  une  resverie  • . 

•  Délire. 


44  LES  INTRIGUES  AMOUREUSES. 

MABOT.      Il  confesse  la  dette. 
DAMON.  Il  a  l'esprit  gasté. 

MAROT.       Quand  il  dit  qifil  est  foi,  il  dit  la  vérité. 
YANTE  (à  Marct), 

Je  crains  fort  que  mou  oncle  enfin  se  désabuse. 
MAROT  {bas).  Laissez- moy  jusqu'au  bout  conduire  cette  ruse. 
DAMOiN  (à  Baptiste). 

Je  plains  fort  Taccident  qui  vous  est  survenu . 
BAPTISTE.  Si  j'ay  perdu  récrit,  j'en  sçais  le  contenu  : 

Monsieur  le  lieutenant  m*en  a  fait  la  lecture. 
DAMON.      Que  dit  la  lettre  euûn.' 
BAPTISTE.  La  lettre  vous  asseure 

Que  vostre  cher  neveu,  sans  estre  aveugle  ou  fou, 

Est  cheu  dans  une  trappe  et  s'est  rompu  le  cou. 
YANTE  {tout  bas). 

Je  crains  qu'à  ce  discours  il  ne  donne  créance. 
MAROT  (à  Damon). 

Il  commence  d'entrer  dans  son  extravagance. 
DAMON  (à  Marot). 

D'où  vient  qu'il  fait  couler  des  larmes  de  ses  yeux  } 

Les  fous  ne  pleurent  pas. 
MAROT.  C'est  un  fou  sérieux. 

DAMON  {à  Baptiste). 

Poursuivez. 
BAPTISTE.  Sa  sœur  vint  au  bruit,  toute  épleurée 

£t  de  cet  accident  étant  désespérée  ; 

On  creut,  parce  qu'au  Mans  nul  ne  la  vit  depuis. 

Qu'elle  s'étoit  tuée,  ou  jettée  en  un  puis  : 

C'est  là  le  bruit  qui  court. 
DAMON.  Quoy!  de  ma  nièce  Yante  ! 

BAPTISTE.  Ouy,  d'elle  asseurément. 
DAMON  {montrant  Yante,)  Vous  la  voyez  vivante. 

BAPTISTE.  En  croiray-je  mes  yeux?  ne  me  trompé-je  point.' 
DAMON.      Ah!  qu'il  est  ridicule! 

MAROT.  Il  Test  au  dernier  point. 

BAPTISTE.  Ah!  que  je  suis  surpris!  ah!  ma  joye  est  extrême! 

Belle  Yante,  est- ce  vous.' 
YANTE.  Baptiste,  c'est  moy-mesme. 

BAPTISTE.  Vostre  frère  est  deffunt,  j'en  suis  fort  asseuré  : 

Je  Tay  veu  sur  son  lit  tout  prest  d'estre  enterré. 
MA  BOT  (à  Damon), 

Il  revient  de  nouveau  dedans  la  resverie. 
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BAPTISTE.  Damon,  hélas!  est  mort. 

Damon.  Son  frère!  Il  se  marie; 

Le  jour  est  déjà  pris  et  le  contract  passé. 
BAPTISTE.  Peut-on  se  marier  quand  on  est  trépassé? 
DAMON.       -Son,  au  pauvre  deffuat  on  feroit  des  reproches, 

Et  Ton  célébreroit  sa  noce  au  son  des  cloclies. 
MAROT.      Mais  si  son  frère  avoit  oublié  qu'il  est  mort, 

Et  qu'il  se  mariast  ! 
DAMON.  Il  nous  surprendroit  Fort. 

BAPTISTE.  Il  raille  à  contre- temps. 
DAMON.  La  plaisante  folie  ! 

MABOT.       Il  faudroit  à  Damon  donner  de  la  bouillie  : 

Il  ouvre  bien  la  bouche  et  rit  honnestement. 
BAPTISTE.  Pourquoy  rire.^ 
MABOT  (rt  Baptiste  tout  bas).  Parlez  de  son  enterrement, 

Et  d'en  faire  les  frais  :  il  n*osera  plus  rire. 
DAMON.      Avez-vous  tout  conté  ce  qu'on  vouloit  m'écrire? 
BAPTISTE.  De  Id  lettre,  Monsieur,  c'est  tout  le  contenu. 
DAMON.      Vous  pouvez  rctoumcr  d'où  vous  estes  venu. 

Mon  neveu  n'ast  point  mort,  puisque  son  mariage 

Est  un  témoin  fort  seur  que  vous  n'estes  pas  sage. 
BAPTISTE.  Je  soutiens  qu'il  est  mort,  contre  mille,  moy  seul, 

Après  que  je  l'ay  veu  cousu  dans  un  linceul. 
MABOT.       ('.e  vieillard  est  avare,  et  craint  que  ce  message 

Ne  l'oblige  à  payer  les  frais  de  ton  voyage  *, 

Te  traitant  de  la  sorte,  il  s'en  veut  dispenser, 

Et  te  donne  congé. 
BAPTISTE.  Qui  Fauroit  pu  penser! 

DAMON.      Allez,  retirez-vous  ;  vous  estes  fou,  bonhomme. 
BAPTISTE.  Est-ce  ma  récompense  ?  est-ce  ainsi  qu'on  me  nomme 

Pour  avoir  élevé  dès  leurs  plus  tendres  ans 

Les  jumeaux,  vos  neveux,  comme  vos  deux  enfans  ? 

Mais  vous  estes  vous-mesme,  ame  ingrate  et  barbare, 

Un  fol,  un  usurier,  un  Arabe',  un  avare. 
DAMON.      Si  tu  ne  nous  fais  voir  promptement  tes  talons. 

Je  m'en  vais  te  donner  trente  coups  de  bastons. 

'  C'esl-à  dire  un  homme  dur,  sans  piUé,  avare,  usurier,  voleur  : 

Enfiurch-toi  le  cœur,  soU  Arabr,  corsaire, 
InJiHte,  vloleat,  sans  foi,  double,  rau«5airr. 

(RoiLBAU,  S'itirc  vni.) 

n  Pour  moy,  je  crois  que  vous  n'esles  ni  (irec  ni  Lalin,  mais  vous  estes  un  peu 
Arabe.  >»  (  Comédie  de»  proverbes^  d'Adrien  de  MooUuc,  I,  se.  4.  ) 
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IIAROT  (à  Damon). 

11  commence  à  rouller  les  yeux  dedans  la  teste  : 

Appréhendez^  Monsieur,  cette  méchante  beste. 
DAMON.      Je  m'en  vais  tout  de  bon  promptement  t'étriller. 

Si  tu  ne  fuis  bien  viste  et  ne  pense  à  driller  '. 
YA.NTE.       Ah  !  mon  oncle ,  épargnez  ! 

DAMON.  Non,  non,  laissez-moy  faire. 

MABOT  (à  Baptiste), 

Retirez-vous  d'icy,  croyez- moy,  mon  compère  ; 

11  frappe  comme  un  sourd,  évitez  un  malheur. 
BAPTISTE.  Je  m'en  retourne  au  Mans  pour  le  perdre  d'honneur. 
MABOT.       Cest  fort  bien  fait  à  vous.  —  Il  drille  d'importance. 
DAMON.      Je  m'en  suis  bien  défait. 
MABOT.  C'est  user  de  prudence  : 

Si  cet  homme  enragé  vous  eust  pris  au  collet. 

Il  vous  eust  déchiré  comme  on  fait  un  poullet; 

Il  prend  les  gens  au  cou,  dès  l'abord,  pour  le  tordre. 
DAMON.      Sur  mes  gardes  toujours,  j'y  donnay  fort  bon  ordre. 

Yante  avoit  firand'peur. 
YAisTE.  Je  criiignois  plus  que  vous. 

DAMOiN.      On  est  sage,  ma  nièce,  alors  qu'on  craint  les  fous. 

Oublions  pour  jamais  cet  homme  sans  cervelle , 

Et  pensons  à  Thymen  et  de  son  frère  et  d'elle. 
YANTE  (à  Marot). 

Ah  !  que  je  redoutois  ce  fascheux  entretien  ! 
MAEOT.       J'ay  bien  joué  mon  rolle,  et  le  bonhomme  eu  tient». 

'  Courir  vite,  se  sauver  prccipilamment. 

3  Cette  scène  aomsaute,  où  le  rusé  Marot  fait  si  à  propos  passer  pour  fou  un 
homme  qui  pourrait  le  compromettre,  et  dont  chaque  pnitestation  parait  une 
preuve  de  folie  de  plus  â  des  yeux  prévenus,  a  souvent  élé  mise  alors  au  tliéAtre. 
Voyez,  par  exemple,  le  Pédant  joué,  de  Cyrano  (I,  se.  1  )\  M.  de  Pourceniignac 
(  I,  se.  9  et  11  );  les  Nobles  de  province^  de  Uautcroche  ( II,  se.  3-lo;  111,  se.  7j. 


ACTE  Y,  SCENE  M.  M 


ACTE  V. 


SCENE  I. 

xMAROT    SEUL. 

MA  BOT.       Je  viens  de  renvoyer  Baptiste  dans  le  Maine  ; 

Mais  Timandre  qui  vient  me  met  bien  plus  en  peine. 

SCÈNE  II. 

MAROT,  TIMANDRE. 

MAROT.       Chez  Séline,  Monsieur,  je  vous  croyois  encor. 

TIMANDRE.  J'ay  trompé  mes  Argus^  et  Lisandre  et  Clindor, 
Et  me  suis  échappé  par  une  adresse  extrême. 

MAROT.       En  trompant  ses  amis  on  se  trompe  soy-mesme. 

N'étiez-vous  pas,  Monsieur,  dans  ce  lieu  seurement 

Où  l'on  parle  de  noce  et  non  d'enterrement } 

La  mort,  est-ce  un  ragoust,  d'aimer  tant  à  vous  battre? 

Vostre  rival  plus  On  s'est  fait  tenir  à  quatre 

Par  sa  sœur,  par  son  oncle,  et  tous  ceux  de  chez  nous. 

TIMANDRE.  Je  voulois  me  trouver  à  nostre  rendez-vous, 

Et  je  ne  pouvois  pas  sans  honte  m'en  deffendre. 
Ayant  fait  un  appel,  quoy  !  manquer  à  m'y  rendre! 
Damon  m'eust  justement  pu  blasmer  aujourd'hui 
D'estre  plus  querelleux  et  plus  poltron  que  iuy. 
Mon  honneur  m'est  plus  cher  qu'amy  ny  que  maistresse. 
J'ay  proGté  chez  elle ,  et  sceu  par  mon  adresse 
Les  ruses  d'un  rival;  je  perdray  qui  me  perd. 
J'ay  tout  sceu,  j'ay  tout  sceu. 

MAROT^  à  part.  Qu'auroit-il  découvert? 

TIMANDRE.  Séline  m'a  tout  dit. 

MAROT,  à  part.  La  mine  est  éventée. 

TIMANDRE.  J'ay  sceu  que  mon  rival  étoit  un  vray  Prothée, 

Garçon,  puis  tantost  ûlle,  il  change  à  tout  moment 
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De  sexe,  de  discours,  de  lion,  d'haliillemeDt, 

Et  la*  sœur  se  déguise  aussi  bien  que  son  frère. 
MAROT.       Bon,  il  n'a  point  encor  découvert  le  mystère. 
TiMAiNDBE.  Je  le  veux  attraper  sans  attendre  à  demain. 

Marot  me  |>cut  aider  dans  un  si  beau  dessein. 
BiABOT.      Ce  sera  de  bon  cœur,  si  j'ay  quelque  industrie  : 

Commandez  seulement. 
TiMANDBE.  Appreus-mov,  je  te  prie, 

Afln  que  je  me  venge  et  le  perde  d'honneur. 

Comme  on  peut  discerner  le  frère  de  la  sœur? 
MABOT.       Vos  curiositez,  Monsieur,  sont  fort  nouvelles 

D'apprendre  t  distinguer  les  masies  des  femelles. 
TiMA>DBE.  Quand  les  deux  jumeaux  sont  en  habit  déguisé. 

Les  sçais-tu  discerner? 
MABOT.  J'y  puis  estre  abusé  : 

Ils  sont  trop  ressemblans. 
TiMANDBE.  Ta  maistresse  ou  ton  maistre 

I^'ont-ils  pas  quelque  signe  où  Ton  peut  les  coDDoistre? 
MABOT.      Aucun,  ou,  s'ils  en  ont,  ils  le  cachent  si  bien 

Qu'il  est  fort  malaisé  qu'on  en  découvre  rien. 
TiMAKDRE.  La  chose  toutefois  m'est  bien  fort  importante  : 

Hyer  Damon  changea  d'habit  avec  Yante  ; 

J'ay  pu  m'esire  trompé. 
MABOT.  J'y  fus  aussi  déceu  : 

En  donnant  le  cartel,  Yante  l'a  rcceu. 
TiMANDBE.  Aurois-tu  bien  pu  faire  une  telle  sottise' 
BiABOT.       Je  l'appréhende  au  moins. 
TiMANDBE.  QuclIc  lourdc  méprise  ! 

MABOT.       Cest  à  la  bonne  foy  qu'on  me  le  vit  donner. 
TiMAM)RE.  Toy,  qui  les  vois  souvent,  tu  les  dois  discerner. 
MABOT.       J'aperçois  Tun  des  deux  qui  paroist  sur  la  porte; 

C'est  la  sœur  ou  le  frère. 
TIMANDBE.  Abordons-lc,  n'importe. 

MABOT.       Abordez-les  tout  seul,  car  je  leur  suis  suspect  : 

L'on  m'a  donné  congé  pour  vostre  seul  respect». 
TIMANDBE.  Vlcns,  tu  n'as  rien  à  craindre,  étant  sous  mon  auspice; 

Va  donc  l'interroger,  et  me  rends  ce  service. 

'  A  cau^c  de  vous  seul,  du  lalin  retpectus. 
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SCÈNE  III. 

MAUOT,  TIM ANDRE,  YANTE. 

MABOT.       Madame  la  jumelle,  ou  monsieur  le  jumeau  , 

Estes- vous  damoiselle  euOn  ou  damoiseau  ? 

Car,  pour  vous  témoigner  son  amour  ou  sa  haine. 

Monsieur  le  veut  sçavdir  ;  il  en  est  fort  en  peine. 
YANTE.       Marot  n'est  pas  trop  sage,  et  ne  sç^it  ce  qu'il  dit  : 

L'on  peut  voir  qui  je  suis  en  voyant  mon  habit. 
TiMANDBE.  Mais  VOUS  cu  changez  tant,  et  vous  et  voslre  frère. 

Que  le  plus  clairvoyant... 
MAROT.  Y  perd  son  luminaire. 

A  ce  souris  railleur,  à  cet  air  fanfaron , 

Pour  ne  vous  tromper  point,  je  crois  que  c'est Damon. 
TiMA.\DBE.  C'est  Yante  sans  doute. 
MAROT.  Ah!  je  ne  le  puis  croire  : 

Son  frère  a  tout  cet  air,  si  j'ay  bonne  mémoire  ; 

Il  la  faut  quereller  pour  en  estre  asseuré. 

Timandre  a  grand  désir  de  vous  voir  sur  le  pré  : 

D'un  rival  qui  le  choque  il  veut  prendre  vengeance. 
VANTE.        -Monsieur,  approuvez-vous  sa  grande  extravagance.^ 
TiMANDBE.  Je  voudrois  bien  qu'Yaute  acceptât  son  appel  : 

Contre  elle  avecque  joye  on  feroit  un  duel  ; 

11  est  fort  glorieu.\  toujours  avec  les  belles. 

Et  la  plus  douce  paix  vaut  moins  que  ces  querelles. 
YANTE.       Je  ne  veux  avec  vous  avoir  nul  différend  ; 

Voilà  vostrc  cartel.  Monsieur,  je  vous  le  rend. 

Pour  ne  pas  attirer  sur  vous  de  justes  blâmes. 

Soyez  une  autre  fois  moins  cruel  vers  les  dames. 
TIMANDRE.  Marot  vous  a  donné  de  ma  part  cet  écrit? 
YAK  TE.       Hyer  de  vostre  part. 
TIMANDRE.  11  a  pcrdu  l'esprit. 

YANTE.       Vous  me  fistes  vous-mesme  assez  mauvaise  mine. 
TIMANDRE.  Fut-cc  VOUS  quc  je  vis  en  allant  chez  Séline? 
YANTE.       Moy-mesme  asseuréraeut. 
TiMANUBE.  .T'en  demande  paràon  : 

Quand  je  vous  querellay,  je  vous  pris  pour  Damon  ; 

Mais  si  cette  méprise  est  digne  de  risée  , 

Excusez  une  erreur  que  vous  avez  causée.  •     • 
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DamoD  pour  in'éviter  s*est  aussi  déguisé  ; 

Mais  où  peut-on  trouver  ce  rivai  si  rusé  ? 
YANTE.       Ce  n*est  pas  de  sa  sœur  que  vous  dev<»z  l'apprendre  ; 

Mais  je  puisbirn  vous  dire,  ô  généreux  Timandre, 

Qu'en  quelque  lieu  qu'il  soit  Danion  ne  vous  craint  pas. 

Allez  donc  le  chercher. 
TiMANDBE.  J'y  vais  tout  de  ce  pas. 

Suis-moy,  Marot,  suis-moy. 
MAROT.  Je  vous  suis  tout  à  l'heure. 

(Se.  4-6)  Marot  et  Yante  s'applaudissent  ^'avolr  dupé  Timandre.  Après  le  départ 
de^Marot,  Yante  raconte  à  Usandro  comment  on  8*est  débarrassé  de  BapiUte 
en  le  faisant  retourner  au  Mans,  et  comment  elle  s'y  est  prise  pour  coolinuer 
à  duper  le  vieil  oncle,  en  lui  racontant  que  son  neveu  »Vtait  sauvé,  la  veUle« 
par  la  fenêtre.  Sur  ces  entrefaites,  Marot  revient,  déguisé  en  courrier,  sanglé, 
botté,  crotté;  il  renvoie  Lisandre  et  donne  ses  instrucUons  à  Yante,  qa*U  fait 
cacher,  en  voyant  venir  Toncie  Damon. 

SCÈNE  VII. 


DAMON,  MAROT. 

DAMON.      D'où  peut  venir  Marot,  équipé  de  la  sorte, 

En  habit  de  courrier  et  tout  couvert  de  crotte  »  ? 

S'il  a  perdu  l'esprit,  j'en  suis  fort  arfligé. 
MAROT.      Ouy,  j'ay  couru  les  champs ,  je  suis  presque  enragé. 
DAMON.      C'est  conresser  la  dette,  au  moins  c'est  y  souscrire. 
MAROT.      Vous  n'avez  pas.  Monsieur,  trop  grand  sujet  d'en  rire. 

Car  je  suis  fou  pour  vous. 
DAMON.  Si  chacun  l'est  pour  soy, 

Marot  l'est  pour  luy-mesme  :  il  est  plaisant ,  ma  foy. 

Avec  ce  juste-au-corps,  fait  de  vieilles  soutanes. 

Viendroit-il  de  Melun  courir  la  poste  aux  asnes  ? 
MAROT.      Si  vous  sçaviez  le  mal  qui  vous  est  préparé, 

Vous  ne  railleriez  point,  j'en  suis  fort  asseuré  ; 

Ouy,  si  l'on  vous  disoit  ce  que  Ton  vient  de  fairc^ 

Vous  mesme,  comme  un  asne  on  vous  entendroit  braire. 
DAMON.      Timandre  s'est  sauvé  du  logis  de  Clindor? 

l^Ion  neveu  s'est  battu  ? 
MAROT.  Non ,  c'est  bien  pis  encor, 

Car  la  chose  est  étrange  et  tout  à  fait  cruelle. 

Que  quelque  autre  vous  vienne  en  dire  la  nouvelle, 

Ce  ne  sera  pas  moy,  je  m'en  garderay  bien. 
>  Sir»  L*aulear  ne  s'est  pas  aperço  de  rinsuItisaDce  de  la  rime« 
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DAMON.      Ah!  je  le  veux  sçavoir  ;  ne  me  déguise  n'en, 

Ou  je  vais  t*assommer. 
MABOT.  raime  mieux  donc  le  dire. 

Mais  vous  ne  riez  plus  î 
DAMON.  Il  n'est  plus  temps  de  rire. 

Dis  ce  qui  s'est  passé. 
MABOT.  Monsieur,  puisqu'il  vous  plaist, 

Je  vous  raconteray  la  chose  comme  elle  est. 

Le  discours  sera  long ,  car  il  est  d'importance. 
DAMON.      Abrège ,  si  tu  peux,  i;ar  je  perds  patience. 
MABOT.      Vous  chérissez  Yante? 
DAMON.  Ouy,  je  la  chéris  fort. 

MABOT.      Et  vous  la  croyez  sage  enfin? 
DAMON.  J'en  suis  d'accord. 

MABOT       Vous  ne  la  vistes  pas  hier  chez  sa  voisine? 
DAMON.      I9on. 
MABOT.  Qui  pensiez- vous  voir  à  costé  de  Séline, 

Qui  luy  faisoit  la  cour? 
DAMON.  Qui?  Mon  neveu  Damon. 

MABOT.      Non,  c'étoit  vostre  nièce  en  habit  de  garçon. 
YANTE,  à  part.  A  quoy  tend  ce  discours? 
DAMON.  Ah  !  quelle  effronterie! 

MABOT.      Ëcoutez  jusqu'au  bout  où  va  la  fourberie  : 

C'est  qu'Yante  elle-mesme  a  signé  le  contrat, 

De  plus  touché  la  dot. 
YANTE,  à  part.  Ah  !  traistre ,  ah  !  scélérat  ! 

DAMON.      Poursuivez. 

MABOT.  Vous  allez  apprendre  un  grand  mystère. 

YANTE.       Il  va  tout  découvrir  pour  se  tirer  d'affaire; 

Je  vais  le  démentir,  mais  attendons  un  peu. 
DAMON.  Dites  ce  que  faisoit  cependant  mon  neveu. 
MABOT.      Il  étoit  déguisé  sous  les  habits  d'Yante. 

De  ce  que  je  vais  dire  elle  est  fort  innocente  : 

Vous  sçavez  que  la  dot  étoit  en  louis  d'or  ; 

Yante  les  receut  du  bonhomme  Clindor, 

Et  puis  les  mit  après  dans  les  mains  de  son  frère , 

Ne  pouvant  deviner  ce  qu'il  en  vouloit  faire 
YANTf.       Tout  est  bien  rajujsté. 
MABOT.  Avec  l'argent  comptant^ 

Vostre  lasche  neveu  prend  la  poste  à  l'instant, 

Et  va,  sans  dire  adieu,  droit  le  chemin  de  Rome. 
DAMON.      Avec  luy  le  voleur  emporte  cette  somme? 

4. 
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MABOT. 

DAMON. 
MAfiOT. 
UAMON. 

MABOT. 
DAMON. 
MABOT. 
DAMON. 
MABOT. 


DAMON. 
MABOT. 
YANTE, 
DAMON. 
MABOT. 

DAMON. 
MABOT. 
DAMON. 


MABOT. 


DAMON 


MABOT 


11  remporte,  Monsieur,  il  D'en  faut  point  douter  ; 

Ces!  cela  seulement  qui  le  faisoit  haster. 

Ah!  le  lasche,  ah!  Fingrat,  ah!  quelle  perfidie! 

Je  n\ny  rien  veu  d'égal,  non,  jamais  de  ma  vie. 

Ce  qui  croist  ma  douleur  et  mon  affliction , 

Cest  que  de  cette  dot  je  suis  la  caution. 

Je  le  sçais  bien,  Monsieur,  et  vous  estes  à  plaindre. 

En  courant  après  luy  ne  peut-on  le  r'atteindre  ? 

Kon. 

Mais  de  son  départ  fus-tu  point  averty? 

Je  le  sceus  un  quart  d'heure  après  qu'il  fut  party  ; 
Je  pris  en  mesme  temps  un  bon  cheval  de  selle , 
Mais  il  alloit  vers  Rome,  et  j'allois  vers  Bruxelle. 
Chacun  de  vous  prenoit  un  différent  chemin. 
Cela  m*a  fait  courir  toute  la  nuit  en  vain. 
bas.  Que  Marot  a  d'adresse  et  rend  la  fourbe  aisée  ! 
Mais  pour  quel  sujet  prendre  une  route  opposée  ? 
Il  m'a  voit  dit  souvent,  mesme  au  dernier  repas, 
Qu'il  avoit  grand  désir  de  voir  les  Pays-Ras. 
Comment  sçait-on  qu'il  prend  le  chemin  d'Italie  ? 
Les  postillons  l'ont  dit. 

Quel  transport  de  folie 
De  perdre  son  honneur  et  tout  abandonner 
Pour  voler  de  l'argent  qu'on  luy  vouloit  donner  ! 
Quoy  qu'il  soit ,  il  m'ejicite  une  juste  colère  : 
Son  crime  tost  ou  tard  recevra  son  salaire. 
Vous  avez  grand  sujet  d'estre  mal  satisfait  : 
C'est  un  tour  de  Manceau,  Monsieur,  qu'il  vous  a  fait. 
Quand  je  parlois  des  mœurs  des  provinces  de  France, 
J'avois  quelque  soupçon  et  quelque  défiance 
Que  c'étoit  un  matois. 

Tu  me  l'avois  bien  dit; 
De  ton  prudent  avis  j'ay  mal  fait  mon  profit , 
Mais  quelque  autre  en  ma  place  eust-il  jamais  pu  croire 
Qu'il  eust  voulu  commettre  une  action  si  noire , 
Qui  le  fera  passer  pour  lasche  et  scélérat? 
Falloit-il  de  l'honneur  faire  si  peu  d'état, 
Traiter  un  oncle  ainsi  qui  luy  servoit  de  père } 
Yante  comme  vous  se  plaint ,  se  désespère , 

.  Et  vient  vous  témoigner 
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SCÈNE  VIII. 


DAMON,  YANTE,  MAROT. 


PAIION. 
YANTE 


DAMO.N. 
YANTE. 


DAMON. 
YANTE. 


MABOT, 

YANTE. 
MAROT. 
DAMON. 
MAROT. 

DAMON. 


YANTE. 


DAMON 
MAROT. 


Ayant  sceu  mon  malheur, 
Vous  venez  prendre  part  à  ma  juste  douleur. 
Ouy,  je  viens  partager  Tennuy  qui^vous  dévore; 
Mais  je  crains  un  malheur  beaucoup  plus  grand  encore 
Lisandre  après  mou  frère  est  ailé  cette  nuit. 
Tant  mieux  ^  si  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  le  poursuit. 
Ah  !  le  funeste  avis  et  le  malheureux  homme 
Qui  le  vient  avertir  qu'il  s'en  alloit  à  Romeî 
Pourquoy  ? 

J'en  appréhende  un  dangereux  effet  : 
Mon  frère  est  un  enfant ,  Lisandre  (  st  homme  fait , 
Et  ce  cruel  amant,  transporté  de  colère, 
Pour  recouvrer  son  bien  pourra  tuçr  mon  frère. 
bas.  Fort  bien  imaginé  !  Plaignez  son  triste  sort, 
Pleurez. 

Hélas  ! 

Pleurez  comme  s'il  étoit  mort. 
Que  dites- vous  tout  bas? 

Qu'Yante  est  une  folle 
De  pleurer  sans  sujet  et  de  faire  l'idole  « . 
Vostre  valet,  ma  nièce,  est  plus  sage  que  vous. 
Lisandre  sçaura  bien  modérer  son  courroux  ; 
Il  aura  la  conduite  avecque  la  vaillance. 
Il  sçaura  ménager  la  chose  avec  prudence , 
Pour  recouvrer  ma  perte  et  celle  de  Clindor. 
Sa  vie  est  précieuse  encore  plus  que  l'or. 
Si  Lisandre  est  prudent  et  s'il  a  du  courage, 
Damon  n'est  pas  d'humeur  a  souffrir  un  outrage, 
Et,  quoy  que  fasse  enGn  mon  frère  et  mon  amant. 
Je  n'en  puis  espérer  un  bon  événement. 
Le  voicy  qui  revient,  il  pourra  nous  l'apprendre. 
Autre  courrier  encor. 


'  Faijre  la  niaise. 
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SCÈNE  IX. 

DAMON,  LISANDRE,  YArn^E,  MAROT. 

DAMON.  Eh  bien!  brave  Lisandre, 

Avez-vous  rencontré  mon  perGde  neveu? 

MAROT.      Permettez-luy,  Monsieur,  de  respirer  un  peu  : 
Il  a  couru  si  fort,  qu*il  en  est  hors  d*haleine. 

YANTB.       Que  je  crains  pour  mon  frère,  et  que  je  suis  en  peine! 

DAMON.      Dites,  l'avez- vous  veu?  Tirez-nous  de  soucy. 

LISANDRE.  Je  Tay  trouvé.  Monsieur,  à  dix  postes  d'icy; 

Quoyqu'il  eust  devant  moy  quatre  postes  d*avance, 
J'ay  joint  ce  bon  courrier. 

MAROT.  La  grande  diligence! 

LISANDRE.  Dès  quil  me  vit,  de  loin ,  connoissant  mon  dessein , 
Il  descend  de  cheval,  et  vient  à  moy  soudain, 
£t  prend  deux  pistolets  de  Tarçon  de  sa  selle , 
Pour  me  faire  voler,  disoit-il,  la  cervelle. 
Le  respect  que  j'avois  pour  Yante  et  pour  vous 
Fit  que  je  hasarday  dVssuyer  ses  deux  coups. 
Pour  épargner  un  sang  que  je  n'osois  répandre. 

DAMON.      C'est  en  fort  galant  homme  en  user  à  Lisandre. 

LISANDRE.   11  tira  de  deux  pas  son  premier  pistolet 

Qui  brusla  mes  cheveux  et  noircit  mon  collet; 
Le  second  prit  un  rat  ■ . 

MAROT.  A  ce  rat  rendez  grâce. 

Car  peut-estre  sans  luy  vous  mouriez  sur  la  place. 

LISANDRE.  Sans  doute.  Après  cela,  quoyqu'il  fist  bien  le  fier, 
Je  Kobligeay  pourtant  à  demander  quartier. 
Il  me  confessa  tout  alors  avec  franchise 
Et  me  dit  que  l'argent  étoit  dans  sa  valise  ; 
J'y  fouille  et  m'en  saisis  d'un  soin  fort  diligent. 
Et  je  pris  la  valise  ensemble  avec  l'argent. 
Sans  me  mettre  en  soucy  d'en  donner  de  décharge. 
Derrière  un  postillon  a  l'instant  je  la  charge  ; 
Puis  je  monte  à  cheval,  luy  jcttant  un  souris. 
Et  je  prends  mon  chemin  tout  droit  devers  Paris  ; 
.  Luy,  d'un  autre  costé,  reprend  celuy  de  Rome. 

MAROT.       Assez  mal  satisfait  de  n'avoir  plus  la  somme. 

'  C'est  le  même  sens  et  la  même  élymoiogie  que  noire  verbe  rater. 
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LIS  ANDRE.  Il  étoit  si  chagrin,  il  étoit  si  confus , 

Que  son  oncle ,  je  crois,  ne  le  re verra  plus.  ' 
DAMOM.      Tant  mieux,  j'en  suis  content,  de  bon  cœur  je  Fen  quitte; 

Te  me  passeray  bien  d'une  telle  visite , 

Et  je  le  déshérite  après  ce  qu'il  a  fait  ; 

Je  ne  le  veux  plus  voir. 
MAROT.  Ce  sera  fort  bien  fait. 

Il  le  mérite  bien. 
DAMOK.  Pour  vous,  brave  Lisandre , 

Que  j'ay  pour  vos  bontez  de  grâces  à  vous  rendre  ! 

En  quels  termes  pourray-je  exprimer  ce  bienfait? 

Comment  reconnoistray-je un  amy  si  parfait? 
LisANDBE.  Donuez-moy  vostre  nièce ,  et  mon  ame  est  contente. 
DAMON.      Je  me  donne  moy-mesrae  encore  avec  Yante. 

Après  cette  action,  qu'on  ne  peut  trop  louer. 

Ma  nièce  auroit  grand  tort  de  me  désavouer. 
MAROT,  bas.  Résistez  un  petit,  pour  mieux  couvrir  l'affaire. 
YANTE.       Oserois-je  épouser  l'eunemy  de  mon  frère? 
DAMON.      T.isandre  n'a  rien  fait  qu'en  fort  homme  d'honneur. 

Et  j'étois  ruiné  s'il  eust  eu  moins  de  cœur. 

Pour  un  frère  si  lasche  ayez  moins  de  tendresse. 

Quittez  le  nom  de  sœur  i)our  celuy  de  maistresse. 

Vous  devez  oublier  un  parent  vicieux , 

Pour  chérir  en  sa  place  un  époux  vertueux. 
LISANDBE    Ne  la  contraignez  pas. 
DAMON.  Laissez,  laissez-moy  faire. 

Sans  faire  de  Taçon  et  sans  plus  de  mystère. 

Par  contrat  l'épousant ,  vous  aurez  tout  mon  bien  ; 

Si  vous  le  refusez,  ma  foy,  vous  n'aurez  rien. 

Sans  faire  à  contretemps  la  pleureuse  ou  la  vaine. 

Choisissez  l'un  des  deux,  son  amour,  ou  ma  haine. 
YANTE.       Donnez* moy  le  loisir,  pour  le  moins,  d'y  penser. 
DAMON.      Non,  non,  il  ne  faut  pas  là-dessus  balancer. 
MABOT,  à  Yante.  Vous  avez  fort  grand  tort. 
YANTE,  à  Daman.  De  peur  de  vous  déplaire. 

Il  faut  donc  s'y  résoudre. 
DAMON.  Elle  accorde  l'afTaire, 

Je  l'ay  réduite  enGn  ;  il  ne  faut  seulement 

Qu'aller  trouver  Clindor  pour  son  consentement. 
LiSANDRR.  Descendant  de  cheval,  j'ay  tout  dit  au  bonhomme 

Ce  qui  s'étoit  passé  sur  le  chemin  de  Rome  ; 

Mais  l'on  vient  de  sa  part. 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

DAMON,  SÉLINK,  TIMANDKE,  LISANDUK,  MAROT,  YANTE, 
LISETTE. 

DAMON.  Eh  bitMi,  que  dit  (blinder? 

sÉLiNE.       De  riiymeii  de  Lisandrc  il  demeure  d'accord , 
Il  uous  a  députés  tous  doux  pour  vous  le  dire. 
Au  contrat,  dès  ce  soir,  il  est  prest  de  souscrire; 
Si  sa  goutte  au  logis  ne  Teust  point  retenu 
Pour  vous  en  asseurer  luy-mesme  fust  venu  : 
11  devoit  cet  honneur  à  vous,  à  vostre  nièce. 

DAMON.      Je  l'iray  bien  trouver,  j'excuse  sa  vieillesse. 
Que  dites- vous  enfin  de  mon  lasche  neveu? 

sÉLiNE.      ]N*étoit  vostre  respect,  je  m>n  plaindrois  un  peu. 

DAMON.      Il  faut  vous  en  venger  en  épousant  Timandre. 

TiMANDBE.  Clindor  me  traite  en  (ils,  et  me  choisit  pour  gendre, 
Et  Séline  y  consent  après  plus  de  deux  ans. 

DAMON.      Enfin,  grâces  au  ciel ,  nous  sommes  tous  contens. 

LiSAMDRE.  Pour  moy,  je  le  suis  fort,  vous  le  pouvez  bien  croire. 
Marot  après  Thymen  vous  dira  nostre  histoire, 
Il  pourra  quelque  jour  la  conter  à  loisir  ; 
L'intrigue  en  est  jolie. 

DAMON.  Il  me  fera  plaisir. 

Pour  rendre  ainsi  que  vous  son  ame  satisfaite, 
Je  veux  qu'il  soit  aussi  le  mary  de  Lisette, 
Et,  pour  favoriser  leur  amoureux  espoir. 
Je  YTux,  sans  différer,  qu  ils  s*épousent  ce  soir. 

MABOT.       Ce  sera  de  bon  cœur  ;  nous  ferons  bon  ménage. 

LISETTE.    Je  veux  du  parchemin,  ou  point  de  mariage. 

MABOT.       Je  m'en  vais  tout  exprès  faire  écorcher  un  veau, 

Après ^  sans  contredit,  nous  ferons  peau  pour  peau. 

L1SANDBE.  Ainsi  tout  ira  bien. 

DAHON.  Finissons  la  journée 

Par  un  festin  superbe,  et  ce  triple  hyménée. 

MABOT,  aux  spectateurs, 

Nostre  Intrigue  amoureuse  a  deu  Onir  ainsi  ; 
Si  vous  estes  contens,  nous  le  sommes  aussi. 


FIN. 
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m: 

CHAMPMESLÉ, 
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NOTICE 

SUR  CH.   CHEVILLET,  SIEUR   DE  CHAMPxMESLÉ, 
ET  LES  GRISETTES, 


Charles  Chevillet ,  sieur  de  Champmesié ,  est  lieaucoup  moins  connu  que 
sa  femme,  la  plus  illustre  comédienne  de  notre  vieux  théâtre  :  il  fut  pour- 
tant un  acteur  remarquable,  et  j\  n'est  même  pas  indigne  d'attention  comme 
auteur.  C'était  le  fils  d'un  marchand  de  nibans  établi  sur  le  Pont-au-Change , 
et  Ton  dit  même  qu'il  vendit  des  rubans  en  personne,  avant  de  monter  sur  le 
théâtre  :  cette  origine  explique  les  tableaux  de  mœurs  populaires,  les  traits 
d'observation  sur  la  vie  des  petits  bourgeois  et  commerc^ants  de  Paris,  qu*il 
nous  a  laissés  dans  ses  comédies. 

11  débuta  à  Rouen;  ce  fut  là  qu'il  fît  connaissance  avec  M^^**  Oesmares  et 
qu'il  l'épousa.  En  1669,  le  talent  des  deux  époux  s'était  fait  suffisamment 
connaître  pour  qu'ils  échangeassent  le  théâtre  de  Rouen  contre  le  théâtre  du 
Marais,  à  Paris.  Champmesié  passa  à  l'hôtel  de  Bourgogne  Tannée  suivante, 
à  la  renti'ée  de  Pâques,  et  y  resta  neuf  ans;  il  le  quitta  en  1679,  avec  sa 
femme,  pour  le  théâtre  de  la  rue  Mazarine ,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort,  et  le 
registre  de  La  Grange  nous  apprend  que,  outre  leur  part,  les  deux  époux  y 
touchaient  chacun  mille  livres  {tar  an. 

Champmesié,  comme  avant  lui  Gros-Guillaume  et  Zacharie  Jacob  Mont- 
fleury,  comme  son  contemporain  Rosélis,  était  fort  gros,  et  satisfaisait  à 
merveille  aux  conditions  indiquées  par  Molière  dans  V Impromptu  de  Vtr^ 
sailles  pour  «  remplir  un  trône  de  la  belle  manière  » .  Aussi  jouait-il  les 
rois  dans  la  tragédie,  où  d'ailleurs  la  beauté  de  ses  traits  et  la  noblesse  de 
sa  mine  lui  valurent  quelque  succès.  Mais  il  était  surtout  prisé  comme  ac- 
teur comique.  11  avait  de  l'esprit  et  du  goût,  et  plusieurs  contemporains  célèbres 
ne  dédaignaient  pas  de  le  consulter  sur  leurs  ou\Tages  * .  L*agrément  de  sa 
conversation,  son  double  talent  d'acteur  et  d'auteur,  la  position  qu'il  oc- 
cupait au  théâtre ,  et  plus  encore  sans  doute  celle  de  sa  femme,  que  tout  le 
monde  admirait  et  que  tout  le  monde  courtisait,  enfin  la  facilité  de  son  com- 
merce et  son  amour  pour  la  bonne  chère  et  h»s  parties  de  plaisir,  tout  con- 
tribua à  le  répandre  beaucoup  dans  la  société  de  son  temps,  surtout  dans 

'  Palaprat,  préface  du  Grtmdeur, 
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celle  des  éciivains.  (îVst  <le  lu  (<l)aiii|)iiicslé  qu'il  s'agit  ilaiib  répigramnie  de 
Boileau,  le  plus  lilmr  <le  ses  ouvrages  : 

De  lis  amants  contins  et  non  jaloux 

Qui  tour  à  tour  serToiriit  Madume  (  laude, 

Le  moini  Tulnffc  rtuit  Jeuu  son  époux,  etc. 

11  est  certain  (\\\v  (lliampuieslé  eut  de  nombreux  ri\au\;  je  ne  sais  s*tl 
accepta  sa  destinée  au^c  autant  de  philosopUie  que  le  fait  entendre  Tépî- 
gramnic  de  Boilc.ui,  mais  (ui  ne  s'apereoit  pas  du  moins  qu'il  ait  regïaibé 
cimtre  elle,  et  il  semble  même  avoir  été  l'ami  de  beaucoup  d'amis  de  m 
fenmie,  en  partirulier  de  lîarine  et  de  1^  Fontaine.  Boileau  fut  au^ui  liéa\ec 
lui,  et  on  voit  par  une  aneedole  lie  (irimarest  qu'il  était  en  rapport  avec 
Molière. 

Par  ses  talents  et  ceux  de  l'illustre  actrice  (pii  portait  son  nom,  Champ- 
meslé  avait  acquis  nue  aisanee  (pii  lui  permettait  de  satisfaire  s«*>  goûts  d*é- 
picurien  :  »  Le  comédien,  ccmclié  dans  son  carros.S4>,  écrit  La  Bruvère  vu  Mm 
chapitre  des  Ju^cntentA,  jette  de  la  houe  ati  visage  de  Ctunieille,  qui  est  à 
pied,  »  et  ce  comédien,  ajoute  la  clef,  c'est  (Ihanq)mesléou  Baron.  Urgnard, 
dans  son  Ëpitre  IV,  parle  aussi  de  lui  en  des  termes  qui  sont  inspirés  par  le 
même  sentiment  ;  il  dit  à  son  ami  du  Vaulx,  en  le  félicitant  de  la  maladie 
qui  le  retient  au  lit  : 

Tu  n'es  poiut  obligé,  tout  dégouttant  de  l>one, 
l>r  serrer  le*  maisons  de  peur  qu'on  ne  te  roue. 
Et,  demeuraut  luugit-mps  contre  le  mur  c«»llé, 
De  voir  encor  passer  le  train  de  Cbampmenlé. 

On  \oit,  par  ces  divers  témoignages,  que  l'auteur  dv^d risettes  afQcliait 
un  luxe  qui  faisait  eu  quelque  sorte  scaïuiale  dans  Paris. 

11  mourut  subitement,  le  Tl  août  1701,  dans  des  circonstances  qui  ont  été 
souvent  rdctmtées.  Il  venait  de  commander  deux  messe>  de  Itt'tjuirm,  Vunc 
pour  sa  mère,  l'autre  pour  sa  fenmie,  qui  était  morte  depuis  trois  ans,  et  il 
se  tenait  assis  sur  un  banc  à  la  porte  du  cal)aret  de  l\-/iiiance,  (piaud,  au 
milieu  d'une  conversation  avec  ses  camarades,  il  tomba  le  \isage  à  terre» 
pour  ne  plus  se  relever. 

Cliampmcslé  eut  riiouneur  insigne  d'avoir  La  Fontaine  pour  collaborateur 
dans  plusieurs  de  ses  pièces  de  théâtre.  Un  travail  curieux  serait  de  suivre 
à  la  piste  et  de  relever  dans  ces  piécw  ce  qui  a[)partient  à  La  Fontaine,  en 
le  séparant  de  ce  (pii  est  à  Champme>lé.  Ce  traxail,  long  et  diflicile  à  mener 
à  bien  dans  ses  moindres  nuances,  serait  très-propre  à  exercer  la  sagacité 
critique  d'un  commentateur;  mais  on  nous  permettra  de  ne  le  point  tenter,  il 
faudrait  d'abord,  eu  effet,  saNoir  d'une  manière  pertinente  s'il  a  bien  réel- 
lement eu  part  aux  pic<'es  de  La  Fontaine  où  Ton  veut  voir  sa  collaboration, 
et  si  La  Fontaine  a  eu  part  aux  siennes.  On  sait  que  certains  auteurs,  ayant 
des  motifs  pour  ne  pas  signer  leurs  pièces,  les  mettaient  habituellement  sous 
le  nom  d'un  comédien.  Néanmoins,  il  ne  (uiraît  pas  douteux,  d'une  manière 
générale,  que  tous  deux  se  soient  quelquefois  associés  ensemble,  sans  qu'il  soit 
possible  de  déterminer  au  juste  la  part  qui  revint  à  chacun  d'eux. 
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Comme  je  i'ai  dit,  (^harapmeslé  semble  avoir  voulu  spécialemeut  peindre 
les  mœurs  de  la  bourgeoisie  parisienne,  les  usages  et  les  ridicules  des  petits 
marchands  {Le  Parisien,  Les  Grisetles,  La  Ruf  Sainl-Denis).  I^  fidélité  de 
cette  peinture  est  le  principal  mérite  de  ces  comédies,  où  Ton  trouve  aussi  de 
la  verve,  de  la  gaieté,  une  intrigue  quelquefois  assez  ingénieuse,  des  situa- 
tions plaisantes.  Malheureusement,  il  n'est  pas  très>délicat  sur  le  choix  de 
ses  moyens  comiques;  tout  lui  est  bon  pour  faire  rire,  et  son  style  offre  de 
nombreuses  négligences. 

On  a  de  lui  : 

—  Les  GrisetteSy  comédie,  trois  actes,  vei-s,  représentée  à  Thôtel  de  Bour- 
gogne, eu  mai  1671  (Paris,  P.  Le  Monuier,  1C71,  in-12,  privilège  du  3  no- 
vembre, achevée  d'imprimer  le  20  ) ,  —  remise  ensuite  en  un  acte,  sous  le 
même  titre,  avec  addition  des  mots  :  ou  Crispin  chevalier ,  jouée  sous  celte 
nouvelle  forme  la  même  année,  et  imprimée  en  1673.  Le  personnage  deCris- 
|)in  ne  se  trouvait  (las  dans  la  pièce  primitive. 

—  V Heure  du  Berger,  pastorale,  cinq  actes,  vers,  jouée  à  Thàtel  de 
Bourgogne,  le  30  mars  1672  (Paris,  P.  Promé,  1673,  in-12). 

—  Le  Parisien,  comédie,  cinq  actes,  vers,  jouée  sur  le  théâtre  de  la  rue 
Guénégaud,  le  7  février  1082  (Jean  Kibou,  1083,  in-12).  Cette  pièce,  qui  eut 
douze  représentations,  est  indiquée  dans  le  Registre  de  La  Grange  comme  de 

.  Champmeslé  et  de  La  Chapelle,  indication  qui  ne  peut  être  contestée,  et  qui 
prouve  que  le  dernier  y  a  certainement  eu  j>art ,  si  même  il  ne  Ta  faite  en 
entier.  I/ouvrage  ne  tient  pas  les  promesses  du  titre,  et  Tauteur  recon- 
naît lui-même,  dans  sa  préface,  que  son  héros  «^  |K)uvoit  estre  de  tout  pais  », 
en  un  mot  que  l'intrigue  et  les  peintures  ne  se  rapjmrtent  guère  plus  à 
Paris  qu'à  une  autre  ville.  Il  y  a,  d'ailleurs,  (h's  scènes  et  des  types  amu- 
sants dans  cette  comédie ,  dont  plusieurs  situations  rappellent  de  près  le  Pé- 
dant  joué  de  Cyrano,  et  les  Fourberies  de  Scapin. 

—  La  Aue  Saint'Denis,  comédie,  un  acte,  prose,  jouée  au  théâtre  Gué- 
uégaud,  le  17  juin  1082;  —  sept  représentations*  (J.  Ribou,  1682,  in-12)* 
Nous  la  reproduirons  dans  le  volume  consacré  au  théâtre  de  la  troupe  de 
Molière  et  de  la  rue  Guéuégaud. 

—  Les  Fragmens  de  Molière,  comédie,  deux  actes,  prose,  jouée  sur  le 
théâtre  Guénégaud,  le  6  mai  1084  (Paris,  Ribou,  1084,  iu-12).  Quoiqu'elle 
|>orte  le  nom  de  Molière  dans  son  litre,  je  ne  là  reproduis  point  :  cette  pièce, 
en  effet,  ne  roule  nullement  sur  Molière,  et  n'est,  conune  du  reste  l'indique 

.  le  titre  même,  qu'une  mosaïque  de  fragments  empruntés  à  plusieurs  de  ses 
comédies,  surtout  au  Festin  de  Pierre,  et  rt»unis  dans  un  cadre  sans  intérêt, 
dans  une  action  sans  originalité,  pour  le  seul  plaisir  d'im  petit  tour  de  force 
assez  puéril.  Les  Fragmens  de  Molière  ont  été  publiés  aussi  sous  le  nom 
de  Brécourt,  sans  doute  par  suite  d'une  confusion  avec  l' Ombre  de  Molière. 

—  Im  ï'euve,  comédie,  unacte,  prose,  jouée  le  30  juillet  1699,  et  non  im- 
primée. M.  de  Soleinnc  eu  avait  un  exemplaire  (n»  1440  de  son  catalogue). 

On  ajoute  quelquefoisà  cette  liste  D.lie,  [Mistoraleen  ciuq  actes,  vers,  jouée 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  le  25  octobre  1007  ;elle  a  même  été  comprise 
|iarmi  les  umvres  de  Cliampmeslé ,  notamment  dans  le  recueil  factice  publié 

*   Registre  de  La  Graoge. 


«2  NOTICE 

par  Thomas  Giiilain  ,  en  1C92,  et  cettt;  attribution  a  été  adoptée  par  plu- 
sieurs bibliographes  dramatiques.  LVditioii  originale  ue  porte  pas  de  nom 
d'auteur,  ni. même  de  signature  au  bas  de  la  dédicace.  Néanmoins,  il  parait 
certain  qu^el le  est  de  Visé,  dans  le  théâtre  ducptel  on  la  trouve  habituelle- 
ment. Robinet  ledit  en  termes  exprès  dans  su  lettre  du  12  novembre  1067; 
et,  bien  que  Visé  soit  un  peu  susi>eet  i)our  tout  ce  qui  tient  aux  questions  de 
paternité  littéraire,  nous  devons  adopter  cette  attribution  ,  comme  Font  tait 
Beauchamps,  La  Vallière  et  les  frères  Parfaiet.  11  y  a,  du  reste,  une  particu- 
larité à  laquelle  n*ont  \vis  fait  attention  ceux  qui  donnent  la  pièce  à  Champ- 
meslé,  et  qui  semble  trancher  le  débat  contre  lui  :  c'est  que  Délie  a  été  re- 
présentée, non-seulement  sur  la  scène  du  Palais  royal,  mais  à  la  cour,  deux  ans 
avant  son  arrivée  à  Paris,  et  plus  de  trois  ans  et  demi  avant  sa  première 
comédie  authentique. 

Les  anciennes  éditions  de  son  théâtre  comprenaient  La  Coupe  enchantée 
et  Je  vous  prenr/s  sans  vert,  qui  sont  de  La  Fontaine.  Tout  ce  qu'on  |>eut 
dire,  c*est  qu'il  y  a  eu  peut-èti-e  quelque  i>art,  ainsi  qu*au  P'eau  perdu,  au 
Florentin  et  au  Ragotin,  du  même. 

A  ces  pièces,  indiquées  partout,  il  faut  enjoindre  un  certain  nombre,  que 
nous  ne  trouvons  indiqui^es  que  dans  le  registre  de  La  Grange  : 

l**  La  Bassette,  jouét>,  à  partir  du  vendredi  31  mai  1680,  huit  fois  de  suite, 
en  alternant  avec  d'autres  pièces,  non  imprimée.  Une  comédie  du  même  titre 
et  de  la  même  date  est  attribuée  à  Hauteroche  |)ar  l)eaucoup  de  bijiliogra- 
phies  dramatiques  et  par  Lemazuricr  :  c'est  prol)ablement  celle-là.  Haute- 
roche,  étant  comédien  lui-même,  n'eût  eu  aucune  raison  de  faire  jouer  une 
de  ses  pièces  sous  le  nom  d'un  de  ses  camarades,  et  le  registre  de  La  Grange 
ne  peut  être  suspect  d'erreur. 

2°  Les  Carrosses  d" Orléans,  vendredi  9  août  1680.  Cette  pièce  est  at- 
tribuée partout  à  La  Chapelle,  et  prol)ablement  avec  raison.  C'était  son  début, 
et  Champmeslé  ne  fut  sans  doute  que  son  prête-nom ,  comme  il  l'avait  été 
•  de  plusieurs  autres  en  pareil  cas.  La  réunion  des  noms  de  (Champmeslé  et 
de  La  Chapelle  sur  le  registre,  dix-huit  mois  plus  tanl,  à  propos  du  Parisien^ 
prouve  qu'ils  étaient  en  rapport  l'un  a%ec  l'autre  :  après  les  timidités  du 
-  début ,  et  rassuré  par  le  succès,  La  Chapelle  ne  craignait  plus  de  se  montrer. 
3"  Les  Joueurs,  6  février  1683,  neuf  représentations  —  comédie  en  cinq 
actes,  indiquée  comme  anonyme  par  Beauchamps,  de  Mouhy,  etc.,  —  non  im- 
primée. 

4°  Le  Divotce,  6  septembre  1683,  citée  par  La  Vallière  comme  anonyme. 
Les  œuvres  de  Champmeslé  ont  été  publiées  à  Paris,  chez  Thomas  Guilain, 
1002,  in-12  (recueil  factice  d'éditions  originales,  où  manquent  l'Heure  du 
berger  et  la  première  version  des  Grisettes,  en  trois  actes),  puis  chez  Pierre- 
Jacques  Ribou,  1735,  2  v.  in-12,  et  en  1742,  id. 

Nous  donnons  ici  les  Grisettes,  ou  Crispin  chevalier.  Le  catalogue  So- 
leinne  dit,  à  propos  de  cette  pièce,  que  la  part  de  Champmeslé  se  borne 
peut-être  à  l'avoir  réduite  en  un  acte.  Nous  ignorons  sur  quel  fondement 
repose  une  assertion  qui  nous  semble  hasaixlée  :  la  main  de  La  Fontaine  ne 
nous  apparaît  pas  assez  clairement  dans  le  style  de  cette  comédie  pour  que 
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nous  osions  nous  y  associer,  et  nous  croyons  que,  en  Tabseuce  de  toute 
preuve  positive ,  il  faut  eu  laisser  Thouneur  à  Chanipmeslé  lui-même.  La 
réduction  en  un  acte  eut  pour  but  de  donner  plus  de  vivacité  à  Faction , 
qu'on  avait  trouvée  un  peu  froide  et  languissante.  Dans  ces  proportions,  en 
effet,  les  Grisettes  forment  ime  assez  jolie  petite  pièce  d*intrigue ,  bien  su- 
périeure à  la  première,  d*uue  conception  peu  originale ,  il  est  \Tai,  et  gâtée 
par  quelques  vers  grossiers,  mais  de  situations  plaisantes  et  lestement  menée. 
On  peut  la  regarder  comme  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur,  et  le  germe  d'où 
Dancourt  a  tiré  sou  Chevalier  à  la  mode.  Mais  Champmeslé  s'est  évidem- 
ment inspiré  lui-même  des  Précieuses  ridicules  :  son  Isabelle  est  une  pré- 
cieuse pleine  de  prétentions  comme  Madelon  et  Cathos,  et  elle  se  laisse 
prendre  aux  fleurettes  du  valet  Crispin  déguisé  en  chevalier,  comme  celles- 
ci  aux  grands  airs  de  Jodelet  et  de  Mascarille,  transformés  en  marquis. 


LES  GRISETTES  ', 


OU 


CRISPIN  CHEVALIER, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE. 
0671.) 


I  C'est-à-dire  les  petites  bourgeoises,  les  tilles  de  pea.  On  voit  que  le  mot  n*e8t 
pas  nouveau  dans  la  langue.  Molière  Ta  mis  dans  la  t)ouche  d*\ini:  femme  du  bel 
<<!/>,  en  son  Bourgeois  gentilhomme  (V,  entrée  l^*)  : 

Ih  n'ont  des  livres  el  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  griseltes. 

Ce  nom  venait  probablement  de  la  petite  étoffe  grise  ou  griselle  (  Roman  comiqHf 
de  Scarron,  I,  ch.  i),  étoffe  commune  qui  servait  à  l'habillement  des  personnes  de 
la  classe  inférieure. 


COMTEMP.    De  MOLIÈRE.   —  T.  II. 


PERSONNAGES. 

CRISPIN,  chevalier. 

MARTINE ,  servante  de  M.  Griffaut. 

M.  GRIFFAUT,  procureur. 

ISABELLE,  fille  de  M.  Griiïaut. 

ANGÉLIQUE,  aussi  fille  de  M.  Griffaut. 

M.  COCLET,  marchand,  amant  d'Isabelle. 

M.  PRUNEAU»,  apothicaire,  amant.;d'Angélique. 

(  La  scène  est  à  Paris,  dans  une  salte^  chez  monsieur  Griffaut,  ) 

'  Le  nom  de  Pruneau  porte  sa  signification  avec  lui,  comme  ceux  de  DlafoinUv 
de  Purgon,  de  Fleurant,  de  Clistorel,  etc.  Lps  a|)oliiicaire8  comptaient  pamil  les 
personnages  favoris  de  notre  vieille  coméJie,  qui  aimait  à  les  atfubier  de  noms, 
expressifs,  et  parfois  bien  autrement, énergiques  que  celui  de  Champmeslt^. 


LES  GRISETTES, 

OU 

CRÏSPIN  CHEVALIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CRISPlN,   MARTINE. 

MARTiNB.  Chut.  Nostre  procureur  est  là  dans  son  étude  ; 
Parlons  bas. 

CBISPIN.  !N*en  ayons  aucune  inquiétude  : 

S'il  me  trouve,  un  procès  de  mon  invention 
Soudain  auprès  de  luy  sera  ma  caution  ; 
Cette  fourbe^  au  besoin ,  me  tirera  d*affaire. 

MARTINE.   Mais  avec  cet  habit,  dis-moy,  que  veux- tu  faire  ? 
Pourquoy  n'en  pas  changer?  qui  t'a  fait  Fouhlier? 
Nos  filles  toutes  deux  tecroyoient  chevalier; 
Tes  beaux  ajustements ,  ton  grand  air,  ta  noblesse , 
Des  deux,  en  ta  faveur,  a  surpris  la  tendresse. 
Quels  mépris  aujourd'huy  feront-elles  de  toy, 
Si  l'on  sçait  que  tu  n'es  qu'un  valet  ! 

CRI&PIN.  Par  ma  foy, 

J'avois  choisi  tantost  un  habit  de  mon  maistre. 
Avec  lequel  icy  je  prétendois  paroistre. 
Je  te  laisse  à  penser,  étant  dans  mes  appas , 
Si  près  de  nos  deux  sœurs  j'eusse  fait  du  fracas; 
Mais  en  vain  j'en  ay  cru  voir  ma  figure  ornée , 
Car  mon  maistre  a  chez  luy  passé  l'après-disnée  : 
Je  n'ay  pu  luy  présent  endosser  son  hamois  ; 
Je  l'ay  donné  dans  l'ame  au  diable  cinq  cens  fois. 
Mais,  entre  nous ,  le  diable  est  sourd  à  ma  prière , 
Mes  dons  ont  été  vains.  Ne  sçacbant  plus  que  faire, 
Voyant  l'heure  approcher  de  me  rendre  en  ces  lieux , 
J'ay,  ma  foy,  tout  risqué  pour  paroistre  à  tes  yeux , 
Et  ne  te  point  manquer. 

5. 
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MABTiNE.  Pourquoy  cette  saillie? 

Nous  pouf  ions  bien  remettre  à  demain  la  partie  : 
Un  billet  de  ta  part  m*en  eust  dit  le  pourquoy. 

CBiSPin      D*accord.  Mais  mon  bon  sens,  vois-tu,  n'est  plus  à  moy. 
Et  depuis  le  moment  que  tu  m'as  fait  connoistre 
L'esprit  impertinent  du  procureur  ton  maistre^ 
Qui!  est  bourru,  taquin,  ladre,  avaricieux, 
Jusqu'à  cbercher  pour  rien  des  gendres  en  tous  lieux. 
Que  les  Olles  aussi,  donnant  dans  la  chimère. 
Sont  folles  toutes  deux  à  Texemple  du  père. 
Que  prenant  à  leurs  yeux  un  air  de  qualité. 
Ce  qui  ne  couste  rien,  j'en  serois  bien  traité. 
Et  qu'un  peu  de  micmac  et  de  bonne  fortune 
M'en  feront  tout  au  moins  des  deux  épouser  une, 
L'espoir  de  voir  sur  moy  tomber  un  si  beau  choix, 
La  gloire  d'estre  un  jour  le  gendre  d'un  bourgeois  y 
L'ardeur  de  mettre  à  Gn  une  intrigue  si  belle ,     * 
Le  plaisir  de  coucher  auprès  d'une  femelle , 
L'aise  d'en  voir  sortir  de  petits  embrions , 
L'amour...  enfin...  ma  foy,  tous  ces  brimborions, 
Ma  pauvre  enfant,  ont  mis  ma  cervelle  en  débauche. 
Ma  raison  de  travers ,  et  mon  bon  sens  à  gauche. 

MARTINE.  Si  bien  donc  que  l'amour,  offusquant  ta  raison. 
Entre  nous,  t'a  fait  boire  un  doigt  de  son  i)oison? 

CBispiN .    Un  doigt  !  Le  petit  Dieu ,  Martine,  je  te  jure , 

M'en  a  fait  boire  au  moins  trois  chopines,  mesure 
De  Saint-Denis. 

MARTINE.  Pour  toy  je  n'ay  donc  plus  d'attraits  ? 

Moy,  que  tu  promettois  d'aimer  à  tout  jamais? 

CRISPIN.     Au  contraire,  bouchon,  cet  amour  qui  t'offense 
Te  fait  plus  que  jamais  voir  mon  obéissance  : 
Friponne ,  n'est-ce  pas  de  ton  invention , 
Que  vient  tout  le  projet  du  matrimonion  ? 
En  ces  lieux,  sans  qu'aucun  puisse  y  trouver  à  mordre, 
Si  je  suis  chevalier,  ce  n'est  que  de  ton  ordre  ; 
Tu  ne  me  fais  l'époux  de  l'une  ou  l'autre  sœur 
Que  pour  nous  emparer  des  biens  du  procureur. 
Ainsi,  quand  cet  amour  brusle  d'impatience. .. 
Pour  toy  par  conséquent...  il  est  sans  conséquence. 
Car  si  cet  hymen  donne  à  l'une  ou  l'autre  sœur 
Une  place  en  mon  lit,  tu  l'auras  dans  mon  cœur. 
L'épouse  que  j'auray  ne  sera  que  ma  femme; 
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MARTINE. 


CBISPIN. 

MARTINE. 

CBISPIN. 

MARTINE. 

CBISPIN. 


MARTINE. 
CRISPIN. 


MARTINE. 
CRISPIN. 


MARTINE. 


Toy,  tu  seras  toujours  ina  maistresse  ;...  et  mon  ame 

De  Martine...  toujours  fera  la  volonté... 

Et  toujours  le  bon  bout  sera  de  ton  costé.  9 

Fort  bien  ;  mais  des  deux  sœurs,  pour  ce  grand  hyménée, 

Laquelle  choisis-tu? La  cadette,  ou  Faisnée? 

Dis,  laquelle  des  deux  a  pour  toy  plus  d'appas? 

Laquelle  des  deux?... 

Ouy. 

Ma  foy,  je  ne  sçais  pas. 
Mais  encor? 

Dans  ce  choix  mon  bon  sens  s'embarrasse  : 
Je  remarque  en  Taisnée  un  esprit  de  Parnasse , 
Qui  se  soutient  partout...  et  qui  s'exprime  bien. 
Dans  un  certain  sublime...  où  je  ne  comprens  rien. 
Mais  qui  me  plaist  beaucoup;  son  sçavoir  me  désarme... 
Je  donne  aveuglément  dans  Tcsprit,  c'est  mon  charme. 
D'autre  part,  la  cadette  est  un  trésor  d'attraits; 
Elle  est  beste ,  il  est  vray,  sotte  encore  plus ,  mais 
Sa  personne  fait  voir,  quoy  que  dise  sa  bouche , 
Une  beauté  qui  plaist,  un  air  enfant  qui  touche. 
Des  yeux...  morbleu!  des  yeux....  remplis  de  feux  follets... 
!Koirs...  et  qui  font  sur  moy  de  terribles  effets. 
Pour  ne  le  point  mentir,  Tune  et  l'autre  m'occupe, 
L'une  et  l'autre  me  plaist  ;  mais  pour  n'estre  point  dupe , 
Et  pour  ne  point  faillir  dans  un  choix  si  douteux. 
Je  les  veux  par  contrat  épouser  toutes  deux. 
Les  deux  sœurs  ! 

Et  qu'importe  !  en  cette  concurrence , 
Plus  j'en  épouseray,  plus  j'auray  de  finance  ; 
C'est  agir  fînement. 

Ouy,  pourestre  pendu. 
Voicy  le  rabat-joye,  et  j'en  suis  confondu. 
Peste,  il  faut  s'en  tenir  à  la  moitié  du  rôle  ; 
Mais  qui  prendre  des  deux?  L'aisnée? 

Elle  est  trop  folle; 
Je  crains  que  son  humeur  ne  nous  fasse  enrager  : 
Elle  a  pris  de  l'amour  pour  un  prince  étranger. 
Qu'on  nomme,  à  ce  qu'on  dit,  le  prince  de  Chimère, 
Petit  principion  ,  qui  n'a  point  d'autre  affaire 
Qu'à  se  montrer  partout ,  contrefaisant  le  beau , 
Dans  le  fond  d'un  carrosse  étalé  comme  un  veau. 
Comme  il  passe  souvent  le  long  de  nostre  rue, 
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I^'i  belle ,  qui  pour  luy  dans  son  ame  est  férue , 
S*iûiagine  que  c'est  tout  exprès  pour  la  voir, 
E^e  crains  franchement ,  malgré  tout  nostre  espoir. 
Que  sa  principauté,  fusl-cc  une  métairie , 
Ke  remporte  aujourd'Iuiy  sur  ta  chevalerie. 
I^nissons-la  donc  princesse,  et  n'y  pensons  jamais, 
Aussi  bien  la  cadette  a  pour  moy  plus  d'attraits; 
Martine,  elle  est  pour  nous  d'un  aussi  bon  usage. 
Tu  frouccs  le  sourcil  !  qu'a-t-clle? 

Elle  est  trop  sage , 
Et  j'appréhende  tout  de  sa  timidité  • 
Je  crains,  quoy(iu'elle  t'aime  avec  sincérité , 
Que  sa  sotte  vertu,  sa  bestise  ordinaire, 
^e  t'épouse  jamais  sans  l'aveu  de  son  père. 
Cela  seroit  fascheux.  Que  faire  donc? 

Ma  foy, 
Je  ne  scjais  qu'un  moyeu  qui...  Mais  qu'entends-je  ? 

Quoy  ? 

MARTiNK.   C'est  nostre  procureur.  Pour  te  tirer  d'affaire, 
Va-t'en  lui  débiter  ton  procez. 

Comment  faire? 
11  ne  m'en  souvient  plus. 

Te  moques-tu  de  moy  ? 
Il  ne  m'en  souvient  plus,  ^lartiuc ,  par  ma  foy. 
Et  la  peur  m'en  fait  perdre  encore  la  mémoire. 
HABTiNE.   11  faut  bien  sur-le-champ  inventer  quelque  histoire, 
Ou  nous  sommes  perdus.  Songe  à  toy.  Le  voilà. 


CRISPIN. 


MABTIISE. 


CRISPIN. 
MARTINE 


CRISPIN. 


CBISPIN. 


MARTINE. 
CRISPliN. 


SCENE  II. 

M.  GRIFFAUT,  CRISPIN,  MARTINE. 


GBIFFAUT,  à  Martine.  Que  faites-vous  icy  ?  quel  est  cet  homme-là? 
Toujours  avec  quelqu'un  je  vous  trouve,  ma  mie. 
Et  de  je  ne  sç^is  qui  ma  maison  est  remplie. 

MARTi:«E.   Parlez-bas.  C'est  un  homme  icy  qui  vient  exprès 

Pour  mettre  entre  vos  mains ,  dit-il ,  un  grand  procez. 

GRIFFAUT.  Qui  l'auroît  cru,  voyant  cette  mine  affamée? 

Al  Crispin,  Que  voulez-vous  de  moy,  Monsieur? 

CRispiN.  La  renommée. 

Qui  rend  justice  au\  gens  de  mérite  et  d'honneur. 
M'a  dit...  que  vous  étiez,  Monsieur...  un  procureur. 
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ORiFFALT.  Grâce  à  Dieu,  je  le  suis;  mais,  plein  de  foy,  j'absorbe 
La  cbicaDe  aux  procez. 

CBFSPirî.  UhoDoeste  homme  ! 

MARTINE.  A  sa  robe* 

On  le  voit.  Ces  lambeaux,  signes  de  pauvreté , 
Sont  d'illustres  témoins  de  son  intégrité. 

GBIFFALT,  à  Martine,  A  Crispin. 

Passons.  Venons  au  fait  :  dites-moy  vostre  affaire. 

CBispiN.     Mou  affaire  est,  Monsieur...  une  affaire...  assez  claire. 
Mais  pourtant  embrouillée  en  de  certains  endroits... 
Excusez  les  sanglots  qui  me  coupent  la  voix. 
Hélas  !  je  suis  un  pauvre  orphelin  sans  malice , 
Qui  vient  par  vostre  organe  implorer  la  justice. 
Un  jour  a  mis  mon  père  et  ma  mère  au  cercueil , 
Pour  eux  d'un  seul  habit  je  porte  un  double  deuil  ; 
Ce  n'est  pas  encor  tout  :  je  suis  sous  la  tutelle 
D'un  mien  parent  maudit,  dont  l'avarice  est  telle 
Que  je  n'en  puis  tirer  un  seul  sou  de  mon  bien< 

CiRiFFAUT.  Ces  tuteurs  la  plupart  du  temps  ne  valent  rien. 
Que  dit-il  pour  frustrer  ainsi  vostre  héritage  ? 

CRiSPiN.     11  dit  que... 

GBIFFAUT.  Quoy? 

CRispiN.  Que... 

ORiFFAUT.  Hem? 

CRispiN.  Je  ne  suis  pas  en  âge. 

GRiFFAUT.  N'y  seriez-vous  pas? 

CRISPIN.  Non,  il  s'en  faut  quelques  mois , 

A  ce  qu'il  dit. 
MARTINE,  bas.  Le  fat! 

ORIFFAUT.  Martine ,  à  ce  minois , 

Dirois-tu  que  Monsieur  ne  saroit  pas  en  âge  ? 
MARTINE.   11  porte  quarante  ans  au  moins  sur  son  visage  ; 

Voyez  sa  barbe. 
CRISPIN.  Bon,  la  barbe  ne  fait  rien  « 

A  l'âge  ;  dans  mon  sang  c'est  un  droit  ancien  : 

La  barbe  en  ma  famille  avant  l'âge  est  venue; 

Mon  père  étoit  barbu,  ma  mère  étoit  barbue  ; 

Mes  tantes,  mes  cousins,  mes  oncles,  mes  neveux, 

L'étoient  tous  comme  moy,  moy  je  le  suis  comme  eux. 
ORIFFAUT.  Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  surprise. 

<  Robe  De  rime  pas  avec  absorbe  :  c*est  une  inadvertance  de  Paateur. 
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Qu'entends-je  !  estre  mineur  ayant  la  barbe  grise  ! 

Vous? 
CRispiN.  Ouy,  vous  dis-jc,  à  peine  ay-jc  vingt  et  cinq  ans; 

Je  suis  si  jeune  encor,  qu'il  me  manque  des  dents. 

Voyez. 
GBiFFAUT,  à  Martine,  Pour  ses  discours  je  n'ay  point  de  croyance. 
MAfiTiFîE.  11  vous  fera  beau  voir,  plaidant  à  Taudience, 

Prendre  la  cause  en  main  de  ce  jeune  barbon. 
GBIFFAUT.  On  se  rira  de  moy,  Martine. 
UABTiNE.  Pourquoy.'  Bon , 

S'il  est  fou,  c'est  sur  luy  que  la  risée  éclate; 

Allez,  à  cela  près  qu'il  vous  graisse  la  patte. 
GBIFFAUT,  à  Crispin.  Fort  bien.  Que  voulez-vous  qu'on  demande  au 
CBispiN.    Qu'il  me  donne  de  quoy  m'entretenir,  Monsieur,  [tuteur? 
GBIFFAUT.  Ah  !  vous  avcz  raison. 

CBISPIN.  lia  demande  est  honneste. 

GBIFFAUT.  Il  vous  faut  présenter  demain  unerequeste 

A  ce  qu'il  soit  permis  de  le  faire  assigner  ; 

Nous  le  ferons  ensuite  aisément  condamner 

A  vous  fournir  pour  vivre  une  somme  honorable. 
CBISPIN.     C'est  fort  bien  dit. 

GBIFFAUT.  Martine,  apportez-moy  ma  table. 

CBISPIN .     Est-ce  pour  la  requeste  ? 
GBIFFAUT.  Ouy,  je  vais  la  dresser. 

CBISPIN.     Faites  de  vostre  mieux. 
GBIFFAUT.  Vous  Ic  pouvcz  pcuscr  ; 

Mais  mettez... 
CBISPIN.  Hem? 

GBIFFAUT.  Mettez... 

CBISPIN,  à  Martine.  Dis-moy,  que  veut-il  dire, 

Martine? 
UABTiNE.  Il  dit  qu^il  faut  luy  donner  de  quoy  frire. 

CBISPIN.    Oh!  je  n'avois  pas  mis  cela  dans  mon  marché. 
UABTINE.  Il  en  faut  bien  sortir.  Ne  fais  point  l'empesché  ; 

Crois- moy,  donne  un  écu. 
CBISPIN.  (//  donne  un  écu,  et  le  procureur  l'ayant  sonné,  le  serre.) 

C'est  un  écu  frélore  • . 

Fort  bien. 
GBIFFAUT.  Mettez... 

CBISPIN.  Martine,  il  en  demande  encore. 

'  Perdu. 
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MARTINE.  Hé  bien,  donne. 

CRispiN.  Tenez. 

GRiFFAUT.  Mettez... 

CRISPIN.  Il  y  va  dru. 

MARTINE.  Patience... 

CRISPIN.  Cela  ne  sort  pas  de  ton  crû, 

On  le  voit.  Que  d'argent  !  peste. 
MARTINE.  Un  bon  mariage, 

Va,  payera  tout. 
GRiFFAUTr  Mettez... 

CRISPIN.  Ah,  le  goulu  !  j'enrage. 

GRIFFAUT.  Mettez. 

CRISPIN.  Je  n'en  ay  plus.  Monsieur,  d'homme  d'honneur. 

GRIFFAUT.  Je  dis  que  vous  mettiez  vostre  chapeau.  Monsieur. 
CRISPIN.     Ce  n'est  que  cela  ? 
GRIFFAIT.  Non. 

CRISPIN.  Ma  main  est  un  peu  prompte  ; 

^lais  rendez  donc  l'argent  ' . 
GRIFFAUT.  Je  vous  cu  ticudray  compte. 

Comment  vous  nommez-vous? 
CRISPIN.  Crispin. 

GRIFFAUT.  Vostre  métier? 

CRISPIN.      Chevalier. 
G  RI  FFAUT.  Chevalier  Crispin  ? 

CRISPIN.  Non,  chevalier 

De  Malte.  Nostre  race  est  fertile  en  grands  hommes  ; 

Depuis  mille  ans  neuf  mois  et  cinq  jours  nous  le  sommes 

De  père  en  ûls. 
GRIFFAUT,  à  Martine.         Martine,  il  est  fou. 
MARTINE.  Je  le  croy, 

Mais  il  a  de  l'argent,  qu'importe? 
CRISPIN.  Achevez-moy, 

J'ay  haste  :  il  faut  que  j'aille  au  logis  voir  mon  maistre. 
GRIFFAUT.    Vostre  maistre? 

MARTINE,  bas  à  Crispin,         Étourdy,  que  luy  fais-tu  connoistre? 
GRIFFAUT.  Vous  scrvcz  donc? 
CRISPIN.  Moy?  Non...  Vous  le  pouvez  penser; 

Le  maistre  dont  je  parle...  est...  un  maistre  à  danser, 

Qui  me  montre. 

'  CVst  on  ressoaventr  des  Plaideurs  de  Racine  :  »  Hé  !  rendez  donc  Targent  », 
dit  Chicanean  à  Petit  Jean, qui  lui  ferme  la  porte  au  nez,  après  avoir  pris  ce  qu*il 
lui  donne  (I.  8C.  6.) 
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GBirPAi'T.  Ah  ! 

MARTrNE,  bas  à  Crispin.  Fort-bien. 

CBispiN,  bas  à  Martine.  Oh!  j'av  de  la  cervelle. 

GRiFFALT.    Commciit  vostrc  tuteur  a-t-il  nom? 

CRISPIN.  Il  s'appelle... 

Mon  tuteur. 
GBiFFAUT.  nites-moy  son  véritable  nom? 

CRISPIN.       Il  ne  m'en  souvient  plus,  ('/est  un  nom  bas  Breton, 

Que  je  ne  puis  jamais  mettre  dans  ma  mémoi^; 

Kst-il  besoin  qu'il  soit  couché  dans  ce  grimoire  ? 
GRIFFA  UT.    Ouy. 
CRISPIN.  Je  vais  le  sravoir,  et  le  mettre  eu  écrit, 

De  peur  de  l'oublier. 
ghiffai:t.  Allez,  c'est  fort  bien  dit. 

Vous  me  retrouverez,  Monsieur,  dans  mon  étude. 


MARTINE. 


CRISPIN. 


MARTINE. 

CRiSPlN. 

MARTINE. 

CRISPIN. 

MARTINE. 

CRISPIN. 


ISABELLE. 
MARTINE. 
ISABELLE. 


SCENE  III. 

MARTINE,  CRISPIN. 

A  la  fin  nous  voilà  sortis  d'inquiétude. 
Où  donc  as-tu  peschéce  grotesque  procez? 
Peut-on,  sans  eslre  fou,  tomber  dans  cet  excez? 
Te  dire  adolescent?  toy,  viouv  comme  ces  rues  ? 
Ma  foy,  sans  le  secours  des  familles  barbues. 
Par  qui  j'ay  pallié  ce  minois  embarbé , 
.le  me  serois  trouvé  sottement  embourbé  ; 
J'en  suis  sorty. 

I/excuse  est  valable ,  sans  doute. 
J'en  suis  assez  content ,  hors  l'argent  qu'il  m'en  couste. 
Sur  nos  deniers  futurs,  va,  tu  le  reprendras. 
Mais  que  \ois-Je?  Isabelle!  ah,  ciel! 

Autre  embarras. 
C'est  bien  pis. 

Que  faire  ? 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  MARTINE,  CRISPIN. 

Ah!  soutenez- moy,  Martine. 
Qu'est-ce?  qu'avez- vous  donc? 

Cet  homme,  avec  sa  mine. 


SCENE  IV.  75 

Me  fait  mal  au  cœur. 

Ouy  !  Je  vais  le  détaler. 
Sortez. 

Martine ,  il  a  de  Pair  du  Chevalier. 
Ce  D'est  pas  moy. 

Voilà  sa  voix,  et  son  visage: 
C'est  luymesme,  ccst  luy.  Quel  air!  quel  équipage! 
C'est  qu'il  s'est  déguisé. 

Pour  qui  ? 

Pour  vos  beaux  yeux. 
Je  me  métamorphose  à  l'exemple  des  dieux. 
Cet  air  bas ,  dépouillé  de  perruque  et  de  linge , 
N'expose  à  mes  regards  qu'une  mine  de  singe  , 
Salope ,  dégoustante ,  et,  pour  ne  plus  la  voir, 
Je  sors  d'icy. 

Sçachez... 

Je  ne  veux  rien  sçavoir. 
De  ce  déguisement  apprenez  le  mystère  : 
Il  se  fait  en  faveur  du  prince  de  Chimère. 
Du' prince  de  Chimère? 

Ouy  :  comme  ils  sont  amis, 
Pour  vous  voir  de  sa -part,  en  valet  il  s'est  mis. 
Vous  avez  sceu  pour  vous  quelle  étoit  sa  tendresse  ; 
Cependant,  pour  vous  plaire  et  servir  Son  Altesse , 
Il  l'éteint. 

Chevalier,  c'est  estre  généreux. 
Ho!  Ho! 

Mais,  chevalier,  est-il  bien  amoureux? 
Avant  que  d'en  venir  à  ces  métamorphoses , 
Qu'a-t-il  dit? 

Il  nri'a  dit...  Il  m*a  dit  bien  des  choses. 
MARTINE,  à  Crispin.  Que  ne  les  dites-vous?  pourquoi  les  déguiser? 
y4  Isabelle.  Il  vous  aime  à  Texcez,  et  veut  vous  épouser. 
ISABELLE.    M'épouser! 

A  ce  mot  vous  paroissez  chagrine. 
Que  ce  début  est  plein  d'absurdités,  Martine  ! 
Comment?  Voudriez-vous  que  dans  cette  union 
Il  prist  le  coutrepied  du  Matrimonion? 
Encor  moins.  Mais  d'abord  parler  de  mariage  « , 
Le  tombeau  des  amours,  le  sceau  de  l'esclavage  ! 

I  c  Quoi!  débuter  d*alM)rd  par  le  mariage!  »  dit  Madelon  dans  les  Précieuse» 
ridicules  {ic.  b  ), 


MARTINE. 

ISABELLE. 

CRlSPlN. 

ISABELLE. 

MARTINE. 
ISABELLE. 
CRISPIN. 

ISABELLE. 


MARTINE. 
ISABELLE. 
MARTINE. 

ISABELLE. 
MARTINE. 


ISABELLE. 
CRISPIN. 
ISABELLE 


CRISPIN. 


MARTINE. 
ISABELLE. 
CRISPIN. 

ISABELLE. 
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MABTIIfE 


ISABELLE. 

CRISPIN. 

MARTINE. 

ISABELLE. 

MARTINE. 

ISABELLE, 


CRISPIN. 
ISABELLE 


MARTINE 


ISABELLE 
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Outre ,  ordioaircment ,  qu  il  naist  de  ces  accords 

Des  enfans,  et  cela  gastc  les  traits  du  corps... 

C'est  ce  que  vous  pourriez  tantost  luy  faire  entendre. 

Si  vous  luy  permettiez  en  ces  lieux  de  se  rendre  : 

Il  demande  à  vous  voir. 

Est-il  vray,  chevalier? 

Il  se  fait  de  vous  voir  un  plaisir  singulier. 

Guy,  mais  ce  rendez-vous  a  quelque  circonstance. 

Comment  ? 

Vous  connoissez  son  rang  et  sa  naissance. 

Il  voudroit...  dites-luy,  monsieur  le  chevalier. 
au  chevalier. 

Qu  est-ce  que  sa  demande  a  de  particulier.? 

Parlez... 

C'est  qu'il  souhaite...  Explique-luy,  Martine. 
à  Martine. 

Ué  bien? 

Les  décorons  «  deus  à  son  origine , 

Pour  dérober  sa  flamme  aux  regards  curieu\ , 

Demandent  que  sans  suite  il  se  rende  en  ces  lieux. 

Avec  empressement,  il  vous  fait  la  prière 

De  vous  y  rendre  aussi,  sans  suite  et  sans  lumière, 

Quoy  !  n'est-ce  que  cela  qui  vous  rend  interdit  ? 

Le  risque  seroit  grand  pour  un  petit  esprit  ; 

Mais  inoy,  dont  la  raison  règle  en  tout  la  conduite , 

Je  m'y  puis  exposer  sans  en  craindre  la  suite  : 

Ma  vertu  m*en  répond.  Faitcs-luy  donc  soavoir 

Que,  comme  il  le  prétend,  je  l'attendray  ce  soir. 

Adieu,  chevalier. 


SCÈNE  V.. 

MARTINE,  CRISPIN. 

MARTINE.  Bon.  C'est  juste  nostre  affaire  ; 

Il  faudra,  sous  le  nom  du  prince  de  Chimère, 
Que  tu  revienne  icy  tantost  au  rendez-vous. 
Malgré  l'aversion  qu'elle  a  pour  un  époux , 
L'espoir  d'estre  princesse,  et  l'amour  qui  la  pique, 
Fléchiront  aisément  sa  vertu  chimérique. 


Le  décorum,  les  précautioos  exigées  par  les  bleoséances. 


CRISPTN. 
MABTINE. 


CBISPIN. 


MABTINE. 


SCENE    VU.  77 

Elle  t'épousera. 

Tu  ras  dit. 

Mais  de  peur 
De  quelque  obstacle  encor,  va-t'en. 

Ouy,  de  bon  cœur 
Je  vais  me  dépouiller  de  ce  vestement  mince, 
Kt  sous  d'autres  habits  prendre  un  minois  de  prince, 
Pour  revenir  icy. 
(Crispin  s'en  va.) 

Va.  Nostre  procureur, 
Cet  hymen  étant  fait,  le  verra  sans  douleur  ; 
Ses  ûlles  ont  toujours  fait  son  inquiétude. 


SCENE  VI. 

COCLET,  PRUNEAU,  MARTINE. 

cocLET.       Mon...  Mon...  sieur...  Gri...  Griffaut...  est...  est...  il 

[dans  l'étude? 
MARTINE.     Ouy,  Monsieur. 

PBUNEAU.  Pouvons-nous  luy  parler? 

MABTiNB.  Je  le  croy. 

(  Ils  s'en  vont.  ) 
A  présent  que  la  fin  ne  dépend  que  de  moy, 
ISe  perdons  point  de  temps,  alldhs  voir  Isabelle, 
Pour  luy...  Mais  elle  vient,  et  sa  sœur  avec  elle. 


SCENE  VII. 

ISABELLE,  ANGÉLIQUE,  MARTINE. 

iSABELEE.    Vostre  petit  esprit  peut-il  s'imaginer 

Qu'ayant  pris  de  l'amour,  il  en  puisse  donner  ? 
Vous  me  faites  pitié. 

ANGÉLIQUE.  Vostrc  noble  génie 

Ne  perdra-t-il  jamais  l'orgueilleuse  manie 
D'envisager  toujours  les  gens  du  haut  en  bas , 
Et  de  croire  estre  seule  un  objet  plein  d'appas, 
Qui  puisse  plaire  à  tous ,  et  faire  une  conqueste  ? 

MABTiNE.     D'où  vient  cette  dispute? 

iSABELLB.  Elle  s'est  mise  en  teste, 
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En  voyant  à  Tiiistaut  sortir  le  chevalier, 
(  Que  par  liazard  elle  a  trouvé  sur  Tescalier,  ) 
Que  son  déguisement  n*étoit  fait  que  pour  elle. 

MARTi?iE,  bas  à  Isabelle. 

Cest  un  petit  esprit  qui  manque  de  cervelle. 

ANGÉLIQUE.  Et  sur  quov  jugez- vous  que  vm  ifest  pas  pour  moy? 
Tu  sçais  tous  les  sermens  qu'il  n/a  faits  devant  toy, 
Martine,  et  cependant  elle  a  cette  pensée. 

MARTiiSE,  bas  à  Angélique, 

Bon,  bon,  laissez -la  dire ,  elle  est  un  peu  blessée. 

ISABELLE.    Le  pauvre  esprit! 

MARTINE.  Sortez. 

ANGÉLIQUE.  I^  grand  génie! 

MARTINE.  Allez. 

ISABELLE.      Sotte. 
MARTINE.  Paix. 

ANGÉLIQUE.  FoilC. 

MABTiisE.  Encore. 


SCÈNE  VIII. 

GRIFFAUT,  ISABEIXE,  ANGÉLIQUE,  MARTINE. 

GBiFFAUT.  Hem  ?  quoy?  qu'est-ce  ?  parlez. 

Que  disiez- vous  là? 
ISABELLE.  Rien. 

GBitTAUT.  Eln  vain  on  le  veut  taire. 

Ne  disputiez-vous  pas  toutes  deux  7 
ANGÉLIQUE.  Non,  mou  père. 

GRIFFAUT.    Bonnes  bestes!  Je  vais,  pour  me  venger  de  vous. 

Vous  livrer  toutes  deux  dans  les  mains  d'un  époux, 

Dont  vous  éprouverez  Tautliorité  suprême. 
ISABELLE.     Vous  m*allez  marier  1  moy,  mon  père.^ 
GRIFFAUT.  Ouy,  vous-mesmo. 

ISABELLE.    Ah!  mon  prince! 

GBIFFAUT.  Cela  rabat  vostre  caquet. 

ISABELLE.     Hé,  quel  est  cet  époux  enûn? 
GRIFFAUT.  Monsieur  Coclet. 

ISABELLE.    Qui?  Co  marchand  qui  Tait  le  coin  de  nostre  rue? 

GEIFFAUT.     Ouy. 

ISABELLE.  Vous  n'y  songez  pas,  avez-vous  la  berlue? 


SCENE  IX.  79 

Moy,  femme  d*uu  marchand!  moy!  Peut- oo  concevoir 

Qu'un  air  comme  le  mien  soit  un  air  de  comptoir? 

Où  donc  est  le  bon  sens  ?  On  verroit  mon  visage 

Parer  une  boutique,  en  faire  Tétalage? 

JMrois  d'une  voix  humble  appeilerles  marchands', 

Et  me  donner  sans  cesse  en  spectacle  aux  passans! 

Mon  père,  en  vérité,  la  chose  ne  peut  estre. 
GBiFFAUT.   Nous  verrous  qui  de  vous  ou  moy  sera  le  maistre. 
A  Angélique, 

J'ay  fait  choix  d'un  mary,  ma  fille,  aussi  pour  vous  ; 

Pruneau  l'apothicaire  est  cet  honneste  époux. 

Je  suis  seur  qu'avec  luy  vous  serez  fort  heureuse. 
ANGÉLIQUE.  Mon  père,  j'ay  fait  vœu  d'estre  religieuse. 
GBIFFAUT.    Oh!  je  ne  l'ay  pas  fait,  moy,  ne  m'échauffez  pas. 

Je  viens  présentement  de  passer  vos  contrats  ; 

C'est  un  nœud  gordien  que  rien  ne  peut  dissoudre. 

Vous  n'avez  qu'un  moment,  ou  deux,  pour  vous  ré- 

[ soudre  : 

Mes  deux  gendres  futurs  vont  venir  pour  vous  voir  ; 

Songez,  et  l'une  et  l'autre,  à  les  bien  recevoir. 

Autrement...  Voussçavez  ce  que  peut  ma  colère. 

SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  ANGÉLIQUE,  MARTINE. 

ISABELLE.     Ah,  quel  père,  Martine! 
ANGÉLIQUE.  Ah,  Martine,  quel  père! 

ISABELLE.     Moy,  Tamantc  d'un  prince,  après  un  si  beau  choix, 
Je  pourrois  devenir  la  femme  d'un  bourgeois  ! 

■  Les  chalands,  car  le  mol  marchand  avait  souvent  alors  ce  sens,  quMi  a  con- 
servé aujourd'hui  dans  certains  cas  :  «  11  y  a  marchand  »,  disent  les  commissaires 
priseurs,  pour  indiquer  qu'un  acheteur  a  fait  une  mise- à  prix.  Au  dix-septième  . 
siècle,  la  plupart  des  marchands  criaient  eux-mêmes  leurs  marchandises  et  soilit 
citaient  les  acheteurs.  Il  en  était  ainsi  non- seulement  de  ceux  de  la  Halle  et  de  la 
foire  Saint-Germain,  des  merciers  et  des  libraires  du  Palais  de  jusUce,  comme  on 
peut  le  voir  dans  la  Galerie  du  Palais,  de  P.  Corneille,  C impromptu  de  V hôtel  de 
Condé,  de  Montfleury,  etc.,  mais  de  ceux  qui  remplissaient  les  boutiques  alignées 
de  chaque  côté  des  rues  et  des  ponts.  Souvent  le  marchand  se  tenait  lui-même 
sur  la  porte  et  poursuivait  le  passant  de  ses  invitations.  Les  cris  de  Paris,  sur  les- 
quels on  a  fait  tant  de  petits  livres  et  de  séries  d'estampes,  ont  bien  diminué  de 
nos  Jours  :  autrefois,  tout  se  criait  par  les  rues,  et  le  concert  commençait  avant 
Taube  par  les  vendeurs  d*eau-de-vie,  pour  se  terminer  à  peine  au  milieu  de  la  nuit 
av  ec  les  oublieux. 
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Je  pourrois  à  ce  point  oublier  ta  personne! 

Alon  pauvre  prince,  hélas!  quel  rival  on  te  donne! 
ANGÉLiQUi:.  Moy,  qui  d'un  chevalier  attire  tous  les  vœux. 

Je  pourrois  m'abaisser  à  cet  hymen  honteux  ! 

Hélas!  mon  cher  amant,  quel  >  sera  ta  colère. 

Lorsque  tu  me  verras  femme  d*apothicairc? 
MABTINE.     Pourquoy  tians  ce  moment  vous  affliger  si  fort  ? 

On  trouve  du  remède  à  toiit,  hors  à  la  mort. 
A  Isabelle.  La  nuit  vient  à  grands  pas  ;  le  prince  de  Qiîmère 

Dans  un  moment  ou  deux  vous  tirera  d'afîaire. 
A  Angélique, 

Mandez  au  chevalier  de  se  rendre  en  ces  lieux  ; 

Il  essuyera  bientost  les  larmes  de  vos  yeux. 

Avant  le  temps,  pourquoy  toutes  deux  vous  confondre? 

Mais  voicy  vos  futurs,  songez  à  leur  répondre. 


SCENE  X. 

M.  COCLKT,  M.  PRUNEAU,  LSARELLK,  ANGÉLIQUE, 
MAUTLNE. 

cocLET,  à  Isabelle. 

Mon...  i^lon...  sieur  voslre  père...  en...  en...  ce...  ce... 

[  ce  jour 
Cou...  cou.,  couronne  enfin  mon...  mon...  mon.. 

[mon  amour; 
En...  en...  me...  me  voyant,  beau...  beau...  tété...  divine. 
Vous...  vous...  voyez  Tépoux...  qu'on...  qu'on...  qu^on 

[  vous  destine. 
ISABELLE.    Vous,  uiou  petit  amy  ?  vous  !  Vous  n'y  songez  pas. 
Moy  !  j'irois  profaner  tant  d'attraits  dans  vos  bras  ! 
]Moy  femme  d'un  bourgeois!  vous   mon  époux!  mon 

[maistrel 
Allez,  mon  cher,  allez  apprendre  à  vous  conuoistre. 

(  Elle  s'en  va,  ) 
PRUNEAU,  a  Angélique. 

Belle  Angélique,  enfin,  vous  allez  estre  à  moy  : 

Vostre  père  me  vient  d'engager  vostre  foy. 

Vos  appas  enchanteurs  qui  m'ont  toujours  sccu  plaire... 

■  Sic.  II  faudrait  quelle,  mais  le  vers  aurait  une  syllabe  de  trop.  Peut-être  dott- 
OD  lire  :  que  sera... 


SCENE  XII. 
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ANGELIQUE.    Modérez  vos4raDsports,  monsieur  Tapothicaire  ; 
Des  filles  comme  moy  ne  sont  point  des  bijoux 
Que  Ton  réserve  aux  gens  mal  tournés  comme  vous. 

(  Elle  s'en  va^  et  Martine^  après  leur  avoir  fait  à  chacun  une  révé- 
rence^ s'en  va  ausn.  ) 


SCÈNE  XI. 

COCLET,  PRUNEAU. 

cocLET.       Ouais...  ouais...  nous...  nous...  voilà  receus  par...  par 

[ces  iilles. 
Co...  co...  comme  un  chien  dans...  dans  un  jeu  de...  de 

[quilles. 
pRimEAL.     Qu'importe?  ayant  pour  nous  le  père  et  les  parens, 

ISous  leur  ferons  bieotost  changer  de  sentimens . 
COCLET.       Si...  si...  par...  par  for...  force  on.  .  on  les  ma...  marie, 

C'est  des...  des  co...  cocus  or...  ner  la  con...  frairie. 
PRUNEAU.     jNïale-pcstc,  il  nous  fautévit<»r  ce  danger. 

Écoute,  faisons  mieux  :  avant  que  d'en  juger... 
IMais  cachons-nous^  on  vient  :  c'est  quelqu'un  ou  quel- 

r  qu'une  ; 
Voyons. 


SCENE  XII. 


MAHTINE,  CRISPIN,  COCLET  et  PRUNEAU,  cachés. 


Bi  A RTi i\E .  Tout  contribue  à  la  bonne  fortune. 

Pour  rompre  cet  hymen,  qui  fait  son  désespoir, 
Isabelle  à  présent  ne  cherche  qu'à  te  voir; 
C'est  à  toy,  sous  le  nom  du  prince  de  Chimère , 
De... 

Comme  il  s'agit  moins  de  dire  que  de  faire. 
Je  te  répons  de  tout,  n'en  prens  aucun  soucy. 
Je  vais  donc  l'avertir...  Mais  quelqu'un  vient  icy  ; 
C'est  peut-estre  elle .  Non,  je  vois  de  la  lumière  : 
C'est  la  cadette.  O  ciel!  comment  nous  en  défaire? 

GO.XTEHP.   DE  ■OLIÈRE.  —  II.  6 


CBISPIN 


MARTINE 
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SCÈNE  XIII. 

AKCÉUQUE,  CRISPIN,  MARTIJSE,  COCLET  et  PRUNEAU, 

cachés. 

ANGÉLIQUE.  Martine,  de  ma  part,  va...  C'est  vous-que  je  voy? 
Chevalier,  vous  venez  heureusement  pour  rooy  : 
Je  voulois  envoyer  chez  vous  pour  vous  apprendre... 

MARTINE.     Il  sçait  tout,  et  ma  bouche  a  sceu  luy  faire  entendre.... 
Il  vous  aime,  et  prétend  vous  oster  de  soucy. 
Mais  je  ne  vous  crois  pas  trop  seuremeut  icy  : 
Vostre  futur  époux  est  avec  vostre  père  ; 
S*ils  alloient,  revenant,  découvrir  ce  mystère , 
Rien  ne  vous  sauveroit  de  leurs  fureurs.  Enfin , 
Croyez-moy,  remettez  la  partie  à  demain. 

ANGÉLIQUE.  Tu  pcux,  faisant  le  guet,  nous  en  sauver,  Martine. 

MARTINE.    Qui?  moy?  J'ay  mon  souper  à  faire,  et  ma  cuisine; 
J'ay  le  couvert  à  mettre,  une  chambre  à  frotter. 
Vingt  paires  de  souliers  du  moins  à  décrotter, 

à  Crispin, 
Vous  le  sçavez.  Adieu.  Songe  à  dénicher,  viste, 
Et  reviens  me  trouver. 

SCÈNE  XIV. 

ANGÉLIQUE,  CRISPIN,  COCLET  et  PRUNEAU,  cachés.] 

CRISPIN.  11  faut  que  je  vous  quitte. 

Vous  le  voyez,  Martine  en  dit  les  raisons. 

ANGÉLIQUE.  QuOy? 

N'avez-vous  rien  à  dire  en  me  quittant? 
CRISPIN.  Qui?  moy?. 

Que  dirois-je? 
ANGÉLIQUE.  Est-cc  là  Tardcur  qui  vous  transporte? 

Chevalier,  m'aimez- vous? 
CRISPIN.  Ouy,  le  diable  m'emporte? 

ANGÉLIQUE.  Pouvcz-vous  me  laisser  dans  un  tel  embarras? 
CRISPIN.      Qu*avez-vous  donc? 
ANGÉLIQUE.  Hé  quoy,  ne  le  sçavez-vous  pas? 

On  me  donne  un  époux;  la  Fortune  cruelle... 


SCENE  XV.  63 

CRispiN.       Quoy,  ce  n  est  que  cela?  Cest  uue  bagatelle. 

ANGÉLIQUE.  Qui  mc  délivrera  de  ce  fascheux  tourment  ? 

CRISPIN.        Moy.  Je  ne  trouve  rien  plus  facile. 

ANGÉLIQUE.  Comment? 

CRISPIN.        Nous  nous  aimons  tous  deux.  Dès  demaiu^  sur  la  brune 
Nous  pouvons  faire  un  trou  Fun  et  Tautre  à  la  lune  >, 
Prendre  la  clef  des  champs;  un  notaire  fera 
Un  contrat,  le  curé  du  lieu  nous  mariera. 
Après,  pour  rendre  en  tout  nostre  hymen  manifeste, 
Nous  nous  irons  coucher,  et  nous  ferons  le  reste. 

ANGÉLIQUE.   Moy,  j'irois  sans  façon  répondre  à  ce  désir  ! 
Me  le  conseillez- vous? 

CBispiN.  C'est  à  vous  de  choisir, 

Ou  d'estre  indignement  femme  d'apothicaire. 
Ou  d'estre  en  tout  honneur  chevalière. 
ANGÉUQUE.  Que  faire , 

Hélas!  si...  Mais  j'entens  du  bruit,  on  vient  à  nous; 
C'est  mon  père ,  c'est  luy.  Chevalier,  cachez-vous. 

SCÈNE  XV. 

GRIFFAUT,  COCLET  et  PRUNEAU,  cachés. 

ORiFFAUT,  une  lanterne  sourde  à  la  main. 

Depuis  une  heure  ou  deux,  il  m'a  semblé  d'entendre 
Marcher  icy,  parler,  monter,  courir,  descendre  : 
Pour  en  estre  informé,  je  me  rends  en  ces  lieux  ; 
M'y  voilà.  Cependant  rien  ne  s'offre  à  mes  yeux. 
11  est  certain  pourtant  qu'on  trame  quelque  chose; 
11  faut  m'en  éclaircir^  j'en  veux  sçavoir  la  cause. 
Demeurons  en  ces  lieux,  et  pour  en  estre  instruit... 
Mais  mon  oreille  corne,  ou  j'entens  quelque  bruit  ; 
Il  faut  tout  doucement  refermer  la  lumière. 

(H  ferme  sa  lanterne,) 
Écoutons  maintenant.  Je  vais  me  satisfaire. 

*  Faire  un  troa  à  la  lane,  c^est  s'enfuir. 
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SCÈNE  XVI. 

GRIFFAUT,  MARTINE,   CRISPIN,  COCLET   et  PRUNEAU, 

cachés, 

MABTiNE ,  entrant  d'un  costé. 

Crispin. 
CRISPIN,  entrant  de  C autre  costé, 

Martine. 
MARTINE,  prenant  Griffaut  d'un  costé. 

Approclic.  lié  bieq,  es-tu  défait 
D'Angélique? 
CRISPIN  ,  prenant  Griffaut  detautre  costé, 

Ouy,  ma  foy,  mais  à  mon  grand  regret  : 
C'en  étoit  fait  ;  j'allois  l'enlever,  quand  son  père 
Kst  venu  sottement  gaster  tout  le  niystère. 
Sans  luy  j'étois ,  Martine,  au  comble  du  bonheur. 
Le  petit  scélérat,  le  chien  de  procureur. 
Que  la  peste  1  étouffe  et  le  diable  l'emporte  ! 
MARTINE.       Parlons  bas,  et  bannis  Tardeur  qui  te  transporte. 
Isabelle  dans  peu  calmera  ton  soucy  : 
Je  vais  dans  un  moment  te  l'envoyer  icy. 
En  déguisant  ta  voix,  songe  à  bien  contrefaire , 
Par  des  discours  trompeurs,  le  prince  de  Chimère. 

{L/le  sort.) 
GRIFFAUT,  bas,  J'eutcus.  Il  faut  pimir  ce galand  séducteur; 

11  ne  croit  pas  m'avoir  icy  pour  spectateur. 
PRUNE4U  et  COCLET  sortent  de  iendroil  où  ils  étaient  cachés. 

Approchons-nous  plus  près,  sans  nous  faire  connoistre. 

SCÈNE  XVII. 

ANGÉLIQUE,  GRIFFAUT,  CRISPIN,  COCLET,  PRUNEAU. 

ANGÉLIQUE.   Le  chcvalier  n'est  pas  encor  sorty  peut-estre; 
Allons  voir. 
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ISABELLE,   ANGÉLIQUE,  GRIFFACT,  CRISPIN,  COCLET, 
PRUNEAU. 

ISABELLE,  à  Martine  à  Ventrée, 

Quoy,  mon  prince  est  icy!  Laisse-nous. 
Amour,  £ais  succéder  >  cet  heureux  rendez- vous. 
CBispiN.       J'entens  du  bruit,  on  vient  :  Toccasion  est  belle. 
Angélique.  St? 

PBUNEAU.  St? 

ISABELLE.  St? 

COCLET.  St? 

CBISPIN.  St? 

6BIFFAUT.  St? 

ANGÉLIQUE.  Cest  luy. 

ISABELLE.  Cest  luy. 

CBISPIN.  «  Cest  elle. 

ISABELLE  prenflf  Coc^^ 
Est-ce  vous? 

COCLET,  6af.  Feignons.  Ouy. 

ISABELLE,  luy  prenant  la  main,  G*est  donc  vous.  Monseigneur? 
Vostre  Altesse  me  fait  aujourd'buy  trop  d'honneur  : 
Je  ne  mérite  pas  cet  excez  de  tendresse. 

ANGÉLIQUE,  s'odressont  à  Pruneau. 
Est-ce  vous  ? 

PBUNEAU,  bas.  Ouy,  c'est  moy. 

ANGÉLIQUE.  Vous  voycz  ma  foiblesse, 

Chevalier,  je  reviens,  mais  soyez  sage. 

CBISPIN,  s'adressant  à  Grif/aut.  Holà, 

Où  diable  estes-vous  donc,  la  belle  ?  Ah,  vous  voilà! 
Digoe  objet  de  mes  vœux,  pour  vous  prouver  ma  flamme. 
Je  vous  donne  en  présent  et  mon  corps  et  mon  ame 
Dans  ma  principauté,  prest  à  vous  épouser, 
Je  veux  vous  enlever;  permettez  qu'un  baiser... 

PBUNEAU,  ouvrant  sa  lanterne  sourde  et  découvrant  la  lumière. 
Ha!  ha! 

ISABELLE,  apercevant  Coclet. 
Ho!  ho! 

*  DonD«  QO  heareaz  mcciê. 


Honl  honl  la  belle. 
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ANGÉLIQUE ,  apercevant  Pruneau. 

Hé!  hé! 
COCLET,  à  Isabelle.  Hi!  hi  ! 

PBUNEAU,  à  Angélique. 

Vous  voilà  bien  camuse. 
ISABELLE.  Ah  !  fortune  cruelle  ! 

GBiFFAUT,  à  Crispin.  Je  vous  tiens,  je  vous  tiens,  monsieur  le  subor- 

[neuf 
PBUNEAU,  après  avoir  regardé  Crispin. 

Comment?  C'est  le  valet  d'un  Tort  homme  d'honneur. 

Qui  m'a  depuis  six  mois  donné  sa  chalandise  ; 

Il  porte  le  flambeau  quand  je  le  clistérise. 
GBIFFAUT.     C'est  mon  homme  au  procez,  c'est  ce  jeune  garçon 

Qui  n'étoit  pas  en  âge  ? 
CBispiN.  11  est  vray.  Mais  pardon, 

Vos  iilles^  plus  que  moy,  sont  cause  du  mystère. 

Près  de  l'une  j'étois  le  prince  de  Chimère  ; 

Près  de  l'autre  j'étois  le  chevalier  Crispin. 

Je  ne  suis  qu'un  valet ,  je  le  confesse  enûn , 

IVJaisplus  homme  de  bien  que  l'on  ne  peut  comprendre. 

Ayant  appris,  Monsieur,  qu'il  vous  falloit  un  gendre, 

Je  viens  m'offrir  à  vous,  pour  avoir  cet  honneur. 
GBIFFAUT.     Qui?  moy  ?  j'acceptcrois  pour  gendre  un  suborneur. 

Un  valet,  un  coquin,  un... 
CBISPIN.  Vous  n'avez  qu'à  dire  : 

Cela  ne  vous  plaist  pas  ?  Hé  bien,  je  me  retire , 

Le  mal  n'est  pas  grand. 

(//  s^en  va.) 
PBUNEAU.  Quoy  !  vous  le  laissez  aller  ? 

GBIFFAUT.     Ce  sont  de  ces  affronts  qu'il  faut  dissimuler  ; 

Croyez-moy,  leur  éclat  est  nuisible  aux  familles: 

Il  tomberoit  sur  vous  ainsi  que  sur  mes  filles. 
PRUNEAU.       Sur  nous?  quoy,  vous  croyez  achever?... 
GBIFFAUT.  Pourquoynon? 

cocLET.         I>(ous...  nous  pourrions,  marchant  sur  les  pas  d*Actéon, 

A...  avoir  ce...  ce  mal. 
GBIFFAUT.  Je  n'ay  qu'un  mot  à  dire  : 

Le  contrat  est  signé,  cela  me  doit  suffire. 


■  Il  y  a  Ici,  dans  cette  série  de  quiproquos  et  de  surprises,  comme  un  premier 
germe  des  scènes  lioales  du  Mariage  de  Figaro.  Il  n'est  pas  Jusqu'au  bégayement 
de  Coclet  qui  ne  rappelle  celui  de  Brid'oison.  L'analogie  est  plus  frappaule  encore 
dans  la  pièce  originale  en  trois  actes  (III,  se.  16). 
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Il  faut  sur  cet  hymen  accomplir  nos  souhaits , 

Ou  contre  un  procureur  intenter  un  procez. 
PRUNEAU.      Nous^  plaider  contre  vous?  Achevons  tout  à  l'heure 

J'aimerois  encor  mieux  vous  épouser,  je  meure. 
cocLET.         Moy...  moy  pareillement. 

GfiiFFAUT.  Marchez  donc  sur  mes  pas. 

PRUNEAU,  à  Angélique. 

Donnez  la  main. 

ANGÉLIQUE.  Oh  cicl  ! 

COCLET ,  à  haheUe.  Allons,  la  belle. 

ISABELLE.  Hélas  ! 


FIN. 


NOËL  LE  BRETON 

DE 

HAUTEROCHE. 

(46n-no7.) 


NOTICE 

SUR   NOËL   LE   BRETON,   SIEUR   DE   HAUTEROGHE, 
CRISPIN  MÉDECIN, 


ET 


CRISPIN  MUSICIEN. 


Avant  d*eDtrer  au  théâtre ,  où  il  devait  conquérir  une  double  célébrité , 
Noël  Le  Breton,  sieur  de  Hauteroche,  eut  une  vie  romanesque  et  accidentée, 
comme  un  grand  nombre  de  ses  camarades.  Quinault,  dsins  sa  Comédie  sans 
comédie  (1,  se.  5),  fait  dire  à  cet  acteur,  qui  est  au  nombre  des  personnages 
de  sa  pièce  : 

Je  tais  né,  grâce  au  ciel,  d'aues  nobles  parents. 

Le  noble  père  de  Hautcroclie  était  un  huissier  au  parlement,  mais  qui  jouis- 
sait d'une  fortune  considérable,  et  qui  Ht  donner  îi  son  fils  une  excellente  édu« 
cation,  dont  il  profita  plus  tard  pour  enrichir  le  répertoire  de  l'Hùtel  de  Bour- 
gogne et  du  théâtre  de  la  rue  Mazarine  de  plusieurs  ouvrages  spirituels  et 
vivement  écrits.  Sa  mère,  qui  était  la  forte  tète  du  ménage ,  voulant  le  dé- 
tourner de  rétat  militaire,  pour  lequel  il  manifestait  un  goût  précoce,  lui 
acheta,  sans  le  consulter,  uue  charge  de  couseiller  au  Châtelet,  et  arrêta 
son  mariage  avec  la  fille  d'une  de  ses  amies.  Mais  elle  avait  eu  tort  de 
compter  sans  son  hôte.  Le  jeune  Hauteroche  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
pour  échapper  à  ces  deux  périls  que  de  se  sauver  de  la  maison  paternelle , 
après  s'être  muni,  par  uu  pracédé  qui  aunouçait  en  lui  uue  étude  prématurée 
des  poètes  comiques,  de  l'argent  nécessaire  pour  son  voyage.  Il  se  réfugia 
en  Espague,  tenta  vainement  d'entrer  dans  l'armée  de  ce  pays,  se  fit  dé- 
pouiller au  jeu,  et,  rosié  sans  ressources  à  Valladolid ,  alla  s'enrôlera 
Valence  dans  une  baude  dv  comédiens  fraiii^ais.  Il  se  trouva  qu'il  avait  ren- 
contré sa  vraie  vocation,  si  bicu  que  six  mois  plus  tard  il  était  choisi  pour 
directeur  d'une  troupe  qui  pai-courait  l'AIlcmague.  Il  quitta  cette  contrée 
pour  revenir  à  Paris,  on  ignore  à  quelle  date;  mais  on  le  voit  au  Marais 
en  1G54.  11  passa  ensuite  à  l'Hôtel  de  Bourgogne;  il  figure  dans  ie  Poète 
basque  de  Poisson,  joué  à  ce  théâtre  en  1GG8,  et  il  semble  qu'il  n'y  était 
pas  alors  un  nouveau  venu.   C'est  aussi  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  qu'il  fit 
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représenter  toutes  ses  comédies  antcrieiires  à  Tannée  1 C80,  à  partir  de  tjémamt 
qui  ne  flatte  point  (I6G8).  Il  y  succéda  à  Floridor  dans  h^s  fonctions  d'o- 
rateur, toujours  confiées  au  principal  com<Hlien  de  la  troupe ,  fut  conservé 
à  la  réunion  du  25  août  1G80,  au  thvAtre  de  la  rue  Mazarine,  H  se  retira 
deux  ans  après,  avec  une  pension  de  mille  livres.  11  continua  de  vivre  pendant 
vingt-cinq  ans,  et  mourut  nonagénaire. 

Hauteroche  eut  un  grand  succès  comme  acteur  :  il  était  aimé  du  public  et 
protégé  par  les  grands.  Quinault  lui  fait  dire  encore,  dans  la  pièce  que  doii» 
avons  déjà  citée  : 

J'ay  recca  dam  la  eoor  mille  honnenr*  différeni. 

La  France  à  m*adinirer  «ouTent  «'est  occupée  : 

Le  farory  du  roi  m'a  donné  cette  êpéc; 

J'ai  receu  de*  fatear*  dcc  gen»da  plut  haat  ran;  : 

Ce  diamant  de  prix  vient  d'un  prince  da  tang. 

J'ay  l'heur  d'être  connu  do  plu*  grand  des  monarques, 

Et  j'ay  de  son  estime  eu  d'éclatantes  marques  ; 

11  m'écoute  parfois  mieux  que  ses  courtisans  , 

Et  l'habit  que  je  porte  est  un  de  ses  préseos. 

11  est  probable  que  Quinault  n'eût  point  osé  lui  prêter  un  tel  langage  si  tout 
cela  n'avait  été  qu'une  fiction  piure  et  simple.  Il  y  a  sans  doute  là  quelque 
exagération,  mais  le  fond  en  doit  être  vrai.  Et  notez  que  la  pièce  de  Qui- 
nault est  de  1654,  c'est-à-dire  vraisemblablement  des  premières  années  du 
retour  de  Hauteroche  à  Paris. 

Hauteroche  était  fort  maigre  et  de  grande  taille  :  il  s'acqnittait  avec  succès 
des  troisièmes  rôles  tragiques,  jouait  parfaitement  les  confidents  et  excellait 
dans  les  récits.  Mais  il  s'est  fait  un  nom  beaucoup  plus  durable  comme  au- 
teur que  comme  comédien.  On  lui  doit  : 

l"  V Amant  qui  ne  flatte  point,  comédie,  cinq  actes,  vers,  jouée  en  1668 
(Paris,  Th.  Guillain  et  Ch.  de  Sercy,  1669,  in-12),  pièce  d'une  intrigue  un 
|)eu  lente. 

2*  Le  Soupe  mal  apprête ,  comédie,  un  acte,  vers,  jouée  le  15  juillet  1669 
(Gabr.  Qiiinet,  1670,  in-12),  petite  farce  d'une  lecture  facile,  mais  faible 
d'intrigue  et  de  versification,  sans  portée  et  même  médiocrement  plaisante. 
Z° Les  Apparences  trompeuses,  ou  les  maris  infidèles,  comédie,  trois  actes t 
vers  (Paris,  P.  Promé,  167  3,  in- 12}.  Le  catalogue  Soleinne,  Léris,  le  Dictionnaire 
de  H.  Duval  et  La  Vallièrc  disent  que  cette  pièce  a  été  représentée  au  Palais- 
Royal,  et  ce  dernier  fixe  la  date  de  la  représentation  en  1672.  Lemazurier 
dit,  au  contraire,  qu'elle  n'a  pas  été  jouée,  et  seul  il  a  raison  ,  car  son  as- 
sertion est  confirmée  en  termes  exprès  par  la  préface  de  Hauteroche,  qui 
avoue  que  sa  pièce  n'a  point  paru  jouable.  Du  reste,  la  représentation  n'en 
est  pas  indiquée  sur  le  registre  de  La  Grange.  Elle  offre  quelque  ressem- 
blance pour  le  sujet  avec  le  Sganarelle  de  Molière. 

4**  Le  Deuil,  comédie,  un  acte,  vers,  jouée  le  24  novembre  1672  (Paris, 
P.  Promé,  1680,  in-12),  petite  pièce  très-gaie  et  versifiée  habilement,  tirée 
des  Contes  (CEutrapeL  Elle  est  restée  au  répertoire.  Selon  d'Allainval,  dans 
sa  Lettre  sur  Baron  et  M't^  Lecouvreur,  publiée  sous  le  nom  de  Georges 
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WÎDck,  le  Deuil  serait  de  Thomas  Corneille,  ainsi  que  P Esprit  follet^  dont 
nous  allons  parler  tout  à  Theure.  Cette  assertion  |)arait  sans  fondement. 

5^  Crispin  médecin,  comédie,  trois  actes,  prose,  représentée  en  juin  1674, 
imprimée  seulement  en  1680  (Paris,  J.  Ribou,  in-12)'. 

6"  Crispin  musicien,  comédie,  cinqactes,  vers,  joiiéele5  juillet  1G74  (Paris, 
P.  Promé,  1674,  in-12,  permiss.  de  M.  de  La  Rcynie  du  21  septembre; 
préface). 

7*  Les  Nobles  de  province,  comédie,  cinq  actes,  vers,  jouée  sans  succès, 
le  27  janv.  1678  (Lyon,  Th.  Amaulry,  1678,  in-12  ;  c'esi  la  plus  rare  parmi 
les  éditions  originales  des  pièces  de  Hautcroche).  Elle  est  d'un  comique  forcé 
et  d'un  intérêt  médiocre. 

8"  La  Dame  invisible ,  ou  l'esprit  follet ,  représentée  en  1 684  (Paris, 
Pierre  Ribou,  1685,  in-12),  tirée  de  l'espagnol,  de  Calderon,  et  roulant  sur 
un  sujet  déjà  traité  par  Douville  sous  le  même  titre.  Cette  pièce,  très-intri- 
guée,  spirituelle  et  plaisante,  a  été  souvent  n>prise. 

9*  Le  Cocher  suppose',  ou  simplement  le  Cocher^  comédie,  un  acte,  prose, 
représentée  le  7  juin  1684,  d'après  le  registre  de  La  Grange,  et  non  le  8  avril 
1680,  comme  le  dit  à  tort  le  Dictionnaire  manuscrit  de  Duval  (Paris,  sur  le 
quay  des  Grands  yitigustins,  1685,  in-12),  petite  pièce  assez  intéressante, 
restée  au  répertoire. 

10°  Ze  feint  Polonois,  trois  actes,  prose,  représentée  seulement  en  pro- 
vince (Lyon,  Léonard  Plaignard,  1686,  in-12).  Cette  corné Jie  ne  manque  pas 
d'agrément,  mais  elle  appartient  au  genre  subalterne  des  pièces  d'intrigue  et 
de  circonstance,  et  le  fond  n'en  est  pas  très-neuf. 

1 1°  Les  Bourgeoises  de  qualité^  cinq  actes,,  vci-s,  reprèsentée  sur  le  Th.  des 
Fossés-Sainl-Germain,  le  26  juillet  1690  (Paris,  Yvo  Louis  Gontier,  1691, 
in-12).  C'est  un  mélange  des  sujets  du  Bourgeois  gentilhomme  et  des  Pré- 
cieuses ridicules.  Elle  a  d'excellents  détails  et  des  scènes  plaisantes.  Daucourt 
a  fait  une  pièce  qui  porte  le  même  titre,  et  qui  en  est  une  évidente  imitation, 
mais  bien  supérieure  à  l'original. 

On  lui  attribue  souvent  encore  la  Bassettc,  comédie  restée  manuscrite, 
mais  que  le  registre  de  La  Grange  met  au  nom  de  Champmeslé^,  et  les 
frères  Parfaict  lui  donnent  également  une  autre  conuulir  inédite  :  Us  A^ou- 
vellistes  {\(j1S).  Suivant  le  Théâtre  français,  de  (^happuzeau,  il  a  fait  aussi 
plusieurs  Nouvelles  et  Historiettes.  La  meilleure  édition  de  ses  œuvres  est 
celle  de  la  C»«  des  libraires,  1772,  3  vol.  in-12.  Son  Théâtre  avait  déjà 
paru  en  1736  et  1742. 

Les  pièces  de  Hauteroche  n'offrent  pas  une  grande  profondeur  d'intentions, 
dit  Lemazurier;  j'ajouterai  qu'elles  n'offrent  point  davantage  une  grande 
force  d'invention,  ni  une  imagination  très-riche  de  son  propre  fonds.  La 
marche  n'eu  est  pas  toujours  irréprochable,  et  la  versiticatiou  a  plus  d'ai- 
sance que  de  vigueur  et  d'éclat.  Du  reste,  ces  œuvres  sont  d'un  mérite  très- 
divers  :  elles  vont  du  mauvais  à  l'excellent,  en  passant  par  tous  les  degrés 

1  Le  catalogaf  Soleinne-iodtqae  on*  édit.  ehes  Claude  Barbin,  en  1670  :  c'est  pro- 
bablement une  fante  d'impression. 

2  Voir  notre  notice  tur  eelai-d. 
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du  médiocre.  11  est  bien  entendu  que  ce  terme  dVxcellent  ne  se  doit  prendre 
que  dans  un  sens  relatif,  car  Hautcroclie  n'a  |mis  abordé  la  grande  comédie^ 
et  ses  meilleurs  ouvrages  ne  sont  guère  que  des  farces  de  bon  aloi ,  où  la 
verve  comique  abonde. 

Nous  donnons  ici  Crispin  médecin  et  quelques  scènes  détachées  de  Crispin 
mttsîcien. 

Crispin  médecin  esi  une  comédie  d'intrigue,  très  •spirituelle,  très-amu- 
sante et  vivement  conduite.  Elle  peut  passer  pour  le  type -de  ces  nom- 
breuses pièces  inspirées  alors  par  le  personnage  de  Crispin,  et  qui  sont 
toutes  plus  ou  moins  jetées  dans  le  même  moule  :  Crispin  musicien ,  Crispin 
bel  esprit,  Crispin  précepteur ^  Crispin  gentilhomme,  etc.  On  y  trouve  plus 
d'un  trait  de  haute  comédie,  et  Molière  en  eût  assurément  signé  plusieurs 
scènes,  particulièrement  dans  le  second  acte.  Cet  ouvrage  n'a  pas  quitté  le 
répertoire  pendant  un  siècle  et  demi  ;  mais  comme  on  ne  le  donne  plus  au* 
jourd'hui  depuis  longtemps,  nous  avons  cru  pouvoir  le  reproduire  sans  man- 
quer à  la  loi  que  nous  nous  sommes  tracée.  D'ailleurs ,  la  plupart  des  autres 
pièces  de  Hauteroche,  sauf  quelques-unes  des  plus  insigniGantes,  nous  étaient 
interdites,  soit  parce  qu'elles  sont  restées  jusqu'à  nos  jours  au  répertoire,  soit 
parce  qu'elles  n'ont  pas  été  jouées,  ou  l'ont  été  sur  d'autres  théâtres  et  k 
une  date  postérieure  à  celle  qui  marque  la  limite  de  ce  recueil. 

Si  nous  ne  nous  trompons,  Monrose  le  père  est  le  dernier  qui  ait  repris  le 
rôle  de  Crispin  médecin,  il  y  a  une  quarantaine  d'années.  Ce  rôle  mériterait  de 
séduire  encore  un  de  ses  successeurs  actuels,  et  nous  serions  heureux  que  notre 
publication  pût  contribuer  à  rappeler  Tattention  sur  cette  pièce  et  à  la  re- 
mettre en  honneur.  Eu  attendant,  ^M.  Cormon  et  Trianon  en  ont  tiré,  sous 
le  titre  du  Docteur  Mirobolan,  un  opéra-comique,  dont  M.  Eug.  Gautier  a  fait 
la  musique,  et  qui  a  été  représenté  le  28  août  18G0. 

La  comédie  de  Crispin  musicien  ne  fait  guère  que  transporter  sur  un  autre 
terrain,  en  les  délayant  et  les  affaiblissant ,  les  situations  et  l'intrigue  de  la 
précédente,  dont  Hauteroche  voulait  renouveler  le  succès.  Indépendamment  de 
cette  analogie  générale,  on  trouve  dans  Crispin  musicien  d'autres  réminiscences 
encore.  Quoique  l'auteur  nous  apprenne  que  cette  pièce  eut  quarante  repré- 
sentations de  suite  dans  le  cours  de  l'été;  quoiqu'elle  soit  restée  assez 
longtemps  au  ré|)ertoire,  et  qu'elle  ait  été  notamment  reprise  en  1735  par 
Fr.  Amould  Poisson,  au  moment  des  premiers  succès  de  Rameau,  qui  lui 
rendaient  un  intérêt  actuel,  elle  ne  compte  pourtant  pas  parmi  ses  meil- 
leures. Les  caractères  cl  le  style  y  manquent  de  relief,  l'action  est  languissante 
et  les  situations  se  ré|)ètent.  Mais  du  moins  elle  a  des  scènes  amusantes,  et 
pourrait  même  passer  pour  une  espèce  de  chef-d'œuvre  si  elle  était  signée, 
par  exemple,  du  nom  de  Yilliers  ou  de  Dorimond. 

L'énorme  dimension  de  la  pièce  ne  nous  |)ermettait  pas  de  la  reproduire, 
surtout  à  la  suite  de  Crispin  médecin,  avec  laquelle  elle  eût,  pour  ainsi  dire, 
fait  double  emploi.  Mais  nous  avons  cru  devoir  en  détacher  des  extraits, 
où  l'on  trouve  de  curieux  renseignements  sur  l'art  musical  de  l'époque,  et 
sur  la  passion  pour  les  opéras,  qui  s'était  répandue  partout,  depuis  l'ouver- 
ture de  l'Académie  royale  de  musique.  Cette  passion  était  venue  à  un  tel 
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point  qu'on  en  faisait  représenter  par  les  marionnettes  :  les  Bamboches  de 
la  GriUe ,  qui  exécutaient  sur  la  scène  les  Restes  appropriés  aux  chants 
d'une  troupe  de  musiciens  placés  sous  le  parquet,  attiraient  la  foule  juste- 
ment en  cette  même  année  1674.  Saint-Ëvremond  nous  apprend,  dans 
sa  comédie  des  Opéras,  que  les  fanatiques  de  LuUi  et  de  Gambert  ne  par- 
laient plus  qu'en  chantant.  C'est  évidenunent  au  concours  de  ces  circons- 
tances que  fut  dû  le  succès  de  la  pièce.  D'ailleurs  elle  était  fort  bien  jouée  : 
L'Hôtel  de  Bourgogne  avait  mis  à  la  disposition  de  Hauteroche  l'élite  de  ses 
comédiens,  qui  y  luttaient  de  talent  conune  acteurs,  musiciens  et  chanteurs. 
Mais  dans  ce  recueil ,  privé  du  charme  de  l'exécution  et  de  l'attrait  parti- 
culier que  lui  donnait  l'actualité,  l'ouvrage  paraîtrait  ce  qu'il  est  réellement, 
sauf  en  quelques  scènes,  médiocre,  prolixe  et  monotone. 
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PERSONNAGES. 

LISIDOR,  père  de  Géralde. 

GÉRALDE ,  amant  d'Alcioe. 

MIROBOLAN ,  médecin,  père  d*Alcine. 

FELIAISTE ,  mère  d'Alcme. 

ALCINE. 

DORINE ,  servante  de  Feliante. 

MARIN ,  valet  de  Lisidor. 

CRISPIN,  valet  de  Géralde. 

LISE,  servante. 

UN  CHIRURGIEN. 

GRAND  SIMON. 

La  icène  têt  à  Paris. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LISIDOR,  MARIN. 

MABiN.  Quoy,  Monsieur?  vous  voulez  vous  remarier,  dites-vous? 

Lisii>0R.  Ouy,  ouy,  je  veux  me  remarier;  et  pour  cet  effet  j'ay  en- 
voyé mon  fils  à  Bourges,  sous  prétexte  d'étudier  encore  quelque 
temps  la  jurisprudence*. 

VABiN.  Suffit;  mais  peut-on  vous  demander  comment  se  nomme 
celle  que  vous  voulez  épouser  ? 

LisiDOB.  C*est  Alcine. 

MARIN.  Quoy!  la  fille  de  Monsieur  le  médecin  Mirobolan? 

LISIDOB.  Ouy. 

MABIN.  Vous  VOUS  raiUez,  Monsieur  :  cette  fille  n*a  pas  plus  de  dix- 
huit  ains,  et  seroit  plus  propre  pour  Monsieur  vostre  fils  que  pour 
vous. 

LISIDOB.  Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  se  marie  de  trois  ou  quatre  ans. 

MABIN.  Mais,  Monsieur,  pensez- vous  bien  à  ce  que  vous  faites^  quand 
vous  formez  le  dessein  d^épouser  Alcine? 

LISIDOB.  Comment  !  si  j*y  pense?  Ouy,  ouy,  j'y  pense  fortement.  Elle 
est  belle ,  elle  est  sage,  elle  est  jeune,  elle  est  spirituelle;  enfin, 
elle  a  des  qualitez  qui  ne  sont  pas  à  mépriser. 

MABIN.  Hé,  ce  sont  toutes  ces  belles  qualitez  qui  devroient  vous  em- 
pescher  d'y  songer  ;  car,  à  dire  le  vray,  toutes  ces  choses  ne  s'ac- 
cordent guères  bien  avec  un  vieillard. 

LISIDOB.  Hé,  je  ne  suis  point  tant  vieux. 

'  L'univenité  de  Bourges  était  sartoat  célèbre  poar  remelgnement  du  droit 
romain;  il  saflira  de  citer  Alciat  et  Cajaa  parmi  les  éminenta  juriaconaaltes  qui 
y  avaient  professé. 
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MABKN.  Non  dà  :  si  nous  étions  au  temps  où  les  homiues  vivoient 
sept  ou  huit  cens  ans,  vous  ne  seriez  encore  qu'un  jeune  adoles- 
cent; mais  dans  celuy  où  nous  sommes,  je  vous  tiens  fort 
avancé  dans  la  carrière. 

MS1D0R.  Mais  soixante  ans... 

MAB1N.  Ma  foy,  à  n'en  point  mentir,  je  crois  que  vous  en  avez  pour 
le  moins  douze  ou  quatorze  de  plus  ;  car  je  me  souviens  que 
l'autre  jour  le  bonhomme  Pyrante,  beuvant  avec  vous  le  petit 
coup,  disoit  qu'il  en  avoit  soixante  et  six,  que  vous  étiez  en  phi- 
losophie qu'il  n'étoit  encore  qu'en  cinquième  ;  et  qu'à  la  tra- 
gédie du  collège  il  jouoit  le  Cupidon ,  quand  vous  représentiez 
l'empereur  ' . 

LisiDOR.  11  ne  sçalt  ce  qu'il  dit  là-dessus  :  il  est  de  ces  gens  qui  se 
veulent  faire  plus  vieux  qu'ils  ne  sont. 

MAniN.  Laissons  Tâge  à  part;  aussi  bien,  comme  on  dit,  il  n'est  que 
pour  les  chevaux ,  iMonsieur.  Mais  parlons  un  peu  de  vostre  ma- 
riage. Croyez-vous  que  Monsieur  Mirobolan  et  Feliante,  sa  femme, 
vous  accordent  leur  Glle,  n'ayant  que  cet  enfant-là?  Quand  on  n*a 
qu'une  fille  unique,  et  qu'on  la  marie,  c*est  dans  l'espérance  de 
voir  naistre  de  petits  poupons  ;  mais,  à  ne  rien  déguiser,  si 
vous  l'épousez,  ils  courent  risque  de  n'avoir  jamais  cette  joye,  à 
moins  que  la  Cour  des  Aydes...  Vous  m'entendez. 

L1STD0R.  Ce  n'est  pas  là  ton  affaire,  et  je  sçais  bien  ce  que  je  fais. 
Quand  elle  sera  ma  femme,  nous  ferons  tout  ce  qu'il  faudra  faire. 

MARIN.  Ma  foy,  je  doute  qu'elle  la  soit  jamais. 

LisiDOR.  Et  moy,  j'en  suis  fort  asseuré.  Mirobolan  est  un  homme  de 
parole  :  il  me  l'a  promise,  de  luy  à  moy. 

MARIN.  C'est  quelque  chose  que  cela  ;  mais  vous  sçavez  que  Feliante 
est  une  maistresse  femme,  et,  si  je  ne  me  trompe,  elle  a  la  mine 
de  porter  le  haut-de-chausses. 

LisiDOB.  Je  sçais  qu'elle  est  un  peu  fière ,  mais  les  avantages  que  je 
feray  à  sa  Glle  adouciront  cette  fierté  ;  et  puis,  un  mary  est  tou- 
jours le  maistre  de  sa  femme. 

MABiN.  Toujours?  Ma  foy,  j'en  vois  beaucoup  qui  n*en  demeurent 
pas  d'accord ,  et  qui  voudroient  de  tout  leur  cœur  que  vous 
eussiez  dit  vray.  Mais  voilà  Monsieur  Mirobolan  qui  sort  de 
chez  luy. 

'  Dans  chaqae  collège  important,  il  était  d*usage  de  donner,  à  la  fin  de  l*année 
scolaire,  la  représentation  d'une  tragédie,  généralement  latine,  Jouée  par  les  éco- 
liers. Voir  le  cil.  VI  de  nos  Curiosités  théâtrales^  1859,  in- 16. 
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SCÈNE  II. 

MIROBOLAN,  LISIDOR,  MARIN. 

MIBOBOLA.N.  Ah  !  c>st  (ioiic  VOUS ,  MoDsieur  Lisidor? 

LismoR.  A  votre  service.  Je  vcnois  pour  vous  parlerde  cette  affaire... 

MiBOROLAN.  De  quelle  affaire  ? 

LISIDOR.  Hé  là,  de  ce  que  vous  soavez. 

MIROBOLAN.  Quoy  ? 

LISIDOR.  De  Faffaire  dont  nous  avons  parlé  ensemble. 
MiBOBOLAN.  Quand? 
LISIDOR.  Hé,  plusieurs  fois. 

MIROBOLAN.  OÙ? 

LISIDOR.  En  divers  endroits. 

MIROBOLAN.  Je  HC  sçais  ce  que  c*est. 

LisiDOB.  Cest  touchant  le  mariage  de  Mademoiselle  vostre  fille  et 
de  moy. 

MIBOBOLAN.  Ah  !  ce  n*est  que  cela  ?  Je  croyois  que  ce  fust  toute  autre 
chose.  Touchez  là.  Vous  sçavez  la  parole  que  je  vous  ay  donnée  : 
vous  n'avez  qu'à  choisir  le  jour,  soyez  certain  que  vous  estes  le 
maisire  de  cette  affaire. 

LISIDOB.  Je  vous  suis  obligé.  Mais  avez-vous  pris  la  peine  d'en  parler 
à  Madame  vostre  chère  moitié  ? 

MIBOBOLAN.  Nou^  mais  je  vous  répon^  de  son  consentement.  Elle 
est  soumise  à  mes  volontez  ;  et  puis,  je  sçaurois  bien  la  réduire, 
si  elle  faisoit  la  difficile  :  je  suis  le  maistre,  une  fois,  et  nous 
si^vons.  Dieu  mercy,  mettre  une  femme  à  la  raison* 

LISIDOB.  Je  n'en  doute  point. 

MIBOBOLAN.  Je  voudrois  bien  qu'elle  eust  souffié  devant  moy,  et  qu'elle 
s'avisast  de  traverser  ce  que  j'aurois  résolu  :  je  luy  ferois  bien 
voir  que  son  cheval  ne  seroit  qu'une  beste  >.  Mais,  grâce  au  ciel, 
je  n'en  suis  point  à  la  peine,  et  ma  femme,  en  un  mot,  fait  tout 
ce  que  je  souhaite. 

LISIDOB.  Trouvez  bon ,  s'il  vous  plaist,  que  vous  et  moy  luy  portions 
les  premières  paroles  :  c'est  une  bienséance  que  je  dois  observer 
en  son  endroit,  et  vous  sçavez  que  le  sexe  est  jaloux  de  ces  pe- 
tites formalitez. 


*  Phrase  proverbiale,  qui  dgniiie  :  n  Je  lui  ferais  bien  voir  qu'elle  D*est  qu'une 
80tte»  une  ignorante,  u  (Leroux,  Dictionnaire  comique,  ) 
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MiBOBOLAN.  VoloDtiers;  et  pour  cet  effet  je  vais  la  faire  venir. 

(//  entre,) 
L1S1D0B.  Eh  bien,  Marin ?qif en  dis-tu? 

M  AB1N.  Tout  cela  va  fort  bien,  et  j*en  suis  fort  aise,  à  cause  de  Mon- 
sieur vostre  beau-père. 

SCÈNE  m. 

MIROBOLAN,  FELIAKTE,  LISIDOR,  MARIN. 

MIBOBOLAN.  Ma  fcmme,  voilà  nostre  bon  amy  Monsieur  Usidor. 

FEUARTE.  Ah  !  je  suis  sa  servante,  et  je  suis  ravie  de  le  voir. 

MIBOBOLAN,  bas^  à  Usidor.  Parlez  le  premier,  la  chose  eu  aura 
meilleure  grâce. 

LisiDOB,  bas.  Cesl  à  vous  à  commencer;  après,  je  continueray. 

MIBOBOLAN,  bas.  Vous  VOUS  expliquerez  mieux  que  moy. 

LISIDOB,  bas.  Point  du  tout.  D'ailleurs,  la  raison  veut  que  vous  ou- 
vriez le  discours. 

MIBOBOLAN,  6(75.  C'est  à  VOUS  à  faire  le  premier  pas. 

LISIDOB,  bas.  Je  Tay  fait  en  vostre  endroit',  et  vous  devez,  avant 
que  jeluy  parle ^  la  disposer... 

FELiANTE.  Au  moins,  dites-moy  quelle  contestation  vous  avez  en- 
semble, et  le  sujet  pourquoy  vous  m*avez  fait  venir  icy. 

LISIDOB.  Madame,  c*est  une  petite  bagatelle. 

MIBOBOLAN.  Ma  femme,  c'est  nostre  amy  Monsieur  Lisidor  qui  de- 
mande nostre  fille  en  mariage. 

FEUANTE.  Et  pour  qui  ? 

LISIDOB.  Pour  moy.  Madame;  mais  à  des  conditions  qui  peut-estre  ne 
vous  seront  pas  désagréables.  Sans  doute  que  d*abord  mon  âge 
vous  donnera  quelque  répugnance  pour  ce  mariage;  mais, 
Madame,  quand  voussçaurez  que  je  luy  fais  de  grands  avantages, 
que  je  la  prens  sans  que  vous  déboursiez  un  soi,  et  que  Monsieur 
vostre  mari  m*en  a  donné  sa  parole ,  j'ose  espérer  que  vous  me 
ferez  la  mesme  grâce. 

FELIANTE.  Toutcs  CCS  choscs  sout  fort  considérables  ;  mais  votre  âge, 
Monsieur,  ne  convient  point  avec  celuy  de  ma  fille ,  et  Ton  voit 
souvent  par  de  telles  alliances  des  jeunes  femmes  tomber  dans  le 
désordre.  Les  caresses  d'un  vieillard  dans  le  mariage  ne  s'ac- 
cordent point  avec  celles  d'une  jeune  personne  :  il  s'y  rencontre 
trop  d'antipathie,  et  nous  voyons  que  mesme  la  nature  y  répugne. 

'  Avec  vous,  poar  ce  qui  voiu  regarde. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  103 

Aiosi,  Monsieur,  pour  éviter  les  disgrâces  qui  pourroieot  arriver 
à  ma  famille,  trouvez  bon  que  je  vous  refuse  mon  consentement. 

LisiDOB.  Mais,  Madame,  vostre  mari  m*cn  a  donné  sa  parole. 

FELiANTE.  Je  Ic  croîs  ;  maîs,  selon  Tapparence,  il  n'y  a  pas  fait  de  ré- 
flexion ,  car  sans  doute  il  auroit  été  de  mon  sentiment. 

LISIDOB.  Monsieur,  vous  sçavez  ce  que  vous  m'avez  promis. 

FELIANTE.  Je  crois,  encore  un  coup,  qu'il  vous  Ta  promise  ;  mais  il 
peut  vous  la  dépromettre,  car  apparemment  il  n*en  sera  rien. 

LisiDOR.  Monsieur,  un  homme  d'honneur  doit  tenir  ce  qu'il  promet. 
Parlez,  ne  m'avez- vous  pas  promis  vostre  fille  en  mariage  ? 

MiROBOLAN.  Hé  ..  Tout  cela  est  vray. 

FELIANTE.  £h  bien,  s'il  vous  l'a  promise,  je  ne  vous  Tay  pas  promise^ 
moy  ;  et  c'est  assez. 

MiBOBOLAN.  Ma  femme.... 

FELIANTE.  Hé,  mou  Dicu,  laissez-moy  ;  je  sçais  fort  bien  ce  que  je  fais. 

MIBOBOLAN.  Mais  il  faudroit... 

FELIANTE.  11  faudroît  ne  pas  promettre  si  facilement.  Encore  une 
fois,  il  n'en  sera  rien  ;  et  vos  raisons  ne  peuvent  estre  que  très- 
mauvaises  sur  ce  chapitre.  Adieu,  Monsieur;  mettez-vous  en 
teste  que  vous  n'aurez  jamais  ma  fille. 

SCÈNE  IV. 

LISIDOR,  MmOBOLAN,  MARIN. 
MABIN,  à  Mirobolan,  Monsieur? 

MIBOBOLAN.  QuC  VCUX-tU  ? 

MABiN.  Je  suis  le  maistre ,  une  fois;  et  nous  sçavons.  Dieu  mercy , 
mettre  une  femme  à  la  raison.  Je  voudrois  bien  qu'elle  eust 
soufflé  devant  moy,  et  qu'elle  s'avisast  de  traverser  ce  que  j'au* 
rois  résolu,  je  luy  ferois  bien  voir  que  son  cheval  ne  seroit  qu'une 
beste  :  mais,  grâce  au  ciel ,  je  n'en  suis  point  à  la  peine ,  et  ma 
femme ,  en  un  mot ,  fait  tout  ce  que  je  souhaite. 

LisiDOB.  En  effet.  Marin  a  raison  ;  et  ce  sont  les  discours  que  vous  me 
teniez,  avant  que  nous  eussions  parlé  à  vostre  femme. 

MCBOBOLAN.  Il  cst  vray;  mais  il  faut  se  donner  un  peu  de  patience , 
il  ne  faut  pas  toujours  s*emporter  d'abord ,  l'on  doit  quelquefois 
apporter  quelque  tempérance  aux  choses.  Je  vous  tiendray  parole, 
ou....  Allez,  laissez-moy  faire. 

MABIN.  Fort  bien,  laissez  faire  à  Monsieur,  il  gastera  tout.  Ma  foy, 
vous  devez  plutost  croire  aux  paroles  de  la  femme  qu'à  celles  du 
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mary.  Vous  voyez  clairement  qu'elle  seule,  est  le  maistre  et  la 
maistresse.  ' 

MiBOBOLAN.  Vous  06  sç^ivcz  06  que  VOUS  dites. 

MARIN.  NoD,  mais  je  sçais  que  vous  venez  d'estre  furieusement  re- 
poussé à  la  demy-Iune  ' .  Dites-moy,  s'il  vous  plaist ,  qui  croyez- 
vous  qui  est  le  maistre,  ou  devons,  ou  de  madame  vostre  femme? 

MIBOBOLAN.  Cest  moy. 

MABiN.  Ouy  dà  :  en  paroles,  mais  non  pas  en  effet. 

MIBOBOLAN.  Apprenez  que  je  le  suis  en  effet,  de  mesme  qu'en  paroles. 
Vous  e^tes  un  fat. 

MABIN.  Ah,  Monsieur!  je  ne  vous  dispute  point  cette  qualité. 

MIBOBOLAN.  Taisez-vous.  (.:/  Lisidor,  )  Monsieur,  encore  une  fois... 
suffît,  adieu. 

SCÈNE  V. 

LISIDOR,  MARIN. 

MABIN.  Ho  diable!  c'est  fort  bien  dit.  Monsieur,  vous  ne  devez  point 
prétendre  d*épouser  Mademoiselle  Alcine ,  car  cette  mère  impé- 
rieuse et  opiniastre  ne  vous  l'accordera  jamais.  Quant  au  mary,  il 
est  habile  médecin,  grand  astrologue,  grand  devin,  mais  chez  luy  il 
n*est  pas  toujours  le  maistre  :  ainsi,  vous  ne  devez  point  faire  de 
fond  sur  ses  promesses. 

LisiDOR.  Mais  ne  vois-je  pas  Crispin? 

MARIN.  Ouy,  Monsieur,  c'est  luy- mesme. 

SCÈNE   VI. 

CRISPIN,  LISIDOR,  MARIN. 

CBispiN.  Ah!  Monsieur^  serviteur.  Bonjour,  Marin. 

MARIN.  Bonjour. 

LisiDOB.  Qui  t'amène  en  cette  ville? 

CRISPIN.  C'est  Monsieur  vostre  fils,  qui  m'y  a  envoyé  en  diligence. 

Aussi  je  n'ay  été  que  huit  jours  à  venir  de  Bourges  à  Paris. 
MABIN.  La  diligence  est  grande^  et  tu  devrois  avoir  une  charge  de 

messager  à  pied. 

I  Dicton  tiré  du  langage  stratégique,  et  dont  le  sens  se  comprend  aisément  : 
Marin  compare  Feliante  à  ooe  forteresse  assiégée. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  lo& 

LisiDOA.  Pourquoy  t*a-t-il  envoyé  ? 

CBispiN.  Monsieur,  voicy  une  lettre  qui  vous  dira  tout. 

LISIDOB  lit  : 

Monsieur  mon  Père,  on  me  voit  le  cû  de  tous  les  costez,  je  prie 
Dieu  qu'ainsi  soit  de  vous.  Autre  chose  je  ne  vous  puis  man- 
der,  sinon  que  je  vous  prie... 

Ce  n'est  pas  là  le  style  ni  l'écriture  de  mon  fils.  Est-ce  que  tu  te  railles 
de  moy  ? 

CRispiN.  Non,  Monsieur,  mais  je  vous  demande  excuse.  Vous  sçau- 
rez  que  j'ay  perdu  en  chemin  la  lettre  de  mon  maistre ,  et  que 
j*ay  fait  écrire  celle-là  dans  un  villas^e  par  un  païsan  ;  niais  enfin 
je  sçais  bien  qu'il  vous  demande  de  Targent,  et  qu'il  vous  dit  que 
ses  habits  ne  valent  plus  rien.  Lisez  le  reste  de  cette  lettre. 

LisiDOR.  Hé,  je  suis  satisfait  de  ce  que  j'en  ay  lu. 

MABiN.  Est-ce  toy  qui  Tas  dictée  au  païsan  ? 

CBispiN.  Ouyda,  c'est  moy;  qu'en  veux-tu  dire? 

MARIN.  Rien,  sinon  qu'elle  est  bien  imaginée. 

CRispJN.  Tu  fais  toujours  le  beau  diseur  et  le  grand  esprit;  mais,  mor- 
bleu, apprens  que  j'en  sçais  plus  que  toy. 

MARIN.  l]o,je  n'en  doute  pas. 

CRISPIN.  Morbleu,  veux-tu  te  battre  à  coups  de  poing ?,Tu  verras  si... 

LISIDOR.  Qu'on  se  taise  l'un  et  l'autre. 

CRispiiN.  M;iis  aussi,  Monsieur,  il  fait  toujours  l'entendu,  et  croit 
qu'on  n  est  pas  aussi  habile  homme  que  luy. 

MARIN.  Ah  !  je  te  le  cède. 

LisiDOR.  Encore  une  fois,  qu'on  se  taise.  Mais,  Crispin,  depuis  quatre 
mois  a-t-ii  dissipé  son  argent  et  ses  habits,  comme  tu  dis? 

CRISPIN.  Ouy,  Monsieur.  Si  cela  n'étoit  pas,  je  ne  voudrois  pas  vous 
le  dire. 

LISIDOB.  Il  va  un  peu  bien  vite.  Mais  va  te  reposer  au  logis,  je  te  par- 
leray  tantost  ;  j'ay  à  présent  une  affaire  qui  me  presse.  Allons  , 
suis-moy,  Marin. 

SCÈNE  VII. 

CRISPIN,  après  avoir  rebuté  les  saluades  de  Marin. 

Parbleu,  il  semble  à  ce  visage  qu'il  n'y  a  que  luy  qui  sçache  quelque 
chose.  Morbleu,  quand  il  voudra  se  gourmer,  on  luy  fera  voir  si 
l'on  n*en  sçait  pas  autant  que  luy  s  et  possible  davantage.  Mais 

'  Haaleroche  a  probablement  empranlé celte  plalsantflargamentatiooaa  PidAii 
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allons  au  logis  du  bonhomme  Lisidor,  aCn  que  nous  ayons  de 
l'argent  ;  mon  maistre  en  a  grand  besoin  :  les  dépenses  qu'il  fait 
chaque  jour...  Mais  je  le  vois;  il  ne  faut  pas  luy  dire  que  j*ay 
perdu  sa  lettre  :  il  pourroit  me  maltraiter. 


SCENE  VIII. 

GfiRALDE,  CRISPIN. 

GiÎRÀLDE.  Que  fais-tu  là,  dis-moy? 

CBispiN.  Rien,  Monsieur. 

GÉBALDE.  Quoy?  depuis  deux  heures  que  je  t*ay  quitté,  tu  n'as  pas 
encore  été  chez  mon  père? 

CBISPIN.  Non,  Monsieur  ;  mais  jeFay  rencontré  dans  la  rue,  et  nostre 
affaire  est  faite. 

G^BALDE.  Comment  ? 

CBispm.  Je  luy  ay  donné  vostre  lettre ,  et  j'ay  dit  que  vous  aviez  be- 
soin d'argent,  bref  qu'il  vous  en  failoit. 

GÉBALDE.  Et  qu'a-t-ii  répondu  ? 

CBISPIN.  Rien,  sinon  que  j'allasse  Tattendre  au  logis,  et  qu*il  parle- 
roit  tantost  à  moy,  et  que,  pour  à  présent,  il  alloit  en  ville  pour 
quelque  affaire. 

GEBALDE.  Nc  t'a-t-il  poiut  interrogé  sur  ma  conduite? 

CRISPIN.  Fort  peu  ;  mais  je  crois  que  tantost  il  n'y  manquera  pas,  et 
c'est  où  je  l'attens. 

GÉBALDE.  Prens  bien  garde,  au  moins... 

CBispiN.  Hé,  laissez- moy  faire;  nous  ne  sommes  pas  si  sot  que  nous 
sommes  mal  habillé.  Il  me  croit  bien  plus  niais  que  je  ne  suis. 

GEBALDE.  Défic-toy  de  Marin  surtout,  car  tu  sçais  que  c'est  une  Cne 
mouche. 

CBiSPiN.  Je  ne  me  soucie  guères  de  luy.  Parbleu,  à  cause  qu'il  srait 
lire  et  écrire,  et  que  je  ne  sçais  rien  du  tout,  il  s'imagine  qu'on 
n'est  pas  aussi  sçavant  que  luy.  J'ay  bien  pensé  luy  donner  sur 
la  gueule. 

GÉBALDE.  Il  étoit  donc  avec  mon  père? 

CBISPIN.  Ouy,  et  vouloit  déjà  raisonner;  mais  nous  l'avons  relancé... 
Allez,  reposez-vous  sur  moy  :  vous  sçavez  que  je  ne  suis  pas 
beau  diseur,  mais  que  je  fais  les  choses  quand  vous  me  les  com- 
mandez. D'où  vient  que  vous  estes  sorty? 

ioué  de  Cyrano  :  «  Si  vous  estes  ua  si  Iton  diseur,  morgue,  tapons-nous  donc  la 
gueule  comme  il  faut,  m  dit  Gareau  à  Ctiàlcauforl  (  II,  se.  2). 
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GÉBÀLDE.  Alcîne  m*a  mandé  qu^elle  avoit  quelque  chose  à  me  faire 
sçavoir,  et  que  je  me  trouTasse  autour  du  logis  de  derrière... 
Mais  je  crois  Tappercevoir. 

SCÈNE  IX. 

ALCINE,  DORINE,  GÉRALDE,  CRISPIN. 

iLGi?<£.  Vous  venez  bientost,  Géralde  :  je  vous  ay  mandé  de  ne  venir 
de  plus  de  deux  heures. 

GÉRALDE.  Vous  dites  vray,  Madame;  mais  vous  sçavez  que  Timpa- 
tience  tourmente  d'ordinaire  les  amans,  et  qu'ils  croyent  leur 
peine  adoucie  quand  ils  peuvent  voir  le  lieu  qui  renferme  la  per- 
sonne qu'ils  aiment. 

iLCiriE.  Géralde,  trêve  à  toutes  ces  belles  choses ,  car  je  ne  puis 
demeurer  longtemps  avec  vous.  Je  vais  faire  une  visite  où  ma 
mère  doit  venir  me  trouver.  Apprenez  seulement  que  vostre  père 
me  veut  épouser. 

GÉRALDE.  Mon  père? 

ALCINE.  Ouy,  vostre  père ,  et  que  le  mien  luy  a  donné  sa  parole; 
mais  ma  mère,  qui,  comme  vous  sçxivez,  est  la  maistresse,  a  fort 
rebuté  le  bonhomme  Lisidor.  Cependant,  voyez  l'embarras  où 
nous  sommes  ;  car,  quand  avec  le  temps  j'auray  découvert  à  ma 
mère  l'estime  que  j'ay  pour  vous,  et  que  je  l'auray  rendue  fa- 
vorable à  ce  que  je  souhaite ,  vostre  père  n'y  voudra  point  con- 
sentir. D'ailleurs,  il  ne  faut  rien  espérer  de  ma  mère  sans  l'aveu 
de  vostre  père...  Adieu,  je  crains  qu'elle  ne  vienne  sur  mes  pas. 
iCrixpin  et  Dorine  se  font  de  grandes  révérences.  ) 

SCÈNE  X. 

GÉRALDE,   CRISPIN. 

GÉBALDE.  Que  dois-je  faire  en  cette  occasion,  cher  Crispin? 

CBispiN.  De  quoy  s'avise  ce  vieux  reistre,  de  devenir  amoureux  à 
soixante  et  quatorze  ans?  C'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  nous  a 
envoyés  à  Bourges;  mais  il  faut  empescher  qu'il  ne  l'épouse. 
Ayons  seulement  de  l'argent  ;  et  puis  nous  luy  taillerons  bien 
de  la  besogne.  Voyez  le  vieux  penard!  Il  luy  faut  des  filles  de  dix- 
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huit  ans,  pour  le  réjouir  !  11  n'est  pas  vraymentdégousté,  il  leprend 

bien  :  il  luy  en  faut  donner  encore  une  pipe  '. 
GÉRALDE.  Mais  que  faire,  Crispin? 
CRiSPiN.  Taschez  de  parler  à  elle  en  particulier,  et  là  vous  résoudrez 

toutes  les  affaires  :  elle  vous  donnera  possible  des  moyens... 
GÉiiALDE.  Viens,  je  vais  luy  écrire  une  lettre,  que  tu  feras  en  sorte 

de  donner  à  Dorine  quand  elles  seront  revenues  au  logis. 
CRispi\.  Mais  je  dois  aller  chez  vostre  père. 
r.KRAi.DB.  Mais  je  veux  que  tu  portes  ma  lettre  avant  que  d'y  aller. 


ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIERE. 

MIROBOLAN,  DORINK. 

MiBOBOLAN.  Dorinc,  Dorinc,  holù,  Dorine? 

DORINE,  sortant.  Monsieur? 

MiROBOLAN.  Qu'on  fassc  ajuster  cette  salle  proprement,  afui  d*y  bieii 
recevoir  tous  ceux  qui  me  feront  Tbonneur  de  se  trouver  à  la 
dissection  du  corps  que  me  doit  envoyer  le  maisire  des  hautes 
œuvres. 

DORINE.  Mais,  Monsieur,  pourquoy  choisir  cet  appartement?  Les  au- 
tres fois,  vous  les  fistes  dans  Tautre  logis. 

BiiBOBOLAN.  Il  cst  vrav,  mais  ma  femme  a  voulu  que  je  prisse  ce  lo- 
gis de  derrière ,  aGn  que  celuy  de  devant  fust  plus  libre.  Je  trouve 
qu'elle  a  grande  raison. 

DORINE.  Ah!  je  n'en  doute  pas. 

BiiROBOLAN.  Car,  outre  que  nous  serons  en  nostre  particulier,  le 
jardin  qui  sépare  ces  deux  logis  la  garantira  du  bruit  que  les  opi- 
niastres  font  ordinairement  en  ces  occasions.  Il  s'en  trouve  tou- 
jours quelqu'un  qui  n'est  jamais  d'accord  avec  les  autres,  et  qui, 
pour  soutenir  une  opinion  erronée,  fait  plus  de  bruit  que  quatre. 


■  Par  allnslon  à  un  franc  bnvcur.  On  sait  qu*une  pipe  de  vin  est  une  futaille  île 
la  capacité  d*uD  muid  et  demi. 
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DOBINE.  En  vérité,  Monsieur,  tous  tant  que  vous  estes  de  médecins , 
vous  n'estes  guères  d'accord  ensemble  ;  vostre  science  est  bien 
incertaine,  et  vous  y  estes  les  premiers  trompés. 

MiROBOLAN.  Cela  arrive  quelquefois,  mais  ce  n*est  pas  la  faute  de  la 
médecine. 

DOBINE.  Il  faut  donc  que  ce  soit  la  faute  des  médecins,  puisque  ce 
n'est  pas  celle  de  la  médecine. 

NiBOBOLAN.  Cela  peut  estre  vray  ;  mais,  Dorine,  ce  n'est  pas  là  ton 
affaire. 

DOBINE.  ^on,  mais  je  puis  en  dire  mon  sentiment;  et  puis^  si  ce 
n'est  pas  mon  affaire  aujourd'huy,  cela  sera  quelque  jour  en  dépit 
de  moy. 

MiBOBOLAN.  Fort  bien;  mais  laissons  ce  chapitre,  et  songe  à  recevoir 
ce  corps  qu'on  doit  apporter  incontinent,  et  à  le  faire  mettre  dans 
la  cave,  car  je  ne  commenceray  que  demain  à  travailler.  Cepen- 
dant je  m'en  vais  voir  trois  ou  quatre  malades  dont  je  n'espère 
pas  grand'chose. 

DOBINE.  Je  feray  tout  ce  que  vous  me  dites. 

MIROBOLAN,  revenant.  Si  Dorine  vouloit  faire  tout  ce  que  je  luy  di- 
rois,  elle  auroit  un  peu  de  tendresse  pour  moy ,  et  certainement 
elle  n'en  seroit  point  faschée. 

DORINE.  bevriez-vous  avoir  de  telles  pensées,  ayant  une  femme  aussi 
bien  faite  que  vous  en  avez  une?  Il  me  semble  que  cela  n'est  pas 
raisonnable,  et  que  vous  devez  vous  en  contenter. 

MIROBOLAN.  C'cst  uuc  étrange  chose  que  d'estre  obligé  de  ne  manger 
que  d'un  pain  :  l'on  s'en  ennuyé  à  la  fin  • 

DORINE.  Si  Madame  vostre  femme  en  vouloit  faire  de  mesme,  qu'en 
diriez-vous  ? 

MIROBOLAN.  Oh!  ce  n'est  pas  la  mesme  chose.  La  gloire  d'un  homme 
est  de  cajoler  plusieurs  femmes,  mais  la  vertu  d'une  femme  est 
de  n'écouter  que  son  mary. 

DOBINE.  Je  ne  crois  pas  que  là-dessus  les  Jiommes  ayent  plus  de 
privilège  que  les  femmes ,  et  qu'il  leur  soit  permis  de  faire  ce 
qu'elles  n'oseroient  entreprendre. 

MIROBOLAN.  La  loy  a  voulu  que  cela  fust  ainsi. 

DOBINE.  Il  falloit  que  cela  fust  tout  au  contraire.  Ceux  qui  ont  étably 
cette  loy  étoient  des  ignorans,  car  il  y  a  des  iguorans  en  loix 
aussi  bien  qu'en  médecine.  Mais  je  vois  bien  que  vous  m'en 
donnez  à  garder  :  je  suis  seure  que  vous  auriez  de  la  peine  à  me 
montrer  cette  loy.  Allez  voir  vos  malades,  et  me  laissez  en  repos. 

MIBOBOLAN.  Saus  adicu ,  Dorine. 
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SCÈNE  II. 

DORINE. 

Sans  adieu,  Monsieur,  \oyez  un  peu  le  gaillard!  Il  n*y  auroit 
qu'à  le  laisser  faire ,  il  feroit  les  plus  belles  choses  du  monde  ! 
C'est  une  étrange  chose  que  ces  chiens  d'hommes  ne  sçauroient 
se  contenter  de  leur  femme  \  il  leur  faut  de  la  nouveauté.  Si  je 
suis  jamais  mariée,  et  que  mon  mari  me  fasse  de  tels  tours,  à 
bon  chat  bon  rat,  nous  verrons...  Ah!  Grispinl  Que  veux-tu? 

SCÈNE  III. 

CRISPIN,  DORINE. 

CBispiN.  Comme  je  rôdois  autour  d'icy,  pour  voir  si  je  pourrois  te 
donner  cette  lettre,  j'ay  veu  sortir  Monsieur  Mirobolan ,  et  en 
mesme  temps  je  suis  entré ,  comme  tu  vois. 
(  Ils  ferment  chacun  une  porte.) 

DOBiNB.  Ferme  cette  porte,  afin  que  nous  parlions  en  seureté;  je  vais 

fermer  celle-cy.  Hé  bien,  qui  envoyé  cette  lettre? 
'  CBISPIN.  Mon  maistre,  qui  se  désespère  de  ce  qu'Alcine  luy  a  dit 
tantost  touchant  le  mariage  de  son  père  et  d'elle. 

DOBiNE.  Il  faut  empescher  que  cela  ne  se  fasse. 

CBISPIN.  Diantre,  tu  y  perdrois  plus  que  personne  :  tu  n'aurois  pas 
ravantage  de  m'avoir  pour  mary,  moy  qui  t'aime  plus  que  cin- 
quante. 

DOBINE.  Tu  crois  donc  que  ce  soit  un  grand  avantage? 

CRISPIN.  Asseurément;  mais  ne  parlons  point  là-dessus  davantage: 
Monsieur  vaut  bien  Madame,  et  Madame  vaut  bien  Monsieur. 
Dis- moy,  d'où  vient  que  tu  étois  icy  avec  Monsieur  Mirobolan? 

DOBINE.  C'est  qu'il  doit  faire  demain  la  dissection  d'un  pendu;  et 
comme  il  a  choisi  ce  lieu  pour  ce  sujet,  il  m'ordonnoit  de  le 
faire  ajuster  au  plus  tost.  Maintenant,  il  faut  que  ton  maistre 
prenne  d'au  très  mesures  pour  parler  à  nostre  fille,  car,  cet  endroit 
étant  occupé ,  ils  n'auront  plus  la  liberté  de  s'entretenir  si  facile- 
ment qu'ils  l'avoient.  Donne-moy  cette  lettre,  je  vais  faire  en 
sorte  de  la  donner,  et  d'en  avoir  réponse. 

CBISPIN.  Tiens,  va  viste. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  lii 

SCÈNE  IV. 

MIROBOLAN,  FELIANTE,  DORINE,  CRISPIN. 

MiROBOLAN,  frapant  à  la  porte  de  la  rue.  Holà,  holà,  Dorinel 
qu'on  m'ouvre  promptement. 

DOBiNE.  Mon  Dieu  !  que  feray-je  ?  c'est  nostre  maistre. 

GBTSPiN.  Ah!  jernie ,  je  voudrois  estre  bien  loin. 

FELiANTE, /rappan^ à  l'autre  porte.  Ho,  Donne!  ouvre-moy. 

DOBINE.  Ali!  voilà  bien  encore  pis!  C'est  nostre  maistresse. 

CBISPIN.  Hé ,  c'est  le  diable. 

DOBINE.  Sans  elle^  je  t'allois  mettre  dans  la  cave. 

MiBOBOLAN,  refrappant.  Qu'on  m'ouvre  donc,  Dorine. 

DOBINE.  Je  suis  perdue. 

CBISPIN.  C'est  fait  de  moy. 

DOBINE.  Crispin,  mets-toy  tout  étendu  sur  cette  table  :  je  diray  que 
tu  es  ce  pendu  qu'on  vient  d'apporter. 

CBISPIN.  Mais... 

DOBINE.  Mais  ne  raisonne  point,  fais  ce  que  je  te  dis. 

{Crispin  se  met  sur  la  table,  et  Dorine  ouvre  à  Mirobolan.) 

MIBOBOLAN,  passant  viste.  Tu  me  fais  bien  attendre.  J'ay  oublié 
quelque  chose  là-haut,  qu'il  faut  que  j'aille  chercher  promptement. 

(//  entre  dans  une  porte  proche  celle  par  où  Feliante  sort.  Dorine 
ouvre  cependant  à  Feliante.  ) 

FELIANTE.  D'où  vient  que  tu  te  fais  tant  appeler? 

DOBINE.  rétois  occupé  à  recevoir  ce  corps,  et  je  ne  vous  ay  en- 
tendue que  cette  fois. 

MIROBOLAN,  repassant.  Ma  femme,  que  faites- vous  icy? 

PEUANTE.  Je  viens  voir  si  Dorine  a  ajusté  ce  lieu  comme  il  faut. 

MIBOBOLAN ,  s'en  allant.  Voyez,  voyez. 

FEUANTE.  Donne,  prens  le  soin  de  bien  accommoder  tout  cecy. 
Pour  moy,  je  m'en  vais  au  plus  tost,  car  je  n'aime  point  à  voir  tels 
objets  :  cela  cause  toujours  des  pensées  funestes. 

DOBINE.  Allez,  allez ,  Madame,  je  feray  tout  ce  qui  sera  nécessaire. 
Hé  bien,  Crispin,  mon  invention  a-t-elle  pas  réussi? 
{Elle  referme  les  portes.) 

CBISPIN.  Fort  bien,  et  nous  en  sommes  quittes  à  fort  bon  marché  ; 
mais  je  sors  au  plus  tost,  pour  éviter  un  nouvel  embarras.  Peut- 
estre  que  si  je  demeurois  davantage... 

MIBOBOLAN ,  revenant.  Dorine ,  Dorine»  ouvre,  ouvre-moy. 
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DOBiNE.  Ah!  remets-toy  promptement  en  la  mesme  posture:  c'est 

encore  nostre  Monsieur. 
CRISPIN,  se  remettant.  Le  diable  remporte! 

{Dorine  r'ouvre.) 
MiROBOLAN,  entrant.  Je  pense  que  je  suis  aujourd'huy  f nibriaque  '  ; 

j'oublie  la  moitié  des  choses  dont  j'ay  besoin  :  certaines  pilules 

que  j*ay  promises....  Mais  que  vois-je  là,  Dorine? 
DORINE.  Cest  ce  corps  qu'on  vient  d'apporter  :  il  étoit  déjà  icy  quand 

vous  estes  venu. 
MiROBOLAN.  Fort  bien;  mais  d'où  vient  qu'il  a  encore  ses  habits? 
DORLNB.  Ils  ont  dit  qu'on  auroit  le  soin  de  les  rendre. 
ftiiROBOLÀN  le  taste.  On  n'y  manquera  pas.  Je  suis  d'avis ,  tandis 

qu'il  est  encore  tout  chaud,  d'en  commencer  la  dissection. 

Va-t'en  me  quérir  mes  bistouris,  qui  sont  là-haut  dans  mon 

cabinet. 
DORINE.  Mais,  Monsieur^  vous  n'avez  rien  de  préparé,  cela  fera  un 

trop  grand  embarras  ;  et  d'ailleurs  vos  malades  attendent  après 

vous. 
MIROBOLAN.  Pour  attendre  deux  ou  trois  heures ,  il  n'y  a  pas  grand 

mal. 
DORINE.  Mais  s'il  en  vient  à  mourir  quelqu'un  cependant? 
MIROBOLAN.  Ce  ne  sera  pas  ma  faute;  car  s'il  doit  mourir  dans  si 

peu  de  temps,  ma  visite  ne  luy  serviroit  pas  de  grand  chose. 
DORINE.  Mais  un  remède  à  propos... 
MIROBOLAN.  Va  seulement,  et  m'apporte  un  paquet  de  cordes^  et  des 

doux  que  tu  trouveras  tout  proche  les  bistouris.  Pendant  qu'il  a 

ce  reste  de  chaleur,  je  trouveray  plus  facilement  les  veines  lac- 
tées^ et  les  réservoirs  qui  conduisent  le  chyle  au  cœur  pour  la 

sanguification  *. 
DOBiME.  IHIais,  Monsieur,  vous  m'allez  oster  ma  liberté  d'approprier 

ce  lieu  comme  je  le  voudrois.  Attendez  à  demain ,  comme  vous 

avez  dit. 
MIROBOLAN.  Va  donc,  ou  j'iray  moy -mesme. 
DOBINE.  J'y  vais,  puisque  vous  le  voulez. 
MIROBOLAN,  le  regardant.  H  le  déboutonne.  U  n'a  pas  mauvaise 

mine,  mais  il  a  pourtant  quelque  chose  de  fascheux  dans  le 


'  Ivre,  qui  a  perdu  sa  raison  à  force  de  boire,  delà  basse  laUnité,  ehriacus. 

'  En  1622,  Aselii  avait  découvert  Inexistence  des  veinet  lactées^  qui,  partant  de 
l'intestin,  ciiarrfent  les  produits  de  la  digestion  ;  mais  il  avait  fait  abonUr  les  vais- 
seaux chylifères  au  foie.  Ce  fat  Pecquetqui  démontra  en  1649  qu'ils  allaient  re- 
joindre la  circulation  sanguine,  par  le  moyen  du  réservoir  auquel  11  a  donné 
son  nom. 
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visnge.  Ouy,  ou  toutes  les  règles  de  la  métoposcopîe  et  de  la  phy- 
sionomie sont  fausses,  ou  il  devoit  estre  pendu.  Ah  !  quel  plaisir  je 
vais  preudre  à  faire  sur  soa  corps  une  incision  cruciale,  et  à  luy 
ouvrir  le  ventre  depuis  le  cartilage  xiphoïde  jusqu'à  Tos  pubis. 
Le  cœur  luy  bat  encore  1  Ah!  s'il  y  avoil  icy  de  mes  confrères, 
particulièrement  de  ceux  qui  sont  dans  Terreur,  je  leur  ferois 
bien  voir,  par  son  systole  et  diastole,  le  mouvement  de  la  circu- 
lation du  sang'. 

SCÈNE  V. 

UN  CHIRURGIEN,  MIROBOLAN. 

LE  CHiBUBGiBn ,  entrant  par  la  porte  que  Mirobolan  a  laissée  ou- 
vert^.  Monsieur,  Monsieur  le  baron  est  fort  rempiré  depuis  hier, 
et  vous  devriez  le  venir  voir  au  plus  tost. 

MiBOBOLAN.  JMray  tantost  ;  je  n'ay  pas  le  loisir  à  présent. 

LE  CHiBUBGiEN.  Mais  le  mal  presse^  Monsieur  :  il  seroit  nécessaire 
que  vous  y  vinssiez  maintenant. 

MIBOBOLAN.  Je  ne  puis  pas  ;  allez,  saignez-le  toujours,  je  le  verray 
dans  deux  heures. 

LE  CHIBUBGIEN.  Monsicur,  je  ne  crois  pas  que  la  saignée  luy  soi 
bonne. 

MiB0B0L4>.  Saignez-le,  vous  dis-je  ;  je  sçais  bien  ce  que  je  fais. 

LE  CHIBUBGIEN.  Mais,  Monsicur... 

MIBOBOLAN.  Mais,  encore  une  fois,  saignez-le. 

LE  CHIBUBGIEN.  Mais,  mais,  Monsieur... 

MIBOBOLAN.  Mais  je  veux  qu'il  soit  saigné.  C'est  bien  à  faire  aux  chi- 
rurgiens à  raisonner  avec  les  médecins  *  ! 

LE  CHIBUBGIEN.  Mousicur,  jc  ne  le  saigoeray  point;  c^r  je  siiis  as- 


*  On  peut  voir  dans  le  livre  de  M.  Flourens  :  Hist,  de  la  découverte  de  la  cir- 
culation du  sanfft  et  dans  les  Médecins  au  temps  de  Molière  ^  de  M.  Baynaud 
(ch.  IV),  le  tableau  des  résistances  obstinées  que  rencontra  dans  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris  la  découverte  de  Harvey.  L*année  même  qui  précéda  cette 
pièce,  en  1672,  on  soutenait  encore  devant  la  Faculté  une  thèse  contre  la  circula- 
tion  du  sang. 

*  La  corporation  des  médecins  et  celle  des  chirurgiens  étaient  vis-à-vis  I^une  de 
l'aatre  dans  un  état  de  rivalité  et  d*hostililé  continuel.  En  IC0O,  à  la  suite  d'un 
procès  qui  avait  duré  trois  ans,  le  parlement  avait  rendu  un  arrêt  portant  que 
les  comniunauté.4  des  chirurgiens  et  barbiers  unies  demeureraient  soumises  à  la 
Faculté  do  médecine,  que  les  chirurgiens  ne  pourraient  prendre  le  titre  de  bache- 
liers, licencié»,  docteurs,  ni  porter  la  robe  et  le  bonnet.  Us  furent  très- longtemps 
à  se  relever  de  Tétai  d'infériorité  où  les  avait  conititués  cet  arrêt. 
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seuré  que  la  moindre  saignée  est  capable  de  luy  causer  la  mort. 
MiaoBOLAN.  Il  le  sera  en  dépit  de  vous,  et  je  le  feray  saigner  par  ud 

autre. 
LE  CHIRURGIEN.  Yous  fercz  ce  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moy,  je  n'ea 

feray  rien.  Adieu. 
HiROBOLAN.  Adieu. 


SCENE  VI. 

DORINE,  MIROBOLAN. 

DORiNE,  ayant  écouté.  Je  ne  scaurois  trouver  tous  vos  affusteaux  ; 

et,  d'ailleurs.  Madame  m'a  dit  de  vous  avertir  qu'on  étoit  venu 

vous  demander  avec  grand  empressement  de  chez  iMonsieur  le 

baron. 
MIROBOLAN  ,  8* en  allant.  Il  faut  donc  remettre  la  partie  à  demain. 

Dorine,  fais  donc  porter  ce  corps  à  la  cave. 
DORINE,  ycrmaw^  la  porte  a^rèsluy.  Allez,  je  n'y  manqucray  pas. 
CRispiN  »  se  relevant.  Et  moy,  sans  m'a  muser  à  raisonuer,  je  sors  au 

plus  viste. 
OORINR.  Où  veux-tu  aller? 
CRISPIN.  Comment  diable!  où  je  veux  aller?  Laisse-moy  sortir.  Quoy  ! 

tu  vas  froidement  quérir  les  bistouris  et  tous  ces  brimborions 

pour  me  tailler  en  pièces,  et  tu  veux  (|ue  je  demeure!  Tu  te  railles 

de  moy. , 
DORINE.  Apprens  que  quand  je  suis  sortie  pour  aller  chercher  ces 

ferremens,  c'a  été  dans  la  pensée  de  les  cacher,  de  sorte  qu'il 

ne  pust  les  trouver;  et  c'est  ce  que  je  n'ay  pas  manqué  de  f;rire. 
CRISPIN.  Ho,  c'étoit  fort  bien  fait.  Aussi  je  m'étounois,  moy  qui 

dois  estre  ton  mari,  que  tu  eusses  le  courage  de  me  voir  couper 

si  barbarement... 
DORINE.  Je  n'avois  garde  d'y  consentir.  Mais  attens-moy  iey;  je  vais 

tascher  de  donner  cette  lettre  et  d'en  avoir  la  réponse. 
CRISPIN.  Je  ne  veux  point  attendre  eu  ce  lieu. 
DORiNK.  Pourquoy? 
CRISPIN.  Le.motde  bistoury  me  fait  trembler  ;  je  vais  l'attendre  dans 

la  rue  :  là  je  ne  craindray  point  messieurs  les  bistouris.  Pour 

moy,  il  me  semble,  par  la  peur  que  j'ay  eue,  que  cette  salle  en 

est  toute  remplie. 
DORINE.  Va,  mais  surtout  ne  t'impatiente  point. 
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CBispiN.  Je  ne  me  lasseray  point  d*attendre,  quand  je  seray  hors 
d'icy. 

(  Comme  il  veut  sortir^  on  frappe  à  la  porte,  ) 
Ah  !  voicy  bien  encoce  le  diable  !  D'abord  qu*OD  ouvrira  la  porte, 
je  m'enfuis. 

DORiNE.  Garde-t'en  bien,  tu  gasterois  tout.  Remets-toy  proraptement. 

CBisPiN.  Je  n'en  feray  rien,  quoy  qu'il  puisse  arriver .  S'il  a  voit 
quelque  bistoury  dans  sa  poche... 

DOBiNE.  Si  je  n'avois  oublié  la  clef  de  la  cave,  je  te  raettrois  dedans. 

CBispm.  Fais  ce  que  tu  voudras ,  mais  je  ne  m'y  mettray  point  da- 
vantage. 

DOBINE.  Écoute ,  je  vais  te  quérir  là-haut  une  robe  de  médecin,  tu 

diras  qu'ayant  sceu  qu'il  devoit  faire  une  dissection,  tu  venois 

pour  luy  rendre  visite.  Quant  au  pençlu ,  je  diray  que  je  i'ay  fait 

mettre  à  la  cave. 

{On  heurte  encore,) 

CBISPIN.  Va,  j'aime  encore  mieux  faire  le  médecin  que  le  pendu. 
Parbleu,  atteus,  si  tu  veux,  que  je  sois  habillé  !  Il  faut  payer  d'ef- 
fronterie :  du  moins  sous  cet  habit  je  ne  courray  point  de  risque 
d'estre  taillé  ou  d'estre  battu.  Quand  je  paroistray  ignorant,  il  y 
a  bien  d'autres  médecins  qui  le  sont  aussi  bien  que  moy. 

DOBINE,  revenant.  Tiens,  mets  promptement,  que  j'ouvre. 

CBISPIN  ,  ayant  pris  ta  robe.  Me  voilà  fort  bien. 
(  Dorine  ouvre  ta  porte,  ) 

SCÈNE  VII. 

LISE,  CRISPIN,  DORINE. 

LISE.  Monsieur  le  médecin  est-il  icy  ? 

DOBINE.  Non. 

LISE.  Le  voilà.  Pourquoy  me  le  celer? 

DOBINE.  Que  luy  voulez-vous? 

LISE.  Luy  dire  seulement  deux  mots. 

CBISPIN,  faisant  le  grave.  Que  souhaitez-vous  de  moy? 

LISE.  ISIonsieur,  vous  sçaurez  que  ma  maistresse  a  perdu  un  petit 

chien  qu'elle  aime  éperduement,  qu'elle  s'en  désespère,  et  qu'elle 

en  met  la  faute  sur  moy.  Or,  comme  on  m'a  dit  que  vous  sçavez 

l'art  de  deviner  aussi  bien  que  la  médecine... 
CBISPIN.  Je  suis  aussi  sçavant  en  l'un  comme  en  l'autre. 
LISE.  C'est  ce  qui  me  fait  venir  icy,  pour  vous  prier,  en  payant,  de 

m'en  dire  quelque  nouvelle. 
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CBispm.  Combien  ya-t-il  qu'il  est  perdu? 

LISE.  Deux  jours. 

cBispiN.  A  quelle  heure? 

LISE.  Sur  les  onze  heures  du  matia. 

GBisPiN.Dequel  poil  est-il? 

LISE.  Blanc  et  noir. 

CRISPIN,  faUaiU  semblant  de  resver.  C'est  assez. 

LISE,  à  Dorine,  Oh!  le  brave  homme!  il  nous  va  dire  des  nouvelles  de 

notre  petit  chien. 
DOBiNE.  Sans  doute. 
cBispiN.  Écoutez.  Il  y  a  deux  jours? 
LISE.  Ouy,  Monsieur. 
CBispiN.  Sur  les  onze  heures? 
LISE.  Ouy. 

CRISPIN.  Blanc  et  noir? 
LISE   Ouy,  Monsieur. 
CBispiN.  Prenez  des  pillules. 
LISE.  Des  pillules? 
CBISPIN.  Ouy. 

LISE.  Mais  cela  fera-t-il  trouver  le  chien  ? 
CBISPIN.  Ouy. 

LISE.  Mais  encore,  de  quelles  pillules  ? 
CRISPIN.  Les  premières  venues  de  chez  Tapothicaire. 
LISE.  Mais,  Monsieur. . . 
CRISPIN.  Mais  il  ne  faut  pas  tant  raisonner,  faitesseulcment  ce  que  je 

vous  dis.       ^ 
LISE.  Combien  en  faut-il  prendre  ? 
CRISPIN.  Trois. 
LISE,  lutj donnant  un  écu  blanc.  C'est  assez;  si  je  trouve  mon  chien 

par  ce  moyen,  je  vous  donneray  bien  des  pratiques. 
CRISPIN.  Si  vous  ne  le  retrouvez,  ce  ne  sera  pas  lu  faute  du  remède. 
LISE.  Je  vous  crois.  Adieu,  Monsieur. 
CRISPIN.  Adieu. 
DORiNB,  après  avoir  refermé  la  porte.  Eh  bien,  Crispin,  tu  n'as  pas 

eu  plus  tost  r habit  de  médecin  sur  le  corps  que  tu  as  receuja 

pièce  blanche. 
CBISPIN.  Diantre!  je  vois  bien  que  c'est  un  bon  métier.  Sans  Ravoir 

ce  que  l'on  fait^  on  gagne  de  l'argent  ;  et  si  on  ne  court  point  de 

risque  comme  à  contrefaire  le  pendu. 
DORiNE.  Je  ne  puis  m'empescher  de  rire  de  ton  ordonnance.  Des  pil- 
lules pour  retrouver  un  chien  perdu! 
CRISPIN.  Que  diable  voulois- tu  que  j'ordonnasse,  moy  qui  ne  sçais  ny 
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lire  ny  écrire ,  ny  rien  de  tout  ce  qu'elle  veut  que  je  sçache?  Les 
pil Iules  se  sont  présentées ,  et  j*en  ay  ordonné.  J^oste  cet  habit 
pour  aller  attendre  dans  la  rue,  comme  nous  avons  dit. 
{On  heurte  encore.) 

DOBiNB.  On  heurte,  rajuste-toy. 

GBispiN.  Encore  !  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  ton  maistre. 

DOBINB ,  allant  ouvrir.  Qu'importe  ?  Il  s'en  faut  tirer. 

SCÈNE  VIII. 

GRAND  SIMON,  DORINE,  CRISPIN. 

OBAND  SIMON.  Monsicur  Mirobolan  est-il  icy? 

DOBiNE.  Pourquoy  ? 

GBAND  SIMON.  Je  voudrois  luy  parler. 

DOBINE.  De  quelle  part  ? 

OBAND  SIMON.  De  la  mienne. 

DOBINE.  Qui  estes-vous? 

GBAND  SIMON.  Je  suis  uu  hommc  que  vous  ne  connoissez  pas. 

DOBINE.  Je  le  sçais.  Monsieur  Mirobolan  vous  connoist-il? 

GBAND  SIMON.  Non,  ny  moy  luy. 

DOBINE.  Le  voilà,  mais  il  faut  luy  demander  s'il  a  le  temps  de  vous 
parler. 

GBISPIN,  faisant  le  graoe.  Que  veut- on? 

DOBINE.  C'est  Monsieur  qui  voudroit  vous  parler. 

GBISPIN.  Qu'il  approche,  et  qu'il  fasse  promptement. 

GBAND  SIMON,  après  quelque  révérence.  Monsieur,  des  gens  m'ont 
dit  que  vous  étiez  fort  sçavant  en  médecine ,  et  surtout  en  l'art 
de  devination.  Or  vous  s(^urez  que,  sur  ce  qu'ils  m'en  ont  dit,  je 
me  suis  résolu  de  vous  venir  consulter  touchant  une  petite  af- 
faire. 

GBISPIN.  Dites  en  peu  de  paroles. 

GBAND  SIMON.  Voùs  sçaurez  donc  que  j'aime  une  fîlle  dans  notre  vil- 
lage ;  or,  comme  il  y  a  un  certain  drôle  qui  va  quelquefois  chez 
elle,  je  voudrois  bien  sçavoir  de  vous  si  elle  m'aime  comme  elle 
dit,  et  si  je  Tépouseray  ;  car^  à  vous  dire  la  vérité,  je  m'en  déûe. 

GBISPIN.  Comment  est-elle  faite? 

GBAND  SIMON.  Ellccst  grande,  brune,  et  camuse. 

GBISPIN.  Grande ,  brune ,  et  camuse? 

GBAND  SIMON.  Ouy,  MoDsicur. 

GBISPIN.  Prenez  des  pillules. 
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OBAr«D  siMOx.Des  piilules? 
CRISPIN.  Ouy. 

GRAND  SIMON.  DeS  pillulcS? 

€BispiN.  Ouy,  des  piilules,  qu'on  prend  communément  chez  Tapothi- 
caire.  Il  en  faut  prendre  au  nombre  de  dix,  à  cause  de  votre 
taille. 

GRAND  SIMON.  Maîs  il  me  semble  que  les  piilules  ne  sont  bonnes  que 
pour  purger  les  gens ,  et  non  pas  pour... 

CRISPIN.  Allez,  faites  ce  que  je  vous  4*8,  puis  je  feray  le  reste  :  c'est 
une  science  qui  vous  est  inconnue.  Si  vous  étiez  scavant ,  et  que 
vous  sceussiez  le  latin,  je  vous  ferois  voir  des  choses..'. 

GRAND  SIMON.  Moosieur,  je  sçais  le  latin,  car  je  suis  le  magister  de 
nostre  village. 

CRISPIN.  Vous  sçavez  le  latin? 

GRAND  SIMON.  Ouy,  Monsieur. 

CRISPIN.  Eh  bien,  tant  mieux  pour  vous.  Encore  un  coup,  faites  ce  que 
je  vous  dis,  et  adieu  ;j*ay  affaire  ailleurs. 

GRAND  SIMON.  Avaut  quc  de  m*cn  aller,  il  faut  vous  satisfaire. 

CRISPIN.  C'est  fort  bien  aviser. 

GRAND  SIMON, /owiV/flrn^  dans  sa  poche.  Des  piilules! 

CRISPIN,  tendant  la  main.  Ouy,  des  piilules,  ouy,  des  piilules;  viste, 
viste,  et  adieu. 

GRAND  SIMON.  Voilà  un  écu  d'or.  Si  la  chose  réussit... 

CRISPIN.  Je  vousentens,  c'est  assez. 

GRAND  SIMON,  à  part.  Ces  hommes  sçavaus  ont  toujours  je  ne  sçais 
quoy  de  brusque.  Adieu,  Monsieur. 

CRISPIN.  Serviteur. 
(//  sort.) 

DOBiNB,  ayant  refermé  la  porte.  Un  écu  d'or  et  un  écu  blanc  en 
si  peu  de  temps  *  1  Moy  qui  t'ay  fait  médecin,  tu  devrois  m'en  don- 
ner la  moitié. 

CRISPIN.  Dorine,  laisse-moy  faire,  nous  en  mangerons  de  bons  gobets 
ensemble  ;  pour  à  présent....] 
(  On  heurte.) 

DORINE.  On  heurte ,  voicy  encore  quelque  pratique. 

CRISPIN.  Parbleu,  je  commence  à  m'en  lasser.  Ah  !  voicy  bien  le  diable. 


■  U.n  écn  bianc,  oa  loui»  cTargenU  valait  d^abord  60  sols,  et  72  à  la  fln  du  siècle. 
L*écu  d'or  avait  une  valeur  beaucoup  plus  considérable,  mais  qui  varia  souvent: 
quand  Técu  blanc  valait  72  sols,  Técu  d'or  en  valait  1 14. 
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SCÈNE    IX. 

MIROBOIAN,  DORINE,  CRISPIN. 

MiROBOLAN,  entrant.  Dorine,  as-tu  songé?.... 

DOfiiNE.  Monsieur,  je  viens  de  faire  porter  ce  corps  à  l'a  cave,  et  voilà 
un  de  vos  confrères,  qui,  ayant  appris  que  vous  devez  faire  un« 
dissection ,  est  venu  pour  vous  voir. 

MiROBOLAN,  après  plusieurs  révérences.  Monsieur,  quoyque  j€^ 
n'aye  pas  Thonneur  de  vous  connoistre ,  vous  y  serez  toujours  Je 
bien  receu  ;  mais  ce  ne  sera  que  demain  que  je  commenceray  à 
travailler.  Si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de  vous  trouver  à  l'ou- 
verture, vous  entendrez  un  petit  discours,  qui,  je  crois,  ne  sera  pas 
fort  commun. 

CR1SPII9.  Ah,  Monsieur!  je  n'ay  garde  d'y  manquer.  La  réputation  de 
Monsieur  Mirobolan  est  une  réputation  qui...  dans  les  choses... 
fait  enfin...  que  ..  je  n'y  manqueray  pas. 

DOBiNB.  Monsieur,  si  vous  voulez  que  j'accommode  cette  salle,  il  me 
faut  laisser  en  liberté. 

MTBOBOL\N.  Tout  à  l'heurc.  Monsieur,  je  voudrois  vous  demander 
un  petit  mot  d'avis  touchant  un  malade  que  je  traite. 

CBispiN.  Vous  m'excuserez,  s'il  vous  plaist:  j'ay  une  affaire  qui  me 
presse  beaucoup. 

MIROBOLAN.  J'auray  fait  en  peu  de  paroles.  Voussçaurez  qOe  ce  malade 
a  eu  la  fièvre  quarte,  tierce  et  continue;  enfin  nous  l'avons  tiré 
delà.  Mais  il  liiy' reste  une  chose  qui  m'inquiète  grandement 
pour  luy  ;  car,  outre  une  grande  insomnie,  qui  le  fatigue  beau- 
coup, ce  qu'il  crache  est  extrêmement  blanc,  et  c'est  à  mon  sens 
un  très-mauvais  >igne,  p.irce  que  a  pituiia  altm^  aqua  inter  eu- 
tem  superrenit,  nous  dit  Hypocrate  ;  et  c'est,  comme  vous  sça- 
vez,  ce  que  les  Grecs  appellent  leucophegmatia.  Si  donc,  selon 
Hypocrate,  cette  pituite  blanche  est  un  signe  évident  que  l'hydro- 
pisie  doit  survenir,  que  croiriez-vous  qu'il  faudroit  luy  donner  de 
plus  souverain,  pour  empescher  que  cet  accident  ne  luy  survînt? 

CB1SPIN.  Vous  n'avez  pas  besoin  de  conseil:  vous  estes  un  homme 
qui...  ouy...car...  enfin  je  ne  dis  rien. 

MTBOBOLAN.  Non,  parlez -moy  franchement  :  je  seray  fort  aise  de 
sçovoir  votre  sentiment  là-dessus. 

CRISPIN.  Je  n'ay  garde,  je  sçais  trop... 

MTROBOLAN.  Pour  moy,  j'agis  sans  façon  ;  je  ne  suis  pas  de  ces  Mes- 
sieurs qui  ne  chérissent  qu&leurs  opinions,  et  qui,  plutost  que  d'en 
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démordre,  aiment  mieux  laisser  crever  un  malade.  Parlez,  je 

vous  écoute. 

(Bas^  à  Crispin . )  (J  Mirobolan.) 

DOBiNE,  Dis  ce  que  tu  pourras.  Mais,  Monsieur,  dépeschez-vous ,  car 

j'ay  plus  d*une  affaire. 
MiBOBOLAN.  Dorinc,  encore  un  moment. 
CBispiN.  Monsieur,  dans  ces  sortes  de  maladies,  je  ne  sçais  pas  si  .. 

quand...  là-dessus...  on...  la... 

MIBOBOLAN.  Hom? 

GBispiN.  Des  pillules... 

IfTBOBOLAN.  Luy  donner  des  pillules,  ce  seroit  ruiner  les  parties , 
qui  sont  déjà  fort  altérées  par  le  désordre  qu'ont  causé  ces  diffé- 
rentes maladies. 

CBISPIN.  Ho,  je  ne  dis  pas  cela;  je  dis...  que  des  pillules  que  j*ay 
prises  ce  matin  m'obligent  à  vous  quitter  au  plus  tost. 

MIBOBOLAN.  Oh,  je  ne  veux  pas  vous  contraindre.  Dorine,  conduisez 
Monsieur  où  il  a  besoin  d'aller.  Je  suis  votre  serviteur. 

CBISPIN,  se  déshabillant.  Je  vais  t'attendre,  sans  raisonner  davantage. 

DOBINE.  Moy,  je  vais  faire  mes  diligences  pour  avoir  la  réponse ,  ;et 
songer  en  mesme  temps  à  faire  en  sorte  que  lorsqu'on  apportera 
ce  pendu  nos  gens  n'en  puissent  rien  sçavoir. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIERE. 

GÉRALDE ,  CRISPIN. 

CBT8PIN.  Eh  bien.  Monsieur,  que  dites-vous  de  mes  aventures.' 

GÉBALDE.  Je  dis  qu'elles  sont  particulières. 

CBISPIN.  Pendu,  médecin,  des  cordes,  des  bistouris,  des  doux,  des 
pillules,  des...  parbleu,  en  voilà  très-bien. 

GÉBALDE.  Il  est  vray  qu'en  voilà  beaucoup;  mais  il  faut  que  tû  re- 
tournes encore  au  logis  de  Monsieur  Mirobolan. 

CBISPIN.  Moy,  Monsieur? 

GÉBALDE.  Ouy,  toy-mcsme. 
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cRispiN.  Parbleu,  je  ne  veux  point  aller  me  faire  bistouriser,  ou  bien 
recevoir  quelques  coups  de  baston  ;  vous  y  pouvez  aller  vous- 
mesme. 
GBKALDE.  11  est  vray  que  je  le  puis  ;  mais  je  craios,  en  y  allaot ,  de 
ruiner  mon  amour  ;  car  si  Monsieur  Mirobolan  venoit  à  me  ren- 
contrer, il  ne  manqueroit  pas  d'avertir  mon  père  des  choses  qui 
se  passent.  Pour  toy,  tu  ne  bazardes  rien  :  il  ne  te  connoist  pas. 
€BispiN.  Je  bazarde  mon  dos,  mes  bras ,  mes  jambes ,  mon  corps  ; 
car,  de  la  manière  que  j'ay  oiiy  parler  Monsieur  Mirobolan  de 
doux,  de  cordes,  de  bistouris,  un  médecin  n'a  non  plus  de  pitié 
d'un  homme  qu'un  avocat  d'un  écu. 
oÉBALDB.  11  faut  pourtant,  mon  cher  Crispin ,  y  retourner  encore 
une  fois  ;  aussi,  tu  dois  croire  que  quand  je  seray  en  pouvoir,  je 
reconnoistray  tous  les  bons  services  que  tu  me  rends. 
CBispiN.  Ho,  je  n'en  doute  pas  ;  mais  au  moins  dites-moy  la  raison 

qui  vous  oblige  à  m'y  renvoyer. 
GÉR4LDB.  Tiens,  écoute  la  lecture  du  billet  que  tu  m'as  apporté. 

fay  quant Ué  de  choses  à  vous  mander,  mais  je  n^aij  pas  ie 
.  temps  de  vous  les  écrire.  Pour  avoir  celuy  de  vous  faire  ce  mot, 
il  a  fallu  se  servir  de  plusieurs  stratagèmes.  Envoyez  tantost 
Crispin  :  je  fer  a  y  mes  efforts  pour  luy  donner  une  lettre,  qui 
vous  instruira  de  tout.  Si  je  puis  ménager  le  moment  de  vous 
parler  de  bouche,  croyez  que  je  le  feray  avec  bien  de  lajoye. 
Adieu ,  aimez-moy  comme  je  vous  aime  y  et  soyez  certain  que 
Je  n'auray  jamais  d'autre  mary  que  vous,  Algine. 

Eh  bien,  tu  vois,  Crispin... 

CRISPIN.  Ouy,  je  vois  bien  qu'il  y  faut  aller  ;  mais  si  Monsieur  Mi- 
robolan, qui  m'a  pris  pour  un  pendu  sous  mon  habit,  et  qui  m'a 
envisagé  sous  Thabit  de  médecin,  vient  à  me  reconnoistre ,  com- 
ment me  tirer  de  cet  embarras  sans  estre  un  peu  étrillé.'  Hem? 
OÉBALDB.  11  est  vray  que  cela  est  fort  embarrassant  ;  mais,  mon  cher 
Crispin,  il  faut  bazarder  quelque  chose  pour  ton  maistre.  Cherche, 
invente  quelque  chose  pour  ne  pas  courir  de  risque. 
CBISPIN.  Écoutez,  faites-moy  avoir  une  robbe  de  médecin ,  j'aime 
mieux  paroistre  devant  luy  en  cet  état,  que  de  faire  la  Ggure  d'un 
pendu.  Du  reste,  je  m'en  tireray  comme  je  pourray  :  j'en  suis 
tantost  sorti  parles  pillules,  j'en  sortiray  par  quelque  autre  remède. 
GBBAL9E.  Je  vais  de  ce  pas  à  la  fripperie  pour  avoir  ce  que  tu  de- 
mandes ;  cependant,  va-t'en  chez  mon  père  pour  recevoir  l'ar- 
gent qu'il  t'a  promis,  car  possible  en  aurons-nous  grand  besoin. 
CBISPIN.  J'y  vais.  Mais,  Monsieur,  apprenez-moy  seulement  en  latin  : 
Je  suis  médecin. 
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GBRALDE.  YoloDtiers  :  Medicus  suh. 

CBispiN.  Medicus  su  m  ,  medicus  sum. 

OÉBA.LDE.  Fort  bien. 

CRISPIN.  SufGt,  adieu.  Allez-vous-en  songer  à  Thabit,  et  moy  je  vais 
cbez  le  bon  bomme.  Medicus  sum  ,  medicus  sum.  Cest  une 
belle  chose  que  de  sçavoir  le  latin  !  Il  faut  repasser  souvent  ces 
mots,  de  peur  de  les  oublier  :  Medicus  sum,  medicus  sum. 
C'est  assez,  allons-nous-en  chez  le  bonhomme  I.isidor.  Mais  je 
le  vois  qui  vient  icy. 


SCENE  II. 

LISIDOR,  CRISPIN,  MARIN. 

L1S1D0B.  Que  fais-tu  en  ce  lieu  ? 

CBispiN.  Monsieur,  ennuyé  d'attendre  au  logis,  je  me  promenois. 

LisiDOB.  Où  est  ton  maistre?  Dis-moy. 

CBISPIN.  Voilà  une  belle  demande  !  Il  est  à  Bourges.  Vous  plaist-il 
de  me  donner  de  Targent,  afin  que  je  m'en  retourne  ? 

LISIDOB.  Ouy  dà.  Dis-moy,  où  loge-t-il  à  Bourges? 

CBISPIN.  Hé,  il  loge...  proche  les  Écoles. 

LISIDOB.  Comment  nomme-t-on  la  rue? 

CBISPIN.  La  rue? 

LISIDOB.  Ouy. 

CBISPIN.  On  la  nomme...  on  la  nomme...  Vous  y  avez  été  devant 
moy,  VOUS  le  sçavez  bien. 

LISIDOB.  Mais  encore? 

CBISPIN.  11  ne  m'en  souvient  plus  :  il  y  a  des  pendars  de  noms  dans 
cette  ville,  qui  sont  si  difficiles  à  retenir  que  je  ne  sçaurois  les 
mettre  dans  ma  cervelle  ;  et  puis,  je  ne  m'en  soucie  guère.  A 
quoy  bon  s'aller  embrelicoquer  Tesprit  de  ces  bastards  de  noms? 
Quand  ou  est  logé ,  on  est  logé. 

MABiN.  Il  a  grande  raison. 

CBISPIN.  Morbleu,  taistoy,  ou  bien...  vois-tu...  jarnie!  EnOn... 

LISIDOB.  Patience... 

CBISPIN.  C'est  que  je  ne  veux  pas  qu'il  se  mesle  de  ce  qu'il  n'a  que 
faire. 

LISIDOB.  Taistoy  Que  fait  ton  maistre  ordinairement? 

CBISPIN.  Il  étudie;  puis  il  a  souvent  à  disner  et  a  souper  des  gens 
avec  qui  il  parle  latin  comme  tous  les  diables.  Ce  que  j'y  trouve 
de  plaisant^  c'est  qu*ils  se  querellent  comme  s'ils  vouloient  s'é- 
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trangler  le  blanc  des  yeux.  Après,  ils  s'appaisent  en  beuvant 
chacun  cinq  ou  six  coups. 

LisiDOR.  Gela  D*est  pas  mal  ;  mais  cependant  trois  ou  quatre  per- 
sonnes m'ont  dit  qu'il  étoit  en  cette  ville,  et  qu'on  Vy  avoit  ven. 

CRispiN.  Celuy.qui  Ta  dit  en  a  menti,  et  je  le  soutiendray  devant 
toute  la  France. 

LISIDOR.  Confesse  la  vérité,  je  n'en  parleray  point  II  est  icy? 

CRispiN.  Je  ne  le  confesseray  point,  car  cela  n'est  pas  vray. 

LISIDOR.  Oh,  je  sçais  bien  que  si,  moy  ;  et  si  lu  déguises  davantage... 

CRISPIN.  Vous  voulez  donc  me  faire  dire  une  chose  qui  n'est  pas? 

LISIDOR.  J'ay  donc  menti? 

CRISPIN.  Vous  avez  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais  cela  n'est  pas, 
cela  n'est  pas. 

ICARIN.  Monsieur,  quittez-là  cet  impertinent,  il  vous  mettroit  en 
colère  sans  raison. 

CRISPIN.  Impertinent!  morbleu,  tu  eu  as  menty  ;  il  faut  t'en  faire  taster 
tout  du  long  et  tout  du  large, 

{Ils  veulent  se  bcUtre.  ) 

MARIN.  Viens,  viens,  que  je  t'ajuste  de  toutes  pièces. 

LISIDOR,  les  séparant  avec  son  baston.  Coquins,  si  vous  ne  vous 
arrestez,  je  vous  donneray  cent  coups.  Ah!  morbleu,  c'en  est 
trop.  Crispin,  puisque  ton  maistre  n'est  pas  à  Paris,  je  te  com- 
mande de  l'aller  au  plus  tost  retrouver  à  Bourges,  et  de  luy  dire 
que  quand  il  m'aura  fait  sçavoir  son  adresse,  je  luy  feray  tenir 
de  l'argeut  par  un  banquier  de  cette  ville. 

CRISPIN.  Mais,  Monsieur... 

LISIDOR.  Point  de  réponse  davantage  ;  n'approche  pas  seulement  de 
mon  logis,  si  tu  ne  veux  avoir  cent  coups  de  baston. 

CRISPIN.  Si  vous  me  battez,  je  sçais  bien  ce  que  je  feray. 

LISIDOR.  Que  feras-tu? 

CKispiN,  montrant  Marin,  Je  le  frotteray  comme  un  diable. 

LISIDOR.  Pourquoyle  frotteras-tu? 

CRISPIN.  Hé,  pourquoy  me  battrez-vous? 

LISIDOR.  Parce  que  tu  es  un  fripon. 

CRISPIN.  Et  parce  qu'il  est^un  factotum,  et  qu'il  veut  me  faire  battre. 

LISIDOR,  levant  son  baston.  Je  te  donneray... 

CRISPIN.  Donnez  pour  voir,  vous  verrez  si  je  ne  luy  rendray  pas. 

LISIDOR.  Ah,  morbleu!  je  n'en  puis  plus  souffrir. 

(Lisidor  voulant  frapper  Crispin  de  son  baston^  Crispin  baisse 
la  teste,  ce  qui  Jait  que  Lisidor  tombe,  et  Crispin  va  donner 
un  coup  de  poing  à  Marin,  qui  tombe  de  l'autre  costé,  et  cepen- 
dant  Crispin  s*enfuit.) 
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SCÈNE  III. 

LISIDOR,  MARIN. 

MARIN.  Ah!  le  traistre!  Je  crois  qu'il  m*a  estropié  de  ce  coup. 

LISIDOR.  Mario,  viens  m'aider  à  me  relever. 

MARIN,  se  relevant,  Ué  Monsieur,  j'aurois  besoin  qu*on  me  relevast 

•    moy-mesme. 
L1SID0B,  se  relevant  aidé  de  Marin.  Le  coquin!  il  le  payera. 
MARIN.  Si  jamais  je  Fattrappe,  il  s'en  repentira. 
LISIDOR.  Je  me  suis  blessé  Tépaule  en  tombant. 
MARIN.  Et  moy,  je  crois  que  j'ay  la  mandibule  démise. 
usiDOR.  11  t'a  donné  un  furieux  coup! 
MARIN.  De  toute  sa  force. 
LISIDOR.  Patience. 

MARIN.  Il  faut  bien  la  prendre  malgré  moy. 
LISIDOR.  Va  voir  si  Monsieur  Mirobolan  est  au  logis. 
MARIN.  Quoy,  Monsieur?  vous  voulez  encore  luy  parler  de  votre  ma- 

riage,  après  que  sa  femme  vous  a  dit  à  vostre  nez  qu'il  n'en  sera 

jamais  rien? 
LISIDOR.  Il  n'importe,  je  veux  faire  encore  une  tentative. 
MARIN.  Fort  bien  ;  c'est-à-dire  que  vous  voulez  vous  faire  refuser 

encore  une  fois,  et  que  vous  prenez  plaisir  d'entendre  chanter 

vos  louanges  à  contre-poil. 
LISIDOR.  Je  t'avoue  ingénument  que  je  m'attens  à  ce  refus ,  et  que 

mesme  j'en  suis  en  quelque  façon  consolé  ;  mais  je  veux  avoir  la 

joye  de  dire  le  fait  à  Monsieur  Mirobolan,  et  de  luy  faire  sçavoir 

qu'il  ne  passera  jamais  dans  mon  esprit  que  pour  un  homme  qui 

se  laisse  mener  par  le  nez  comme  un  fat. 
MARIN.  Mais  de  quoy  cela  vous  peut-il  servir? 
LisiDOB.  Fais  seulement  ce  que  je  te  dis;  vois  s'il  est  au  logis. 

SCÈNE  IV. 

DORINE,  LISIDOR,  MARIN. 

MJiRi^^/rappant  à  la  porte  de  Mirobolan.  Holà. 
DORINE.  Qui  est-ce? 
MARIN.  Monsieur  Mirobolan  est-il  icy? 
DORINE.  Non.  Qui  le  demande? 
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LIS1D0B.  C'est  moy,  ma  chère. 

OOBINE.  Il  n'y  est  pas.  Voulez- vous  parler  à  Madame?  Elle  est  là- 
haut  qui  dort,  je  Tiray  éveiller. 
LLsiDOR.  Il  la  faut  laisser  reposer.  Ma  chère  enfant,  si  tu  pouvois 

par  tes  soins  la  faire  consentir  à  me  donner  Alcine  en  mariage, 

je  ferois... 
ooRiNB.  Vous  donner  Alcine  en  mariage?  Que  diantre  en  feriez 

vous ,  à  rage  où  vous  estes? 
LisiDOR.  Hé,  j'en  ferois... 
DORiNE.  Ma  foy,  vous  n'en  feriez  toujours  rien  qui  vaille.  Mais  n^avez- 

vous  autre  chose  à  me  dire  ?  Je  rentre. 
LisiDOR.  Ma  chère,  dis  à  Monsieur  Mirobolan  que  son  amy  TJsidor 

étoit  venu  pour  le  voir,  et  que  je  le  prie  de  penser  à  ce  qu'il  m*a 

promis.  Adieu,  ma  bonne  enfant. 
DORINE.  Adieu,  Monsieur,  je  n'y  manqueray  pas.  Ce  bonhomme 

est-il  fou  de  prétendre  épouser  une  Glle  de  dix-huit  ans?  Il  faut 

avouer  que  quand  la  vieillesse  se  met  Pamour  en  teste,  elle  fait 

cent  fois  plus  d'extravagances  que  la  jeunesse. 

SCÈNE  V. 

CRISPIN,  en  habit  de  médecin,  DORINE. 

CRîSPTN,  sortant.  Chez  moyi  chez  moy,  vous  dis-je  ;  là,  je  vous  ré- 
pondray  de  bonne  sorte. 

DORINE.  Qu'as-tu,  Crispin?  et  d'où  vient  que  tu  es  habillé  de  cette 
manière? 

CRISPIN.  Deux  visages  que  j'ay  rencontrés  qui  m'ont  dit  qu'ils  étu- 
*  dioient  en  médecine,  et  qui  m'ont  demandé  mou  sentiment  sur  la 

trans...  la...  la...  la...  la   transconfusion  du  sang.  Ils  m'ont 
.  quasi  fait  devenir  sourd  à  force  de  me  parler. 

DORINE.  Que  t'ont-ils  dit? 

CRISPIN.  Que  diable  sçais-je  moy  ?  Une  beste  sur  une  autre...  L'ar- 
tère... le  sang  littéral...  artérial  ..  Un  tuyau  par  où  entre  le 
sang...  une  beste  morte,  l'autre  qui  ne  vaut  guère  mieux...  I.e 
mauvais  sang  répandu...  le  bon  dans  les  veines  de  l'autre  beste...  ■ 

<  On  s^occupait  beaucoup  alors  de  la  question  de  la  transfusion  du  sang.  Elle 
avait  été  soulevée  à  Paris  dès  1658.  et  le  chimiste  allemand  Lii)avius  l'avait  exacte- 
ment décrite,  assez  longtemps  auparavant,  dans  un  de  ses  ouvrages  ;  mats  le  mé- 
decin anglais  Ricliard  Lower  fut  le  premier  qui  en  fil  une  expérience  publique,  à 
Oxford  en  166&,  et  c'est  à  partir  de  ce  moment  surtout  qu*oD|  s'en  occupa.  Les 
Journaux  de  1667  sont  remplis  de  détails  et  de  discussions  à  ce  sujet. 
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KnfiD,  le  diable  les  emporte  avec  tout  leur  raisonnement. 
DOfiiNE.  Tu  devois  leur  ordonner  des  pillules. 
CBispiN.  J'aurois  voulu  de  tout  mon  cœur  qu'ils  en  eussent  eu 

chacun  cinquante  dans  le  ventre. 
DOBIKE,  riant.  Mais  pourquoy  as-tu  cet  habit? 
CRISPIN.  Je  l'ay  pris  pour  avoir  plus  de  facilité  d'entrer  chez  vous»/ 

et  pour... 


SCÈNE  VI. 

LISIDOR,  MARIN,  CRISPIN,  DORINE. 

L1S1D0B,  revenant.  Ma  chère  Dorinc,  j'avois  oublié  de  te  donner 

cette  bague,  maisjo  veux  recouvrer... 
CBISPIN,  se  tournant  de  fautre  costé.  Ha... 
MABIN.  Monsieur,  si  je  ne  me  trompe,  voilà  Crispin  habillé  en  robe 

longue. 
LisiDOB.  Que  fais  tu  icy  avec  cet  habit? 
CBISPIN, /(i/actw/  te  grave.  Que  souhaitez-vous  de  moy?  Avez-vous 

quelque  maladie  secrette?  Dites  :  en  Pabsence  de  Monsieur  Miro- 

bolan,  je  pourrois  vous  donner  quelques  bons  avis. 
LISIDOB.  Non,  coquin,  nous  n'avons  point  de  maladie. 
CBISPIN   Coquin! 
LisiDOB.  Ouy,  coquin  ! 

CBISPIN.  Non  sum  coquinus,  medicus  sum,  medicus  sum. 
LISIDOB.  Toy,  médecin? 
CBISPIN.  Ouy,  médecin,  et  vous  estes  un  impertinent  Abaca,  los- 

.    TOVÏ,  BABITONOVAI,   FOBLUTOM ,  TBANSCONFUSÎONA...  Si   VOU^ 

étiez  raisonnable ,  je  vous  parlerois  de  la  transconfusion,  mais 

je  vois  bien  que  vous  en  tenez.  Allez,  prenez  des  pillules. 
LisiDOB.  Si  je  prens  un  baston,  je  t'en  donueray  cent  coups. 
CBISPIN.  Ce  sera  contre  mon  ordonnance. 
D0B1NE,  à  Crispin.  >lonsieur,  entrez  au  logis  pour  y  attendre  nostre 

maistre ,  et  laisseirlà  ces  extravagans. 
CBISPIN,  rentrant  arec  Dorine.  Il  est  vray  que  je  feray  mieux. 
MABIN.  Monsieur,  je  doute  que  ce  soit  Crispin,  car  il  parle  latin. 
LisiDon.  C'est  asseuréinent  luy-mesme;  je  me  doute  de  qu»*lquo 

fourberie,  et  je  veux  entrer  là-dedans  pour  en  estre  éclairci. 
{Iljrappe  à  la  porte.) 
DOBiNE,  revenant.  Que  demandez-vous,  Monsieur?  Est-ce  que  vous 

voulez  quereller  encore  cet  honneste  homme  qui  est  chez  nous? 
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LisiDOB.  C'est  un  Tripon  de  valet... 

DOBi>E.  Cela  n'est  pas  vray  :  c'est  un  des  confrères  de  notre  maistre, 

et  vous  avez  mauvaise  grâce  de  parler  de  la  sorte.  Je  m'en  plain- 

dray  tantost  à... 

SCÈNE  VII. 

MIROBOLAN,  LISIDOR,  DORIKE,  MARIN. 

MiBOBOLÀN,.  sortant.  Je  vous  soutiens  que  cela  n'est  pas  possible, 
et  que  cette  opinion  est  extravagante. 

LISIDOR.  Monsieur... 

MiBOBOLAN.  Il  faut  penser  bien  creux,  pour  imaginer  une  chose  si 
éloignée  du  bon  sens. 

LISIDOB.  Monsieur  Je  veux... 

HiROBOLAN.  11  faut  sans  doute  que  cette  vision  vienne  d'un  homme 
qui  avoit  la  Gèvre  chaude. 

DOBiKE.  Qu'avez-vous,  Monsieur,  et  qui  vous  oblige  à  vous  emporter 
de  la  sorte? 

M1B0B0LA.N.  Des  gcus  qui  me  soutenoient  opiniastrément  la  transfu- 
sion. 

DORINE.lls  sont  fous... 
MIBOBOLAN.  SaUS  dôUtC. 

LISIDOR.  Ils  n'ont  pas  raison ,  car  elle  a  été  condamnée  publique- 
ment. Vous  sçaurez... 

SCÈNE  VIII. 

USE,  MIROBOLAN,  DORINE,  LISIDOR,  MARI>. 

LISE,  à  Dorine,  Monsieur  Mirobolan  est-il  icy.^ 
DOBiNE-  Le  voilà.  Elle  vient  fort  à  propos. 
MIBOBOLAN.  Que  me  voulez-vous? 

LISE.  Je  voudrois  que  vous  fussiez  pendu.  M'avoir  ordonné  des  pil- 
lules  qui  nvont  pensé  faire  mourir  ! 

MIBOBOLAN.  Moy  ? 

LISE.  Ouy,  vous.  Voilà  comme  vous  faites,  bons  affronteurs  *.  Vous 
ordonnez  souvent  les  choses  à  tort  et  à.travers.  Allons,  prens,et 
rencontre  si  tu  peux.  Des  pillules  pour  retrouver  un  chien  perdu  ! 

*  Menteurs,  trompeurs. 
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MIBOBOLA.N.  Vous  VOUS  méprenez,  je  ne  vous  ay  jamais  veue. 
LISE.  Jamais?  ne  vousay-je  pas  tantost  donné  un  écu  blanc  ? 
MiBOBOLAN.  Yous  estes  folle. 
LISE.  Tu  en  as  menty,  et... 

SCÈNE  IX. 

GRAND  SIMON,  LISE,   MIROBOLA.N,   LISIDOR,  DORINK, 

MARIN. 

oBANi)  SIMON.  Ah!  si  Je  rencontre  ce  Monsieur  Mirobolan,  je  m*en 

vais  luy  chanter  diablement  sa  gamme  ? 
LISE.  Tenez,  le  voilà. 
'  GBAND  SIMON.  Parblep,  Monsieur,  il  faut  que  vous  soyez  un  grand 

ignorant,  d'ordonner  des  pillules  pour  sçavoir  si  l'on  est  aimé 

d*une  fille  !  Et  moy,  bien  fou  de  les  avoir  prises  !  Elles  m*ont  quasi 

envoyé  en  l'autre  monde,  et  je  n'en  suis  pas  encore  remis. 
MiBOBOLAN.  Vous  cstcs  fous ,  de  me  parler  de  la  sorte  :  je  ne  vous 

connois  point. 
GBAND  siuoN.  Nevousay-je  pas  tantost  donné  un  écu  d'or? 
LISE.  Il  vous  va  tout  nier,  comme  il  m'a  fait. 
MIROBOLAN.  11  faut  VOUS  mettre  tous  deux  aux. petites  maisons,  car 

vous  estes  des  fous. 
GBAND  SIMON.  Morbleu,  tu  en  as  menty,  je  ne  suis  point  fou  ;  trêve  à 

de  tels  discours,  car  je  pour  rois  bien  te  donner  de  mon  bastou 

sur  les  oreilles. 
LISE.  Et  moy,  t'arracher  la  barbe.. 
MIBOBOLAN.  Ah!  c'cu  est  trop  endurer.  Dorine,  qu'on  aille  quérir 

un  commissaire. 
GBAM)  SIMON.  Qu'cUe aille,  qu'cllc  aille,  je  Tatteus. 
LISE.  Et  moy  aussi. 
GBAND  SIMON.  Vous  vcrrcz  que  ces  Messieurs  tueront  les  gens,  et 

qu'ils  auront  encore  raison  1  Parbleu,  je  veux  r'avoir  mon  écu  d'or. 
LISE.  Et  moy  mon  écu  blanc,  ou  je  feray  grand  bruit. 
DOBiNE.  Ma  foy!si  vous  ne  tirez  païs,  j'iray  chercher  le  commissaire. 
GBAND  SIMON.  C'cst  cc  quc  je  demande. 
LISE.  Et  c'est  ce  que  j'attens. 
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SCÈNE   X. 

FELIANTE,   CRISPIN,    LISIDOR,  MIROBOLAN,   DORLNE, 
MARIN,  GRAND  SIMON,  USE. 

CRIS  PIN,  sortant.  Mais,  Madame... 

FELIANTE.  Mais,  MoDsieuF,  encore  une  fois,  je  ne  veux  pas  que  ma 

fille  parle  aux  gens  teste  à  teste.  Si  vous  avez  envie  de  voir  mon 

mary,  vous  pouvez  prendre  le  tems  qu'il  soit  au  logis. 
CRispiN.  Madame,  vous  pouvez  croire  que... 
FELIANTE.  Je  sçais  ce  qu'il  faut  que  je  croye;  mais,  encore  un  coup , 

vous  n'avez  que  faire  chez  moy  quand  mon  mari  n'y  sera  pas. 
LISE,  à  Simon,  Il  me  semble  que  ce  visage  ressemble  bien  à  celuy  qui 

m'a  ordonné  des  pillules. 
(iBAND  SIMON.  Parblcu,  c'est  le  médecin  qui  m'a  pensé  faire  crever. 

Ah  !  trompeur!  tu  me  rendras  mon  argent 
LISE.  Tu  me  rendras  aussi  le  mien. 

LisiDOB,  leprenant  au  collet.  Ah  !  coquin  !  je  te  tiens  à  présent. 
CBispiN.  Non  sum  coquinus,  hedicus  siim. 
MiBOBOLAN.  Messicurs,  il  ne  faut  pas  maltraiter  un  de  mes  confrères 

de  la  sorte  :  on  doit  luy  laisser  conter  ses  raisons. 
LisiDOR.  C'est  le  valet  de  mon  (ils. 
LISE.  C'est  le  médecin  qui  nous  a  ordonné  des  pillules. 
GBAND  SIMON.  Et  qui  m*ont  donné  bien  de  la  peine. 
LisiDOB.  Coquin,  réponds  donc  à  toutes  ces  choses. 
CRISPIN,  à  Lisidor.  Monsieur,  il  ne  vous  faut  plus  rien  déguiser  :  vostre 

Gis  n'a  point  sorty  de  Paris,  à  cause  de  l'amour  qu'il  a  pour  la 

fille  de  Monsieur  Mirobolan;  elle  l'aime  passionnément ,  enfin 

ils  s'aiment  tous  deux,  et  m'ont  fait  jouer  plusieurs  personnages 

pour  les  servir  dans  leurs  amours. 
PELiAKTB.  Ma  fille  aime  ton  maistre  ? 
CBTSPiN.  Ouy,  Madame,  et  fortement. 
FELIANTE.  Eucorc  pour  le  fils  ^  c'est  quelque  chose  ;  mais  pour  le 

père,  il  ne  doit  jamais  espérer  d'épouser  ma  fille. 
(iBAND  SIMON.  Mais  qui  fohiigeoità  nous  faire  prendre  des  pillules? 

Cela  pouvoit-il  servir  de  quelque  chose  pour  les  amours  de  ton 

maistre? 
CBISPIN.  Ce  sont  des  choses  dont  je  vous  éclairciray  dans  un  autre 

temps. 
MIBOBOLAN.  Vous  voyez  bien  que  vous  me  blasmiez  sans  raison  ; 
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mais  faites-inoy  la  grâce  de  revenir  une  autre  fois,  je  vous  pro- 
mets de  vous  contenter  d'une  façon  ou  d'autre. 

LISE.  J'y  consens,  mais  n'y  manquez  donc  pas. 

GRAND  SIMON.  J'y  couseus  aussi;  mais  au  moins,  plus  de  pillules. 

MiBOB^CAN.  Non.  Adieu. 

LIS1D0R.  Ton  maistre,  dis-tu,  aime  passiounénTent  hi  6lie  de  Monsieur 
Mirobolan.^ 

CBispiN.  Guy,  Monsieur,  et  cent  fois  plus  que  je  ne  vous  dis. 

LisiDOB.  lié  bien,  si  la  chose  est  ainsi,  je  vois  bien  que  c'est  une  né- 
cessilé  de  consentir  qu'il  réponse,  poucveu  que  le  père  et  la  mère 
y  consentent. 

MiROBOLAN.  Pour  uioy,  je  le  veux.de  tout  mon  cœur,  pourveu  que  ma 
femme  le  veuille. 

FEUANTE.  Je  ne  sçais  pas  bien  si  je  le  dois  vouloir. 

MiBOBOLAN.  Hé,  ma  femme... 

FELiANTE.  Puisquc  VOUS  m'en  pr^ez,  j'en  demeure  d*accord. 

LISIDOB.  Où  est-il  donc  ton  maistre.^ 

CRISPIN.  I^  voilà  qui  vient  tout  à  propos. 

SCÈNE  DERNIÈRE. 

GÉRALDE,    MIROBOLAN,  FELIANTR,  LISIDOR,    DORINE, 
CRISPIN,  MARIN. 

.LISIDOR.  Venez,  Monsieur  de  Bourges. 

géraldEh  se  jettant  aux  genoux  de  son  père.  Ah  mon  père!  je  vous 
demande  pardon. 

mibobolajî.  Hé,  mou  Dieu!  laissons  tous  ces  beauv  discours  :  en- 
trons au  logis,  et  là  nous  discuterons  toutes  les  choses. 

FELIANTE.  C'est  fort  bien  avisé;  allons,  rentrons. 

MIROBOLAN.  Allous,  MoHsieur  Lisidor,  l'honneur  vous  appartient. 

LisinoR.  Puisqu'il  vous  plaist,  entrons. 
{Ils  rentrent.) 

cBispiN.  Marin? 

MARIN.  Que  veux  tu. ^ 

CBISPIN.      Puis  qu'en  tout  aujourd'huy  j'ay  si  bien  réussi, 
Je  vais,  je  vais,  morbleu,  je  vais  entrer  aussi. 


FIN. 
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PERSONNAGES. 
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MELANTE, 

DORAME. 

DAPHNIS, 

LISE, 

TOINON,  servante  de  Dorame. 

FANCHON,  servante  de  Phelonte. 

BONIFACE,      i      ^      . 

ANASTASE,     |  Précepteurs. 

CRISPIN,  valet  de  Phelonte. 
LE  BRETON ,  valet  de  Mêlante. 
LA  RONCE,  laquais  de  Phelonte. 
UN  MAISTRE  DE  MUSIQUE 


^mans. 


tilles  de  Dorame. 


Lt  scène  est  à  Parité  dans  la  maison  de  Phelonte^  ^/  dans  celle  de  Dorame. 


SCÈNES  DÉTACHÉES 


DE 


CRISPIN  MUSICIEN. 


ACTE  II. 

(Crispin  se  présente  chez  Daphnls,  fille  de  Dorame,  de  la  part  de  Phelonle. 
Daphoifl  8*éloigne  avec  Tolnon ,  la  suivante ,  pour  aller;  chercher  un  billet , 
qu*elle  le  charge  de  remettre  à  son  maître,  et,  au  même  moment,  Dorame  rentre 
chez  lui  et  surprend  Crispin  qui  attend.  ) 


SCÈNE  V. 

DORAME,  CRISPIN. 

DOBÀME,  entrant.  Un  homme  en  mon  logis!  qui  ïy  peut  attirer? 
c  B1SPIN.        Mais  dois-je  croire  ?. . .  Ah  Ciel  !  que  faire  ?  c*est  Dorame. 
DOBAME,  à  part.  Ma  présence  luy  cause  un  peyi  de  trouble  en  Famé. 

N'est-ce  point  un  voleur?  Que  faites-vous  icy? 
CBispiN.        Hé...  De  ce  que  j'y  fais  qui  vous  met  en  soucy? 
DOBAME.        Insolent,  apprenez  qu'icy  je  suis  le  maistre. 
cbisi4n.        Je  u'avois  pas^  Monsieur,  l'honneur  de  vous  connoistre; 

J'ay  tort  d'avoir  parlé...  comme  j'ay  répondu , 

J'en  demande  pardon. 
dobamb.  Mais  céans  que  fais-tu? 

Répons. 
CBispiN.  Je  n'y  fais  rien,  Monsieur,  je  me  retire. 

DOBAME,  te  prenant  au  collet. 

On  ne  sort  pas  ainsi. 
CBISPIN.  '  Mais... 

DOBAME.  Non,  il  me  faut  dire 

Le  sujet  qui  te  porte  à  te  rendre  chez  moy. 
CBISPIN.        Monsieur...  Monsieur... 
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D0R4IIE.  Hé  bien? 

CRisprw.  Tout  franc,  voyez- vous... 

DOBiiMB.  Quoy? 

CRIS  PIN.        Enfin  je  suis...  suffit. 

(  //  veut  s^eji  aller.  ) 

DORAME,  Varrestant,  Ce  n'est  pas  là  répondre. 

Ton  soin  à  m'échapper  ne  sert  ^u'à  ta  confondre, 
Et  tes  yeux  me  font  voir  les  regards  d'un  voleur  ; 
Mais  tu  seras  pendu. 

CRisPiN.  Je  suis  homme  d'honneur 

DORAME,  le  tenant.  Holà,  quelqu'un,  holà! 


SCENE  VI. 

DORAME,  CRLSPIN,  TOINON. 

TOiNON,  sortant  étonnée.  Que  vois- je?  Nostre  maistre? 

Tout  est  perdu. 
DOBAME.  Toinon,  que  fait  ici  ce  traistrc' 

TOINON,  interdite.  Ne  vous  Ta-t-il  pas  dit? 
DORAME.  Jen'eii  puis  rien  sçctvoir. 

TOîNON,  revenant  à  elle, 

à  part.  Ah  bon  !  à  Dorame.  Civilement  il  faut  le  recevoir. 
DORAME.        La  raison? 
TOINON.  C'est... 

DORAME.  Qiioy,  c'est? 

TOINON.  Un  maistre  de  musique. 

Envoyé  de  la  part  de  madame  Angélique,  ^ 

Pour  vos  fifies. 
DORAME,  le  saluant  humblement.  Monsieur,  excusez-moy,  j'ay  tort; 

Mais  pourquoy,  s'il    vous  plaist,  vous  obstiner  si  fort 

A  ne  répondre  pas  ? 
CRISPIN, /«^wa;i/  de  la  colère.    Est-ce  ainsi  qu'on  en  use? 

Me  traiter  de  voleur... 
TOINON.  Quelquefois  on  s'abuse. 

D'ailleurs,  en  pareil  cas  on  peut  bien  s'abuser, 

Et  vous  n'avez  pas  lieu  de  vous  scandaliser. 

Que  ne  répondiez- vous?  car  il  faut  qu'on  s'explique. 
CRISPIN.         Je  suis  homme  d'honneur,  et  maistre  de  musique  : 

Voilà  mes  qualitez 
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DOBÀHi.  Ah,  îNIonsieur,  je  le  croy. 

CRispin.  Me  faire  un  tel  affront  ! 

TOiwoïf .  Bon ,  voilà  bien  de  'quey  ! 

CBISPTN.        Voleat  ! 

DOBAMB.  de  suis,  Monsieur,  toiitii  votre  service. 

à  Toinon.  La  plupart  de  ces  gens  sont  renrplis  de  caprice  : 

Estre  un  musicien!  qui  diable  Tauroit  dit, 

A  voir  cette  iîgure,  et  mesme  son  habit  ? 
TOINON.         11  est  vray. 
CBispiN,  feignant  de  se  mordre  les  doigts, 

Moy,  voleur! 
TOiNON,  «  Crispin.  Tout  franc,  c'est  votre  faute, 

Et  faire  icy  le  fier,  c'est  compter  sans  son  hosle. 
à  Dorante,  Il  faut  le  laisser  dire ,  et  ne  pas  vous  fascher. 
DOBAME,  à  Toinon. 

C'est  bien  à  ses  ^îsccwrs  que  je  veux  m'attacher! 

Il  peut  toujours  parler  sans  que  j'en  sois  en  peine. 
TOTNOif .         Ma  maistresse  a<.  Monsieur,  un  reste  de  migraine , 

Qiri  ne  hiy  permet  pas  de  descendre  à  présont  : 

Vous  plaist-il  de  monter  ? 
CBispm,  marchant  ^fièrement.  IVkiotoiis,  j'en  suis  content. 

TOINON,  à  Dora  me.  Monsieur,  vous... 
DOBAirB.  Là-dessus  à  rien  je  ne  m'oppose, 

Allez.  Il  faut  un  peu  leur  souffrir  quelque  chose  : 

La  musique  est  un  art  qui  contente  Tesprit, 

Et  qui  dans  le  couvent  donne  quelque  crédit. 

SCÈNK  Vil. 

4)0ftAME,  UN  MUSICIEN. 

LE  iiusiGiErs',  entrant  et  parlant  gascon. 

Monsieur. 
DOBAME.  Que  vous  plaist-  il  ? 

LE  HUS1C1ET9. .  d^e  la  part  d'Angélique, 

Je  viens... 
DOBAME.  Jlf  bien? 

1.E  MUSiciE?!.  Je  suis  un  mai^tre  de  cun^ique  : 

Oa  dit  que  votre  fille  en  cherche  un  excellent , 

Et  j'ay  pour  ce  grand  art  un  merveilleux  talent; 

Surtout  j*y  suis  sçavant  autant  qu'on  le  peut  estre^ 
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Et,  saus  trop  me  vanter,  j'y  suis  assez  grand  maistre. 

DOBAMB,  à  part.  Que  veut  dire  cecy? 

LE  MUSICIEN,  parlant  gascon.  Monsieur,  c'est  un  grand  bien 

Quand  un  maistre  est  habile,  et  qu'il  n'ignore  rien  ; 
C'est  pour  un  écolier  un  fort  grand  avantage. 

DOBAMB,  secouant  la  teste. 

Écoutons  jusqu'au  bout. 

LK  MUSICIEN.  Que  c'est  un  rare  ouvrage 

Qu'un  grand  musicien! 

DDR  AME.  Je  le  crois  comme  vous. 

LE  MUSICIEN,  parlant  gascon. 

Mais  on  en  voit  si  peu  !...  Je  crève  de  courroux 
De  voir  cent  Mirmidons,  en  ce  siècle  où  nous  sommes, 
Près  les  plus  éclairés  se  croire  de  grands  hommes, 
Et  ces  fats ,  soutenus  par  cabale  de  geos 
Dépourvus  à  la  fois  d'esprit  et  de  bon  sens. 
Monsieur,  si  j'ay  l'honneur  d'apprendre  à  votre  fille. 
Vous  verrez  dans  mes  chants  un  certain  tour  qui  brille, 
Et  qui,  sans  me  vanter,  me  sçait  tirer  du  pair. 
Nous  touchons  le  théorbe»,  et  nous  chantons  un  air, 
Pour  le  m^ins  aussi  bien  qu'aucun  qui  soit  en  France  : 
Ce  n'est  pas  coucher  gros  * . 

DOBAME^  à  part.  Ah,  quelle  suffisance  ! 

Que  tous  ces  gens  sont  vains  ! 

LE  MUSICIEN.  Plaist-il  ? 

DORAME.  Je  ne  dis  mot. 

LE  MUSICIEN.  Monsieur,  dans  mon  métier  je  ne  suis  pas  un  sot. 

DOBAMB.        A.h!  je  vous  crois,  Monsieur,  un  grand  maistre  en  mu- 

[sique. 
{Dora me  le  regarde.) 

LE  MUSICIEN.  Et  de  plus  gentilhomme  Oui,  Monsieur,  je  m'en  piqne, 
Car  la  musique  enfin  ne  dégénère  pas  ^. 


'  Espèce  de  luth  à  deux  manchef,  dont  le  ^second,  plus  long  que  le  premier, 
soutient  les  huit  dernières  cordes,  qui  rendent  les  sons  les  plus  graves.  Le  ll)éorl)e 
était  un  des  instruments  favoris  du  célèbre  Lambert.  Avec  Pépinette,  le  luth  et  le 
clavecin,  etc.,  il  était  considéré  comme  un  Instrument  réservé  aux  personnes  de 
condition,  tandis  que  le  hautbois,  le  lifre,  le  violon,  le  tabourin,  la  muselle,  la 
guitare,  etc.,  étaient  réservés  aux  personnes  de  condition  inférieure,  aux  bohé- 
miens, farceurs  et  valets.  (Voir  la  Dispute  du  Luth  et  de  ta  (iuitarr,  dans  la  Maison 
des  jeux.  S'  partie,  et  la  première  leUre  de  M"*  de  Montpensier  à  M»*  de  Mol- 
teville.  ) 

'  Ce  n'est  pas  beaucoup  dire,  l)eaucoap  s'avenlurcr,  coucher  gros  jeu. 

J  Ne  fait  pas  dégénérer.  Les  lettres- patentes  accordées  à   l'abbé  Perrin  en  I6C7, 
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Si  ce  grand  art  pour  moy  n'eust  eu  beaucoup  d^appas, 

Sans  doute  je  serois  avancé  dans  Tarmée  ^ 

Où  je  verrois  du  Roy  ma  valeur  estimée. 
DOBAME,  à  part.  Le  grand  fou  ! 
LB  MUSiciBN  montrant  Cendroit  du  cœur. 

Grâce  au  ciel,  nous  avons  cela  bon. 

Et  je  sçais  m'en  servir  de  la  bonne  façon  ; 

Car,  quand  Toccasion  se  trouve  un  peu  pressante, 

Je  sangle  un  coup  d'épée  aussi  bien  que  je  chante. 
(//  allonge  une  estocade  à  Dorante  avec  la  main,) 
DOBAMB,  portant  la  main  à  son  estomach. 

Fort  bien. 
LE  MUSICIEN.  Je  sçais  qu'il  est  force  musiciens, 

Qu'avec  juste  raison  on  estime  des  riens  ; 

Mais,  si  j'en  étois  cru^  dans  Fétat  où  nous  sommes. 

Les  bons,  à  leur  mépris,  seroient  faits  gentilshommes. 
DORAME.        Quel  besoin,  pour  chanter,  de  cette  qualité! 

Par-là  Ton  n'en  est  pas  beaucoup  mieux  écouté 
LE  MUSICIEN.  Ce  grand  art  est  un  art  digne  d'un  rang  sublime. 
DOBAME.        Et  cet  art  est  un  art  dans  la  commune  estime. 

Quant  à  moy,  franchement,  j'en  suis  peu  curieux  : 
(Apercevant  Crispin.) 

Parlez-en  à  Monsieur,  il  vous  répondra  mieux  ; 

Moy,  j'écoute. 


SCENE  Vlil. 

DORAME,  CRISPIN,  LjE  MUSICIEN ,  par/a;i/  toujours  gascon. 

LE  MUSICIEN.  Monsieur  sçait-il  de  la  musique? 

DOBAME.        J'ignore  s'il  en  sçait,  mais  je  sçais  qu'il  sVn  pique. 

LE  MUSICIEN,  riotant. 

Ah  !  Monsieur  a  tout  l'air  d'un  chantre  de  lutrin  : 
11  est  propre  à  chanter  à  quelque  Tabarin , 
Ou  bien  à  TOrviétan  ■  ;  je  le  vois  à  sa  mine. 

pour  réttfblisfcementde  PAcadémie  de  musique,  déclaraient  que  les  gentilshommes 
et  nobles  demoiselles  pourraient  y  figurer  sans  déroger. 

■  Tabarin  était,  comme  on  .sait,  Tassocié  de  Mondor«  célèbre  vendeur  de  baume, 
qui  trônait  sur  la  place  Daupliinedans  la  première  moiUé  du  dix-septième  siècle. 
Il  débitait  des  lazzis  et  des  gaudrioles,  entamait  avec  Mondor  des  dialogues 
biscornus,  et  Jouait  même  des  Tarces  pour  aider  au  débit  des  drogues.  Mondor  et 
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Tadinirc  son  habit  et  sa  taîlle  poupine. 

Je  gage  que  ISIonsieur  touche  quelque  instrument. 
DOBAMK.        Cela  peut  eslre  vray. 
LE  MUSICIEN.  Mais  délicatement. 

Apparemment,  Monsieur,  vous  jouez  de  la  vldlc  ? 
CRISPIN,  bas.  Que  dire?  haut.  Et  nous  jouons... 

(H fait  de  la  main  comme  s'il  jonoit  de  ta  vielle,) 
LE  MUSICIEN.  Je  vous  tieus  un  modelle^ 

Qu'on  doit  suivre  partout. 
cfiispiN.  11  n'en  faut  point  douter. 

LE  liUSiciExN.  Sur  un  trio  nouveau  peut-on  vous  consulter? 
CRISPIN,  à  part.  Payons  d'effronterie. 
LE  MUS1CIE^,  luy  montrant  un  papier.  Or,  faites-moi  la  grâce 

De  ra'éclaircir  un  peu  sur  ce  qui  m'enubarrasse  : 

C'est  un  certain  endroit  que  j'ay  peine  à  sauver. 
CRiSPiN.        Pour  en  venir  à  bout  il  falloit  y  resver. 
LE  MUSICIEN.  Voyez,  de  vos  avis  ne  soyez  point  avare  : 

Txi  basse  vJi  devant  cet  E  mi  la  B  quarre, 

Hem? 
CRISPIN ,  apj'és  avoir  regardé. 

Yoilà  des  accords  dont  je  suis  enchanté. 
LE  MUSICIEN.  Ces  accords  ne  font  pas  cette  dildculté  î* 

Je  sçais  que  ces  derniers  ont  peu  de  consonnance  ; 

Mais  j'ay,  pour  m'en  tirer,  certaine  intelligence , 

Que  peu  de  nos  scavaus  po.ssèdeut  comme  moy. 

Là,  voyez. 
CRISPIN,  bas.  Je  voudrois  te  voir  au  diable. 

LE  MUSICIEN.  QllOy  ? 

<»TSPrN.         Rien, 

LE  MUSICIEN.  C'est  cet  E  mi  la  qui  me  fait  de  la  peine, 

Ë.t  pour  le  bien  sauver,  il  me  met  à  la  gène. 

Que  feriez-vous,  Monsiew,  dans  un  tel  embarras? 

Tabariii  avaient  des  joueurs  Je  viole  sur  leur  lliéàlre  en  plein  vent.  L'Orviétan, 
dont  le  nom  est  devenu  proverbial  comme  celui  de  Tabarin,  s^appelait  Hiéron}  ma 
Ferranti;  il  était  nntiT  d'Orviète,  d^oii  rb  drogue  avait  pris  le  nom  d'Orviétan, 
sous  lequel  il  était  connu  lui-même.  li  avait  également  uo  Uiédlre  en  plein  air, 
sur  le  Pont- Neuf,  vers  la  même  époque  et  un  peu  plus  tard  que  Tal)arin. 

'  I.a  vielle,  dès  le  moyen  lige,  élail  regardée  comme  un  in&trumcnl  du  dernier 
«rdre,  réservé  aux  Jon^ieurt»  vulgAire».  Les  mendiants  ei  les  (rveugle'B  des  rues 
l'avaient  .iccaparée  :  elle  cor/'espondail  à  peu  près  à  notre  orgue  de  Barbarie. 
Cal  lot  n'a  pas  oublié  le  Joueur  de  vielle  dans  sa  série  deiGiieuK.  Il  en  était  de 
même  du  \iolon.  Cependant  deux  personnages  fameux,  la  Rose  et  Jonot,  venaient 
deréveillpr  [e  goût  de  la -vielle  el  de  fa  remi»Urc  un  peu  en  honneur.  (Castil-Blaze, 
Molière^  miisic.^  II,  un.) 
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GRispiN.        A  VOUS  dire  le  vray,..  je  ne  l'y  mettrois  pas. 

LE  MUSICIEN.  Pourquoy  noB.^ 

c&ispi>.  C'est  que...  Nou,  je  ne  vous  veux  rien  éjftt. 

LE  MUSICIEN.  Donnez-m'en  la  raison^  et  daignez  m'en  instruire. 

C&I6PIN,  regardant  le  trio.  - 

C'est  que  cet  £  mi  la  qui  vous  niet  en  soucy , 
£t  que  ce  mi  B  fa  que  vous  traites  dinsi^ 
Sortant  de  la  Z>e  mode^  en  fait  la  raisonuanee  % 
Qui  rentrant  en  B  mol^  forme  la  conséquence. 
Il  faut  considérer,  qu'ut  remijasoila^ 
Rebattaiit  par  B  quarre^  et  puis  s'arrestant  là , 
Font  des  accords  aigus...  s'il  faut  que  je  m'explique, 
Qui  fait  que  dans  les  sons...  on  voit  delà  musique... 
Comprenez- vous  bien? 

LE  MUSICIEN.  Non,  j«  ne  vous  entens  pas  ; 

Ce  discours  n'est  pour  moi  qu'un  gaiimathias. 

CBispiN.         Tant  pis. 

LE  MUSICIEN.  D'où  vient? 

CRispiN.  Il  faut  manquer  deconnoissauce. 

Ou  posséder  au  moins  bien  peu  d'intelligence, 
Pour  me  répondre  ainsi;  car  Monsieur  m'entend  bien. 

DOBAME.        11  est  vray  que  j'entens,  mats  je  ne  compreos  rien. 

CRISPIN,  à  Dorame. 

Ne  perdez  pas  cecy  :  la  quarte,  ou  bien  la  quinte. 
Formant  des  embarras...  jette  en  un  labynite. 
{au  mus.)  Qui  fait  que  vous  tombez  dans  la  difikulté. 
{à  Dor.)  Or  la  tierce^  h  fugue,.,  en  cette  extrémité, 

Rentrant  subitement,  fait  voir,  ne  vous  déplaise, 
{au  mus,)  La  seconde  du  son,  et  la  rend  plus  mauvaise; 
(à  Dor.)  Car  \e  dessus...  la  basse..,  entrant  dans  Vutiisson... 

>  Tout  ce  que  dit  Crispin  est  pur  galimatias,  bien  entendu:  il  parle  musique 
comme  Sganarelle  parle  médecine  dans  le  Médecin  malgré  lui.  M^ys  sur  l*expli- 
Cdtion  de  ces  termes  de  la  vieille  notation  musicAle,  E  mi  ta,  mi  ti  Ja^  etc.,  on 
peut*  consulter  Laborde,  Essai  sur  la  mutigite  ancienne  ej  moderne,  t.  H,  1.  3, 
ch.  6;  et  de  filainville,  Hisl.  génér.  de  la  musique^  17G7,  p.  68-CO,  etc.  »  Les  anciens, 
dit  Ca.stil-Blaze,  se  servaient  des  lettres  de  l'alphabet  pour  déi>igner  les  sons  de 
leur  échelle  el  les  cordes  de  leurs  instruments.  La  lettre  A,  appliquée  an  son  de 
la,  prouve  que  ce  son  était  le  premier  dans  la  compoi^ilion  de  leur  échelle.*.  Len 
sept  lettres  a  b  cde  f  g  signilient  donc  la  même  chose  que  la  -si  ut  ré  mi  fa  sol. 
Dans  ranclenne  gaiftme  française,  la  lellre  A  élait  appelée  mi,  quinte  de  /n,  quand 
on  chantait  au  naturel,  et  la^  quinle  de  r.',  quand  on  chantait  par  bémol.  A  n'ètaîl 
donc  en  celte  gamme,  que  lanlôt  mi  et  InnlcVt  la  ;  c'eM  pourquoi  ks  Français 
rappelaient  //,  mi  la.  Les  mêmes  dénoniinalions  s'appliquaient  a  toutes  les  lettres 
représentant  les  notes  de  la  gamme,  «4  Ton  disait  par  consé(|uent  aussi  B  fa  si,  C 
sol  uty  D  ta  ré  y  E  si  mi,  F  ut  la,  G  ré  sot.  »  {,\foliérc  musicien,  n,  112,) 
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{au  mus.)  Fait  que  vous  rencontrez...  Tintervalle  du  son... 
(à  Dor,)  Me  comprenez- vous  mieux? 
DORÀME.  Ma  foy,  la  mesme  chose  : 

J*entendois  peu  le  texte,  et  j'entens  moins  la  glose.  *^ 

Parlez  tous  deux  françois^  sans  chercher  ces  grands  mots. 
CRisPiiv.        Ah!  les  termes  de  Part  sont  là  fort  à  propos, 

Demandez. 
LE  MUSICIEN.  Vos  discours  confondent  ma  science  ; 

Mais,  Monsieur,  solGez  pour  plus  d'intelligence, 

Je  vous  comprendray  mieux. 
CBispiN,  lui  rejetant  son  trio.  Qui,  moy!  moy,  solfier! 

C'est  me  traiter  par  là  de  petit  écolier; 

Vous  estes  plaisant! 
DOBAME,  au  musicien.  C'est  un  maistre  de  musique, 

Envoyé  de  la  part  de  madame  Angélique. 
LE  MUSICIEN.  Luy,  maistrc  de  musique!  Ah,  c'est  un  imposteur. 
CBISPIN.         Vous  en  avez  menty. 
LE  MUSICIEN,  voulant  mettre  Vépée  à  la  main. 

Quoy... 
DOBÀME ,  Cempeschant,  Trêve  de  fureur^ 

Ou.. 
LE  MUSICIEN.         J'ay  tort,  ouy,  Monsieur,  car  il  n'a  point  d'épée. 
DOBAME.       T^  vostre,  en  ce  moment,  seroit  mal  occupée  : 

On  diroit... 
LE  MUSICIEN.  Je  le  sçais;  mais  souffrir  un  affront 

De  ce  fat,  non,  non  ! 
CBisPiN.  Hom...  J'ay  le  bras  un  peu  prompt. 

Va-t-en. 
DOBAME.  Sortez  d1cy,  si  vous  voulez  vous  battre. 

LE  MUSICIEN^  voulant  se  Jeter  sur  Crispin. 

Il  faut... 
DOBAME,  C  empèse  liant.  Tout  doux. 

CBISPIN.  Ce  fat  se  fait  tenir  à  quatre. 

LE  MUSICIEN,  prenant  un  siège. 

Ah!  c'en  est  trop  souffrir. 
CBISPIN ,  prenant  un  autre  siéfje.  Le  drôle  en  veut  par-là. 
DOBAME,  au  musicien.  Arrestez. 
LE  MUSICIEN.  Laissez  nous... 

DOBAME.  Holà,  quelqu'un,  holà! 

LE  MUSICIEN,  voulant  frapper  Crispin. 

Faquin  ! 
CïLiSPi^^  de  mesme.     Maraut! 
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DOBAHE  entre  deuXy  qui  voit  tantost  un  siège  prest  à  tomber  sur 
iuy,  et  tantost  Cautre, 

Ah,  ah,  ah  !  Messieurs,  prenez  garde, 
SiooD... 
LE  MUSICIEN,  s'embarrasse  de  son  épée. 

Fourbe  ! 
CRispiN.  Coquin! 

DOBAMB  court  à  sa  haleharde,  Cest  trop  :  ma  halebarde! 

Qu'on  arreste^  ou  bien... 
ç.2i\sv\^^  menaçant  le  musicien.  Hom... 

LE  MUSICIEN.  Tu  m'échappes  en  vain. 

SCÈNE  IX. 

DORAME,  LE  MUSICIEN,  CRISIMN,  ÏOINON. 

TOiNON.         D'où  vient  cecy,  Monsieur?  les  armes  à  la  main? 
DORAME.        Toinon,  Monsieur  se  dit  un  maistre  de  musique, 

Qui  vient,  dit-il,  icy  de  la  part  d'Angélique, 

Et  sur  des  mots  de  Part  ils  se  sont  querellés  ; 

Et  moy,  pour  mettre  un  à  tous  leurs  démeslez, 

J'ay  pris  ma  halebarde. 
TOINON.  Et  d*oii  vient  qu'Angélique 

Envoyeroit  tout-à-coup  deux  maistres  de  musique? 
DOBAME.        C'est  pour  en  faire  choix. 
LE  MUSICIEN.  Ce  fourbe  ne  Test  pas. 

CBispiN.        Vous  en  avez  menty. 

LE  MUSICIEN.  Sors. 

CBISPIN.  Va,  je  suis  tes  juis. 

LE  MUSICIEN,  s'en  allant, 

'Je  t'attens. 
DOBAME,  à  Crispin,  Vous  pourrez  vous  battre  dans  la  rue, 

{Il  s'en  va,) 

Et...  Serviteur. 
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SCÈNE  X. 

CRlSPlN,  ÏOIKON. 

TOI  NON,  bas.  Crispio,  ah,  je  suis  toute  émue! 

ciuspiN.        Qu'as-tu  ? 

TOI  NOM.  Je  crains... 

CRISPIN.  •  Pour  qui? 

TOiNON.  Pour  toy. 

CRISPIN.  Va,  ne  crakii  rien. 

ToiNON.         Mais... 

DORAME^  au  dedans,  Toîdod  ! 

TOINON.  .l'y  vai?. 

CRISPIN,  s'en  allant.  Va,  je  m'en  tircray  bien. 

On  tire  la  ferme,  it  Con  voit  les  six  laquais  de  Phelonle  qui 
discernent  Cacte^^  et  ensuite  ils  se  retirent  par  les  ailes  du  fonds. 
Le  troisième  acte  se  passe  dans  C antichambre  de  Phelonte^ 
comme  le  premier. 


ACTE  m. 

(Crispin  rend  compte  à  son  mnUre  de  sa  commission  et  de  la  façon  dont  il  s'est  tiré 
d'affaire  avec  le  musicien*  Il  lui  remet  le  billet  de  Dapiinis,  et  Plielontese  répand 
en  transports  amoureux.  ) 


SCÈNK  il. 

PHELOmrE,  ÎA  RONCE,  CRISPIN. 

LA  RONCE.     Un  homme  est  là,  Monsieur,  qui  demande  à  vous  voir. 
PHELONTE.     Il  faut  le  faire  entrer.  C*est  sans  doute  Mêlante  : 

'  En  Jouant  un  air,  comme  on  le  voit  par  Pcxplication  qu*a  donnée  Hauteroclie 
a  la  fin  de  Pacte  I.  Tous  les  enir'actes  de  Crispin  musicien  sont  remplis  par  une 
action  destinée  à  en  combler  le  vide  et  à  relier  les  actes  l'un  à  l'autre,  et  l'au- 
teur ne  manque  pas  de  l'indiquer  cbaque  fois.  Ainsi  Hnuteroclie  avait  précédé 
Beaiimnrcliaf«  dans  cette  tentative,  qne  celui-ci  présentait  comme  une  innovation. 
On  peut  comparer  ces  intermèdes  animés  de  Crispin  musicien  à  ceux  ^VKugtnie, 


ACTE  III,  SCKNE   III.  1,3 

11  vient  au  rendez-vous.  ^lais,  contre  mon  attente, 

Je  vois  un  inconnu... 
CRispix.  C'est  ce  musicien; 

Ke  me  découvrez  pas. 
PHELONTE.  Je  m'en  garderay  bien  : 

Ce  seroit  tout  gaster. 

(  Crisphi  se  cache  le  pius  qu'il  peut.  ) 

SCÈNE  m. 

LK  MUSICIEN,  PHELONTE,  CRISPIIS. 

PHELONTE.  Que  VOUS  plaistîl? 

LB  uusiciE^yaprèsplusieursrét'érences^  et  parlant  toujoursqauon. 

De  grâce, 
Counoissez-moi,  Monsieur,  excusez  mon  audace  : 
J'enseigne  la  musique ,  et  cet  art ,  Dieu  mercy , 
Dans  tous  mes  écoliers  m'a  si  bien  réussy, 
Que,  loin  d'avoir  besoin  de  pratique  nouvelle. 
Je  puis  fournir  à  peine  aux  lieux  où  l'on  m'appelle. 
Ainsi  je  ne  viens  point  ici  par  intérest; 
Mais  si,  comu>e  l'on  dit,  la  musique  vous  plaist, 
Car  de  beaucoup  de  gens  j'apprens  avecque  joye 
Qu'à  chanter  la  plu{)art  de  votre  temiis  s'employe , 
Ce  bruit  a  fait  en  moy  naistre  un  ardent  désir 
De  vous  voir,  et  je  viens... 

niELQNTB.  Vous  me  faites  plaisir. 

LE  MUSICIEN.  J'ai  fait  un  opéra,  Monsieur,  qui  doit  surprendre. 
Et  je  viens  tout  exprès  vous  prier  de  l'entendre. 

PHELONTE.    .Volontiers. 

LE  Mi:siciEN.  Je  m'en  tais;  mais,  sans  faire  le  vain  , 

Chez  madame  Angélique  il  paroistra  demain. 

piTEtoifTE.     Je  ne  la  connois  point. 

LE  MUSICIEN.  Ce  billet  marque  Theure, 

Et  par  luy  vous  serez  instruit  de  sa  demeure  ' . 

'  Le  succès  inouï  de  P  Académie  de  masiqae  avnît  mis  à  la  mwle  Hisagede  donner 
des  concerts  et  de  faire  entendre  des  opéras  dans  des  maisons  privées,  où  Ton 
convoquait  les  amateurs  ;  «  Il  n'y  a  presque  pas  une  maison  où  Pon  n*en  chante 
des  scènes  entières.  »  dit  Saint- Evremond  dans  sa  comédie  des  Opéra$  (II,  se.  3). 
—  V.  toute  cette  pièce,  le  Concert  ridicule  et  le  llaUel  extravagant^  de  Palaprat. 
V.  aussi  plus  loin,  acte  V,  se.  0,  et  notre  deuxième  note  sur  cette  scène. 


u\  CHISPIN  MUSICIEN. 

PHELOXfTB,  le  prenant.  Je  n'y  manqueray  pas. 

LE  MUSiGLBN.  Ah!  c*est  UDC  faveur 

Dont  se  flatte  aujourd'luiy  vostre  humble  serviteur. 
PHBLOifTB.     SuftU  ;  adieu. 

LE  MUSICIEN.  Monsieur,  je  vous  feray  conooistre... 

(  Àpperceva  n  t  Crispin .  ) 

Mais  je  vois,  ce  me  semble,  un... 
PHfcLONTB,  lui  montrant  Crispin.  Vous  voyez  mon  maistre. 

LE  MUSICIEN.  Je  m*étonne,  Monsieur,  que  vous  ayez  choisy 

L'homme  le  plus  ignare... 
CBiSPiN.  Hé  morbleu  !  venez-y 

Disputer  avec  moi  sur  la  prééminence 

D*un  art...  Je  vous  le  livre  aussi  plein  d'ignorance. 

Que  chantre  du  Pont-Neuf'. 
PHRLONTB.  Hé,  Messieurs!  là,  tout  doux. 

LB  MUSICIEN.  Quoy!  pouvez-vous  souffrir  cct  ignorant  chez  vous? 

Je  vais  le  décrier  dans  tous  les  lieux  du  monde , 

Kt  ne  souffriray  point.. 
PHELON  TB.  Permettez  qu'il  réponde  : 

Comme  vous  l'accusez  d'estre  ignorant,  il  doit... 
CBISPIN.        Monsieur,  la  vérité  se  peut  toucher  au  doigt  ; 

Il  fait  le  sufijsant  à  cause  de  sa  brettc. 
LE  MUSICIEN.  J'ay  droit  de  la  porter  :  mon  père... 
CBISPIN.  Étoit  vedette, 

Quand  dans  la  plaine  d'Oiiille  on  vint  camper*.  Voila 

Ses  titres  de  noblesse  entés  sur  £  mi  la. 
LE  MUSiciEiv.  Tout  ce  qu'il  dit,  fadaise!  Il  parle  comme  il  chante. 
PHELONTE.    Mais,  Monsieur,  il  n'a  point  la  méthode  méchante  : 

Je  m'en  suis  bien  trouvé  jusqu'icy. 

'  Il  y  avail  toujours  une  fouit»  de  chanteurs  popn lai ren  sur  le  Pont-neuf,  et  sur- 
tout aux  alentours  du  cheval  de  bronze  et  de  la  Samaritaine.  Lés  plus  célèbres 
de  ces  Orpbées  de  la  complainte  et  de  la  gaudriole,  furent,  vers  le  milieu  du 
siècle,  Phlipotydit  le  Savoyard,  immortalisé  par  un  vers  deBoiieau,  et  un  peu 
plus  tard,  le  cocher  de  Verthamonl.  On  dit  encore  aujourd'hui  un  ponl-neuf, 
pour  un  air  vieux,  de  mélodie  facile  et  banale. 

'  La  plaine  du  village  d^Ouiile  ou  d'Huuilles,  situé  à  environ  trois  lieues  de 
Paris,  et  à  une  lieue  et  demie  de  Saint-Germain,  était  célèbre  par  les  revues  que  le 
roi  y  passait.  Il  en  est  question  dans  les  poésies  de  Mm*  Desboulières  {Rimei  en 
ouille)  et  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  Busiiy  et  de  Mme  de  Sévigné  (éd.  Ré- 
gnier et  Monmerqué,  chez  Hachette,  t.  I,  p.  491,  1667,  et  t.  V.  p.  552,  566,  1679). 
On  y  volt  que  ces  revues  étaient  une  occasion  de  dépenses  excessives  pour  les  ofU- 
ciers,  qui  se  ruinaient  en  costumes  et  en  équipages.  La  Bruyère  en  parle,  dans  son 
chapitre  de  la  Fille ^  comme  d*un  rendez-vous  pour  les  oisifs  et  les  curieux. 
Crispin  raille  les  prétentions  belliqueuses  du  musicien,  en  réduisant  le  rôle  de  son 
père  à  celui  de  vedeUe  dans  ces  pacifiques  parades. 


.    ACTE  m,  SCÈNE  111.  146 

LB  MUSiciBif .  Bien  trouvé  ! 

De  tous  les  ignorans  c'est  le  plus  achevé , 

Je  vous  le  dis  encor. 
PHBLONTE.  Sans  chaleur,  je  vous  prie. 

LBMUSICTBN.  Il  n*a  que  du  jargon  et  de  reffronterie. 
GRispTiv. .      Je  viens  pourtant  encor  de  vous  rendre  mutus. 

Chez  un  certain  vieillard,  là,  tout  à  Fheure. 

LE  MUSICIEN.  Abus! 

C'est  un  extravagant.  Par  son  seul  équipage 

J'ay  d'abord  aisément  jugé  du  personnage. 

N*est-ce  pas  affronter  la  musique?  Il  est  fou. 
CRispiN.        Prenezivous  par  le  nez. 
PHELONTB.  Mais,  de  grace^  par  où 

Avez- vous  'découvert  qu'il  est  si  méchant  maistre? 
LEyrsiciBN.  Par  cent  mots  où  lui-mesme  il  ne  peut  rien  connoistre: 

Tout  ce  qu'il  dit  sur  l'art,  pur  galimathias. 
CRISPIN.        La  pécore!  Monsieur,  ne  m'entendez- vous  pas? 
PHELONTE.    Sa  façon  d'enseigner  n'est  pas  trop  affectée. 

Et  je  crois  n'avoir  point  encor  la  voix  gastée. 
LE  MUSICIEN.  Il  vous  la  gastcra,  si  vous  ne  le  changez. 
PHELONTE.    Il  faudra  voir. 

CRISPIN.  J'ay  peur,  si  vous  ne  délogez... 

LE  MUSICIEN.  Pour  rien,  au  lieu  de  luy,  j'aime  mieux  vous  apprendre. 
PHELONTE.     Pour  rien? 
LE  MUSICIEN.  Pour  Heu,  vous  dis-je. 

CRISPIN.  Ouy,  ouy,  l'on  te  vaj)rendre! 

Tu  n'es  bon  qu'à  montrer  à  des  grenouilles. 

LE  MUSICIEN.  Moy  ! 

Pour  l'honneur  du  métier.  Monsieur... 

PHELONTE.  De  bonne  foy, 

Il  est  juste  qu'après  plusieurs  ans... 

LE  MUSICIEN.  A  l'épreuve 

De  mon  sçavoir  gratis  je  vous  offre  la  preuve. 
Mais,  pour  vous  faire  voir  que  c'est  un  ignorant , 
Kt  que  je  crains  fort  peu  ce  chétif  concurrent, 
Je  vais  chanter  un  air;  qu'il  en  fasse  de  mesme  : 
Par  là  vous  jugerez...  Écoutez  ,  chacun  l'aime. 

CHANSON. 

(  //  chante  en  gascon.) 

BeaiiK^,  qui  captivez  mes  sens. 
Ma  vuix,  par  ses  tristes  accens, 

COMEMP.    DK  NOLIÈRR.   —   II.  10 


14fi  CRISPIN  MCSICIEN. 

^oiis  peint  Pexcez  de  mon  mart\re  : 
Maifty  (lieux  1  qiieik  Inim  a¥«a-^u8? 
Quand  mon  cceur  cm  votia  la  dire^ 
SoudaiB.  «ouft  entrez  en  courronx. 

CRisFiN.        Ce  cFiantcurme  fait  rire  arec  son*  chant  gescoB. 
LK  MUSiciETN    Sçachez  que  maintenant  r'est  fer  heWe  façon, 

Et  que  cette  manière  est  le  plus  à  la  mode  ». 
CRISPIN.        Je  gage  que  Monsieur  blasme  cette  méthode 
LK  MUSICIEN.  Laissons  cela,  chanter. 
CBISP1K.  Woy  .^  je' n'en  feray  rien. 

Vostre  accent  est  gascon ,  le  mien  est  parisien  ; 

Apprenez  mon  accent,  et  f apprendray  le  fostre^ 

Puis  on  pourra  juger  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
LE  MUSiCTETÇ.  Mouslcur,  VOUS  jugcz  bien  par  ce  raisonnement. . . 
CBispm.         Monsieur  sçait  que  je  parle  arec  grand  jugement. 
PHELONTE.     Enfin ,  c'est  sans  raison. .. 
LE  MUSICIEN.  Je  suis  las  df  renttend^. 

Monsieur,  encor  un  coup,  ouy,  je  veu.x  vous  apprendre  ; 

Et ,  si  je  ne  vous  fais  mieux  chanter  roiUe  fois 

Qu'il  n'a  pu... 
PHKLONTE.  Trouvez  bon  qu'il  achève  son  nrois , 

nous  nous  verrons  ensuite. 
LE  MUSICIEN.  11  faut  vous  laisscr  faire; 

Mais  je  veux... 
CBisPiN.  Tu  prélens  qu'à  moy  Ponte  préfère, 

•      Musicien  de  balle  >.^ 
LF.  Mi'siciEN.  En  autre  lieu  qii-icy, 

,lo  t'appren^ray. 

'  L*aceeiii  {Viscon,  ou  du  moins  méridional,  duns  le  chant,  avait,  en  effet,  été 
mis  récemment  à  la  mode  par  la  troupe  de  chnntHurs  (|ue  TablK'  Perrin  avait  fait 
venir  du  midi  de  la  France  pour  rou\erlure  du  IhéAtre  de  TOpt^ra.  Lorsqu'il  eut 
obtenu  son  privilège  avec  Camhert,  le  marqui-^  de  Sourdeac  et  le  fi«*anc{er  Cham»- 
peron,  Pabbt'>  Perrin,  ne  possé<ianl  pas  assez. d'acteurs  et  de  symphonistes,  fit  exé- 
cuter une  levée  des  meilleurs  ch.inlres  et  nnisidens  au  servie»»  des  cal héd raies,  dans 
la  Provence  et  le  Languedoc,  et  ce  fut  avec  leur  concours  (ïuVut  lieu  la  repré- 
sentation 6e,  Pomone,  par  laquHIe  s*ouvril  (I»  mars  l«7l)  le  nouveau  théâtre. 
Presque  ton»  )«a^plus  remarquables  acteurs  d4>  l'Opéra  naisaanl^étaient  d'anciens 
chantres  de  lutrin  du  Midi,  comme  Beaumaviclle,  rillustre^ba.sse-taille  qu'on  avait 
eilevé  à  Toulouse,  et  ses  camarades  Rossignol,  Cladii-re,  Tliolet,  BorcI  de  Mira- 
cle, etc.  (V.  ChsUI  Blaze,  rjcadémU'  royale  de  musique,  ch.  I;  Fétis,  fiioffraphie 
universelle  de»  musiriens,  art.  Beaumavielle).  i/est  très  probablement  à  cette  par- 
ticularité que  fait  allusion  ce  passaf^e  de  Hauteroch**. 

'Terme  de  mépris  Mo'ière  l'a  emp'oyé  clans  les  Femmex  savavffs  : 

Ailes,  rinifur  de  ballf,  opprobre  d>i  métier. 

fin,  se.  5) 


ACTK  IV,  SCENK    V.  147 

CBiSPiN.  Va,  va,  ne  sois  point  eu  soucy; 

Si  tu  sçais  ferrailler,  je  chamaille  à  merveilles. 
LK  MUSICIEN;  s'en  allant, 

MuDÎs-toy  d'uue  épée  :  avec  armes  pareilles, 

Seul  à  seul ,  de  pied  ferme,  on  te  peut  divertir, 
CRiSPtrs.        Je  ne  veux  contre  toy  qu'une  broche  à  rostir. 

Adieu,  re  mi  fa  soi...... 


ACTi:  IV. 

(  En  dépit  des  scrupules  de  Daphiiis,  Crispio  et  Toinon  la  déterminent  a  recevoir 
PlieloDte,  mais  au  moment  où  elle  va  le  congédier  dau^  lu  peur  d'être  surprise, 
on  entend  frapper  à  la  porte.) 


SCÈNK  iV. 


D4PUNIS.  Je  Teutens,  c'est  luy,  que  deviendray-je  ? 

pKBLO!fTB.    Une  houneste  recherche  a  quelque  privilège  ; 

Et  si  je  luy  dis... 
DAPHRis.  rioD.  Toinon  ;  et  viste. 

TOISON.  Quo>  ! 

Peut-on?...  Comme  il  redouble! 
DAPHNis.  Et  tost,  c*est  fait  de  moy 

Que  dans  ce  cabinet  ils  entrent  Tun  et  Tautre. 
CBisPi^.        Monsieur,  nous  voila  pris. 
TOINON.  Ala  pensée  est  la  vostre. 

Coulez- vous  là  dedans,  et  mottes.  T,*on  y  va. 
CRisPm,  entrant.  Peste!  il  a  belle  haste. 
DAPHNIS.  Et  la  clef,  tire-la. 

TOiNON.  Mon  Dieu,  ne  craignez  rien.  Il  heurte.  a\€c  emphase. 

SCÈNE  V. 

DAPHNIS,  ANASTASE,  TOINON. 

TOINON,  après  avoir  ouvert  la  porte. 
An  diable  ranimai  ! 

10. 


148  CRISIMN  MUSICIEN. 

DAPHNis.  Quoy,  monsieur  A nastase  ! 

C/estdonc  vous... 
ANASTASE,  faisant  une  grande  révérence. 

Oui,  Madame,  excusez  si  j'ay  tort. 
TOiNON.  _      Comme  il  frappe! 

AN  A  STASE.  J*ai  cru  ne  frapper  pas  trop  fort. 

TOiNON.         Justement  :  il  croyoit  heurter  à  son  collège. 
ANASTASE.     Il  est  vray  qu'on  s'y  donne  un  peu  de  privilège, 

Et  qu'à  grand  bruit  toujours  chaque  chose  s*y  fait. 

A.vec  des  écoliers ,  du  repos  •  î 
DAPHNIS.  En  effet. 

Mais,  Monsieur  Anastase,  en  deux  mots,  voyous, 

Que  voulez- vous?  [qu'est-ce? 

ANASTASE.  L'ètudc  ome  bien  la  jeunesse, 

Et  j'ay  mis,  grâce  au  ciel,  vostre  frère  en  état 

De  soutenir  bientost  sa  thèse  avec  éclat. 

A  présent  qu'il  est  Grec,  ce  sont  ses  galeries 

Que  les  universaux  et  les  catégories , 

Sans  certains  argumens  sur  l'estre  de  raison. 

Par  lesquels... 
DAPHNIS.  Finissons,  si  vous  le  pouvez. 

TOINON.  Bon! 

Pensez- vous  qu'un  pédant  d'un  seul  mot  se  contente? 

C'est... 
ANASTASE.  Madame  Toinon  est  toujours  mordicante, 

Et  son  aversion,  quoique  sans  fondement. 

Ne  m'a  jamais  traité  qu'antipatiquement. 

Quand  elle  auroit  puisé  dans  le  sein  de  la  haine 

Les  dédains  corrosifs... 
TOINON.  Vostre  flèvre  quarlaine!... 

Voyez  ce  qu'il  veut  dire  avec  son  corrosif? 

Eh!  parlez-nous  chrétien! 
ANASTASE.  Ah,  CŒur  viudicatif ! 


'  On  aurait'  trop  à  faire  de  vouloir  Justiliër  par  des  exemples  cette  allusion 
à  la  turbulence  proverbiale  des  écoliers  :  Il  faudrait  presque  ciler  la  moiUé  de 
V Histoire  de  VVniverrité  de  du  Boulay,  ou  fie  son  abrévlateur  Crevier.  Sans 
remonter  si  haut,  on  pourra  se  l>orner  à  lire  les  chapitr.  16,  25, 27,  29  de  VHiMoirt 
de  Sainte-Barbe,  par  M.  Quicheral,  I.  I.  Les  privilèges  accordés  &  l'Université 
et  les  fêtes  des  écolier»,  particulièrement  les  jeux  du  Pré  aux  clercs,  les  proces- 
sion», les  élections  de  recteurs,  la  foire  du  Landil,  ramenaient  des  désordres  con- 
Unuels  et  faisaient  éclater  des  in8urrectlons  Jusque  dans  Pintérieur  des  collèges. 
Maintes  fois  Taulorité  dut  intervenir,  et  une  innombrable  quantité  d'ordonnance» 
témoignent  de  Thumfur  indisciplinable  et  violente  de  ces  Jeunes  gens. 


ACTE   IV,  SCÈNE  VI. 


H9 


Elle  m*eQ  a  voulu,  depuis  qu'un  jour  contre  elle... 
DAPHNis.       Oui;  mais  sçachoDS  vers  nous  quel  sujet  vous  appelle. 
ARÂSTASE.     Je  viens  trouver  Monsieur  de  la  part  de  son  fils, 

Luy  rendre  celle  lettre. 
DAPHNIS.  Il  n'est  pas  au  logis  ; 

Je  la  rendray  pour  vous,  donnez. 
ANASTASR,  retenant  la  lettre.  Je  vais  r<attendre, 

L'affaire  le  requiert.  Pour  vous  la  faire  entendre, 

Voussçaurez... 
ToiNON.  On  ne  veut  y  prendre  aucune  part; 

Délogez,  car  Monsieur  ne  reviendra  que  tard. 
ANASTASB.  Tard  soit  ;  il  est  besoin  que  j'en  aye  audience. 
TOINON.  Revenez  donc  tantost. 

ANASTASE.  Nou,  j'auray  patience , 

Et,  n'incommodant  pas,  j'aime  mieux  en  ce  lieu... 
TOINON.         Le  mouchoir  de  Madame  est  de  travers;  adieu, 

Il  faut  le  rajuster,  point  de  témoins. 
ANASTASE.  Diane 

Fut  jadis  exposée  aux  regards  d'un  profane  ; 

Ses  yeux  gastèrent-ils  les  célestes  beautez... 
DAPHNIS.       Quoy  !  Messieurs  du  collège  aiment  les  nuditez? 

Je  ne  le  sçavois  pas. 
ANASTASE.  •  La  uaturc... 

DAPHNIS.  Eh,  de  grâce  ! 

Ne  moralisez  point,  et  nous  quittez  la  place. 
ANASTASE.     Vous  avcz  droit  d'agir  impérativement. 

Je  sors,  et  suis  fasché... 
TOINON.  Trêve  de  compliment  ! 

On  vous  en  quitte. 
DAPHNIS.  EnGn  il  s'en  va,  je  respire. 


SCÈNE  VI. 

S  TOINON,  DAPHMS. 


TOINON.         Qu'un  pédant  à  souffrir  est  un  cruel  martyre! 
D  VPHNTS.       ?le  perdons  point  de  temps,  de  crainte  d'avoir  pis 
Congédions... 
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SCKNK  VU. 

DORAME,  A\ASTASE,  DAPHMS,  TOINON. 


ANASTASE 

DAPHJSIIS. 

TOIKON. 

DOBAME. 

ANASTASK 


DORAME. 

ANASTASE 

DOBAME. 

ANASTASE. 


DOBAME,  à  Aaastaae,  .Pétois  en  pdiie  de  mon  fils , 

<]ûittmeut  est- il? 

Fort  bien.  Monsieur. 

Toinon,  quefmre? 
Ne  rien  dire;,  et  laisser  raisonner  vostre  père. 
Nous  ne  Tavons  point  veu  depuis  huit  ou  dix  jours. 
A  ratiociner  comme  il  vaque  toujours, 
Il  ue  sort  point;  et  c'est  pour  cela  qu'il  m'envoye 
Vous  iaire  bumlle  requeste... 

Ali  !  j!eu  ay  de  la  joye. 
De  quoy  ^ione  6*agit-ii.^ 

D'un  accommodement. 
Ëst-ec  qu'il  auroit  eu  querelle? 

Nullement  : 
Il  a  vers  la  dooeeur  propension  entière  ; 
Mais  un  sien  camarade^  jfi;issaBt  par  fiirière, 
Lui  fait  sur  certain  cas  prendre  son  ii>térest. 
Cette  lettre,  Monsieur,  vous  dira  ce  que  c'est. 

DAPHNis^  à  ToinwiyêOMéis  que  Dorame  Ut  <«*, 

Je  ne  sçaîs  ou  j'en  sois.  S'il  XiUoit,  poar  écrina, 
Que  dans  ce  cabinet... 

TOINON.  Vous  mettez  tout  au  pire. 

Que  sort  de  craindre?  Alors  comme  alors,  on  verra, 
Si  r«mi>ams  échoôt,  comme  on  s'en  tirera. 

DOBAME,  après  avoir  lu. 

Ouy,  monsieur  Anastase,  avec  plaisir  j'espère 
Venir,  sa  us  trop  do  peine,  à  bout  de  cette  affaire  : 
Assurez-en  mon  fils  ;  j'aime  à  voir  que  son  cœur 
A  de  semblables  soins  se  porte  avec  ardeur. 

ANASTASE.     Au  bien  pedetentim  toujours  je  l'achemine, 

L'induis  auK  biMines  mœurs,  «t,  sous  ma  discipline. 
Depuis  cinq  ans  eutiors,  il  est  à  remarquer 
Qu'il  n'a  sceu  ce  que  c'est  que  de  prévariquer. 

DOBAME.         Je  suis  coutcut  de  vous,  autant  qu'on  le  peut  estre, 

ANASTASE.      MonsIcur,  saus  vanité... 

TOINON,  bas.  Fiiiira-t-il,  le  traistre? 


AMASTASfi. 


DORAM£. 


ACTE  IV,   SCEKE  IX.  lâl 

Le  fiiel  m'a  <le  tout  temps  concédé  le  taleut, 
Quand  j'ay  soin  d'un  terroir,  de  le  rendre  excelleiu  ; 
Il  n  est  que  d'estre  mis  d'aUord  en  bonne  école, 
Car  la  jeunesse,  elle  est  comme  une  cire  molle... 
C'est  fort  bien  dit,  allez,  je  sçais  oe  que  je  doy, 
Et  Ton  ne  perd  jamais  ce  que  Ton  fait  pour  moy. 
Deiuain^  num  fils  sçaura  ce  que  j'auray  pu  faire. 
Adieu. 


SCÈNE  vm. 

TOI?SOi\,  AWASTASfi,  4IAPUMS. 

TOI  NON,  à  Onpknis.  Bon,  nous  voilà  quittes  de  vostre  père. 
AiNASTASE,  à  Daplinis.  -Que  m'ordonnerez- vous  ? 
T01N0N.  De  décamper.  BoBStir. 

DAPHNis.       A  mon  frère,  qu'il  est  trop  iottgtemps  sans  me  voir. 
ANABTAfTE,  f^evewKnt.  Quoy  qu'il  soit,  sans  vouloir  user  de  |Miviirge, 

Rigide  observaleor  des  règles ^du  collège. 

Si  c'est  nécessité  aéœssitaoïte.... 
DAPHUis.  Non; 

Quand  il  pourra  veiir,  qa*il  vitame,  (  Il  sort.  )  Enûn, 

Nostre  itnportwi ...  [  Toinon , 

TOI  N  G  N .  Aioudit  soit  Wut  pédant  qui  jase  * . 


SCENE  IX. 

DORAiME,  ANASTASR,  DAPHNIS,  TOINON. 

DOBAME,  revenant.  J'ai  lois  bien  oublier. ..  Ho,  Monsieur  Anastase! 
TOI  NON.         Il  est  déjà  èien  loin,  et  ne  vous  en4€ud  pas. 


'  Nous  avons  déjà  renconiré  dans  ce  recueil  plusieurs  des  types  favoris  de  la 
vieUle  comédie;  pour  compléter  la^galerie,  voèol  un  type  épisodique4epééaot 
(  11  y  en  a  encore  un  autre  dans  cette  pièce,  celui  de  fioniface,  mais  qui  ne  pa- 
rait pas  dans  les  scènes  que  nous  reproduisons.)  Le  pédant,  contre  lequel  s^est 
acharnée  la  verve  des  portes  eomiqurs  et  saUriqués  du  dix-septième  siècle  Joue 
un  grand  rôle  dans  les  comédies  de  Larivey,  Cyrano,  Scarron,  Rotrou,  etc., 
comme  dans  les  romans  de  Rabelais,  Tliéophile,  Sorel,  etc.  Molière  a  recueilli  le 
type  dans  ses  docteurs  ntUoiilff,  et  on  se  rapfielle  en  outre  ses  Métaphraste,  ses 
Pancrace  et  ses  Marpluirius.  Les  pédants  de  la  vieille  comédie  sont  invariable- 
ment sales,  avares,  goinfres,  ivrognes,  ridiculement  amoureux  et  lourdement 
cyniques.  On  fieui  reooiin«itre  plusieurs  traito  de  cette  lAysiouoaûeoomiDunê 
dans  les  deux  rôles  que  Baat«ruci>e  D*a  fait  qu^eaquUser. 


lo2  CRISPIN  MUSICIEN. 

DORAMB.        Pas  si  loin  :  je  le  vois  qui  revient  sur  ses  pas. 

A.NÀ8TASB.      Monsieur. 

DAPHMs,  bas,  à  Toinon,  Le  rappeller! 

ToiNOK .  C'est  bien  une  autre  histoire . 

DOBAME.        Tay  fait  depuis  deux  jours  achat  d'une  écritoire, 

Que  vous  m'obligerez  de  porter  à  mon  Gis  ; 

Elle  est  toute  gravée,  et  d'un  travail  exquis. 

Je  vous  la  vais  donner. 
DAPHNis.  Ah,  me  voilà  perdue! 

DOBAMB,  ne  trouvant  pas  la  clef. 

La  clef  du  cabinet ,  qu'est- elle  devenue? 
TOINON.         Moy,  le  dois-je  sçavoir?  Elle  peut  estre  en  bas  : 

Il  faut  y  voir. 
DOBAMB.  Je  cherche,  et  ne  la  trouve  pas. 

Je  l'ay  tantost  laissée  à  la  porte. 
DAPHNis.  Peut-estre 

Toinon  en  balayant... 
DOBAMB.  Tout  sur  le  dos  du  maistre. 

Les  valets  sont  bien  nés  pour  nous  faire  enrager  ! 

Qu'ils  perdent,  brisent  tout... 
TOINON.  Le  dégast  est  léger. 

Ué  bien ,  c'est  une  clef,  voyez  la  grande  perte  ! 
DOBAMB.        Mais  si  du  cabinet  la  porte  n'est  ouverte? 

L'écritoire  est  dedans. 
TOiNON .       .  Le  beau  sujet  d'enuuy  ! 

Vous  l'envoyrez  demain,  si  ce  n'est  aujourd'buy. 
DOBAMB.        Oyez- la  raisouner  ! 
AN ASTASB .  Commc  je  suis  tout  vostre , 

Demain,  puisque  la  clef... 
DOBAMB.  .       J'en  ay  là-haut  une  autre , 

Je  m'en  vais  la  chercher. 
APHNis,  bas  y  à  Toinon.  Fais  ce  que  tu  pourras  ; 

Quant  à  moy  je  me  sauve,  et  ne  Tattendray  pas. 
TOINON.         Ehl  que  pourray-je  faire?  Elle  sort,  et  me  laisse. 

SCÈNK   X. 

ANASTASE,  TOIISON. 


ANASTASE.     Donc,  Madame  Toiuon  sera  toujours  tigresse  , 
Et  rien  n'adoucira  son  naturel  félon? 


ACTE  JV,  SCÈNE  XII.  lôj 

TOL\ON,  à  Anastase,  Montez  viste  :  Monsieur  vous  appelle. 
ANASTASE.  Moy  ?  Non, 

Il  ne  m'appelle  point. 
TOINO^.  Vous  estes  sourd,  je  pense. 

ANASTASE.     Ma  faculté  d*oûir  n'est  point  en  défaillance^ 

Et  si  quelque  douceur  de  vostre  chère  voix... 
ToiNON,  répondant  comme  si  on  fappeloU. 

Tout  à  rheure.  Avez-vous  entendu  celte  fois  ? 
ANASTASE.     Rien  moins. 

TOiNON.  Il  vous  attend;  montez  là-haut,  vous  dis-je. 

ANASTASE.     0  trop  fier  rejeton  d'une  sauvage  tige! 

Par  quelle  dureté  m'envier  le  trésor 

De  rheureux  teste  à  teste,  hélas!  qu'au  poids  de  Tor 

Je  voudrois  mille  fois... 
TOINON.  Peste  de  la  pécore  ! 

SCÈNE    XI. 
DORAME,  ANASTASE,  TOINON. 

DOBAME.       Voicy  mon  autre  clef.  Qu'on  me  la  perde  encore! 
TOINON,  bas.  Tout  va  se  découvrir. 
DOBAME,  ouvrant  la  porte.  Si...  Mais  que  vois-je  là.' 

cBispiN,  au  dedans,  chante  : 

Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi,  fa  re  fa,  sol  fa  re  mi  fa.  (  Bis,  ) 
et  ils  sortent  en  continuant, 

SCÈNE  XII. 

DORAME,  ANASTASE,  PHELONTE,  CRISPIN,  TOINON. 

CBisPiN,  en  sortant,  à  Phelonte,  qui  tient  un  papier. 

Suivez  bien  vostre  mode,  allons,  par  K  mi  la, 
[De  mesme.) 

Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi,  fa  re  fa,  sol  fa  re  mi  fa.  (  Bis.  ) 
DORAME,  à  Toinon.  Que  veut  dire  cecy?  répons. 
TOINON.  Quelle  demande! 

DOEAME.        Deux  hommes! 

TOINON.  La  surprise  en  doit  estre  bien  grande  : 

F>st-ee  une  nouveauté  que  deux  hommes' 


lb\  CKISPIN  MrSIClEN. 

CRispiN,  à  Pkeionte,  Là, là. 

{^  Dorame.)  Monsieur,  vous  voulez  bien  nous  pardonner  cela? 
DORA  MR.        Ne  sçacbant  .. 
PHBLONTE,  à  Domme*  Excusez,  si  fosc  avec  franchise 

Preodre  une  liberté  qtie  Monsieur  autorise  : 

Comme  il  a  eonamencé,  c*ofiC  à  Uiy  jusqu'au  bout 

A  vous... 
CKisiM  > .  Les  gens  dlionaeiir  sont  bien  venus  par  tout. 

Ht  .Monsieur,  qui  sçait  vivre,  est  h^noie  raisoBBaUe  : 

Il  excase  aiaemeot... 
PHELONTE,  à  Dw)ame.  En  peneontre  semblable , 

Vous  .. . 
CBispiN.  Monsieur  est  tout  ccnir  povr  les  honnestes  gens. 

L'heure  me  presse  ud  peu,  ne  perdons  point  de  temps. 
DOBAME,  à  part.  Deux  boinmes  enfermes,  point  de  clef!  patîeuoe  , 

Nous  ëclaircirons  tout. 
CRispiN,  à  Phelonte.  Chantez  donc. 

PHELONTE.  Je  commence. 

CRispiN.        Je  Fay  fort  bien  noté;  là,  marquez  bien  ce  fa. 

Fa,  fa, 
DOBAME.  Me  laille-ton?  quel  prélude  est-ce  là? 

Tl  faut  voir  jusqu'au  bout. 
ANASTASE.  I^  musique  est  touchante. 

DORAME,  faisant  signe  du  doigt. 

Toinon... 
TOiNON.  Hé  bien,  est-îl  défendu  (fu*«n  fie  chante  ? 

CRISPIN.         Sol  sol.  {A  Dor.)  Nous  ciurons  fait  dans  un  moment. 
PHELOTE.  Fa  mi„. 

({Rispi>.        Hardiment;  à  quoy  bon  entonner  à  demi? 

PIIKLONTH:  chante,  et  CRISPIN  bat  la  mesure. 

l/amoiir  cause  trop  de  peine, 
Je  ne.  veux  plus  mVngager  : 
(In  amant  souffre  la  f'ène , 
<^tiand  1  ohj^t  vient  i  changer. 
L'amour  cause  Irop  de  peine , 
Je  ne  veux  plue  m'engat:er. 

CRISPIN,  aprè.^  que  Phelonte  a  clu/nté,  se  ret4>Knie  deeen  Do- 
rame,  battant  la  mesure. 

Va  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi.  fa  r<»  fa,  sol  fa  re  mi  fa.  {Bis.) 

La  basse  continue,  oyez. 


ACTE  IV,  SCENE  XIJI.  1.S6 

DORA  ME.  Je  VOUS  entciis. 

CBispiN,  à  Phelonte. 

A-llons,  encore  un  coup,  marquez-moy  bien  vos  temps. 
PH£U>NT£  cJianie, 

L'amour  cause  trop,  etc. 
CBisPiN  se  retourne  encore  vers  Dorame,  après  la  fin  dn  couplet. 

Fa  re  mi  fa,  elc. 
C^est  un  petit  rondeau. 
DORAME.  Rondeau  soit  :  mais,  de  grâce.  . 

CBispiN.         N'estes- vous  pas  surtout  charmé  de  cette  basse  ? 

Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi,  etc. 
DORuHB.        Mais,  Monsieur... 
r.RiSPiN.         Fa  re  rai  fa,  elc. 

(Bas^  à  Phelontey,  Sortons. 

{Phelonte  sort.) 
DORA  ME,  allant  après  eux.  Mais... 

CR.ISPIN,  revenafU 

Fa  re  mi  fa ,  etc. 
DOBAMfi.  Ixiissezcerejij</a, 

£t  m'apprenez,  Monsieur,  ce  que  vous  faisiez  là? 
CB1SPIN.         FJi,  j'y  notois  ce... 

Fa  re  mi  (a,  te  sol  fa  mi,  etc. 
T01W0N,  é  part.  Bon  !  il  se  tire  d'affaire. 

DORA  ME.        Mais  pourquoy... 
CRISPIN.  Fa  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi,  etc. 

DORAMB..  Ce  refa  commencée  me  déplaire. 

D'où  vient  que  ce  Monsieur... 
CRISPIN,  battant  toujours  la  mesure. 
Fa  remi  fa,  elc. 

(  //  sort  em  chantant.) 
Fi  re  mi  fa,  fa  sol  fa  mi. 
DORAME,  à  Toinon.  Que  \-ent  dire  ceq'  ? 

SCÈNK   XHI. 

DOKAMK,  ANASTASE,  ÏOLVON. 

TOINON,  riO'Oni,  Ces  Messieuns  enfermés  vous  mettent  en  soucy. 
DORAMR         A  le  voir,  lout  (xLa  ae  t'ioeiuiète  guère. 


16G 

TOIPiON. 
DORAME. 
TOmON. 

DORAME. 

ANASTA8E. 

TOINON. 

ANASTASE. 

DORAME. 

ANASTASE. 


DORAME. 
ANASTASE. 

DORAME. 
ANASTASE. 
DORAME. 
ANASTASE. 


CRISPIN  MUSICIEN. 

Ma  foy,  non. 

Non,  la  foy! 

Voyez  la  grande  affinre! 
C'est  peut-estre  un  galant  qui  m*en  veut,  que  8çait*on? 
La  coquine! 

Monsieur... 

I^ ,  prenez  votre  ton , 
Grondez  jusqu'à  demain. 

L'ire  qui  vous  embrage 
Va  sans  doute  trop  loin ,  car... 

Monsieur  Anastaae , 
Avecque  vos  pédans  meslez-vous,  s'il  vous  plaist, 
D'un  argument  en  forme  :  ils  sçavent  ce  que  c'csl. 
L'hallucination ,  dans  cette  conjoncture, 
Vous  oste  les  clartez  d'une  telle  avanture  ; 
C'est  pourquoy  vous  devez  pénétrer  à  loisir... 
D'accord. 

L'homme  prudent  doit  se  faire  un  plaisir 
De  connoislre  le  vray. 

Vous  plaist-11  de  vous  taire? 
Oh!  volontiers.  D ailleurs,  ce  n'est  pas  mon  affaire. 
Quoy.' 

Rien.  Mais  un  conseil... 

Encor?  £h!  taisez- vous. 


DORAME,  en  colère. 

ANASTASE,  à  Dorattie. 

Je  me  tairay. 

DORAME.  Fort  bien,  i/i  Toinon.)  Çià,  parlons  entre  nous. 

ANASTASE.     Le  slleuce  est  pourtant  le  propre  de  la  besté. 

DORAME.        Uem? 

ANASTASE.  A  VOUS  contcntcr  je  sens  que  je  ra'appreste; 

Parlez,  je  me  tais. 

DORAME.  Hom... 

TOINON.  Il  grille  dans  sa  peau. 

DORAME,  à  Toinon.  Que  faisoient  là  ces  gens? 

TOiNON.  Ils  notoient  ce  rondeau, 

Et  c'est  un  pur  hasard,  qui  vous  doit  peu  surprendre. 
Vostre  fille,  Monsieur,  ayant  dessein  d'apprendre , 
Ce  maistre  entroit  ici  pour  lui  faire  leçon  ; 
Mais  en  entrant,  il  a  prié  (|u'on  trouvast  bon 
Qu'il  pust  à  ce  Monsieur  en  ce  logis  écrire 
Ce  rondeau  que,  dit-il,  chacun  partout  désire , 
Kt  nous  a  fort  pressé  de  lui  faire  apporter 


ACTE  IV,  SCENE   XIII.  157 

Du  papier  et  de  Tencre ,  aûn  de  le  noter. 

Moy,  dans  ce  cabinet  sçachant  une  écritoire, 

Je  les  ay  fait  entrer  ;  voilà  toute  Thistoire  : 

T.es  refuser,  c'étoit  une  incivilité. 
DORAMË.        Il  pouvoit  estre  ailleurs  tout  aussi  bien  noté. 
TOI  NON.         Il  est  vray,  mais... 

DORAME.  Il  entre  en  cecy  du  mystère. 

TOiNON.         Comment? 
DORAME.  Quand  on  ne  fait  que  ce  que  Ton  doit  faire, 

On  n'oste  point  la  clef  d'une  porte,  Toinou; 

Il  y  va  là  du  vostre. 
TOiNON.  Et  qui  vous  dit  que  non? 

Ouy,  j'ai  fermé  la  porte,  et  pris  la  clef. 
DORAME.  La  gueuse! 

Pourquoy  donc,  s'il  vous  plaist? 
TomoN.  Pour  vostre  humeur  grondeuse  : 

Tout  vous  choque,  et  pour  rien  vous  entrez  en  courroux  ; 

Une  mouche  à  tout  autre  est  éléphant  pour  vous , 

Et  quand  vous  vous  mettez  dessus  la  gronderie. 

C'en  est  pour  quinze  jours. 
DORAME,  se  faschant.  Voyez  l'effronterie! 

Ce  n'est  rien  d'enfermer  deux  hommes  sans  façon  ? 
TOl^ON.         Le  grand  crime  que  c'est  d'écrire  une  chanson! 
DORAME.       Pour  écrire,  on  n'a  point  sur  soy  la  porte  close. 
TOiNON.         Vous  mériteriez  bien  que  ce  fust  autre  chose. 
ANASTASE.      Monsicur,  la  tempérance  est  entre  les  vertus... 
DORAMB.       Tempérez  votre  langue,  et  ne  me  parlez  plus. 
ANASTASB.    Mousicur,  la  fascherie  est  à  craindre  à  votre  âge. 

Et  peut  causer  en  vous  un  notable  dommage; 

Je  dois,  par  mes  avis,  tascher  à  vous  guérir... 
DORAME.        Je  veux  me  fascher,  moy. 
ANASTASE.  Vous  en  pourriez  mourir. 

Et  f  on  m'accuseroit  d'estre  cause  seconde 

De  ce  cruel  malheur. 
DORAME.  Que  le  ciel  te  confonde  ! 

ANASTASE.     Je  ne  souffriray  point  que  vous  vous  faschiez ,  non. 
DORAME.       Eh,  monsieur  Anastase!.. 
TOINON.  11  a  grande  raison  : 

La  colère  aux  vieillards  est  chose  trop  funeste. 
ANASTASE.     De  la  bile  enflammée  il  reste  certain  reste, 

Dont  la  vapeur  maligne,  attaquant  leur  cerveau. 
Le  corrompt  et  le  gaste,  et  les  mène  au  tombeau. 


lAo  CHISPIN  MUSICIEN. 

Madame  a  sceu  le  jour,  voilà  ce  qui  Tamène. 
DAPHNis.  Mon  père,  pardonnez  si,  pour  oûir  chanter... 
(ÎRispiN.        Attendant  le  concert  que  je  fais  apprester. 

Je  luy  voulois  apprendre  un  petit  air. 
DOBAME.  l^e  grace, 

Laissez  vos  petits  airs. 
CRispiN.  Il  est  dessus  et  basse , 

'Joly;  si  vous  voulez... 
DORAME.  Je  n'ai  rien  à  vouloir. 

CRISP1N.        On  court  de  toutes  parts  après  moy  pour  Favoir. 
DOBAME.        Depuis  les  opéra  ',  la  rage  de  musique 

S'est  mise  dans  Paris,  tout  le  monde  s'en  pique  •, 

Je  le  sçais;  mais  ma  fille  apprendra,  s'il  vous  plaist, 

A.  chanter  toute  seule,  ou  point. 
TOiNON.  Quel  meurtre  c'est! 

Mais  peut- on  bien  chanter  sans  sçavoir  la  mesure? 
DOBAME.        Coquine! 
TOI  NON.  Luy  laisser  perdre  la  voix  î  J'en  jure. 

Si  j'étois  en  sa  place,  il  ne  seroit  pas  dit 

Que  j'aurois  de  la  voix  pour  rien. 


'  lA  premier  privilège  de  l*Opéra  fut  accordé  par  lellres  patentes  da  2S  Jain 
1669  h  l*abl:)é  Perrin  et  h  Cambert ,  avec  qui  s^étaienl  associés  le  marquis  de  Soor- 
(iéac,  habile  muchiflisie,  et  le  financier  Cliamperon  Plasieurs  opéras,  tragédies 
en  musique  et  à  machines,  avalent  déjà  été  donnés  auparavant,  enlre  aatret 
V Andromède  et  la  Toison  d*or,  de  Corneille  (1650,  1661),  la  Pastorale  d*l»y 
(1659),  etc.,  et  Mazarin  avait  fait  venir  une  troupe  de  chanteurs  italiens  qui  avalent 
débuté  au  Petit-Bourbon  le  24  décembre  1645.  Mais  les  premières  représenlaUons 
publiques  et  régulières  de  l'opéra  français  ne  datent  que  du  19  mars  1671  :  le  dé- 
but eut  lieu  par  Pomone^  paroles  de  Perrin,  musique  de  Cambert,  miseeo  soètie 
de  Sourdéac,  danses  réglées  par  Beauchamps  Le  huccès  fut  énorme ,  et  Popéra  te. 
trouva  aussitôt  à  la  mode.  Au  mois  de  Juin  I67*i,  Lulli  parvint  à  se  substituer  à 
Perrin  et  Cambert,  et  fil  bâUr  un  Ibéàlre  au  Jeu  de  paume  de  Bel  air,  rue  Vaugl- 
rard,  d*où  il  se  transporta  dans  la  salle  du  Palais-Royal  après  la  mort  de  Molière. 

'  Sur  cette  mode  pour  la  musique,  il  faut  lire  les  Opéras  de  Salnt-Ëvremond. 
Lulli  courait  le  grand  monde;  Lambert,  son  gendre,  était  accablé  d*invitaUons, 
et  on  le  promettait  à  ses  convives  comme  un  assaisonnement  du  repas  (  Boileau, 
satire  3).  Mn>«  de  Sévigné  et  tous  les  chroniqueurs  du  dix-septième  siècle  parlent 
souvent  de  ces  concerls  à  domicile.  On  peut  remarquer  le  rôle  que  Jouent  les 
maîtres  de  musique  et  les  intermèdes  chantants  dans  les  comédiei»  de  cette  époque  : 
»  Nos  occupations  à  vous  et  h  moi  ne  sont  pas  petites  maintenant,  »  dit  le  maître 
à  danser  du  Bourgeois  gentilhomme  (I67U)  au  maître  de  musique.  Un  peu  plus 
loin  celui-ci  déclare  à  M.  Jourdain  que  lui,  qui  est  magnifique,  devrait  avoir  on 
concert  dans  sa  maison  toutes  les  semaines,  comme  les  gens  de  qualité,  et  M.  Jour- 
dain lui  recommande  de  ne  pas  oublier  de  lui  envoyer  des  musiciens  pour  chanter 
à  lahle.  Qu'on  lise  aussi  la  scène  6  de  i*acte  II  du  Malade  imaginaire.  L'ardeur 
avrc  laquelle  on  recherchait  alors  ces  personnages,  explique  la  vanité  et  la  suf- 
fisance que  leur  reproche  plus  haut  Dorame  (II,  se.  7). 
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DOBAME.  Il  me  suffit  : 

C'est  toy... 

Pour  bien  chanter,  il  faut  de  la  pratique. 
J'auray  soin... 

Malgré  vous ,  j'apprendrois  la  musique. 
Tais-toy;  si... 

Le  grand  mal,  que  d*omr  concerter  ! 
Ouy,  si  grand,  que.,.^ 

Monsieur,  c'est  trop  vous  emporter  : 
^'ous  sommes  gens  publics,  chez  qui  chacun,  sans 

[honte, 
Vient  comme  bon  lui  semble. 

Et  ce  n'e^t  pas  mon  compte  ; 
C'est  par  là  justement  qu'une  fille  se  perd  : 
Il  est  tant  de  concerts  qui  se  font  de  concert  ! 
Je  suis  tendre  à  Thonneur,  et  c'est  me  faire  injure. 
Comment  vous  nomme-t-on? 

Mon  nom  est...  la  Verdure. 
La  Verdure! 

Ouy,  Monsieur. 

Pour  un  musicien , 
Ce  nom,  à  mon  avis,  ne  convient  pas  trop  bien. 
Celuy  de  ma  famille  est  de  la  Garanière, 
Nom  que  j^avois  d'abord  assez  mis  en  lumière; 
Mais  comme  tous  mes  airs,  du  premier  au  dernier, 
Ont  un  je  ne  sçais  quoi  de  gay,  de  printanier. 
Que  je  les  rends  toujours  fleuris  outre-mesure , 
On  m'a  par  excellence  appelle  la  Verdure. 
Le  fourbe!  Mais  il  faut  le  pousser  jusqu'au  bout. 
Ça ,  puisque  tous  vos  airs  sont  si  fleuris  par  tout. 
Entendons  ce  concert. 

Grand  honneur! 

Ah,  je  tremble  ! 
Mes  chanteurs  sont  là-haut,  qui  répètent  ensemble  ; 
Je  vais  les  amener. 
(//  va  parler  à  VoreiUe  de  Phefonte.) 
Toinon,  Se  pourroit-ll  qu'il  pût.... 

Quand  on  a  de  l'adresse,  ou  sort  de  tout;  mais  chut! 
après  que  Crispin  est  sorty. 
Tandis  qu'on  se  prépare  au  concert,  puis-je  apprendre 
Quel  service  je  dois  m'apprester  à  vous  rendre.' 
Quoy  que  ce  soit,  Monsieur,  commandez,  j'obéis. 

CONTEUF.   DB  MOUÈRE.   —  II.  11 


TOINOIS. 

DOBAME. 

TOINON. 

DOBAME. 

TOÏNON. 

DOBAME. 

CBÏSPIN. 


DOBAME 


CBlSPlN. 
DOBAME. 
CBlSPlN. 
DOBAME. 
CBÏSPIN. 
DOBAME. 

CBISPIN. 


DOBAME 


CBISPIN. 
DAPHNIS 
CBISPIN. 


DAPHNIS,  a 

TOINON. 

PHELONTE, 
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DOBAMB.        Voudrez- VOUS  accorder  une  grâce  à  mon  fils? 
PHELONTE.    Tout.  Mais  pourquoy  clicz  vous  avoir  voulu  me  taire 

Ce  que,  pour  vous  servir,  il  s*agissoit  de  faire  ? 

Quand  chez  moy,  par  hasard,  tantost  je  vous  ai  veu, 

Vostre  visage  encor  ne  m'étoit  pas  connu  ; 

Vostre  nom  me  Tétoit  :  c'est  tout  ce  qu'à  mon  âge 

Je  sçais  des  jeunes  gens. 

Ce  m'est  un  avantage 

Que  ma  famille  aunnoins  vous  soit  connue  assez 

Pour  ne.... 

Je  la  connois  mieux  que  vous  ne  pensez. 

Vous  avez  un  cadet  philosophe  en  Navarre. 

Ouy,  rempli  de  caprice,  et  d'humeur  fort  bizarre. 

Il  vous  a  chagriné;  mais,  par  son  repentir, 

A  lui  pardonner  tout  vous  devez  consentir  ; 

C'est  la  grâce,  par  moy,  que  mon  fils  vous  demande. 

La  partie  est  trop  forte,  il  faut  que  je  me  rende. 

Il  est  son  camarade,  et  ce  qu'il  m'en  écrit.... 

Vous"  le  voulez.  Monsieur,  et  cela  me  suflit. 

Cependant  à  mon  tour  oserois-je  prétendre?... 
DOBAME,  apercevant  Crispin, 

Écoutons  le  concert  ;  j'ay  promis  de  l'entendre. 


DOBAME. 


PHELONTE. 


DOBAME. 


PHELONTE 
DOBAME. 


PHELONTE. 

DOBAME. 

PHELONTE. 


SCENE  VII. 


DORAME,  PHELOISTE,  DAPIIMS,  CRISPIN,  TOINON. 


CBISPIN,  aux  musiciens^  aux  violons,  et  à  Fanchon, 

Monsieur  a  le  goust  fin  :  de  vostre  mieux,  allons. 

Fa  sol.  Prenez  le  ton  avec  les  violons. 

Tout  le  monde  est-il  prest? 
TOINON,  à  Daphnis.  Monsieur  de  la  Verdure 

Fait  merveilles. 
CBISPIN.  Surtout,  suivez  bien  la  mesure. 

(  Les  violons  préludent  y  et  Crispin  dit  Fa,  sol,  re,  mi,  la,  sol,  fa,  etc. 
Ensuite  on  chante  ce  qui  suit  :  Crispin  bat  la  mesure,  etPhelonte 
accompagne  du  clavessin.) 

(On  chante.) 

Tu  viens  peiudre  nos  prez  des  plus  vives  couleurs, 
Printemps,  tn  ramènes  les  fleurs, 
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Chacun  en  a  l'ame  ravie; 
Mais  qu'ay-je  affaire,  hélas  1  de  tout  ce  que  je  yoj  ? 
Tu  ne  ramènes  point  Sylvie, 
Ainsi  tu  ne  fais  rien  pour  moy. 

PHELONTE,  à  Dorante. 

Qu'en  dites-vous,  MoDsieur? 
DOBAME.  Si  je  puis  m'y  connoistre, 

Les  écoliers  sont  bous;  je  ne  dis  rien  du  maistre. 
CBISPIN.  Fa,  re,  fa,  soi ,  etc. 

(  On  chante  encore.) 

Ce  ¥erd  de  qui  IVclal  brille  sur  nos  cosleaux , 

Le  doux  ramage  des  oiseaux , 

Tout  rit,  tout  au  plaisir  convie; 
Mais  mon  amour,  hélas  \  m'impose  une  autre  loy. 

Et  quand  je  ne  vois  point  Sylvie, 

11  n*est  point  de  plaisir  pour  moy. 

CBISPIN,  à  Dorame,  Estes-vous  content? 

DOBAME.  Ouy. 

CBISPIN.  Cet  air.?... 

DOBAUE.  Il  est  fort  beau. 

oBispiN.        Vous  plairoit-il  encor  ce  menuet  rondeau? 

Avec  les  violons  il  est  incomparable, 
DOBAME.        Volontiers. 
TOiNON,  à  Daphnis.  Il  prend  goust... 
DAPHNis.  Crispin  est  admirable. 

CBISPIN,  avec  le  prélude  des  violons. 

Fa,  fa,  soi,  fa,  etc» 

(  On  chante.  ) 

L'amour  cause  trop  de  peine , 
Je  ne  veux  plus  m*engager  : 
Un  amant  souffre  la  gesne , 
Quant  Tobjet  vient  à  clianger. 
L'amour  cause  trop  de  peine. 
Je  ne  veux  plus  m'engager. 

{La  basse  seule,) 

Bacchus  est  le  seul  remède 
Qui  peut  guérir  <le  TAmour  : 
Quand  son  ardeur  me  possède. 
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Je  Tais  luy  faire  ma  cour. 
Bacchus  e»i  le  seul  remède 
Qui  peut  guérir  de  Tamour. 

CBispiN.         Mes  airs  ont  le  boD  tour. 

DOBAMB.  Je  vous  Vùy  déjà  dit. 

Ils  sont  fort  beaux. 
CBISPIN.  Ce  sont  étemûmens  d*esprit; 

J*ay,  pour  les  composer,  une  certaine  aisance... 

Messieurs,  du  mouvement  marquons  bien  la  cadence. 

Allons,  encor  un  coup  ce  couplet  de  Bacchus, 

Et  que  tous  à  la  fois  on  fasse  un  grand  chorus. 
(Tous  ensemble  le  dernier  couplet,) 


SCENE  DERNIERE. 

DORAME,  PHELONTE,  MELANTE,  DAPHNIS,  USE, 
TOINON,  FAKCUON,  CRISPIN. 

MELÀiNTB,  tenant  Lise  > . 

Nous  venons  prendre  part  au  concert. 
CBISPIN,  à  Dorame.  Le  beau  monde 

Vient  chez  moy  librement. 
LISE,  apercevant  Dorame,  Ma  peine  est  sans  seconde. 

CBISPIN,  à  Mêlante,  sans  regarder  Lise, 

Voyez,  point  de  scrupule. 
DAPHNis,  à  Toinon.  Ah!  Toinon!  qu'est-cecy? 

DOBAME,  à  part.  C'est  ma  fille. 

LISE.  Mon  père  et  ma  sœur  sont  icy  ! 

DOBAME.       Le  concert  est  charmant ,  je  Tavoue. 
LISE.  Ah,  mon  père! 

PHELONTE,  à  Crispin,  Son  père  ! 
CBISPIN.  C'est  bien  pis. 

LISE.  J'ay  failly;  mais  j'espère 

DOBAME.        Quoy!... 
TOINON.  Voilà  ce  que  c'est  que  se  faire  prier! 

Quand  une  fille  a  Tage,  il  faut  la  marier, 

Je  vous  Tay  dit  cent  fois. 


I  Lise  est  Tautre  fille  de  Dorame,  et  elle  se  promenait  dans  le  Jardin  avec  Mê- 
lante, son  amant,  à  la  disposition  daquel  Phelonte  avait  mis  sa  maison  poar  leur 
servir  de  rendez- vous. 
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DOBAME. 
MELANTE. 
DOBAME. 

MELANTE. 


DOBAME. 


LISE. 


SCENE  VIII. 

Écoutez  Unsolenle! 

Monsieur,  il  ne  faut  point... 

Hé  bien,  qu'est-ce.  Mêlante.^ 

Vous  veniez  au  concert,  c'en  est  icy  le  jour. 

Non,  en  vain  je  voudrois  vous  cacher  mon  amour  : 

Depuis  un  an  entier  j'adore  votre  ûlle. 

Vous  connoissez  mon  bien,  vous  sçavez  ma  famille  ; 

Daignez  laisser  uny  ce  que  Tamour  a  joint. 

Mon  honneur  souffriroit  à  n'y  consentir  point. 

Mais  quoy!  dois-je  excuser  une  fille  sans  honte, 

Et  qui  de  ma  deffense  a  fait  si  peu  de  compte.^ 

Pour  obtenir  pardon,  j'embrasse  vos  genoux. 
(Daphnis,  Toinonet  Crispin  se  jettent  à  genoux  avec  Lise.) 
MELANTE.      Eh!  Mousicur,  par  pitié... 
LISE.  Mon  père.... 

DOBAME.  Levez- vous. 

LISE,  larmoyant.  Te  sçais  que  j'ay  failly,  j'ay  tort,  je  le  confesse-. 

Mais  pardonnez... 

Ses  pleurs  réveillent  ma  tendresse  ^ 

Et....  c'est  assez.  Mêlante,  elle  est  à  vous. 

Hé  quoy! 

Se  peut-il  que  vous.... 

Ouy,  j'agis  de  bonne  foy. 

Phelonte,  à  cœur  ouvert,  Daphnis  a  sceu  vous  plaire? 

Ouy,  ce  seroit  en  vain  que  j'oserois  le  taire, 

Je  l'aime;  faites  grâce  à  ma  témérité. 

Rien  ne  manquera  lors  à  ma  félicité  : 

C'est  de  vous  seulement  que  je  la  dois  attendre. 

Je  n'aurois  pris  peut-estre  aucun  des  deux  pour  gendre 

^lais  puisque  sur  ce  point,  sans  craindre  mon  courroux. 

Mes  filles,  malgré  moy,  sont  d'accord  avec  vous , 

L'éclat  de  mes  refus  tourueroit  à  ma  honte  : 


DOBAME. 


MELANTE. 


DOBAME. 


PHELONTE. 


DOBAME. 


PHELONTE. 
DOBAME. 


CBISPIN. 


DOBAME. 
CBISPIN. 


Ainsi,  si  c'est  L)onheur,  soyez  heureux,  Phelonte. 
Puis-je  assez  reconnoistre  un  si  charmant  aveu  ? 
Le  maistre  de  musique  a  bien  joué  son  jeu , 
Et  c'est,  pour  peu  qu'il  trouve  à  payer  d'artifice. 
Un  fourbe  aussi  complet... 

Fort  à  votre  service  : 
Vous  n'avez  seulement  qu'à  me  donner  Toinon, 
Je  fourbe  après  pour  vous  de  la  mesme  façon. 
Mais  Toinon... 

Dans  un  mois,  avec  ma  tablature, 
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Elle  pourra  chanter  et  battre  la  mesure. 
TOiNO>.         Et  si  par  de  faux  tons  tu  me  gastes  la  voix?... 
CBISPIN  •        Ne  craiDS  rien.  Voulez-vous  qu*on  en  fasse  à  deux  fois  ? 

Tandis  qu^on  est  en  train,  mettez-moy  de  la  bande; 

Toinon  m*aime,  je  Taimc,  et  je  vous  la  demande. 
1)0 RAME.        La  musique  pourroit  se  ravaler  si  bas? 

A  Toinon  ! 
cmispiN.  Chacun  sçait  ce  qu'il  soait.  En  tout  cas, 

S'il  faut,  pour  Tépouser,  me  faire  mieux  connoistre, 

Crispin  est  mou  vray  nom,  et  vous  voyez  mon  niaistre. 
DORAHE.        Ah  !  puisqu  il  est  ainsi,  je  dois  tout  accorder.... 
CBTSPiN.        Messieurs,  si  mon  concert  |)eut  vous  accommoder. 

On  le  répète  icy  trois  fois  chaque  semaine  '  ; 

Venez  roiiir  en  foule,  il  en  vaut  bien  la  peine*. 


*  Od  Joaait  à  rHdtel  de  Bourgogne  les  mardis,  vendredis  et  dimanches.  Les  re- 
présentations quotidiennes  ne  commencèrent  au  tliëâtre  (]u*aprës  la  fusion  des 
trois  troupes  dans  la  salle  de  la  me  Mazarine,  en  isso,  à  partir  du  dimaoche 
25  août.  On  voit  par  le  registre  de  I^  Grange  que,  peu  de  temps  avant  la  réunion 
de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  il  y  avait  déjà  eu  une  tentative  dans  ce  sens  au  tbéAtre 
de  la  rue  Mazarlne,  du  mardi  U  mai  au  dimanche  7  Juillet  1G80  ;  puis  on  était  re- 
venu à  Tancien  usage. 

'  Comparez  ce  couplet  final,  où  l'on  Joue  sur  le  titre  et  le  sujet  de  la  pièce,  h 
ceux  qui  terminent  V École  des  Maris,  le  Légataire  universel,  etc. 


APPENDICE 

AU  THÉÂTRE  DE  L'HOTEL  DE  BOURGOGNE. 


Nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  à  cause  des  quelques  renseignements 
qu'il  donne  sur  Molière,  Tavis  Au  lecteur  de  la  Cocue  imaginaire  de  François 
Doneau ,  jouée  à  THôtel  de  Bourgogne,  suivant  quelques  auteurs. 

La  vie  de  François  Doneau  est  inconnue,  et  Ton  n'a  guère  que  la  date  de 
son  unique  pièce  pour  élément  de  sa  biographie.  On  l'a  quelquefois  confondu 
avec  Jean  Donneau,  sieur  de  Visé  (dont  il  était  peut-être  le  frère,  malgré  la 
différence  d'une  lettre  qu'on  trouve  habituellement  dans  la  manière  d'écrire 
leur  nom)  :  Maupoint,  dans  sa  BibliotUt^que  des  Théâtres^  a,  entre  autres, 
commis  cette  erreur.  -  -  Son  ouvrage  rst-tout  simplement  le  Sganareile,  ou  le 
Cocu  imaginaire^  de  Molière,  retourne  en  sens  inverse,  comme  l'indique 
le  titre.  Doneau  a  transporté  à  la  femme  le  rôle  donné  par  Molière  au 
mari ,  et  a  interverti  également  le  sexe  de  tous  les  autres  personnages,  en 
changeant  leurs  noms,  et  en  supprimant  Villebrequin.  Du  reste,  sa  comédie 
est  calquée,  scène'par  scène,  et  quelquefois  vers  par  vers,  sur  celle  dont  il 
voulait  exploiter  le  succès  à  son  profit.  U  n'y  a  montré  aucun  talent,  mais 
ce  qui  peut  encore  aujourd'hui  nous  intéresser  à  son  nom ,  c'est  la  sincère 
admiration  qu'il  témoigne  pour  Molière  dans  son  avertissement,  et  l'enthou- 
siasme désintéressé  avec  lequel  il   prend   sa  défense. 

Suivant  les  ouvrages  spéciaux,  la  première  édition  de  cette  pièce  fut 
publiée  sous  le  titre  des  Amours  (TAlcipe  et  dfCépUisc;  mais  aucun  biblio- 
graphe ne  semble  avoir  vu  cette  première  édition,  ni  ne  la  décrit,  sauf  les 
frères  ParfaicI,  copiés  par  H.  Duval,  qui  la  décrivent  ainsi:  n  in-I2,  Paris, 
Jean  Ribou,  1GG0  ».  Elle  se  trouve,  d'ailleurs,  désignée  sous  ce  seul  titre 
dans  le  privilège  (du  2.')  juillet  16C0),  reproduit  à  la  suite  de  l'édition  de 
1662,  la  plus  ancienne  qii'ou  ait  actuellement  (Paris,  J.  Hibou,  in- 12,  achevé 
d'imprimer  le  27  mai  1062;  il  y  eut,  la  même  année,  une  édit.  eizévir.  en 
Hollande,  suivant  la  copie,  petit  in-12).  Cette  édition  de  1662  pourrait  bien, 
en  réalité,  être  la  première  :  il  n'était  pas  rare  que  des  circonstances  quel- 
conques retardassent  Tinipression,  même  de  plusieurs  années,  après  la  con- 
cession du  privilège.  C'est  prol)ablcmcnt  l'existence  de  ce  privilège  du  25 
juillet  1660  qui  aura  fait  conclure  à  l'existence  d'une  édition  publiée  la  même 
année,  et  c'est  par  induction  que  lès  frères  Parfaict  auront  décrit  sommairement 
cette  édition,  en  lui  conservant  le  format  et  le  libraire  de  1662.  D'ailleurs 
rédition  de  1662  porte  bien  pour  titre,  en  tête  de  la  pièce  :  les  Amours 
d'Alcipe  et  de  Céphise,  ou  la  Cocue  imaginaire.  Seulement  le  titre  général, 
en  tète  du  volume,  et  le  titre  courant,  ne  donnent  que  ces  derniers  mots. 

Doneau  composa  son  ouvrage  avec  une  rapidité  exemplaire,  puisque  son 
privilège  est  postérieur  de  moins  de  deux  mois  à  la  première  représentation 
de  Sganarelle,  Sa  pièce  a-l-clle  été  représentée?  Les  frères  ParfaicI  disent 
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lion  ;  le  Dictionnaire  manuscrit  de  Diival  et  Beauchamps  ne  disent  rien,  ci* 
qui  revient  à  peu  près  au  mémo;  mais  Léris,  Tun  des  plus  exacts  historiens 
du  théâtre,  dit  qu'elle  Ta  été,  et  il  ajoute  que  ce  fut  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. Nous  ne  pouvons  trancher  la  question,  qui,  heureusement,  n*a  pafi 
ici  une  grande  imi>ortauce. 


AU  LECTEUR. 

Depuis  que  la  comédie  est  devenue  illustre,  par  les  soins  de  Téminentis- 
sime  cardinal  duc  de  Richelieu ,  nous  n'avons  point  veu  d*autheur  qui  ait 
plus  excellé  dans  les  pièces  comiques,  que  le  fameux  monsieur  de  Molier  * . 
Son  Étourdy,  son  Dépit  amoureux ^  ses  Prétieuses  ridicules  et  son  Cocu 
imaginaire,  sont  plus  que  suflisans  pour  prouver  cette  vérité,  pidsque  la 
cour  les  a  non-soulemcnt  approuvés,  mais  encor  le  peuple ,  qui  dans  Paris 
sçait  parfaitement  bien  juger  de  ces  sortes  d'ouvrages.  Quelques  applaudisse- 
mens  toutefois  que  Ton  ait  donnés  aux  deux  premières  de  ces  pièces ,  la 
troisième  a  beaucoup  plus  fait  d*éclat  qu'elles  n'ont  fait  toutes  deux  en- 
semble,  puisqu'elle  a  passé  pour  l'ouvrage  le  plus  charmant  et  le  plus  déUcat 
qui  ait  jamais  paru  au  théâtre.  L'on  est  venu  à  Paris  de  vingt  lieues  à  la 
ronde,  afin  d'en  avoir  h*  divertissement.  11  n'étoit  fils  de  bonne  mère,  qui, 
lorsqu'on  la  jouoit,  ne  s'empressast  pour  la  voir  des  premiers ,  et  ceux  qui 
font  profession  de  galanterie  '  et  qui  n'avoient  pas  veu  représenter  les  Pré- 

I  Le  nom  de  Molière  se  trouve  as«ei  souvent  orthographié  ainsi ,  à  cette  époqae. 
On  a  même  les  Œuvres  de  monsieur  JUolier  (Paris,  de  Sercy,  1664,  ln-12,  t.  I). 
11  est  appelé  Monsieur  de  Molier  dans  la  préface  de  la  première  édition  de  Sgo' 
narefle^  ou  le  Cocu  imaginaire^  donnée  par  Nenrvillenaine  en.  1660.  II  est  également 
éerit  Molier  dans  le  privilège  daté  du  dernier  mai  1060,  pour  sa  comédie  de  !'£- 
iourdy^  dans  la  Pompe  funèbre  de  H.  Searon  (1660)  et  dans  Loret,  le  26  octobre  de 
la  même  année;  on  voit  que  c'est  surtout  au  début  de  sa  carrière  que  l'orthographe 
de  son  nom  n'était  pas  encore  bien  fixée.  Dans  le  privilège  de  VEeole  des  Maris^ 
du  9  juillet  1661,  il  est  nommé  de  Moliers:  enfin,  Mollièrey  dans  le  privilège  et  tout 
le  volume  de  la  relation  des  Plaisirs  de  l'isle  enchantée  (1665].  De  tout  cela  il  sem- 
blerait résulter  qu'on  a  pu  d'abord  confondre  qaelqoefois  le  poète  comique  avec  un 
sieur  de  MoUier  (qui  s'écrivait  aussi  Molier,  et  même  quelquefois  Mollière),  maître 
de  la  musique  et  des  ballets  du  roi,  et  cela  d'autant  mieux  que  ce  dernier  nom, 
malgré  la  légère  différence  de  son  orthographe,  se  prononçait  de  la  même  façon 
que  celui  de  Molière,  et  que  Molière  faisait  également  des  ballets  pour  la  cour.  Rien 
de  plus  naturel,  du  moins,  qu'on  ait  confondu  les  deux  noms,  sinon  les  deux  per- 
sonnages. Ce  Mdllier,  qui  composait  aussi  des  vers  pour  ses  ballets,  était  fort 
célèbre  alors,  et  il  était  parvenu  à  l'apogée  de  sa  réputation,  en  1658,  qnand  Molière 
vint  se  fixer  à  Paris.  11  ne  tarda  pas  à  être  éclipsé.  A  partir  de  1664,  il  semble  céder 
la  place  à  Molière,  qui  fait  invasion  dans  ses  propres  rôles,  en  composant  des  balleta 
et  des  divertissements  ou  il  parait  lui-même.  Cette  année-là,  on  les  voit  paraître  tons 
deux  ensemble  dans  les  Plaisirs  de  l'isle  enchantée.  De  là  et  de  plusieurs  autres  causes, 
il  était  impossible  qu'il  ne  naquit  pas  un  peu  de  confusion.  Louis  de  MoUier  survécut 
i  Molière;  il  ne  mourut  que  le  18  avril  16tf8.  (V.  le  biblioph.  Jacob,  La  Jeunesse  de 
Molière,  in-16,  p.  147-157,  et,  dans  ce  volume,  notre  Histoire  du  ballet  de  cour.) 

'  C'est-à-dire  de  bon  ton,  de  savoir-vivre,  de  distinction.  On  peut  voir  dans  VHonneste 
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lieuses f  d'abord  quelles  comiiiriici'rnit  à  faire  parler  irellcs,  irosoÛMit  Ta- 
TOiier  sans  rougir.  Coltr  pièce  enfui  a  tant  fait  de  itruit,  que  le.s  ennemis 
mesmesde  monsieur  Molier  ont  été  contraints  de  puMier  ses  louanges,  mais 
non  pas  sans  faire  connuistre  {kif  leurs  discours  qu'ils  ne  le  faisoient  que  de 
peur  de  passer  pour  ridieidcs  '.  Les  uns  disoieutque  véritablement  la  j)ièee 
étoit  belle,  mais  «pie  le  jeu  fuis4>il  une  grande  partie  de  sa  beauté;  les 
autres  ajoutofcnt  que  la  rcuicoutre  du  temps,  où  Ton  parloit  fort  des  Pré- 
tietues,  aidoit  à  la  faire  réussir,  et  qirinduhitablement  ses  pièces  n'aumient 
pas  toujours  de  pareils  suvce/.,  quand  le  temps  ne  les  fa\uriseruit  pas;  mais 
ce  que  ce  iameu\  autheur  a  fait  dt>puis  a  bien  fait  voir  (pie,  loin  d'a\oir 
tiré  quelque  avantage  de  la  rencontre  des  l^rétieuses,  il  a  fait  prier  dViles  à 
ceux  qui  ne  les  eonnoissoient  pus,  puisque  (  de  la  manière  dont  il  Ta  traité) 
il  a  donné  de  l'éclat  à  une  cbose  fpii  étoit  dans  rohsciu'ité,  et  dont  on  ne 
parloit  que  dans  de  certaines  ruelles.  J'ose  mesme  avancer  pour  sa  gloire, 
que  les  Pi-élieus<'s  qui  sont  dans  la  pièce  appeliéc  de  ce  nom ,  n'en  fout  pas 
toute  la  beauté,  et  que  le  curaclert*  du  manpiis  de  Mascarillc,  (pii  est  de  sou 
iiiTcntion,  puistprii  ne  tient  rien  du  Prélieux,  est  une  des  cbos4>s  les  plus 
ingénieuses  qui  ait  jamais  pru  au  théâtre,  et  la  plus  spirituelle  de  la  pièce. 
Jfais  voyons  si  le  prouoslicpie  de  ces  Messieius  ((pii  disoient  ({ue  Monsieur 
de  Molier  ne  pouvoit  plus  faire  de  piè<^es  ([ui  eussent  tant  de  succès  tpie  ses 
Prétieuses)  est  véritable,  et  si  le  6'of m  imaginaire,  qu'il  a  fait  ensuite,  n'a 
pas  eu  tous  les  apjdaudissemens  qu'il  en  pouvoit  attendre,  puisqu'à  moins 
que  Ton  ne  veuille  dire  la  mesme  chose  de  tous  ses  ouvrages,  que  Ton  ne 
le  veuille  accuser  d'a\oir  de  l'esprit  et  de  scavoir  choisir  ce  qui  plaist,  l'on 
ne  luy  S4;auroit  objecter  qut:  le  sujet  du  temps,  et  que  c'est  ce  qui  le  fait 
réussir.  GeiK>udant  cette  pièce  a  été  jouée,  non-seulement  en  plein  été,  où 
pour  Tordinaii-e  chacun  (piille  Paris,  pour  s'aller  divertira  la  campagne, 
mais  encor  dans  le  temps  du  mariage  du  Itoy  %  où  la  curiosité  avoit  attiré 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  <pialité  en  cette  ville  ;  elle  n'en  a  toutefois  pas 
moins  réussy,  et  quoyquc  Paris  fust,  ce  semble,  désert,  il  s'y  est  néanmoins 
trouvé  encor  assez  de  personnes  de  condition  pour  rem[tlir  plus  de  quarante 
fois  les  loges  et  le  théâtre  du  Petit  Itourbon,  et  assez  de  bourgeois  pour 
remplir  autant  de  fois  le  parterre.  Jugez  quelh^  réussite  cette  pièce  auroil 
eue,  si  elle  avoit  été  jouée  dans  un  lein|is  plus  favorable,  et  si  la  cour  avoit 
été  à  Paris.  Elle  auroit  sans  doute  été  plus  admirée  ([ue  les  Prctivuses,  j>iiis- 

Aomme,  ou  l'Art  déplaire  à  la  court^  par  Karet  (1G30,  in-i"),  et  dans  1rs  Loix  de  la 
gaianierte  (1614},  la  réunion  de  toutes  les  qualités  qu'il  fallait  pour  former  un  par- 
fait galant. 

'On  ronnait  le  mot  de  Ménn^e,  un  précieux,  après  la  représentation  des  l'rv* 
eiCMjea  :  •  \u  sortir  de  la  comôdie,  a-t-il  rarnnté  lui-m^me  dans  le  Mennfjtanat  pre- 
nant M.  t.bapdain  par  la  maiu  :  Mi>nsieur,  lui  dis-je,  nous  approuvions  vous  et  moi 
toutes  les  sottises  qui  viennent  d'âlre  critiquées  si  finement;  mais,  romme  disoit  saint 
Remy  à  Clovis,  il  nous  faudra  désormais  brûler  ce  que  nous  avions  adoré,  et  adorer 
ce  qae  nons  avions  i  rùlé.  • 

'  l.e  Cocu  iina(ji»nire  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  28  mai  IGGO,  sur  le 
théâtre  du  l'etit  liourhon.  1^  roi  épousa  l'infante  Marie^Thérèse  d'Aatriche,  le  9  juin 
suivant,  à  Saint*Jean  de  Lui,  où  toute  la  cour  l'avait  accompagné,  entraînant  à  sa 
suite  une  foule  de  curions* 
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((trcncor  que  le  lomps  luy  îusl  contmire.  Ton  doute  si  elle  u*a  pas  eu  autant 
de  succcz.  Jamais  on  ne  vit  de  sujet  mieux  conduit,  jamais  rien  de  si  bien 
fondé  que  la  jalousie  de  Sganarclle ,  et  jamais  rien  de  si  spirituel  que  ses 
vers  '.  CVst  )K)urquoy  presque  tout  Paris  a  soidiaité  de  voir  ce  qu*nne  femme 
pourroit  dire,  à  qui  il  arriveroit  la  mcsme  chose  qu'à  Sganarelle,  et  si  elle 
auroit  autant  de  sujet  de  se  plaindre  (piand  son  mary  luy  manque  de  foy,  que 
luy  quand  elle  luy  est  infidellc.  C'est  ce  qui  m'a  fait  faire  cette  pièce  qui 
servira  de  regard'  au  Cocu  imaginaire ,  puisque  dans  l'une  on  verra  les 
plaintes  d'un  homme  qui  croit  que  sa  femme  luy  manque  de  foy»  et  dans 
l'autre  celles  d'une  femme  qui  croit  avoir  un  mary  infidelle.  J'aurois  bien 
fait  un  autre  sujet  que  celuy  de  monsieur  de  Molier  pour  faire  éclater  les 
plaintes  de  la  femme;  mais  ils  n'auroient  pas  eu  tous  deux  les  mesmes  su- 
jets  de  faire  éclater  leur  jalousie  :  il  y  auroit  eu  du  plus  ou  du  moins  ;  c'est 
pourquoy  il  a  fallu,  afin  que  le  divertissement  fust  plus  agréable,  qu'ils 
raisonnassent  tous  deux  dans  les  mesmes  incidens,  tellement  que  j'ay  été 
contraint  de  me  servir  du  mesme  sujet  ;  c'est  ce  qui  fait  que  vous  n'y  trou- 
verez rien  de  changé,  sinon  que  tous  les  hommes  de  l'un  sont  changés  en 
femmes  dans  l'autre.  Vous  pouvez  mainlenaut  voir  lequel,  du  mary  ou  de 
la  femme,  a  plus  de  tort  quand  il  manque  de  fidélité;  mais  souvenez-vous, 
avant  que  de  me  condamner,  que  l'homme  a  l>eaucoup  plus  de  raisons  de 
son  costé  que  la  femme,  puisque  ce  qui  passe  pour  galanterie  chez  l'un, 
passe  pour  crime  chez  l'autre ,  outre  qu'il  n'y  a  pas  le  mot  pour  rire  du 
costé  de  la  femme,  son  front  étant  trop  délic^it  pour  porter  des  cornes ,  ce 
(pii  rend  le  plaisant  difficile  à  trouver,  et  le  sexe,  de  plus,  se  trouvant  stérile 
eu  cette  rencontre.  Je  pourrois  icy  vous  parler  du  mol  de  cocue  dont  je  me 
suis  servy  ;  mais  je  crois  qu'il  n'en  est  pas  besoin,  d'autant  que  nous  sommes 
dans  un  temps  où  chacun  \\nr\c  à  sa  mode. 

'  C'est  une  chose  qui  peut  sembler  assez  singulière  aujourd'hui  que  l'efTet  produit 
parle  Cocu  imaginaire.  Quoique  ce  soit  une  des  moindres  pières  de  Molière,  qui  l'a 
d'ailleurs  tirée  d'une  farce  italienne  {Cornuto  per  opiuione)^  et  qu'elle  semble  plutôt 
destinée  au  peuple  qu'aux  juges  délicats,  cependant  ce  fut  une  de  relies  qui  firent  le 
plus  de  bruit,  qui  laissèrent  alors  le  plus  de  traces,  qui  suscitèrent  le  plus  de  dis- 
cussions et  de  critiques.  Mous  en  avons  un  témoignage  dans  Griroarest;  la  Zélinde 
de  Villiers  nous  en  fournit  un  autre,  et  surtout  l'édition  donnèn  par  Neufrillenaine 
(1660,  io-12)  qui  l'avait  retenue  tout  entière  après  quelques  auditions ,  et  qui 
parle  avec  enthousiasme  de  cette  pièce  et  des  applaudissements  qu'elle  a  reçus,  tant 
dans  sa  dédicace  à  Molière,  que  dans  sa  lettre  à  un  ami,  à  la  suite  de  cette  dédicace, 
l/œuvre  de  Doneau  n'est  pas  un  des  garants  les  moins  curieux  de  ce  sucrés.  Voir  encore 
Bussy-Rabutin  [Mémoires^  I,  p.  33f>)  et  la  Guerre  comique^  par  de  La  Croi»  (1664)  : 
«  On  auroit  peine  à  souffrir,  dit  dans  cette  dernière  pièce  le  comédien  La  Rancune, 
qu'on  représentast  le  Cid  deux  fois  par  an,  et  l'on  iroit  voir  son  Cocu  imaginaire  s'il  le 
jouoit  tous  les  jours,  n  {Dispute  v,  p.  93.)  •  C'est,  à  mon  sentiment,  et  à'celuj  de 
beaucoup  d'autres,  la  meilleure  de  toutes  ses  pièces,  et  la  mieux  écrite,  n  dit  l'auteur 
des  Nouvelles  nouvelles  (1663,  t.  III,  p.  226).  Il  est  vrai  que  cet  auteur  est  fort 
suspect.  Enfin  le  Coeu  imaginaire^  est,  avec  Psych^  selon  M.  P.  Lacroix  dans  le  cata- 
logue Soleinne,  la  pièce  de  Molière  qui  a  eu  le  plus  grand  nombre  d'éditions. 

>  De  rapport,  de  point  de  comparaison. 

FIN   DU  THÉÂTRE   DE   L'iIOTEL   DE   BOURGOGNE. 


THEATRE  DE  LA  COUR. 

BALLETS  ET  MASCARADES. 


HISTOIRE 

DU  BALLET  DE  COUR. 


Pour  peu  Cfue  Ton  ait  ou\crl  1rs  Mémoires  du  dix-septième  siècle,  on 
sait  quel  rôle  jouèrent  les  ballets  à  la  cour  de  Henri  lY,  de  Louis  XIII,  et 
suitout  de  Louis  XIV,  du  inoins  |)endaut  la  preniièiv  partie  de  son  règne. 
Ce  divertissement  ingénieux  et  galant ,  qui  précéda  et  prépara  TOpt'ra ,  où 
les  cliamuvs  réunis  de  la  comédie ,  de  la  musique  et  de  la  danse  se  rehaus- 
saient de  toutes  les  pompes  du  spectacle,  fut  pendant  près  d'un  siècle  la  dis- 
traction fa\orile  des  princes  et  des  grands  seigneurs.  Il  fait  partie  essentielle 
de  l'histoire  du  théàtiv  et  de  Thistoire  des  mœurs  à  celte  cpo({ue,  et  ce  re- 
cueil serait  incomplet,  s'il  ne  lui  accordait  la  place  qu'il  mérite.  Mais  d*a- 
boi*d,  avant  d'en  suivre  pas  à  i>as  les  développements  et  la  décadence ,  il 
im]>ortc  de  le  définir  et  de  donner  sommaii-emcnt  les  explications  nécessaires 
j>our  comprendi-e  l'historique  qui  va  suivre. 

Qu'était-ce,  au  juste,  que  le  ballet?  En  quoi  consistait-il.'  Quels  en  fun'iit 
les  éléments  primitifs  et  essentiels,  tant  qu'il  resta  un  amusement  particulier 
à  la  cour,  et  avant  l'épocfue  où  il  monta  sur  les  théâtres  publics  pour  y  de- 
venir, en  se  modifiant,  une  des  branches  de  l'Opéra? 

Gomme  l'indique  Tétymologie  de  son  nom,  la  danse  était  le  fond  du  ballet . 
L'abbé  MaroUes  le  détinit  une  «t  danse  de  plusieurs  personnes  masquées 
sous  des  habits  éclatans ,  composée  de  diverses  entrées  ou  jiarties ,  qui  se 
peuvent  distribuer  en  plusieurs  actes  et  se  rapportent  agréablement  à  un 
tout,  avec  des  airs  différens,  pour  représenter  un  sujet  inventé,  où  le 
plaisant,  le  rare  et  le  merveilleux  ne  soient  pas  oubliés*.  »  Cette  dé- 
finition, un  peu  longue,  et  où  l'on  souhaiterait  plus  de  netteté,  s'éclaircira 
par  tout  ce  que  nous  allons  dire.  Suivant  l'abbé  de  Pun*',  c'est  u  ime 
représentation  muette,  où  les  gestes  et  les  mouvements  signifient  ce  qu'on 
|>ourroit  exprimer  jwir  des  paroles.  —  Par  là,  ajoule-t-il,  il  est  aisé  de  voir 
la  défectuosité  de  ces  ballets,  où  l'on  ne  connoit  rien  que  pr  les  récits  qu'on 
y  chante,  que  par  les  livres  qu'un  y  distribue,  et  que  par  les  vers  qu'on  y 
insère  pour  en  débrouiller  le  sujet.  »  Cette  définition  réduit  le  l>allet  à  sou 

^  Suite  des  Hèmoiret^  Discours  IX. 

'  td*t  de$  sptelacl.  anciens  et  noitv.,  1.  Il,  cb.  Yl. 
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essence  même  et  à  sa  plus  simple  expression  ;  mais  il  nVn  faut  pas  moins 
tenir  compte  des  éléments  accessoires. tpii  s*y  joignirent  dès  son  origine,  et 
qui,  en  s'accroissant  de  plus  en  plus,  en  devinrent  pour  ainsi  dire  rapi)en- 
dice  obligé,  et  ne  tardèrent  pas  à  faire  corps  avec  lui. 

Dans  la  perfection  où  le  conduisit  ce  développement  régulier,  le  liallet  de 
cour  se  composait  à'entrées,  de  vers  et  de  récits.  Les  entrées  y  qui  consti- 
tuaient le  fond  même  du  ballet,  étaient  muettes  :  on  voyait  s*avancer  sur  le 
tliéàtre  un  e<Ttaiu  nombre  de  ])ersonnage$ ,  qui  figuraient  par  leur  physio- 
nomie, leur  costume,  leurs  gestes  et  leurs  danses,  une  action  foimant  une  soiie 
de  petit  drame  comique  ou  sérieux ,  complet  en  soi ,  mais  uni,  quelquefois 
par  des  incidents  matériels,  tout  au  moins  par  l'idée  générale,  aux  autres 
entrées,  dont  chacune  reproduisait  une  des  faces  du  sujet  '.  Le  programme, 
distribué  à  rassemblée,  e\pli(|uait  sommairement  le  sujet  des  entrées,  comme 
ferait  aujourd'hui  le  livret  d'une  pantomime;  de  plus,  il  y  joignait  habi 
tuellement,  surtout  sous  Louis  XIV,  des  i^ers  à  la  louange  des  personnes 
chargées  de  remplir  les  différents  rôles ,  vers  qui  n'entraient  pas  dans  l'ac- 
tion, et  n'étaient  point  destinés  à  être  dits  ou  chantés  sur  la  scène,  mais 
simplement  à  être  lus  par  les  spectateurs.  Ce  fut  surtout  Benserade  qui  af- 
fermit et  généralisa  cet  usage,  et,  jwr  le  caractère  ingénieux  et  nouveau  qu'il 
donna  à  ces  vers,  contribua  à  en  faire  un  des  éléments  principaux  et  Tune 
des  parties  les  plus  picpiantes  du  ballet  de  cour.  Enfin  les  récits  étaient  des 
morceaux  débités  ou  chantés  à  l'ouverture^  du  ballet  et  de  chacune  de  ses 
parties,  jiar  des  |)ersonnages  qui  n'y  dansaient  pas,  et  qui  devaient  régu- 
lièrement se  rapporter  au  sujet  de  l'action,  dont  ils  formaient  une  es[)èce  de 
prologue  explicatif^.  C'était  le  plus  souvent  des  comédiens  rpi'on  chargeait 
de  ce  rôle,  et  le  récit  avait  lieu  presque  toujours  en  musique  :  lorsqu'il  n'était 
pas  chanté,  comme  dans  le  ballet  des  Muses,  on  en  était  averti  par  le  pro- 
gramme '.  «  Le  récit  est  un  ornement  étranger  au  l)allet,  dit  de  Pure  (p.  2C7), 
mais  que  la  mode  a  naturalisé  et  (pi 'elle  a  rendu  comme  nécessaire.  » 

La  représentation  se  terminait  par  le  grand  ballet,  où  tous  les  danseurs, 
avec  des  masques  noirs,  dit  l'abbé  de  Maroltes,  sont  également  parés  d'ai- 
grettes, de  plumes  et  de  clinquants  \  Le  masque,  comme  nous  le  verrous, 
n'avait  rien  .d'étonnant  et  figurait  dans  toutes  les  entrées  de  ballets; 
quant  aux  aigrettes,  aux  plumes  et  au  clinquant,  l'abbé  de  Marolles  veut 

>  11  y  «  des  balletâ,  mais  en  très-petit  nombre,  comme  celui  do  Beau  Richard^  at- 
triboé  à  la  Fonlainn  (éd.  Walckenaêr,  1826,  in^S**,  t.  v|),  qal  sont  de  TéritaMes  co. 
médies  dansées,  où  les  entrées  se  saccèdent  comme  les  scènes  dans  nne  pièce  ordinaire. 
C'est  une  exception.  Il  saffisait  généralement  qne  les  entrées  fussent  liées  au  sujet 
sans  être  liées  entre  elles. 

'  Baiin,  Notei  sur  Molière,  p.  164-5.  Daiin  s'exprime  seulement  d'une  façon  trop 
absolue,  en  prenant  pour  type  à  peu  prés  riclusif  le  ballet  perfectionné  de  Benserade, 
et  sans  tenir  compte  des  exceptions  et  des  variations  qne  j'indique,  et  qu'on  verra  plus 
en  détail  dans  la  suite  de  cette  notice. 

3  Dans  le  Ballet  comique  de  la  royne  (1582),  les  récits  sont  aussi  de  pure  déclama- 
tion," et  en  ce  temps-là,  dit  le  père  Ménestrier,  dans  son  traité  sur  la  matière,  c'étaient 
les  personnes  de  la  cour  qui  récitaient  elles-mêmes  comme  elles  dansaient. 

^  Snite  des  Mémoires,  Discoart  IX,  Du  Baltet. 
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sans  doute  iiidiquor  par  là  qu'on  déplovait  uuo  magnificence  i)articulièrr 
daus  les  costumes  du  grand  ballet,  pour  clore  dignement  le  spectacle, 
comme  dans  les  feu.v  d'artifice  où  le  bouquet  efface  tout  ce  qui  a  pi-é- 
cédé.  On  pourrait  croire,  à  lire  cette  pbrase  isolée,  que  le  grand  ballejl 
était  une  sorte  de  mascarade  ajoutée  apn's  coup.  11  n'en  est  rien  :  c'était 
simplement  la  dernière  entrée,  faite  a>ec  les  costumes  et  la  pli)sionomie 
indiqués  par  le  sujet,  seulement  a\cc  le  j)lus  de  p(mipe,  de  \ivacitc  et  d'éclat 
possible,  et  combinit^  de  manière  à  réunir,  comme  l'indiquait  son  nom,  soit 
tous  les  acteurs  du  l>allet,  soit  pour  le  moins  un  plus  grand  nombre  de 
danseurs  que  chaciuie  des  entrées  prt'cédentes  * . 

Dans  le  ballet,  les  parties  correspondaient  aux  actes ,  et  les  entrées  aux 
.  scènes.  Le  nombre  des  parties  n'était  pas  réglé,  mais  jamais  il  n'y  en  avait 
plus  de  cinq.  Les  ballets  qui  .servaient  d'intennèdes  en  avaient  habituellement 
quatre.  Beaucoup  n'en  ont  qu'une  ou  deux.  Chaque  partie  se  composait 
d'entrées ,  quehpu'fois  fort  nombreiises.  Les  maîtres  du  genre  recomman- 
daient qu'elles  ne  fussent  ni  tro[)  hnigues,  ni  uniformes,  et  (pi'on  y  variai 
la  quantité  des  acteurs,  qui  était  tantôt  d'ini  seul,  tantôt  de  cinq  ou  six, 
mais  rarement,  au  moin»  dans  les  premiers  temps».  Plu»  tard,  celte  quantité 
alla  en  s'accroissanl  :  c'est  la  tendance  ordinaire.  Il  n'était  pas  rare  d'y 
voir  une  douzaine  de  danseurs  groupés  en  un  ou  plusieurs  quadrilles  *,  ou 
même  une  véritable  foule  sur  la  scène. 

Le  ballet  avait  ses  règles  matérielles  et  littéraires.  Sa  poétique  a  été  w- 
cueillie  et  formulée  par  l'abbé  de  Pure,  et  principalement  par  le  père  Menés- 
trier;  mais  celle  poétique  n'a  rien  de  bien  rigoureux,  surtout  comparée 
à  celle  des  genres  dramatiques  pioprement  dits,  tels  que  la  tragédie  et  la 
comédie.  Le  ballet,  créé  dans  l'unique  but  de  divertir,  jouissait  des  mêmes 
libertés  qu'on  accorda  aussi  par  la  suite,  pour  une  raison  analogue,  à  l'opéra. 
Pourvu  qu'il  eût  l'unité  de  dessein ,  il  était  dispensé  de  riuiité  de  temps 
et  de  lieu,  et  même  de  l'unité  d'action.  11  admettait  largement  l'emploi  des 
épisodes,  la  variété  des  styles,  le  mélange  des  i)ersonnages  nobles  ou  vul- 
gaires, graves  ou  l>adins,  historiques  ou  fabuleux,  naturels  ou  allé- 
goriques. 11  n'y  avait  rien ,  en  effet ,  qui  ne  fût  du  ressort  du  ballet.  Tout 
ce  qui  pouvait  se  traduire  sur  la  scène,  être  ligure  par  la  danse,  le 
costume,  la  pantomime,  le  siK'ctacle,  lui  apiiarlenait  de  plein  droit.  Au 
fond,  il  ne  reconnaissait  guère  de  règles  que  celles  du  plaisir,  et  Tablé 
de  Pure  le  dit  expressément  :  «  Soit  que  jus({u'icy  les  loix  du  ballet  n'ayent 
pas  été  publiées,  ou  que  le  ciel  et  sa  bonne  fortune  l'aient  préservé  d«»s 
chicaneuses  et  ridicules  inquiétudes  des  maistres  ès-arts,  il  n'est  tenu  qiu> 
de  plaire  aux  yeux,  de  leur  founiir  des  objets  agréables,  et  dont  l'appa- 
rence et  le  dehors  impriment  dans  l'esprit  de  fortes  et  de  belles  images*.  >. 
La  marche  naïve  qu'indique  le  i)€re  Menestrier  pour  faire  un  ballet,  montre 

'  Le  P.  Mfnestrier,  Dp*  ballets  anciens  et  modernes,  1682,  in- 12,  p.  278, 
>  MaroUes,  Discours  IX. 

^Cahusae,  Traité  historique  de  la  danse,  t.  Il,  p.  85.  Étymologiquemeut,  le  mot  qua- 
drille  ne  désignait  que  quatre  danseurs,  mais  on  en  avait  étendu  le  sens. 
*  tdée  des  speetacl.  anciens  et  nouveaux^  I.  Il,  ch.  XI,  p.  214. 
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bien  aussi  la  latitude  laissée  à  Tauteur  et  les  facilités  qu*il -trouvait  à 
raccomplissemcnt  de  sa  tâche.  «  Tout  le  secret  de  la  conduite  d'uu  ballet, 
dit-il  ingénument ,  consiste  au  choix  du  sujet ,  car  il  uVst  point  de  sujet , 
de  quelque  nature  qu'il  puisse  estre,  qui  ne  soit  un  tout  composé  de  plusieurs 
parties,  ou  actuelles  comme  parlent  les  philosophes,  ou  virtuelles,  cVst-à- 
dire  qui  d'elles-mêmes  se  font  voir  distinctes ,  ou  se  peuvent  facilement  dis- 
tinguer. Ainsi,  la  nuit  étant  une  étendue  de  temps  de  plusieurs  heures, 
durant  lesquelles  plusieurs  choses  différentes  se  font  ou  se  |)euvent  faire 
dans  le  monde,  on  trouve  naturellement  la  conduite  d*un  Imlletsurce  sujet 
en  représentant  par  des  danses  figurées  tout  ce  qui  se  fait  ou  se  peut  faire 
pendant  la  nuit...  Les  ballets  qui  se  font  sur  une  proposition  ou  sur  un 
sujet  composé  demandent  nécessairement  autant  de  parties  qu*il  y  en  a  dans 
la  proposition  ou  dans  le  sujet  composé  ;  et  c^est  sur  ces  parties  que  roule 
essentiellement  toute  la  conduite  du  ballet.  Si,  par  exemple,  on  se  propose 
pour  sujet  qu'iV  faut  mourir,  on  j>eut  représenter  toutes  sortes  de  personnes 
sujettes  à  la  mort,  comme  les  P^)es,  les  Rois,  les  (la>aliers,  les  Dames,  les 
St^avans,  etc.  Ce  sont  les  parties  essentielles  à  ce  ballet ,  auxquelles  on  peut 
ajouter  la  mort  ou  la  mine  des  Ëtats,  des  Monarchies,  et,  au  lieu  des  per- 
sonnes réelles,  se  servir  des  poétiques,  de  la  Science,  de  la  Grandeur,  de 
l'Autorité,  des  Richesses.  De  même,  qui  voudroit  faire  un  liallel  sur  cette 
proposition  que  tout  obéit  à  l'argent^  ou  que  l'intérest  est  Pâme  du  monde,  il 
faut  considérer  V Argent,  Obéir  et  Toutes  choses,  (|ui  sont  les  trois  parties 
de  la  proposition ,  et  représenter  l'Argent  avec  son  autorité ,  sa  puissance , 
son  crédit.  Ce  mot  à^ Argent  est  un  tout,  dont  les  paiiies  sont  les  Pistoles, 
les  Écus,  les  Deniers,  lesMonnoyes  de  di>ers  païs,  avec  les  images  des  Princes, 
leurs  symboles,  leurs  armoiries,  les  Lettres  de  cliauge,  les  Brevets  d'affaires, 
les  Assignations,  les  Billets  de  l'Ëpai-gne.  Sous  le  mot  A*Obéir  se  peuvent 
ranger  toutes  les  Soumissions,  les  Servitudes,  les  Adorations,  les  Dépen- 
dances. Et  sous  Toutes  choses,  on  jïeut  mettre  la  Flatterie,  les  Arts,  les 
Sciences,  toutes  les  Conditions,  tous  les  États,  et  de  tout  cela  faire  un  corps 
qui  composeroit  le  ballet  ' .  » 

Rien  de  plus  simple,  comme  on  voit;  un  pareil  plan  exige,  à  coup  sûr, 
moins  d'imagination  que  de  patience,  et  pour  peu  qu*on  se  laissât  aller,  il 
serait  facile  d'y  faire  tenir  l'univers  entier.  On  trouvera  peut-être  qu'il  y  a 
beaucoup  d'allégories  là-dedans ,  mais  en  cela  le  père  Menestrier  ne  faisait 
€[ue  suivre  à  la  fois  la  tendance  naturelle  à  un  homme  professant  ex  cathe- 
drd  sur  la  matière,  et  le  goût  du  temps ,  en  particulier  celui  de  la  célèbre 
compagnie  dont  il  était  membre.  Entre  toutes  les  variétés  de  ballets  qiii  se 
produisirent  au  dix-septième  siècle,  ballets  historiques,  fabuleux,  poétiques, 
enipnuités  à  la  mythologie,  au  i*oman ,  à  l'épopée,  à  l'idylle,  l'allégorie 
dominait.  Elle  dominait  surtout  dans  les  l>allets  poétiques,  c'est-à-dire  de 
pui-e  invention,  et  dans  ceux  de  caprice  et  de  fantaisie.  On  poussait  quel- 
quefois l'amour  de  l'allégorie  dans  le  ballet  jusqu'à  faire  danser  des  abs- 
tractions et  des  êtres  métaphysiques,  comme  firent  si  souvent  les  jésuites 

*  Dt$  ballets  anciens  et  modernes,  p.  92.6. 
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•dans  leurs  collèges,  et  Tabhé  Marolles ,  qui  a  écrit  une  sorte  de  petit  traité 
sur  le  genre ,  comme  le  pèi-e  Menestricr  a  tracé  les  plans  d'un  ))allet  des 
armoiries,  d'un  ballet  des  emblèmes  et  d'un  autre  des  hiéroglyphes.  Mais 
tout  ceci  appartient  à  Thistorifiue ,  et  ne  fait  plus  partie  de  la  définition. 

IL 

Le  ballet  de  cour  fut  cliez  nous  un  produit  d'importation  étrangère.  Avant 
de  paraître  en  France,  il  florissait  en  Italie,  d'où  Catherine  de  Mcdicis  l'in- 
troduisit dans  ses  bagages,  quand  elle  vint  épouser,  eu  1 533,  le  second  fils 
de  Fraui^ois  I****.  Toutefois  il  fut  quelque  temps  avant  de  s'acclimater  et  de 
prendre  racine  sur  ce  sol  nouveau.  L'élément  chevaleresque  dominait  encore 
dans  la  cour  de  François  I**»",  son  beau-père,  dans  celle  même  de  son  épou\ 
Henri  II,  et  la  poésie  ne  s'y  séparait  pas  des  armes.  Les  touruois,  carrousels, 
combats  à  la  l>arrière,  tenaient  toute  la  place  que  devait  plus  tard  remplir 
le  ballet.  Mais  ces  exercices  n'étaient  eu^-mèmes  (pi'une  première  forme,  une 
sorte  d'embryon  de  ce  divertissement.  Celui-ci  se  glissait  peu  à  peu  dans  la 
place,  où  il  multipliait  les  points  d'approche  et  de  contact,  et  il  allait  bientôt 
l'envahir. 

Ainsi,  le  programme  des  carrousels  et  les  devises  des  combattants  prépa- 
raient déjà  le  livret  et  les  vers  des  ballets.  Lors  du  tournoi  entrepris  pour 
l'entrée  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  on  en  publia  ['ordre  et  les 
articles ,  et  Mcllin  de  Saint-Gelais  lit  des  «  vers  pour  des  chevaliei'S  que 
<les  masques  vestus  en  amazones  menoient  sur  les  rangs  uu  dit  tournoy  :  » 
voilà  donc  ici  une  sorte  d'entrée  de  ballet  militaire,  avec  le  travestissement 
des  acteurs,  et  les  vers  du  poêle.  Les  festins  se  mêlaient  aussi  de  récits, 
de  musique  et  de  représentations,  principlement  sous  la  régence  de  Catherine 
de  Médicis,  qui  avait  apporté  en  France  uu  grand  nombre  ài\  ces  coutumes 
galantes.  Les  entrées  de  souverains  s'accomplissaient  toujours  au  milieu  de 
spectacles  analogues,  et  on  en  imprimait  le  récit,  avec  les  figures,  les  chants 
et  les  devises*.  Il  en  était  à  peu  près  de  même  pour  les  naissances  et  ma- 
riages de  princes  et  de  princesses,  les  proclamations  de  paix  et  beaucoup 
d'autres  circonstances  solennelles.  Euiin  le  ballet  se  glissait  également  piir 
degrés,  et  d'un  pas  plus  rapide  encore,  sous  la  mascarade,  ce  divertissement 
si  en  usage  dans  l'ancienne  cour  :  c'était  par  ces  deux  voies  ])arallèles  qu'il 
gagnait  pied  chaque  jour  et  s*approchuit  du  triomphe.  Ainsi,  à  la  mascarade 
|)Our  le  mariage  de  M.  de  Martigues  avec  M"e  de  Laval,  en  1550,  on  fait  iwi- 
raître  des  vers  pour  les  mas(pies.  Peu  après ,  dans  une  autre  mascarade  de 
neuf  filles  de  la  reine  aux  couches  de  la  même  dame ,  ces  filles  se  divisent 
en  trois  bandes  formant  autant  d'entrées  distinctes,  et  dont  la  première 
adresse  un  re'cit  au  roi,  la  deuxième  à  la  reine,  la  troisième  à  Madame, 
cœur  du  roi^  Qu'on  cherche  encore,  dans  Mellin  de  Saint-Gelais,  la  mas- 
carade de  six  dames  habillées  en  sibylles  (1554),  avec  les  vers  débités  jMir 

'  T.  de  Pare,  IdU^e  des  spectacles  anciens  et  nouveaux,  1668,  in.l2,  .  |II,  ch.  7  et  10. 
'  Beauchamps,  Recherches  sur  les  thMtres,  t.  111,  p.  4. 
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chacune  d'elles  au  roi,  à  la  reiue,  au  Dauphin',  elc.  11  n'y  avait  plu»  qu'un 
pas  à  faire  pour  arriver  au  hallet'. 

La  mort  violente  de  Henri  II  sous  la  lance  de  Montgommerv,  en  1557^ 
amena  Tahandou  momentané  des  touniois  et  carrousels.  Dès  lors,  les  liais 
et  mascarades,  prolîtaut  de  la  situation,  prirent  un  développement  nouveau. 
De  1559  à  1610,  date  de  Tavéuement  de  Louis  XIH,  on  compte  à  peine  trois 
ou  quatre  tournois,  contre  une  multitude  de  ballets.  Les  fêtes  florentines  de 
Catherine  de  Médicis,  qui  ne  les  ût  guère  servir  qu'à  ses  manèges  domes- 
tiques ou  politiques,  les  concerts  vénitiens  donnés  |)ar  J.  Antoine  Baïf, 
né  à  Venise  {UMidaut  Tamhassade  de  son  père,  en  sa  maison  du  faubourg 
Saint-Marcel,  où  il  avait  fondé  ime  esiïèce  d'académie  de  musique,  répan- 
dirent de  plus  en  plus  dans  la  haute  société  le  goût  de  ces  jeujc  d'origine 
italienne.  Sous  Charles  IX,  il  y  eut  fêles  sur  fêtes  à  la  cour;  les  noces  du 
roi  de  Navarre  et  de  Marguerite  de  Valois  furent  jwirticulièremeut  signalées 
par  des  esbats  et  folastrerieSy  des  tournois  et  divertissements  de  toute  sorte, 
au  milieu  desquels  on  distingue  ti-ès-nettement  un  embryon  de  ballet.  Après 
une  sorte  de  joute,  donnée  dans  uiie  salle  du  Louvre,  où  Charles  IX  et  ses 
frères  défendaient  l'entrée  du  paradis  contre  le  roi  de  Navarre  et  les  siens, 
qu'ils  repoussaient  en  enfer,  on  vit  descendre  du  ciel  Mercure  et  Cupidon , 
portés  sur  un  coq.  Mercure  était  un  chanteur  célèbre,  nommé  I^tienne  Le 
Roi,  «  letpiel,  étant  à  terre,  se  vint  présenter  aux  trois  chevaliers,  et  après 
un  chant  mélodieux ,  leur  fit  une  harangue,  et  remonta  ensuite  au  ciel  sur 
son  coq,  toujours  chantant.  Alors  les  trois  chevaliers  se  levèrent  de  leurs 
sièges,  traversèrent  le  paradis,  allèrent  aux  Champs-Elysées  quérir  les  douze 
nymphes,  et  les  amenèrent  au  milieu  de  la  salle,  où  elles  se  mirent  à  danser 
un  ballet  fort  diversifié  et  qui  dura  une  grosse  heure  ^.  »  Sous  Henri  III, 
qui  n'avait  |)as  dédaigné  de  |>araitre  aux  séances  de  l'Académie  de  musir{ue 
de  Baïf,  les  bals,  mascai-ades  et  momeries  se  multiplièrent.  Ce  fut  alors 
qu'eut  lieu,  en  1581,  à  la  suite  des  noces  du  diic  de  Joyeuse  et  de  Marguerite 
de  Vaudemont,  le  fameux  Ballet  comique  de  la  reine,  dont  Ballhazar  de 
Beaujoyeux  donna  l'invention ,  en  se  faisant  aider  par  les  sieurs  de  Beaulieu 
et  Salmon  pour  la  musique;  Jacques  Patin,  |K)ur  les  décorations  et  les 
peintures;  de  la  Chesnaye,  aumônier  du  roi,  pour  les  vers.  Il  est  prol)able 
qu'Agrippa  d'Aubigné  y  eut  aussi  quelque  part  :  il  s'en  prétend  l'auteur  dans 
le  récit  de  sa  vie,  et  tout  en  admettant  qu'il  y  ait  là  I>eaucoup  d'exagération, 
il  est  difficile  de  croire,  comme  plusieurs  l'ont  fait,  qu'une  assertion  si 
positive  soit  absolument  dénuée  de  tout  fondement. 

C'est  ordinairement  à  cette  date  qu'on  fait  remonter  l'origine  du  ballet 

<  OEuvres  de  Mellin  de  .Saint-GeUU,  In-S«,  1574,  p.  13. 

'  On  peut  suivre  cet  acheminement  pas  à  pas  dans  le  catalogue  dressé  par  Beau- 
cbamps  et  aussi  pnr  Ia  Vallière  {Ballets^  Op^ras^  etc.,  1  toI.  io-12).  Voir  encore  no- 
tamment l'indication  des  fêtes  de  l'an  1557,  le  Recueil  des  inscriptions,  figures,  devises 
et  mascarades  ordonnées  en  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  le  17  féTrier  1558,  par  Jodelle, 
pour  fêter  la  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise,  et  le  sommaire  des  divertissements 
de  cour  pour  toutes  les  années  suivantes  jusqu'en  1582. 

3  Mémoires  de  l'état  de  la  France  sous  Chartes  IX,  1,  3C2,  cité  par  Saint-Foix,  dan» 
set  Essais  sur  Paris. 
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de  cour.  Nous  avons  vu  toutefois  qu'il  s'était  déjà  monlV'  auparavant,  à  di- 
verses reprises,  sous  une  forme  plus  ou  moins  timide  et  incomplète,  il  est 
vrai,  mais  dont  il  faut  cependant  tenir  comple.  Rien  ne  se  ci*ée  de  rien,  et 
n'apparaît  tout  à  coup   sans  a^oir  été  longuement   préparé.  Dans  l'histoire 
littéraire,   en  i>articulier,  les  genres  se  forment  peu  à  peu  et  n'arrivent  à 
leur  éclosion  définitive   (pi'après   une  gestation  plus  ou   moins  lente.   Le 
ballet  de   cour  existait   en  germe  depuis  fort    longtemps  :  il  était  mêlé   à 
la    plupart   des  fêtes   intimes    de    la  monarchie;  il   s'était  déjà  manifesté 
par  mille  tentatives  et  tendait  à  se  constituer  au  grand  jour,    en  s'isolant 
et  en   se  complétant ,   surtout   depuis    l'avènement  d'une    reine    du  sang 
des  Médicis,  qui  apportait  chez  nous  l'art  et  les   got\ts   plus   rafûnés  des 
cours   dMtalie.    Pour    mieux  marquer    encore  son    origine   italienne,    ou 
du   moins  rinflnence   que    l'Italie    exenja  sur  son    développement,   il  ne 
faut  pas  oublier  de  dire  (pie  l'auteur  de  ce  premier  ballet  en  règle,  Bal- 
tazar  de   Beaujoyeux ,   l'un   des    plus  excellents    violons   de    l'Europe,  et 
qui  ne  tarda  pas  à  devenir  intendant  de  la  musique  et  grand    ordonnateur 
des  fôtes  de  la   cour,  s'appelait  de  son  vrai  nom  Baltazarini ,   et   venait  du 
Piémont. 

Le  ballet  se  produisait   généralement  alors    sous    la  forme   de   mascO' 
rade.  Ce  nom,   qu'on   voit   souvent  reparaître  encore  par  la  suite,  ainsi 
que  ceux   de  Boutade  et  de  Bouffonnerie  y    pour   désigner   ces  divertisse- 
ments de  cour,  s'appliquait  particulièrement  à  une  espèce  d'abi*égé  du  grand 
l>allet,  formé  de  deux  ou  trois  quadrilles  sur  des  caractères  et  un  sujet  bouf- 
fons, qui  dansiùeut  sous  leur  dégin'sement  les  airs  relatifs  à  leurs  rôles.  On 
joignait  à  celte  danse  quelques  récits  explicatifs.  La  mascarade  était  géné- 
ralement courte,  et  toujours  comique.  Primitivement  même,  et  dans  son  M-ai 
sens,  la  mascarade  ne  désignait  qu'une  représentation    matérielle  par   le 
moyen  du  travestissement,  abstraction  faite  du  développement  d'une  action 
et  de  la  danse  qui  constituaient  le  ballet;  mais  à  mesure  que  ce  dernier  lui- 
même  s'accnit  d'éléments  nouveaux,  et  particulièrement    des  récits  et  des 
vers  (Muir  les  pei*sonnages ,  la  mascarade  aussi ,  de  simple  tableau  parlant 
qu'elle  était ,  devint  une  action  figurée,  dansée,  accompagnée  de  musique  et 
de  chants,  (jui  ue  différait  guère  du  ballet  que  par  plus  de  brièveté  et  un 
caractère   plus  burlesipie  et  moins  théâtral.  Ce  qu'on  appelait  Ir.  Ifoutade 
avait  beaucoup   de  rapport  avec  la   mascarade  prise  en  ce  dernier  sens  : 
«  C'est,  dit  l'ablié  de  Piire,  un  raccourci  de  Iwllet,  une  boutade  de  l'imagi- 
nalion,  ([ui,  rencontrant  un  objet  agréable,  familier  et  facile,  se  contenle 
de  i)eu  d'entn'es,  de  peu  d'apjïareil,  et  où  l'on  se  pique  seulement  de  fain- 
paroistreun  dessein  bien   foiroc,  galant  ou  folaslre,  et  bien  exmité.   L'a- 
dresse, la  belle  exécution  suffisent,  et  le  moindre  divertissement  qu'on  y 
prenne  tient  lieu  d'un  raisonnable  succez...  Autrefois  la  boutade  consistoit 
en  quatre  entrées,  un  Récit  et  un  Grand  Ballet.  Les  premières  entrées  étoient 
oi-dinairement  d'un  setil  danseur,  et  le  Grand  Ballet,  des  quatre  rassemblés 
après  le  Récit  '  .  «»  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  c'était  moins  là  une 

'  Idce  dès  spteiaelea  aneitnt  et  nouveaux,  I.  Il,  cb.  18. 
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règle  al)Solue  qu'un  usage,  et'que,  surtout  m  plein  dix-septième  siècle,  la 
boutade  dépassa  souvent  ces  limites,  tout  en  gardant  son  caractère  d'im- 
promptu rapide  et  court. 

De  1581  à  1589,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fîn  du  règne  de  Henri  111,  les 
Iiallets  ne  chômèrent  plus.  On  en  trouve  un  certain  nombre  dans  le  Recueil 
d'airs  fait  par  Michel  Henri,  un  des  vingt-quatre  violons  du  roi  Henri  IV  ' , 
et  les  Mémoires  de  l'Estoile  en  indiquent  plusieurs.  Ronsard  ne  dédaigna 
pas  d'y  travailler  quelquefois,  non  plus  que  Jodelle,  Raïf  et  Passerat  ;  mais 
ce  fut  surtout  Desporles  qui  s'en  constitua  le  poète  ofQciel,  et  il  a  réuni  dans 
ses  œuvres,  sous  le  titre  de  Cartels  et  Masquarades,  les  vers  assez  nombreux 
qu'il  fit  pour  les  personnages  qui  dansaient  aux  Imllets  de  la  cour'. 

Ce  divertissement  prit  un  essor  plus  rapide  et  plus  large  sous  Henri  IV. 
Le  Réamais,  en  vrai  Rasque,  aimait  follement  la  danse,  et  Sully  juirtageait 
ce  goût,  en  dépit  des  affaires  d'I^tat,  de  sa  gravité  et  de  son  grand  àgc^. 
Cet  accord  du  roi  et  du  ministre  devait  porter  ses  fruits ,  et  jamais  peut- 
être  on  n'a  plus  dansé  à  la  cour  que  sous  le  bon  Henri.  Sully  avait  même 
été  jusqu'à  faire  bâtir,  dans  son  habitation  de  FArsenal,  une  salle  à  double 
rang  de  galeries,  qui  ne  servait  qu'à  cet  usage.  Les  jours  de  représentation, 
dit  Tallemant  *,  il  en  gardait  la  porte  lui-même,  et  d'Aubigné  nous  le 
représente  dirigeant  un  ballet  dans  cette  même  salle,  avec  sa  calotte  sur  la 
tète,  un  bi'assard  de  pierrerie  à  la  main  gauche,  et  un  gros  bâton  à  la 
main  droite^.  C'est  au  milieu  d'un  ballet  que  Henri  IV  fut  surpris  par  la 
nouvelle  de  la  prise  d'Amiens,  et  qu'il  se  leva  en  disant  :  u  C'est  assez  fait 
le  roi  de  France,  il  est  temps  de  faire  maintenant  le  roi  de  Navarre.   » 

On  peut  voir  dans  les  Recherches  de  Reauchamps  ^  l'indication  sommaire 
des  ballets  dansés  à  la  cour  de  Henri  IV,  et  dans  les  Mémoires  du  temps,  prin- 
cipalement dans  ceux  de  Rassompierre  et  dans  le  Journal  de  l'Kstoile,  la  des- 
cription des  principaux  d'entre  eux.  Les  chroniqueurs  notent  souvent  la  niagni- 
ficfuce  de  cos  représentations,  qui  avaient  lieu  principalement  à  certaines  fêtes 
et  pendant  les  jours  gras.  «  Le  dimanche  5  (février  1595),  dit  l'Estoile,  furent 
faits  à  Paris  force  ballets,  mascarades  et  collations,  et  à  la  cour  encore  plus, 
où  les  plus  belles  dames,  richement  parées  et  magniliquement  atouniées,  et  si 
fort  chargées  de  perles  et  pierreries  qu'elles  ne  se  pou  voient  remuer,  se  trou- 
vèrent jwr  le  commandement  de  S.  M.  »  Et  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante  :  «t  Cependant  qu'on  apportoit  à  tas  de  tous  les  coslez  dans  l'Hostel- 
Dieu  les  ]>auvres,  on  dansoit  à  Paris,  on  y  mommoit,  les  festes  et  les  ballets 
s'y  faisoient  à  45  écus  le  plat;  quant  aux  habillemens,  bagues  et  pierreries, 
la  superfluité  y  étoit  telle  qu'elle  s'étendoit  jusqu'au  bout  de  leurs  souliers 
et  patins.  »  On  y  employait  aussi  les  machines  les  plus  ingénieuses  et  les 
décorations  les  plus  éclatantes,  comme  dans  ce  Iwillet  de  1609,  entrepris 

'  (.ité  par  Beauchampa,  dans  ses  Recherches  sur  les  théâires. 
^  OEuvres  poctiq.  de  Desportes,  édit.  A.  Micbiels,  p.   4&3-4r>6. 
'  V.  ses  Mémoires,  patsim^  particulièrement  I,  XXV,  an  1608. 

*  Historiettes,  éd.  Monmerqaé  et  P.  Paris,  1,  115. 

*  Baron  de  Fvenesie^  1.  I,  ch.  2. 
«T.   m,  p.  36  à  62. 
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par  le  roi  pour  plaire  à  M''^  de  Moiitmoreocy,  et  où  les  poinlres  et  les  sculp- 
teurs trouvèrent  moyen  «  de  représenter  la  mer,  de  faire  voir  Neptune  dans 
son  char  et  Amphitrite  dans  le  sien,  de  faire  paroi tre  un  vaisseau,  de  repré- 
senter les  Tritons  et  les  Néréides  et  de  faire  voir  un  dauphin  qui  semblât 
nager,  »  dit  M"c  de  Scudéry,  qui  Ta  dépeiut  dans  le  Grand  CyrtisK  Elle 
ajoute  ^c  que  le  char  de  Neptune  et  celui  d'Amphitrite  étoient  ornés  de  tout 
ce  que  la  mer  produit  de  plus  riche;  que  les  perles,  le  corail  et  le  nacre 
faiftoicnt  la  parure  de  ces  deux  divinités;  que  celle  des  Néréides  et  des  Tritons 
étoil  d*algues,  de  coquilles  et  de  joncs  marins,  que  le  vaisseau  paroissoit 
en  éloignement  comme  s'il  eût  vogué  pour  rattraper  le  dauphin  >.  (pii  portoit 
la  jeune  Ëlise^  et  sa  lyre ,  en  nageant  lentement ,  la  tète  hors  de  Teau ,  avec 
tous  les  mouvements  propres  à  ce  poisson,  etc. 

Presque  tous  ces  divertissements,  d'après  leurs  titres  et  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  conservés,  appartenaient  au  genre  comique  et  même  bouffon. 
La  joyeuse  humeur  du  maître  rejaillissait  sur  tous  les  spectacles  de  sa  cour, 
et  les  ballets  des  grimaceurs,  des  barbiers  (1598),  des  princes  babilles  de 
plumes  (1599),  des  latmndières  ,  des  docteurs  Graticns  >,  des  Juifs  ^  de  la 
Mariée  {\GOO)f  des  Tire-laines,  des  Oublieux,  des  Filous  (1607),  de  maîtiv 
Guillaume  (  1 608)  ,des  Moulins  à  l'ent  et  de  la  Femme  sans  teste.  (  1 6 1 0) ,  etc. ,  elc,, 
n'avaient  assurément  rien  de  commun  pour  Tinvention  avec  les  pompeuses 
allégories  mythologiques  de  Louis  XIV.  Aussi  le  père  Menestrieren  parle-t-il 
avec  un  dédain  non  dissimulé  :  «  La  conduite  des  ballets,  dit-il,  n'étoit  guère 
connue  en  ce  royainne  sur  la  Qn  du  dernier  siècle  et  sur  le  commencement 
de  celui-ci.  Il  y  avoit  peu  d'esprit  en  la  plupart  de  ceux  qui  s'y  dansoieut,  et 
Ton  ne  prenoit  le  plus  souvent  que  des  sujets  ridicules,  comme  les  Quolibets 
et  le  Landr.  »  Souvent  aussi  on  y  mettait  en  scène  les  différents  peuples, 
surtout  les  plus  lointains  et  ceux  qui  se  pi*ètaient  le  mieux  aux  déguisements 
bizarres,  par  exemple  dans  le  ballet  (\esi  Étrangers  (1598),  des  Turcs  et  des 
Maures  nègres  (1600),  des  princes  de  la  Chine  (1601),  des  Janissaires 
(1604),  et  des  ^o/f^'m/>/ij  (1610).  Enfui,  les  titres  de  plusieurs  annoncent  des 
intentions  épigrammati([ues  et  devaient  former  des  espèces  de  satires  gro- 
tesques contre  les  mœurs  du  temps,  comme  les  Souffleurs  d'alchimie,  les 
Maistres  des  comptes  et  les  MarguilUers  (1604),  et  quelques  autres  qu'il 
serait  trop  long  de  nommer'. 

Parmi  les  ])rincipaux  écrivains  d'alors  qui  se  distinguèrent  dans  ce  genre,  il 
faut  citer  en  première  ligne  le  célèbre  poêle  Jean  Bertaut  *,  puis  Porchères  et  La 
Roque.  Beaucoup  de  grands  seigneurs  aussi  s'en  mêlaient,  et,  non  contents 
d'y  danser,  disputaient  aux  auteurs  de  profession  la  gloire  de  les  composer  : 
nous  nommerons,  en  particulier,  le  sieur  de  la  Châtaigneraye ,  les  ducs  de 
Guise  et  de  Vendôme,  MM.  de  Rohan  et  de  Montmorency,  le  prince  de 
(londé,  et  surtout  le  comte  d'Auvergne,  bâtard  de  Charles  IX.  C'est  aussi  sous 

'  T.  y\\^  p   229.  V.  aussi  Lettre  de  Malberbe  à  Peiresc,  datée  do  soir  de  la  Chande- 
leur, 1609. 
'I.e  docteur  Gratian  était  le  type  do  pédant  de  la  comédie  italienne. 
'  Recueil  de»  plu»  excellents  ballets  de  ce  temps,  Paris,  Tooss.  do  Braj,  1612,  in-S". 
^  Voir  son  Recueil  des  vert  amoureux,  1602,  in.8". 
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Henri  IV  que  le  duc  de  Nemours  débuta  dans  la  carrière,  où  il  devait  prin- 
cipalemeut  s^illustrer  pendant  le  règne  de  son  successeur. 

Sous  Louis  XIII,  le  caractère  des  hallets  de  cour  se  transforma  quelque 
peu,  ou  plutôt  ceux-ci  prirent  une  physionomie  multiple  et  vari<'>e,  où  Ton 
reconnaît  tour  à  tour  Tinflucnce  de  riiumeiir  sombre  du  monanpie   et  les 
efforts  que  faisaient  les  courtisans  pour  secouer  le  jou)ç  de   la  mélancolie 
royale.  Tout   va  alors  par  contrastes  et  par  violents  soubresauts  dans  les 
divertissements  de  la  cour  :   on  ne   cesse  d*y   être  triste  et   guindé  que 
pour  se  jeter  par  réaction  dans  une  sorte  de  joie  l>assc  et  triviale  ;  on  n'é- 
chappe i  une  pom})e  froide  et   terne   que  pour   tomber  dans  les  extrava- 
gances  du  burlesiiue,  comme  dans  un  refuge.  On  danse  tantôt  le  Triompfte 
Je  Minerve  (1615),  liallet  mytliologique  et  allégorique  sur  le  mariage  pro- 
chain de  Madame  avec  le  prince  d'Espagne;  tantôt  le  lialletde  Robinette^  des 
Chercheurs  de  midi  à  quatorze  fieures,  des  Àndouilles  portées  en  guise  de 
momon,  de  Mattre  Galimatias  pour  le  grand  bal  de  la  douairière  de  Billebu' 
Itault  et  de  son  fan  fan  de  Sotte^ville,  D'un  autre  côté,  Richelieu,  en  arri- 
vant aux  affaires,  exerça  sur  cette  fiartie  du  théâtre,  aussi  bien  que  sur  toutes 
les  autres,  la  domination  tyrannique  de  son  esprit.  On  sait  que  le  cardinal 
était  despote  dans  les  lettres  et  les  arts  comme  dans  la  politique,   et  qu*il 
essayait  quelquefois ,  avec  l'aide  de  Roisrobert ,  de  Chapelain  et  de  la  naisf- 
sante  Académie  franc^aise,  de  se  poser  en  ministre  d'État  du  Parnasse.  Un 
grand  nombre  de  ballets  dansés  sous  son  ministère  se  ressentent  à  la  fois  de 
son  horreur  du  bas  et  de  son  amour  pour  le  phœbus  :  par  absence  de  goût, 
il  tombait  dans  l'emphase,   en  voulant  atteindre  à  la  grandeur.  Reaucoup 
furent  confiés  à  Tun  ou  l'autre  de  ces  cinq  auteurs  qu'il  tenait ,  par  ses 
pensions,  ses  entrevues  quotidiennes  et  s<*s  conseils,  sous  sa  dépendance 
immédiate.  Enûn  on  reconnaît  siuon  sa  main ,  du  moins  son  influence  dans 
des  l>alleti  comme  ceux  des  Quatre  monarchies  chrétiennes  (1G35),   de  la 
Félicité  (1C39),  du  Triomphe  de  la  beauté  (1640),  et  surtout  celui  de  la 
Prospérité  des  armes  de  France,  représenté  au  Palais  Cardinal  devant  Leiu^ 
Majestés  en  1641,  avec  l'aide  des  machines  qui  avaient  servi  pour  Mirame 
au  même  lieu.  Ce  ballet,  qui  était  une  sorte  d'ai>othéose  allégorique   de» 
grandes  choses  accomplies  sous  le  ministère  du  cardinal,  présenta  hî  plus  bizarjY 
assemblage  d'idées  nobles  et  puériles,  de  pompe  et  de  dérèglement  dans  l'ima- 
gination :  il  est  impossible  d'avoir  moins  de  goût  et  de  mesure  que  l'auteur, 
et  de   gaspiller  en  inventions   incohérentes    plus   d'efforts   poétiques  et  de 
magnificence. 

ldè&  lors,  la  passion  de  la  cour  pour  les  ballets  éuit  devenue  telle  que  la 
reine  Marie  de  Médicis,  nous  apprend  Rassompierre  dans  ses  Mémoires, 
n'eoliws  la  patience  d'attendre  la  fiu  de  son  second  deuil,  pour  revenir  à  ce 
divertissement.  Le  l>aUet  pi-éparé  |>ar  le  comte  de  Soissons  en  1630  jwur  le 
retour  de  Louis  Xlll,  qui  revenait  de  la  campagne  où  il  s'était  distiugué  à 
l'affaire  du  Pas  de  Suie,  préoccupa  la  ville  et  la  cour  au  |>oint  de  faire  oublier 
l'arrestation  et  le  procès  du  maréchal  de  Marillac.  Malgré  sa  timidité  et  ses 
scrupules  religieux,  Louis  XIU  figura  dans  un  assez  grand  nombre  de  repré- 
seulalions  de  ce  genre  :  «  Il  dansoit  assez  bien  un  ballet,  dilTallemanl  des 
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Beaux  dans  l'historiette  qu'il  lui  a  consacrée,  mais  il  ne  faisoit  jamais  que 
des  personnages  ridicules  \  Il  prenait  même  quelquefois  pai't  à  la  composi- 
tion de  ces  spectacles  :  ainsi  il  fit  le  septième  air  du  Petit  ballet  du  roi 
(1618),  car  il  était  musicien  habile,  et  composa  en  entier  le  Ballet  de  la 
Merlaison  (1G35),  y  compris  les  pas  et  les  costumes.  Il  fut  imité  par  son 
frère  Gaston,  qui  se  signala,  nous  le  verrons  plus  loin,  par  son  goût  tout 
particulier  pour  cette  sorte  d'amiisemeuts. 

Ou  citerait  difficilement  un  poëtc  du  temps  qui  n'ait  payé  son  tribut  au 
liallet  de  cour,  sans  même  en  excepter  Corneille,  dont  le  Château  de 
Bissétre  renferme  un  certain  nombre  de  vers.  Iml>ert,  TEstoile,  Colletet, 
Desmarets,  Boisrobcrt ,  Malherbe,  Maynard,  Gombaud,  Motin,  de  Rosset, 
Saint-Amant,  Théopliile,  du  Vivier,  Ch.  Sorel,  Bordier',  rimaient  ces  di- 
vertissements, dont  les  sujets  étaient  presque  toujours  inventés  parles  princes, 
les  grands  seigneurs  ou  les  familiei*s  de  leurs  maisons,  que  Moulinié,  Le 
Bailli,  Bataille,  Guedron  et  Boësset  mettaient  en  musique,  et  dont  Bocan 
réglait  les  danses. 

Mais  le  grand  inventeur  de  ballets  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  c'est  le 
duc  de  Nemours,  comme  le  poëte  à  la  mode,  c'est  Bordier.  Le  duc  de  Ne- 
mours avait  une  imagination  inépuisable  et  tournée  surtout  aux  sujets  gro- 
tesques. C'est  à  lui  qu'on  doit  pi-esque  toutes  ces  mascarades  bouffonnes  qui 
s'efforçaient  de  renouveler  le  genre  et  d'y  introduire  sans  cesse  de  nouveaux 
éléments  d'originalité  et  d'imprévu  :  les  Fées  des  forêts  de  Saint^Germain 
(1625),  dont  la  premièi-e  entrée  représentait  la  musique  «  sous  la  figure 
d'ime  grande  femme ,  ayant  plusieurs  luths  pendus  autour  d'un  vertugadin , 
d'où  ils  furent  décrochés  par  certains  musiciens  fantas(|ues  qui  sortirent  de 
dessous  ses  jupes;  et,  comme  ils  en  faisoient  un  concert,  la  grande  femme, 
dont  la  teste  s'élevoit  jus({u'aux  chandeliers  qui  descendoient  du  plafond  de 
la  salle,  battoit  la  mesure^;  »  le  ballet  des  doubles  femmes  (1625),  où  ron 

*SoiTant  Bonnet  (  Hist.  générale  de  la  danse^  p.  72),  il  dansa  masqaé  dans  le  Ballet 
de  la  Prospérité  dca  armes  de  France^  et  comme  depais  longtemps,  dit-il,  on  n'arait 
pas  TU  de  roi  danser  sur  le  théâtre  (il  y  avait  dansé  an  contraire  toutes  les  années 
précédentes,  en  1640,  1639,  1638,  etc.),  Mazarin  (il  veut  dire  Richelieu)  y  prépara  les 
esprits  en  publiant  une  sorte  de  programme  préalable  (on  publiait  toujours  ce  pro- 
gramme). 

'  On  trouve  aussi  dans  les  OEuvres  de  Voiture  des  vers  pour  M"*  de  Saintot,  qai 
représentait  <  Minerve  en  un  ballet  s;  mais  il  est  douteux  que  ces  vers  aient  fait  partie 
du  ballet  même. 

*  Mémoires  de  l'abbé  Marolles.  Dans  le  t,  V|  de  la  série  11  de  ses  Archives  curieuses 
de  l'Histoire  de  France  (p.  66),  Danjou  a  publié  un  extrait  des  comptci  de  dépenses 
pour  ce  ballet,  qui  renferme  quelques  détails  intéressants.  On  y  trouve  énnmérées  des 
étofTes  de  satin  de  toutes  les  couleurs  pour  les  divers  personnages  grotesques,  Guille- 
mine  la  Quinteuse,  Jacqueline  l'Entendue,  les  estropiés  de  cervelle,  les  cinq  esprits 
noirs  et  les  cinq  embabouinés,  etc.,  qui  y  figuraient.  Il  fallut  c  quinze  aunes  de 
taffetas  ponr  faire  une  grande  robe  au  grand  colosse  en  forme  de  femme  représentant 
la  mnsîqjue,  — 45  livres.  >  Mais  ce  qui  coûta  le  plus  cher,  ce  fut  le  riche  costume  des 
vingt>quatre  violons.  Nous  citons  textuellement  :  •  Ont  soixante-huit  aunes  de  taffe- 
tas incarnadin  ponr  vingt-quatre  grandes  robes,  672  livras  tournois.  —  Quarante- 
huit  aunes  de  bougran  incarnadin  pour  servir  aux  dites   robes,  28  livres  tournois.  — 
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voyait  d*abord  une  entrée  de  violons  habillés  de  sorte  qu'ils  semblaient 
toucher  leurs  instruments  par  derrière,  puis  des  danseurs  costumés  d'un 
côté  en  jeunes  filles  douces  et  modestes,  de  Tautre  en  vieilles  ridicules 
et  dégingandées  ;  celui  de  Maître  Galimatias  pour  la  Douairière  de  BilU" 
bahault  (1G26),  qui  renfermait  plusieurs  ballets  en  un  seul,  etc.,  etc. 
Comme  le  duc  de  Nemours  avait  la  goutte,  ce  qui  ne  Fempèchait  pas  de 
montrer  pour  la  danse  le  même  goiU  que  plus  tard  le  cul-de-jattc  Scarron ,. 
excellent  juge  des  ballets,  pour  les  pas  et  pour  les  airs,  il  imagina 
même  en  1630  un  ballet  des  Goutteux ^  où  il  put  utiliser  son  infirmité, 
comme  Molière  devait  introduire  sa  toux  dans  son  rôle  d'Harjiagon.  11  y 
figurait  assis  dans  un  fauteuil  et  battant  la  mesun>  avec  un  bâton.  A  côté  de 
lui,  le  sieur  Durand,  contrôleur  provincial  des  guerres ,  se  signalait  à  lir 
grande  satisfaction  de  la  cour;  mais,  doué  d'une  imagination  moins  riche, 
moins  variée,  et  surtout  moins  bardie,  Durand  se  bornait  à  suivre  la  voie 
frayée  et  n'osait  guère  se  hasarder  en  dehors  des  sujets  mythologiques  ou 
poétiques,  comme  le  Triomphe  de  Minerve  et  la  Délii^rance  de  Renaud^, 
Joignons  a  ces  deux  grands  inventeurs  de  ballets  le  poète  et  académicien 
Porchères-Laugier  :  «  La  princesse  de  Conty,  dit  Tallemant  des  Réaux*,  lui 
fit  avoir  l'employ  défaire  des  ballets  et  autres  choses  semblables.  Pour  cela, 
il  avoit  douze  cents  écus  de  pension.  11  voulut  en  faire  une  charge,  et  Tavoir 
en  titre  d'office ,  mais  il  ne  s<^avoit  quel  nom  luy  donner.  11  ne  vouloit  pas 
que  le  nom  de  liallet  y  entrast,  et  après  y  avoir  bien  resvé,  il  prit  la  qualité 
^Intendant  des  plaisirs  nocturnes^,  »  Francine,  ingénieur  ordinaire  du 
roi,  et  surintendant  de  ses  fontaines,  avait  la  direction  générale  des  machines 
dans  les  l>allets  à  grand  appareil.  Enfin  le  17  mai  1G31,  un  sieur  Hoface 
Morel  et  ses  associés  obtinrent  par  brevet  le  privilège  de  la  conduite  des 
ballets*.  On  voit  quel  développement  avait  pris  dès  lors  ce  spectacle,  qui 
allait  bientôt  pourtant  occuper  une  place  plus  grande  encore,  et  monter  au 
plus  haut  degré  de  fa>eur  et  de  prospérité  dans  la  plus  magnifique  et  la  plus 
polie  de  toutes  les  cours  du  monde. 

Nous  voici  arrivés  au  règue  de  Louis  XIV.  C'est  l'âge  d'or  du  ballet.  Sous 
la  double  influence  du  progrès  du  goût,  qui  allait  porter  presque  tous  les 
genres  littéraires,  surtout  les  genres  dramatiques,  à  leur  perfection,  —  de  la 
magnificence  et  de  la  galanterie  [croissantes  de  la  cour,  à  peine  suspendues 
un  moment  par  la  Fronde,  le  ballet  prend  un  essor  nouveau.  Un  roi  jeune, 
une  régente  encore  l>elle,  en  plein  épanouissement  de  l'âge,  longtemps  tenue 


Trois  cent  toliaote  aanes  de  paasementrries  d'or  et  d'argent  pour  les  dites  robes,  73 
livres  tunrnois.  —  Vingt-qnatre  aones  de  ganse  d'or,  3  livres  doase  sols.  —  Seise 
ontes  de  soie  incarnadin  à  coudre  aux  dites  robes,  14  livres  8  sols.   » 

'  Voir  le  Discourt  au  vray  du  ballet  dansé  par  le  roy,  le  dimanche  29*  ^oiir  de 
Janvier  1617  (Kallard,  in-4"),  orné  de  figures  extrêmement  curieases,  et  la  dédicace  de 
Durand,  Ai  tète. 

*  Historiettes,  rdit.  Monmerquê  et  Paulin  Paris,  t.  IV,  p.  322. 

«Dans  la  Comédie  des  académistes  de  Saint-Évremont  (I,  se.  dernière),  ce  titre  est 
attribué  à  Porchères d' A rbaod. 

*  Prologue  du  Ballet  de  Vl/armonie,  1632,  in-8». 
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à  récart  des  plaisirs  par  les  soupçons  ombrageux  et  l'inquiète  jalousie  de 
Louis  XIII  ;  un  ministre  d'origine  italienne,  forme  par  delà  les  monts  à  Tari 
ingénieux  des  divertissements  princiers,  joignant  la  fuiesse  à  la  gaieté  de  l'es- 
prit, magnifique  au  besoin,  ayant  le  goût  des  fêtes,  et  sachant  faire  servir 
ses  goûts  à  sa  politique  ;  de  grands  seigneurs  qui  commentaient  à  respirer  à 
Taise,  délivrés  du  joug  de  fer  du  terrible  cardinal  ;  pouvait-on  rencontrer 
une  réunion  d'éléments  plus  propices? 

Lorsque  les  ballets  recommencent  à  la  cour,  après  l'expiration  du  deuil, 
on  s*aper<;oit  bien  vite  que  le  caractère  en  est  changé.  Les  boutades,  les 
bouffonneries ,  les  mascarades  ont  disparu ,  au  moins  pour  un  temps.  Plus 
de  ces  inventions  extravagantes  et  grotesques,  pleines  d'équivoques  et  d'allu- 
sions grossières,  comme  les  fiordier  et  les  ducs  de  Nemours  en  avaient  tant 
faites  sous  le  règne  précédent.  Plus  de  ballets  d*y4rle(fuin,  de  la  Vallée  de 
Misère  y  des  AndouHles,  des  Chambrières  à^  louer. 

Toutefois,  les  libertés  burlesques  du  genre  se  conservèrent  dans  la  (petite 
cour  de  Gaston  d'Orléans,  au  Luxembourg.  Le  frère  de  Louis  XIll  garda, 
sous  Louis  XIV,  la  tradition  des  divertissements  de  la  cour  précédente , 
d'ailleurs  si  bien  d'accord  avec  son  caractère.  Les  ballets  dansés  chez  Gaston 
se  distinguent  nettement  de  ceux  qu'on  dansait  sous  l'inspiration  de  Mazariu 
ou  du  jeune  roi,  et  se  reconnaissent,  pour  ainsi  dire,  au  premier  coup  d'œil, 
tant  à  leur  licence  souvent  ordurière  qu'à  leur  bouffonnerie.  Il  est  possible 
et  même  assez  probable  que  Molière  ait  mis  la  main  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux,  soit  lors  de  ses  débuts ,  soit  dans  le  court  espace  qui  s'écoula 
entre  son  retour  à  Paris  et  la  mort  de  Gaston  ;  plus  probable  encore  qu'il 
y  ail  quelquefois  dansé  :  il  avait,  en  effet,  le  titre  de  comédien  de 
S.  A.  R.  Gaston,  même  avant  ses  courses  en  province;  ce  prince  avait  pris 
rillustre  théâtre  sous  son  patronage,  et  l'engagement  sur  cette  scène,  à  la  date 
du  28  juin  1644,  du  danseur  Daniel  Mallet,  de  la  troupe  de  (^ardelin  (sans 
doute  celui  qui  avait  si  brillamment  figuré  dans  le  Ballet  de  la  prospérité 
des  armes  de  la  France),  pour  y  servir  «  tant  en  comédie  que  ballets'"  », 
eut  peut-être  lieu  précisément  à  cause  du  goût  de  Gaston  pour  ce  genre  de 
spectacles  et  par  le  désir  de  le  lui  procunT.  Cet  engagement,  par  ses  termes, 
prouve  tout  au  moins  que  la  troupe  de  l'Illustre  théâtre  s'occupait  de  ballets, 
et  comme  on  n'en  dansait  {tas  alors  dans  les  spectacles  publics ,  il  semble 
que  ce  ne  pouvait  guère  être  que  chez  sou  protecteur,  où  elle  dut  aller  plus 
d'une  fois  en  visite.  D'autre  part,  Molière,  comme  on  sait,  fit  plus  tard  un 
grand  nombre  de  ballets  pour  le  roi,  sans  parler  du  Ballet  des  incompa- 
tibles,  représenté  en  1654  à  Montpellier  devant  le  prince  de  Conti ,  dont  il 
fut  probablement  l'auteur,  et  où  il  figura  certainement  comme  danseur^. 
Ni  son  goût  ni  son  génie  n'étaient  encore  bien  formés,  et  l'auteur  du  JUV- 
decin  volant  et  de  la  Jalousie  du  Barbouillé  n'avait  pas  pour  les  gravelures 
une  horreur  telle  qu'on  puisse  "  répugner  à  lui  attribuer  quelque  part  dans 
celles  du  Luxembourg  ou  du  Palais-Royal.  N'oublions  pas  non  plus  que 
Jean-Baptiste  rilcrmite,  sieur  de  Vauzelles,  qui,  s'il  ne  fut  pas  un  des  ac- 

■     •  Soulié,  Recherehei  iur  Jlfolière,  p.  175. 
'  Voir  P.  Lacroix,  la  Jeunette  de  Moliire,  p.  97  etsuiv. 
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teurs  de  Tlllustrc  théâtre ,  comme  on  l'avait  supposé ,  vécut  du  moins  en 
relations  étroites  avec  les  comédiens  et  servit  de  parrain  à  Tune  des  fdies 
naturelles  de  Madeleine  Héjail,  faisait  ou  avait  fait  i>artie  de  la  maison  de 
Gaston,  et  que  l'amant  en  titre  de  Madeleine,  le  l)arou  de  Modèue,  était 
attaché  au  prince  depuis  son  enfance. 

A  côté  de  Gaston,  beaucoup  d'autres  grands  seigneurs  aussi  conservèrent 
d'abord  les  traditions  du  précédent  règne.  Mais  c'est  chez  eux  seulement , 
et  non  à  la -cour,  qu'il  faut  désormais  chercher  les  mascarades  libres  et 
triviales.  Dès  le  début  du  ministère  de  Mazarin,  l'influence  italienne  se 
fait  directement  sentir  dans  les  divertissements  du  Louvre  et  du  Palais- 
Royal.  En  lG-45,  Anne  d'Autriche  demande  au  duc  de  Parme  le  signor 
Torelli,  célèbre  par  son  habileté  dans  l'aii  des  machines  et  des]  décora- 
tions, et  qui  vient  organiser  au  Petit-Bourbon  le  sjieclacle  de  la  Finta 
pazza.  Deux  ans  après,  le  cardinal-ministre  mande  également  des  comé- 
diens d'Italie  pour  représenter  devant  Leurs  Majestés  VOrfeo  en  musique , 
avec  un  grand  appareil  et  des  changements  à  >-ue  ' .  Bonnet  dit  que  pour  le 
ballet  des  Amours  iV HercuUy  dansé  lors  du  mariage  de  Louis  XIV  (sans 
doute  la  tragédie  d*Ercole  amante,  avec  un  ballet  dans  les entr*actes )  Maza- 
rin fit  iiasser  les  Alpes  à  l'auteur  pour  venir  diriger  la  représentation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'o<)  donnait  assez  souvent  à  la  cour  des  balleti 
et  comédies-ballets  en  italien,  ou  traduits  de  cette  langue,  et  composés,  di- 
rigés, dansés  par  des  artistes  de  cette  nation  :  il  suffira  de  citer,  parmi 
les  plus  connus,  les  Noces  de  Pelée  et  de  Thétis  (lG54)t,  le  Xerxès  de  Fr.  Ca- 
valli  (1660) ,  et  le  Ballet  royal  de  V Impatience  (1661),  qui  n'est ,  sauf  les 
vers  de  Benserade  pour  les  personnages,  qu'une  version  pure  et  simple.  Sous 
cette  active  influence,  à  la  fois  matérielle  et  morale,  ce  divertissement  se 
civilisa  :  d'une  part ,  il  tendit  à  une  galanterie  plus  ingénieuse ,  plus  fine  et 
plus  décente  ;  de  l'autre,  la  splendeur  habituelle  des  costumes  et  des  déco- 
rations, le  perfectionnement  des  machines,  le  soin  de  la  mise  en  scène,  le 
dévelop|>emeut  apporté  à  l'orchestre,  le  ])rogrès  de  la  musique,  du  chant 
et  des  danses,  furent  poussés  si  loin  qu'il  eu  vint  à  donner  l'idée  de  roi>éra. 
La  représentation  de  la  Pastorale  d'Issy,  en  1659,  fut  une  conséquence  de 
ce  mouvement,  qu'à  son  tour  elle  contribua  à  accélérer.  Le  ballet  bénéficia 
pour  sa  part  de  l'émulation  produite  entre  les  poètes,  les  compositeurs  et  les 
acteurs,  ]iar  la  création  de  l'Opéra. 

Cette  progre^ssion  continue  du  ballet ,  commencée  avec  la  régence  d'Anne 
d'Autriche  et  le  ministère  de  Richelieu ,  subit  un  temps  d'arrêt  momentané 
|)endant  le^  troubles  de  la  Fronde.  En  1649,  il  n'y  eu  eut  pas  un  seul  dansé 
à  la  cour,  et  \^r  un  raffinement  de  satire,  plusieurs  Mazarinades  prirent  le 
titre  et  la  forme  de  ce  divertissement  favori  du  cardinal  pour  railler  sa  dé- 
faite et  son  exil.  Toutefois  cet  inteiTègne  ne  fut  pas  long,  et  avant  même  la 
fin  des  troubles,  sans  attendre  le  retour  de  son  ministre,  le  jeune  roi  dé- 
butait, dès  1651,  dans  le  spectacle  où   il  devait  faire  pendant  vingt  années 

<  Le  père  Menestrier,  Des  représentations  en  musique,  p.  195  et  231.  Mémoires  de 
Montglat  (Collect.  Michaud,  3*  âéric,  t.  V,  p.  I76). 
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l*adniiration  de  ses  courtisans.  Mais  ce  fut  surtout  à  partir  de  1653,  après 
le  retour  de  Mazarin,  que  le  ballet  de  cour  rentra  en  pleine  possession  de 
son  théâtre,  et  reprit  une  nouvelle  faveur  et  un  nouvel  essor.  A  chaque 
pas  il  gagne  du  terrain,  étend  son  domaine,  et  s*inûltre  de  plus  en 
plus  dans  les  mœurs  et  les  habitudt^s  de  la  haute  société.  Os  S|>ectacles  se 
succèdent  d'un  bout  à  l'autre  de  l'hiver,  surtout  {leudant  les  premiers  mois 
de  l'année  et  dans  toute  la  durée  du  carnaval ,  à  |)eiue  suspendus  par  le 
carême  et  les  deuils  de  cour,  plus  souvent  activés  par  ces  mille  prétextes 
de  fêtes  et  ces  mille  causes  de  réjouissances  qui  ne  man([uaient  jamais ,  — 
une  victoire,  un  traité,  la  venue  d'un  aml)assadeur,  la  visite  d'un  prince,  le 
mariage  d'un  duc  ou  d'une  ûUe  d'honneur.  Depuis  cette  époque,  le  règne  de 
Louis  XIV  n'est  qu'un  long  enchaiuemenl  de  bals,  festins,  concerts,  tour- 
nois et  courses  de  bague,  représentations,  danses  et  divertissements  de  toute 
nature,  qui  ne  sont  même  pas  interrompus  par  les  campagnes  et  U*  suivent 
jusqu'aux  armées.  Un  seul  fait,  choisi  entre  mille,  monti-era  à  quel  point  eu 
était  venu  ce  goût  pour  les  travestissements  :  à  la  mi-caréme  de  1059,  les 
jeunes  seigneurs  de  l'entourage  du  roi  organisèrent  sur  la  place  Royale  une 
mascarade  en  traîneaux,  où  ils  figurèrent  déguisés  et  masqués,  elA)ii  toute 
la  cour  assista  d'un  hôtel  voisin  * . 

C'est  tout  au  plus  si  l'on  p<'ul  noter  un  ralentissement  bien  sensible  après 
la  mort  de  Gaston  d'Orléans,  l'oncle  du  ix>i,  après  celle  de  Ma/^irin,  même 
d'Anne  d'Autriche.  Encore  ces  suspensions  momentanées  se  rachetaient -elles 
par  des  redoublements  d'activité  et  d'ardeur.  Les  grands  seigneurs  et  les  grandes 
dames  ne  se  bornaient  pas  à  danser  à  la  cour  dans  les  ballet.s  :  plusieurs  rivali- 
saient en  quelque  sorte  avec  le  maître ,  eu  oi*gauisaut  dans  leurs  hôtels  et  leurs 
châteaux  des  représentations  du  même  genre.  Parmi  ceux  dont  les  fêles  bril- 
lantes, bals,  concerts,  festins,  mascarades  et  travestissements,  se  rapprochaient 
par  leur  éclat  de  celles  du  souverain  et  qui  ont  le  plus  occupé  la  chronique  du 
temps,  outre  Gaston  et  sa  fille,  la  grande  Mademoist»lle,  outre  Richelieu, 
Mazarin  et  le  surintendant  Fou([uet,  qu'on  peut  bien  nommer  à  côté  d'eux, 
nous  citerons  le  chancelier  Séguier,  et  le  chancelier  Le  Tellier  en  son  ma- 
gnîGcpie  château  de  Chaville,  Colberl  dans  sa  maison  de  Sceaux,  le  duc  de 
Gramont,  de  Lyonne,  Hesselin,  maître  de  la  chambre  aux  deniers,  le  maréchal 
de  l'Hôpital,  gouverneur  de  Paris,  La  Meilleraye,  grand  maître  de  l'artillerie, 
en  son  logis  de  l'Arsenal,  M.  et  M™*  de  Guénégaud,  en  l'hôtel  qu'ils  avaient 
fait  élever  à  Paris  sur  l'emplacemeut  de  l'ancien  hôtel  de  Nevers ,  et  en  leur 
l>eau  château  deFresnes;  le  prince  de  Coudé  à  (Chantilly,  après  sa  rentrée 
en  grâce;  et,  parmi  les  grandes  dames,  les  duchesses  d'Aiguillon,  dcMont- 
bazou  ,  de  Chevreuse,  de  Rohan ,  de  Châtillon  ,  de  Choisy,  les  comtesses  de 
Fiesque  et  de  Frontenac,  dames  d'honneur  de  Mademoiselle,  la  marquise  de 
Bonnelle,  et  cette  marquise  de  Gouville  dont  les  fêles  spleiidides  ont  défrayé 
plus  d'une  fois  la  gazette  de  Loret  ou  les  lettres  de  M'°^'  de  Sé\igiié. 

Le  K'gne  du  ballet  de  cour  atteignit  son  apogée  après  launi'e  1060,  à  la 
suite  de  la  paix  avec  l'Espagne  et  du  mariage  du  roi,  deux  motifs  dont  chacun 

>  Uret,  if  lue  historique,  1.  X,  p.  45-6. 
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aurait  suffi  pour  remplir  à  lui  seul  le  Louvre,  les  Tuileries  et  Fontainebleau 
de  fêtes.  Le  séjour  du  roi  ne  fut  plus  dès  lors  ((u*une  sorte  de  palais  en- 
chanté, dont  il  serait  impossible  de  nombrer  tous  les  divertissements  ma- 
gnifiques, parmi  lestpiels  celui  qui  fait  l'objet  de  ce  travail  tenait  toujours 
le  premier  rang. 

Le  progrès  du  ballet  de  cour,  considéré  au  point  de  vue  littérain»,  |>eut  se 
résumer  dans  le  nom  de  Benserade,  qui  Ta  porté  à  sa  perfection.  Ce  nom 
répond,  sur  une  moindre  échelle  et  dans  un  domaine  plus  modeste ,  à  ceux 
de  Molière  pour  la  comédie,  de  Conieille  pour  la  tragédie,  de  La  Fontaine 
pour  la  fable.  Comme  eux,  il  a  si  bien  innové  et  si  bien  perfectionné  qu'il 
doit  jMisser  pour  un  créateur.  Par  Denserade,  et  à  peu  près  par  lui  seul, 
ce  qui  n*avait  été  juscpi'alors  qu'un  divertissement  plus  ou  moins  ingénieux 
et  galant,  mais  toujours  subordonné  au  siMTtacle,  s'éleva  h  la  dignité  d'un 
genre  poétique,  dont  l'étude  n'appartient  pas  seulement  à  l'histoire  des 
mœurs  et  de  la  haute  société  au  dix -septième  siècle,  mais  jîeul  et  doit 
figui'er  dans  celle  de  la  littérature  elle-même. 

(c  On  regardoit  alors  comme  originaux,  écrit  l'abbé  Tallemant ,  son  bio- 
graphe •  ^  trois  poètes  du  temps,  sçavoir  Corneille,  Voiture  et  Bensserade.  » 
Ou  peut  s'étoimer  de  voir  ces  deux  deniiers  noms  associés  au  premier,  mais 
l'observation  du  biogi'aphe  n'en  reste  pas  moins  vraie.  Benserade,  qui 
d'ailleui*s  n'avait  pas  encore  fait  de  Imllets  avant  la  mort  de  Voiture,  était  un 
écrivain  original  au  même  titre  et  dans  le  même  genre  que  celui-ci,  et  l'on 
sait  que  leurs  sonnets  d'Uranie  et  de  Job  partagèrent  longtemps  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  beaux  esprits  à  la  cour.  Le  passage  suivant  d'une  lettre  écrite  par 
Bussy-Rabutin  à  Furetière,  le  4  mai  1G8G,  pour  défendre  Benserade  contre 
les  attaques  de  l'auteur  du  Dictionnaire  dans  ses  deux  premiers  faetums,  me 
parait  l'expression  aussi  précise  que  juste,  dans  la  bouche  d'un  homme 
compétent,  de  la  haute  opinion  tpi'on  avait  à  la  cour  de  cet  auteur,  et  des 
causes  qui  le  mirent  en  si  grande  vogue  : 

u  M.  de  Benserade,  écrit  Bussy,  est  un  homme  de  naissance,  dont  les 
chansonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  de  ballet,  d'un  tour  fin  et  délicat, 
et  seulement  entendu  par  les  honnêtes  gens,  ont  diverti  le  plus  honnête 
homme  et  le  plus  gi^nd  roi  du  monde.  Ne  dites  donc  plus,  s'il  vous  plait , 
que  M.  de  Benserade  s'étoil  acquis  quelque  réputation  pendant  le  règne  du 
mauvais  goilt  ;  car,  outre  que  celte  proposition  est  fausse,  eiie  serait  encore 
criminelle.  Pour  les  proverbes  et  les  é([uivoques  que  vous  lui  reprochez,  il 
n'en  a  jamais  dit  que  iK)ur  s'en  moquer.  Enfin,  c'est  un  génie  singulier,  qui 
a  plus  employé  d'esprit  dans  les  badineries  qu'il  a  faites  qu'il  n'y  en  a  dans 
les  poèmes  les  plus  achevés.  » 

Il  envoya  celte  lettre  à  Mfne  de  Sévigné,  qui  abonda  ainsi  dans  son  sens  : 

«  Je  trouve  que  l'auteur  fait  voir  clairement  qu'il  n'est  ni  du  monde,  ni 

de  la  cour,  et  que  son  goût  est  d'une  pédanterie  qu'on  ne  peut  pas  même 

espérer  de  corriger.  Il  y  a  de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais,  quand 


>  Discours  sommaire  touchant  la  vie  de  M,  de  Benserade^  en  tète  de  tes  OEavre* 
(1697,2  t.  in-12). 
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on  ne  les  entend  pas  (Kaliord  :  on  ne  fait  point  entrer  certains  esprits  dui-s 
et  farouches  dans  le  charme  et  dans  la  facilité  des  l>anets  de  Benserade  et 
des  fables  de  La  Fontaine  :  cette  porte  leur  est  fermée,  et  la  mienne  aussi; 
ils  sont  indignes  de  jamais  comprendre  ces  sortes  de  heautés,  et  sont  con- 
damnés au  malheur  de  les  improuver  et  d*être  improuvés  aussi  des  gens 
d'esprit...  C'est  le  sentiment  que  j'aurai  toujours  pour  un  homme  qui  con- 
damne le  beau  feu  et  les  vers  de  Benserade,  dont  le  roi  et  toute  la  cour  a 
fait  ses  délices,  et  qui  ne  connoit  pas  les  charmes  des  fables  de  La  Fontaine. 
Je  ne  m'en  dédis  pas  :  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour  un  tel  homme,  et  qu'à 
souhaiter  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  lui  ' .  » 

Benserade  régna  à  jwu  près  exclusivement  dans  le  ballet  pendant  dix-huit 
ans,  de  IGSl  à  1669.  Il  y  débuta  en  même  temps  que  Louis  XIV  :  le  roi 
dansa  pour  la  première  fois  dans  le  l>allet  de  Cassandre ,  qui  était  sa 
premièn»  production  en  ce  genre;  et  leur  retraite  à  tous  deux  fut  à 
peu  près  simultanée  aussi.  Personne  n'a  mieux  reflété  l'éclat  et  parlé  le 
langage  de  la  cour  du  grand  roi;  personne  ne  s'est  mieux  élevé,  sans 
gène  et  sans  effort,  au  niveau  de  ces  fêtes  brillantes  dont  il  était  l'àme 
et  la  poésie.  Pendant  dix -huit  ans,  les  marquis  et  les  duchesses,  les 
nymphes  et  les  demi-dieux  de  Versailles  ont  parlé  par  ses  lèvivs,  et  le  roi- 
soleil  a  emprunté  ses  >ers  pour  se  manifester  à  son  peuple  ébloui.  Il  est  à 
son  aise  et  va  d'un  pied  sûr  et  léger  parmi  ces  divinités  de  l'Olympe  tei*- 
restre,  parmi  les  grottes  de  cristal,  les  gloires,  les  nuages  et  les  arcs  de 
fleurs,  à  travers  tous  ces  enivrements  et  toutes  ces  exlas4*s.  C'est  le  type 
par  excellence  du  poëtc  de  cour,  mais  c'est  pas  autre  chose  qu'un  poëte 
courtisan,  non-seulement  jwàrce  qu'il  sait  à  propos  mêler  à  ses  madri^ 
gaux  ingénieux  et  galants,  toutes  les  fois  (pi'il  ue  s'agit  pas  du  roi,  une 
()ointe  d'épigramme,  quelque  allusion  malicieuse  et  légère,  \oin*  un  trait  de 
satire  dont  la  hardiesse  dénote  un  fond  d'indépendance  *  ;  mais  surtout  parce 
qu'il  maix:he  de  jiair  avec  tous  ces  compai-ses  titrés  qui  s'agitent  sur  le  théâtre 
i"oyal  au  gré  de  son  caprice,  parce  ([u'il  fait  lui-même  partie  de  ce  cercle 
brillant  dont  il  tient  les  ûls  dans  sa  main ,  prce  qu'il  prend  son  rôle  au 
sérieux  et  le  remplit  avec  une  bonne  foi  et  un  entraînement  communicatifs. 


»  Lettres  de  M'n'deSévigné,  fdit.  Ad.  Regnitr  et  de  Monmerqur,  t.   VU,  p.  504,  607. 

'a  Sa  familiarité  avolt  mcdme  quelque  chose  d'impérieux,  êrrit  l'anteur  de  la  bio- 
graphie qui  est  en  tète  de  ses  œuvres,  car  nnn-sealement  il  Touloit  qu'il  Iny  fust 
permis  de  trouvera  redire  aux  autres,  mois  il  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  critiquât 
•es  compositions,  qu'il  défendoit  avec  nn  tel  entestemeut  que  ceux  mesme  qu'il  con*, 
sultoit  lù-dessus  ne  pouvoient  luy  dire  leurs  pensées  sans  s'exposer  à  essuyer  de  sa 
part  d'étranges  emportemens.  s  V Éloge,  qui  précède  également  ses  œuvres,  dit  anssi 
de luy  : 

Loin  d'estre  flatteur  dans  nés  vcrn. 
D'y  pl.ilxanter  les  Rrnnd4  II  ne  flt  point  «crupule. 
Sans  qu'ilt  le  prissent  de  travers. 

Bon  nombre  de  traits  démontrent  que  Benserade  pouisait  la  familiarité,  l'orgueil  et 
la  prétention  jusqu'à  l'impertinence,  et  que  les  bons  mots  dont  il  était  prodigue  n'é- 
pargnaient personne. 
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I^  cour  est  si  bien  devenue  sa  [latric  d*adoption  qu*on  IV  croirait  né,  et 
qu*on  ne  peut  le  concevoir  en  dehors.  Il  est  entré  de  plain  pied,  comme  en 
sa  sphère  ualurelle,  dansée  monde  enchanté,  le  seul  qu'il  connaisse  et  dont 
il  se  soucie.  11  a  Timagination  essentiellement  aristocratique  et  le  style  grand 
seigneur.  Comme  il  avait  traduit  les  Métamorphoses  d*Ovide  en  rondeaux, 
il  mit  en  madrigaux,  en  stances  et  en  quatrains  toutes  les  métamorphoses 
de  ces  héros  et  de  ces  déesses  de  Versailles,  qui  ressuscitaient  les  splendeurs 
de  rÉIjsée  jKiïen  sous  les  ombrages  du  parc  de  Le  Nôtre ,  peuplés  par  les 
divinités  de  marbre  ou  de  bronze  de  Coysevox  et  de  Girardou.  Benserade 
est  rOvide  de  cette  mythologie  pomi^euse  qu*adora  la  France  et  qui  s*adora 
elle-même  durant  plus  d'un  demi-siècle. 

Ingénieux  et  délicat,  galant  et  lin,  facile  et  gracieux,  aimable  et  frivole, 
Benserade  semblait  a>oir  été  formé  tout  exprès  pour  le  l>allct  de  cour.  Il 
l'agrandit  et  le  transforma  si  bien  qu'il  en  fil ,  pour  ainsi  dire ,  quelque 
chose  d'entièrement  nouveau.  Non-seulement  la  distance  est  énorme  entre 
les  ballets  de  l'épocpie  précédente  et  les  siens;  mais,  en  dépit  des  analogies 
matérielles  créées  [At  les  lois  du  genre,  il  est  presque  impossible  de  les  rat- 
tacher à  la  même  famille ,  et  nous  en  disons  autant  de  la  plu^mrt  de  ceux 
qui  réussirent  à  se  produire  en  dehors  dq  lui ,  quelquefois  à  la  cour,  plus 
souvent  dans  les  maisons  princières  ou  chez  les  riches  particuliers.  Sans 
doute  Benserade  a  plus  d'élégance ,  de  l)elle  grâce,  d'habileté  et  d'esprit  que 
d'élévation  et  de  force.  L'ironie  souriante  et  légère  lui  va  mieux  que  l'allure 
épique.  Néanmoins  la  noblesse  et  l'éclat  lie  lui  font  pas  défaut  ;  à  travers  son 
Imdinage  et  ses  bagatelles,  il  a  d'heureuses  rencontiTS  de  style  qu'un  vrai 
poëte  ne  désavouerait  pas;  d'une  plaisanterie  burlesque,  d'un  calembour 
même,  il  passe  sans  effort  au  ton  solennel.  A  certains  moments,  surtout  quand 
il  fuit  parler  le  roi,  sa  voix  s'affermit  et  s'élève  ;  sou  vers  prend  de  l'am- 
pleur, et  le  souffle  lyrique  soulève  sa  poésie'. 

Mais  son  talent  particulier,  celui  qui  contribua  surtout  à  son  succès,  con- 
siste dans  l'art  étonnant  awc  lecfuel  il  sait  unir  et  fondre  en  un  seul  typ<* 
le  personnage  du  Iwillet  et  l'acteur  qui  le  i-epréseute.  Les  traits  par  lesquels  il 
caractérise  chacun  d'eux  et  les  couleurs  dont  il  le  peint,  sont  si  adroitement 
choisis,  aiguisés  d'allusions  si  délicates,  si  ingénieusement  relevés  de  mots 
à  double  entente,  qu'ils  s'appliquent  à  la  fois  au  danseur  et  à  son  rôle. 
«i  Le  coup  portoit  sur  le  pei'sonnage  et  le  contre-coup  sur  la  personne,  ce 
qui  donnoit  un  double  plaisir,  »  dit  Perrault,  en  {)arlanl  de  lui'.  Tous  ses 
x'ers  pour  Us  acteurs  du  ballet  se  rapportent  au  sujet  général  et  à  la  situa- 
tion particulière,  et  mêlent  habilement  la  fiction  avec  la  réalité.  Il  saisit 
les  moindres  rapports;  d'un  doigt  léger  et  en  se  jouant,  il  indique  les  rap- 
prochements les  plus  inattendus  et  les  plus  frappants,  tantôt  flatteurs,  tantôt 
satiriques,  de  manière  à  tenir  toujours  en  éveil  l'esprit  du  spectateur  par 
l'attrait  d'une  énigme  à  deviner,  d'une  fine  allusion  à  saisir  '.  Il  excellait  à 

>  Voir  dans  la  1*  partie  du  Ballet  de  la  Suit,  lec  premières  strophes  de  la  2«  entrée 
et  presque  toutes  les  strophes  pour  le  roi,  à  la  fin  du  ballet. 
^Hommes  illustres,  p.  80. 
3  Nous  n'avons  pn  songer  à  relever   et  à  expliquer  en  note  toatca  ces  allusions. 
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ces  jeux,  qu'il  renouvela  vingt  ans  dans  les  mêmes  circonstances  et  sur  les 
mêmes  personnes,  trouvant  moyen  de  varier  sans  cesse  des  douceurs  ou  des 
railleries,  au  fond  toujours  semblables. 

La  raillerie,  pour  le  dire  eu  passant,  semble  avoir  été  de  tradition  dans 
lel)allet.  Celle  de  Benserade  roule  souvent  sur  des  chapitres  délicats,  comme 
la  vieillesse  du  duc  de  Damville  et  la  laideur  du  marquis  de  Genlis,  avec  une 
lilierté  dVxpression  qu'on  s'élonne  d'avoir  été  tolérée,  et  d(mt  partout 
ailleurs,  sans  doute,  les  courtisans  se  fussent  vengés  avec  éclat,  (^es  épi- 
grammes  fonnenl  tout  à  fait  le  |>eudant  de  celles  de  Molière;  elles  ont  la  même 
signification  et  doi>ent  probablement  s*expli(iuer  jmr  les  mêmes  motifs.  Si 
elles  étonnent  moins  de  la  ()art  d'un  liommc  du  caractère  de  Bensei-ade, 
toutefois,  par  leur  |)ersistancc  et  leur  hardiesse,  elles  laissent  supposer  en 
certains  cas  une  cause  supi^rieure  à  celle  de  la  causticité  naturelle  du  poëte. 
N'oublions  pas  que,  tout  en  se  produisant  sur  ime  scène  moins  publique 
et  plus  intime  (pie  celle  du  Palais-Royal,  elles  de\aient  être  plus  sensibles 
encore  que  celles  de  Molière,  jwrce  qu'elles  mettaient  personnellement  et  no- 
minativement la  victime  en  scène ,  de\ant  toute  la  cour  et  sous  les  yeux 
mêmes  du  roi,  qui  paraissait  voir  avec  plaisir  s'élargir  ainsi  la  distance  entre 
ses  courtisans  et  lui. 

«  On  a  introduit  l'usage ,  dit  le  père  Menestrier  ' ,  de  faire  des  vers  en 
forme  d'épigrammes  sur  la  plu|>art  d<*s  personnages.  C'est  en  cet  endroit  que 
les  poëtes  se  donnent  souvent  la  liberté  de  faire  des  allusions  peu  honnestes 
et  de  publier  des  > ers  qui  sentent  la  licence  des  anciennes  Saturnales...  Ces 
vers  d'application  se  sont  introduits  dans  les  ballets  pour  la  même  raison 
que  les  devises  dans  les  carrousels.  On  a  voulu  par  ce  moyen  découvi-ir  des 
passions  secri^tes,  et  les  faire  connoistre  aux  personnes  pour  (|ui  on  eutre- 
pi-enoit  et  ces  courses  et  ces  danses;  et  comme  la  plupart  de  ces  festes  se 
fout  ou  pour  des  mariages  où  l'on  ne  renouvelle  que  trop  souvent  les  libertez 
de  la  poésie  {layenne  en  de  pareilles  occasions,  ou  au  carnaval,  qui  est  un 
temps  de  débauche,  on  s'est  permis  en  ces  rencontres  ce  qui  ne  doit  jamais 
estre  permis  quand  on  a  de  la  pudeur,  et  ce  que  ne  devroient  jamais  souffrir 
les  personnes  pour  qui  se  font  ces  allusions  si  peu  honnestes.  » 

Évidemment,  c'est  surtout  Benserade  que  le  père  Menestrier  a  en  vue 
dansées  |)aroIes,  puisipie  c'est  lui  quia,  sinon  absolument  créé,  du  moins 
dé>eIoppé  et  étendu  cet  usage,  en  le  consacrant  par  son  talent  de  manière 
à  y  attacher  son  nom,  et  fait  de  ce  (pii  n'était  qu'un  ornement  postiche, 
suivant  le  mot  de  l'abbé  de  Pui^,  quelque  chose  d'essentiel  et  dont  on 
ne  put  plus  se  passer.  Benserade  a  nuTité  en  jwirtie  les  reproches  du  savant 
jésuite,  et  il  a  profité  plus  d'une  fois  du  voile  trans[)arent   de  l'allusion  et 


d'abord  parce  quVIles  sont  innombrables  et  qa'tl  y  eût  falla  an  commentaire  perpé- 
tael,  aussi  fatigant  pour  le  lecteur  que  pour  l'éditeur;  puis  parce  que  beaucoup 
d'entre  elles,  par  leur  nature  même,  par  leur  ténuité,  leur  caractère  tout  à  fait  intime 
et  de  circonstance,  nous  échappent  aujourd'hui,  et  qu'on  risquerait  d'aillears  de  les 
dénaturer  en  cherchant  à  les  formuler  nettement. 
'  Dt$  ballet»  ancien»  et  modemeif  p.  292. 
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de  rallégorie  mythologiques  pour  chercher  à  n  découvrir  des  passions  se- 
crètes »  et  des  iutrigues  galantes,  pour  se  jouer  sur  le  compte  des  fai- 
blesses de  ses  acteurs  princiers  :  il  n'épargne  même  pas  toujours  les 
femmes,  pour  qui  ses  louanges  sont  souvent  aussi  à  craindre  que  ses 
railleries  ;  et  plus  d'une  jeune  fille,  admise  au  dangereux  honneur  du  ballet, 
fut  célébrée  par  celte  Muse  effrontée  en  termes  qui  durent  la  faire  rougir 
sous  sou  mascfue.  Toutefois,  il  convient  de  faire  remarquer  que  Ben- 
serade,  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres,  gagne  beaucoup  à  la  com- 
paraison avec  ses  rivaux,  surtout  avec  ses  devanciers.  Même  quand  il  dé- 
passe la  limite,  ce  qui  lui  arrive  fréquemmeul,  il  échapjie  du  moins  presque 
toujours,  jjar  la  distinction  du  style,  la  tournure  ingénieuse  du  vers  et  une. 
certaine  tenue  à' honnête  liomme,  comme  on  disait  alors,  à  la  grossièreté 
ordurière  et  à  Tobscénité  révoltante  où  se  complurent  longtemps  les  ballets. 
Mérite  purement  relatif  sans  doute,  qu*on  apprécie  néanmoins  à  sa  valeur,- 
au  sortir  de  Tépoque  de  Louis  XllI. 

Prescpie  tous  ses  vers  pour  le  Roi  ne  sont  que  des  exhortations  à  Tamour, 
ou  Tapothéose  plus  ou  moins  voilée  de  ses  tendres  faiblesses.  Ou  y  trouve 
par  anticijiation  la  facile  morale  de  Quinault.  Mais  c*est  à  la  fois  celle  de 
tous  les  poètes  de  cour  et  de  presque  tous  les  l>allets.  Rien,  d*ailleurs,  n't*- 
tait  plus  propre  à  favoriser  les  commerces  de  galanterie  que  ces  répétitions 
et  ces  représentations  où  les  rapprochements  matériels  étaient  encore  aidés 
(tar  les  situations  de  la  pièce  ;  où  deux  amants,  réunis  chaque  jour  pendant 
quelque  temps  par  les  nécessités  d'un  spectacle  qui  autorisait  et  semblait 
même  commander  leurs  conférences  intimes,  leurs  conversations  à  voix 
basse,  figuraient  encore  dans  la  même  entrée,  et  dansaient  ensemble,  quel- 
quefois en  remplissant  des  rôles  où  ils  retrouvaient  une  image  de  leur  |)as- 
sion  réciproque.  Les  écrits  du  temps  abondent  en  témoignages  sur  ce  point  ' . 

Benserade,  homme  d'une  ))ersonnalité  envahissante,  insatiable  d'honneurs 
et  de  profits,  adroit,  insinuant,  ué  pour  Tintriguc,  sut  longtejnps  tenir  à 
distance  tous  ses  compétiteurs,  par  son  habileté  pratique  autant  que  par  son 
talent.  Néanmoins,  |>eu  doué  du  côté  de  l'invention,  il  se  bornait  générale- 
ment aux  récits  et  aux  vers  {lour  les  personnages,  laissant  à  d'autres  le  soin 
du  suqilus.  Les  fonctions  d'ordonnateur  de  ballets  étaient  distinctes  de  celles 
du  poète  et  du  musicien,  et  même  il  n'était  pas  rare  que  chaque  partie  de 
ce  divertissement  complexe  fût  soumise  à  une  juridiction  spéciale.  Parmi 
les  inventeurs  et  les  organisateurs  hal)itucls  de  ces  spectach»s,  on  trouve  des 
bourgeois,  des  grands  seigneurs,  des  artistes  :  l'Italien  Bouty,  Hesselin,  Clé- 
ment», M.  de  Tubœuf,  le  duc  de  Saiut-Aignan ,  le  duc  de  Guise,  enfin  et 
surtout  le  manfuis  de  Villequier',  tels  sont  les  noms  qui  re])araissent  le  plus 


•  histoire  d'Henriette  d'Angleterre,  par  Mme  de  La  Fayette  (Collection  Miehaod, 
t.  XXXII,  p.  186);  Mémoires  de  La  Fare,  cb.  IV;  Talleraant  des  Réaaz,  Historiette 
de  Mlle  Paulet. 

3  Sans  doute  le  conseUler  d'état,  intendaDt  de  la  maison  du  duc  de  Nemours,  dont 
parle  l'abbé  de  MaroUes  dans  tet  Mémoires  (1656,  in- folio,  p.  265). 

s  La  rue  qui  passait  devant  le  théâtre  dn  Petit-Bon rbon,  lit-on  dans  les  Mémoires 
de  Walckenaèr  sur  M"**  de  Sêvigné  (II,  466),  et  qai  était  une  continuation  de  la  rue 
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souvent  dans  les  relations  de  la  Gazette  de  Loret  et  de  ses  continuateurs^ 
dans  le  traité  du  père  Ménestrier  et  les  autres  ouvrages  sur  la  matière.  Beau- 
champ  et  Vertpré  réglaient  habituellement  les  danses  ;  Torelli  ou  Yigarani 
se  chargeaient  des  machines  et  décorations,  et  quelquefois  aussi  Antoine 
Houdin,  Tarchitecte  du  Louvre  ' .  Lambert,  qu'on  appelait  familièrement  le 
petit  Michel;  Desbrosses,  Lallouetle,  Mich.  de  la  Guerre,  puis  Lulli,  le 
gendre  de  Lambert,  faisaient  la  musique.  Ce  dernier  surtout  ne  tarda  pas 
à  évincer  tous  ses  rivaux,  et  à  régner  à  peu  près  seul  dans  son  domaine, 
comme  Benserade  dans  le  sien  :  »  On  dansa  un  petit  ballet  assez  joli  pour 
avoir  été  fait  eu  un  moment,  écrit  Mademoiselle  de  Montpensier  dans  ses 
Mémoires'^,  Mais  le  roi  a  un  l)aladin,  nommé  Baptiste,  qui  triomphe 
à  ces  choses-là  :  il  fait  les  plus  beaux  airs  du  monde.  »  Ce  Baptiste  ,  c*est 
Baptiste  Lulli,  le  collaborateur  musical  de  Benserade,  comme  de  Molière  et 
de  Quinault,  et  que  son  habileté  de  danseur,  de  mime  et  de  comédien  fit 
souvent  figurer  avautageusement  dans  les  entrées  des  mascarades  de  cour. 

Il  y  eut  en  ce  temps-là  un  homme  qui  semble  avoir  réuni  sur  sa  tète 
l'ensemble  de  toutes  les  aptitudes  très-variées  de  Fauteur  et  de  Facteur  de 
baélets  :  c'était  Louis  de  Mollier,  dont  on  trouve  aussi  le  nom  écrit  Molier, 
MoUlère  et  même  Molière.  En  1642,  Mollier  était  écuyer  ou  gentilhomme 
servant  de  la  comtesse  de  Soissons,  qui  mourut  en  1644.  Ce  fut  alors  que, 
contraint  de  chercher  fortune  ailleurs,  il  usa  de  son  talent  pour  se  faire 
nommer  «  musicien  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  »  En  1G40,  une  de- 
moiselle Molier,  ])eut-ètre  de  sa  famille,  avait  déjà  dansé  à  la  cour  dans  le 
ballet  du  Triomphe  de  la  beauté  ;  en  1648,  Mollier  lui-même  parut,  sous 
trois  costumes  différents,  dans  celui  du  Dérèglement  des  passions,  composé 
par  Berthault,  frère  de  M™«  de  Motteville,  et  à  partir  de  celte  époque  il 
figure  sans  cesse  au  milieu  de  ces  divertissements,  à  côté  des  grands  sei- 
gneurs et  du  roi. 

Mais  là  ne  se  bornaient  pas  son  emploi  et  ses  talentSr  De  Visé ,  rendant 
compte  dans  le  Mercure  galant  de  sou  Mariage  de  Baechus  et  d* Ariane , 
joué  au  Marais  le  7  janvier  1672,  écrit  :  't  Les  airs  en  sont  faits  par  ce  fa- 
meux M.  de  Molière,  qui  a  travaillé  tant  d'années  aux  airs  du  ballet  du  roi.  » 
Bien  plus,  nous  lisons  dans  la  Relation  3  de  la  fête  donnée  par  Hesselin  à 
la  reine  Christine  de  Suède,  en  sa  maison  d'Essonne,  le  6  septembre  1656  : 
u  On  peut  dire  sans  flatterie  que  le  sieur  de  Molière  s'est  surpassé  luy- 
mesme,  tant  par  les  dits  beaux  vers  et  les  merveilleux  airs  du  ballet,  lequel 
fut  accompagné  d'une  symphonie  toute  divine,   que  jiar  la  politesse  et  la 


actuelle  At$  roulies,  se  nomme  Villeqoier  sar  le  plan  de  Paris  de  Derey  de  1654.  • 
r.omme  la  plupart  des  grands  ballets  de  la  coar  tt  dansaient  au  Petit-Boarbon,  et  que 
le  nom  donné  momentanément  à  cette  rae  coïncide  justement  avecTépoque  oà  Ville- 
qaier  jouait  son  plus  grand  rôle  dans  l'organisation  des  ballets,  il  est  probable  que 
c'est  là  un  souvenir  et  un  témoignage  de  ses  fonctions. 

■  "Walckenaér,  Mémoires  sur  Mms  de  Séoigné,  II,  490. 

>Édit.  Cbéruel,  in-l2,  t.  III,  p.  347. 

'Paris,  R.  Ballard,  1656,  in-4». 
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justesse  de  sa  danse,  faisant  admirer  à  tout  le  monde  ce  qui  rassemble  en  sa 
seule  personne  un  poète  galant,  un  savant  musicien  et  un  excellent  dan- 
seur. »  On  le  voit  même,  le  lendemain,  loucher  du  théorbe.  C'était  là,  à 
coup  sûr,  une  réunion  assez  rare  de  talents,  et  MoUier  sut  les  mettre  tous 
ingénieusement  à  profit  le  jour  où,  voulant  obtenir  la  charge  de  maître  de 
musique  du  Dauphin,  il  la  demanda  au  roi  par  un  placet  en  ver»,  qu*il 
clianta  sur  un  air  de  sa  composition,  en  s'accom]>agnant  lui-même.  Loret 
nous  apprend  qu'il  fit  encore,  avec  Boëssel ,  les  airs  du  Ijallet  d'Mcidiane 
(1658),  auxquels  nous  savons  aussi  que  Lulli  prit  part.  Il  figura  dans  les 
Plaisirs  de  Vile  enchantée,  côte  à  côte  avec  Tautre  Molière,  qu'on  avait 
d'abord  confondu  avec  lui,  et  qu'il  a\ait  quelque  temps  éclipsé  de  son  renom. 
Louis  de  Mollier  parut  dans  la  plupart  dis  divertissements  de  cour  jus- 
qu'en 1664,  avec  sa  fille,  qu'il  maria  cette  même  annw  à  Itier^  comme 
lui  musicien  et  chorégraphe  dans  la  maison  du  roi;  apri>squoi,  il  resta  près 
de  huit  ans  dans  la  retraite,  et  ne  reparut  plus  que  pour  mettre  en  musique 
la  comédie  héroïque  de  Visé  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  divers 
petits  opéras  de  l'abbé  Tallemant,  qui  se  chantaient  dans  des  maisons  par- 
ticulières où  l'on  donnait  des  espèces  de  concerts  de  société  ' .  • 

J'ai  dû  parler  avec  quelque  détail  de  cet  auteur  et  acteur  de  l>aUets,  non- 
seulement  à  cause  du  rôle  important  qu'il  a  renq)li  et  de  la  réputation  qu'il 
a  eue,  mais  aussi  parce  que,  après  avoir  joui  d'une  espèce  de  gloire,  il  est 
tombé  bien  vite  dans  un  oubli  profond,  et  qu'on  a  même  quelque  peine  à 
dégager  sa  personnalité  de'l'ombre  où  elle  est  ensevelie'.  Mollier,  dont  la 
réputation  était  commencée  avant  celle  de  Benserade,  était  donc  pour  lui,  à 
ce  qu'il  semble,  un  rival  très-sérieux.  Mais  à  partir  des  débuts  de  celui-ci , 
on  ne  le  voit  plus  jamais  figurer  autrement  que  comme  danseur  ou,  tout  au 
plus,  comme  musicien,  dans  les  ballets  royaux  donnés  à  la  cour.  Malgré  la 
variété  et  l'étendue  de  ses  aptitudes,  peut-être  à  cause  de  cette  variété 
même,  il  avait  été  bien  vite  effacé.  La  supériorité  poétique  de  Benserade 
l'écrasa,  et  i)eut-être  ses  propres  talents  de  compositeur  et  de  chorégraphe 
avaient-ils  fini  par  faire  tort  à  sa  renommée  de  versificateur.  D'ailleurs ,  sa 
position  avait  quelque  chose  d'équivoque  :  on  ne  pouvait  le  prendre  sim- 
plement ni  iH)ur  un  ordonnateur  de  ballets ,  comme  Clément  et  Villequier, 
ni  pour  un  musicien,  comme  Lambert  ou  Lulli,  ni  pour  le  chorégraphe  et 
le  régulateur  des  danses,  comme  Beauchamp,  ni  pour  le  poëte,  comme  Ben- 
serade. Il  était  successivement  ou  simultanément  tout  cela,  à  l'occasion ,  et 
de  plus  il  se  rangeait  parmi  les  exécutants ,  chantait  sur  la  scène,  y  jouait 
du  théorbe  ou  du  luth,  y  dansait  même,  non  parmi  les  grands  seigneurs, 
à  la  suite  du  roi,  mais  parmi  les  danseurs  de  profession  qui  \enaient  com- 
pléter la  troupe  princière,  et  ainsi  il  se  classait  naturellement  dans  un  rang 


■  t  Je  m'en  vais  à  an  petit  opéra  de  Molière,  beaa-père  d'itier,  qui  ae  chante  chet 
PéliMari  :  la  masiqae  est  trés^parfaite.  »  (Lettre  de  M"*  de  SéTigné,  févr.  1674.) 

3  Voir  encore  «ur  Mollier,  Castil-Blaze,  Molière  musicien,  1,  132;  Walckenaër,  Mé- 
moire sur  Jdme  de  Sévigné^  V,  p.  128;  Bazin,  !S'otes  sur  Molière,  p.  171.3;  P.  Lacroix, 
iM  Jeunesse  de  Molière,  1858,  p.  147-158. 
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subalterne,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  lutter  avec  un  homme  de  cour, 
comme  était  son  rival. 

Mais  le  triomphe  de  celui-ci  excita  bien  des  jalousies  ,•  et  on  tenta  plus 
d'une  fois  de  lui  enlever  sa  position.  En  1664,  le  président  de  Pcrigny  ',  qui 
s*était  lait  à  la  cour  une  réputation  farile  par  ses  petits  vers  et  son  talent  d*a- 
mateur,  lier  d'avoir  fourni  quelques  traits,  peut-être  quelques  quatrains  aux 
ballets  en  vogue  ;  enHé  de  ces  éloges  dont  on  est  si  prodigue  envers  les  gens 
du  monde  tant  qu'ils  ne  s'essayent  pas  en  dehors  de  leur  cercle  intime,  et 
qui  fmissent  souvent  par  leur  faire  illusion  et  les  pousser  aux  hasards  pé- 
rilleux d'une  entreprise  où  ils  perdent  d'un  seul  coup  tout  le  bénéfice  de 
leur  renommée,  le  président  de  Périgny  donna  sur  le  i>etit  théâtre  du 
Palais-Royal  le  Ballet  dfs  Amours  déguisés,  où  Ton  peut  voir  une  allusion 
détournée  à  la  passion  longtemps  secrète  du  roi  pour  Mii«  de  la  Vallière. 
Malgré  la  magnificence  des  habits  et  l'agrément  des  entrées,  il  fut  loin 
de  réussir,  du  moins  auprès  des  connaisseurs,  comme  le  poète  en  titre, 
dont  cette  tentative  ne  ht  qu'accroître  la  gloire  et  la  vogue.  Benserade, 
suivant  son  caractère,  ne  sut  pas  triompher  modestement,  et  il  chanta 
victoire  dans  un  quatrain  moqueur  : 

Awy  lecteur  ou  prcsldeot,  n'Importe, 
Iji  mascarade  est  belle,  et  vous  l'entendcx  bleu  : 
Vos  Amours  déguises  le  sont  de  telle  sorte 

Que  le  diable  n'y  connoi^t  rien. 

Le  président,  pi(|ué,  riposta  vertement  sur  les  mêmes  rimes  : 

Méchant  plaisant  ou  poète,  n'Importe, 
la  mascarade  ent  belle,  et  la  cour  l'entend  bien  ; 
Mais  pour  les  gens  de  vostrc  sorte 
On  est  ravjr  qu'Us  n'y  connolsscnt  rien. 

Malgré  la  vivacité  du  début,  la  querelle  en  resta  là.  Chacun  crut  s'être  sufli- 
samment  veugé,  ou  fit  semblant  de  le  croire.  Ce  fut  une  de  ces  batailles 
d'hommes  de  Ictti-es  (je  parle  de  ceux  du  dix-septième  siècle)  où  il  ne  coule 
que  de  l'encre'. 

Benserade  allait  trouver  un  rival  autrement  redoutable  dans  la  i)ersonne 
de  Molière.  Déjà,  en  1661,  celui-ci  avait  mêlé  ses  Fâcheux  d'intermèdes  de 
ballet;  puis  étaient  venus,  en  1664,  le  ballet  du  Mariage  forcé,  dansé  pai* 
le  roi,  et  la  Princesse  d^Élide ,  comédie-ballet;  dans  les  années  suivantes 
les  comédies-ballets  de  V Amour  médecin  et  du  Sicilien.  La  Princesse  d'Élide 

'  Conseiller  et  lecteur  du  roi,  nommé  en  1666  préceptear  du  Dauphin. 

'  C'est  par  erreur  que  le  ballet  des  Amours  déguisés  a  été  compris  dans  l'édition  des 
OEuvresde  Benserade  donnée  en  1697  (2  vol.  in-l2),  et  l'erreur  est  d'autant  plus  sin- 
«uliére  que  l'éditeur  avait  reproduit  en  tète  la  notice  de  l'abbé  Tallemant,  où  est  ra- 
contée tout  au  long  l'anecdote  que  nous  veooos  de  citer.  Cette  erreur  a  entraîné 
cçlle  de  M.  Walckenaêr  et  de  M.  P.  Mesoard,  qui,  Tun  dans  ses  Mémoires  sur  Mm^^de 
Sévigné  (II,  329),  l'autre  dans  sa  ^otice  biographique  sur  la  même,  eu  tètede  l'édit.  Mon- 
merqué  et  Régnier  (p.  97),  donnent  aussi  ce  ballet  à  Benserade. 

13. 
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avait  même  fait  le  principal  ornement  de  cette  fête  extraordinaire  de  la 
cour,  mêlée  de  danse,  de  musique,  de  machines,  de  courses  de  bagues,  de 
feux  d^artifice,  dont  le  souvenir  est  resté  dans  l'histoire  sous  le  nom  des 
Plaisirs  de  l'isle  enchantée.  Molière  s'était  trouvé  directement  aux  prises 
avec  Benserade  à  l'occasion  du  Ballet  des  3/ uses  (1666),  dans  les  entr'actes 
duquel  on  avait  intercalé  Mélicerte  et  la  Pastorale  comique',  et  tous  deux 
a^-aient  lutlé  de  près  à  qui  divertirait  le  mieux  Louis  XIV.  La  faveur  de 
Molière  croissait  chaque  jour.  Benserade  sentait  avec  chagrin  qu'il  ne  suffisait 
plus  au  roi  ni  à  la  cour,  et  il  voyait  d'un  œil  jaloux  les  succès  de  son  rival 
sur  ce  terrain  nouveau,  où  il  avait  cru  régner  sans  partagé.  C'est  sans  doute 
ce  sentiment  qui  lui  inspira  le  Rondeau  aux  dames ,  placé  en  tête  de  son 
Ballet  de  Flore  (1CG9),  où  il  annonçait  implicitement  sa  retraite,  en  attri- 
buant à  sa  fatigue  une  résolution  qu'il  serait  plus  sûr,  je  crois,  d'attribuer 
à  son  dépit  et  à  sa  jalousie  : 

Je  suis  trop  las  de  Jouer  ce  rolct; 
Oepob  longtemps  Je  trarallle  au  ballet, 
l/offlce  n'est  envie  de  personne... 
Je  ne  suis  plus  si  gay,  ni  si  fuUet, 
Un  noir  chagrin  me  salnlt  au  collet, 
Kt  Je  n'ay  plus  que  la  volonté  bonne. 
Je  suis  trop  las. 

11  devait  pourtant  reparaître  encore,  mais  après  un  silence  de  douze  ans, 
pour  clore  définitivement  sa  carrière  avec  le  Ballet  royal  du  Triomphe 
de  l'j4moury  dansé  à  Saint-Germain,  en  1681.  Molière  demeurait  en  pos- 
session de  la  plac«.,  \^  la  même  aimée  1G69  il  donna  le  Divertissement 
de  Chambord  ou  la  comédie-ballet  de  Monsieur  de  Pourceaugnac,  et  il 
reçut  l'ordre  de  préparer  le  Divertissement  royal  ou  les  j4mans  magnifiques, 
dans  lequel  le  roi  dansa  en  personne  l'année  suivante  (1670).  Benserade  ne 
sut]  pas  garder  la  dignité  de  sa  défaite ,  et ,  le  diagrin  s' ajoutant  à  sa  caus- 
ticité naturelle,  il  provoqua  Molière  (lar.  ses  railleries.  Au  troisième  inter- 
mède de  ce  dernier  ouvrage  (se.  5),  le  chœur  chante  : 

Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chansons. 

«  11  faudrait  dire,  fit  Benserade,  qui  avait  connu  ces  vers  avant  la  repré- 
sentation : 

Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  vos  chaussons. 

Molière  le  punit  de  ce  plat  quolibet  d'une  façon  assez  bénigne  en  traçant, 
dans  ses  vers  pour  le  Roi ,  qui  représentait  Neptune  et  Apollon  (  Inter- 
mèdes 1  et  VI),  un  pastiche,  ou  plutôt  une  parodie  du  style  de  Benserade, 
dont  nous  aurions  peine  à  apercevoir  aujourd'hui  l'intention  satirique  si 
nous  n'étions  prévenus,  mais  dont,  à  ce  qu'on  assure,  la  cour  s'amusa 
fort  ' . 

>  L'abbé  Tallemant,  Discours  sommaire  io\uhani  la  vie  de  Benserade. 
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Toutefois,  bien  qu'il  fût  resté  défiintivement  maître  du  terrain,  on  peut 
dire  que  Molière  lui-même  ne  parvint  pas  à  faire  oublier  Bcnscradc.  Les 
qualités  et  les  défauts  de  celui-ci  le  rendaient  plus  propre  que  tout  autre 
au  ballet ,  genre  qui  demandait  moins  de  génie  que  de  finesse  ingénieuse , 
de  raillerie  délicate  et  d'agréable  frivolité  dans  Tesprit.  11  u' était  pas  jusqu'au 
genre  de  vie  de  Bcnscrade,  lié  avec  tous  les  grands  seigneurs  et  mêlé,  pobr 
ainsi  dire,  à  toutes  leurs  babitudes,  qui  ne  lui  assurât  un  avantage  particu- 
lier. Aussi  Bussy,  qui  sVntendait  mieux  que  pas  un  à  ces  divertissements  de 
cour,  a-t-il  reconnu  et  proclamé  sa  supériorité  dans  cette  lutte  ' . 

Le  premier  ballet  daus  lequel  avait  dansé  Louis  XIV  était,  nous  l'avons 
dit^  celui  de  Cassandre  (1G51).  11  parut  pour  la  première  fois  dans  une 
Mascarade f  le  2  janvier  1655,  chez  le  cardinal  Mazarin,  et  pour  la  dernière, 
dans  le  Carnaval  de  Benseradc  (18  janvier  16G8).  Mais  il  continua  encore 
quelque  temps  à  danser  dans  les  ballets,  sans  revêtir  ces  masques  et  ces 
travestissements  plus  ou  moins  bouffons  qu'exigeait  la  familiarité  de  la  Mas- 
caradc.  On  a  dit  et  répété,  d'après  une  lettre  de  Boileau^,  qu'il  cessa  d'y 
figurer  après  les  vers  célèbres  de  Britarinicus^,  11  est  permis  de  douter  que 
Racine,  bon  courtisan,  ait  eu  la  hardiesse  qu'on  lui  prête  de  vouloir  donner 
un  avertissement  et  un  conseil  au  roi  dans  ses  \rrs  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
volontaire  ou  non,  son  avis  n'eut  pas  les  conséquences  immédiates  qu'on  lui 
a  attribuées.  Rntannicus  est  du  13  décembre  tCCO,  et  au  mois  de  février 
1670  Louis  XIV  dansait  encore  les  rôles  de  Neptune  et  d'Apollon  dans  la 
comédie-l)allet  des  Amants  maf^nîfiqnes.  Il  est  vrai  qu'à  partir  de  ce  mo- 
ment il  ne  i-ei^ai-ut  plus  sur  la  scène,  quoiqu'il  fût  encore  dans  toute  la  force 
de  la  jeunesse,  et  comme  il  avait  commandé  expressément  les  Amants  ma- 
gnifiques à  Molière,  sans  doute  dès  avant  la  représentation  de  Britannicus, 
il  se  pourrait  qu'il  eût  voulu  d'abord  remplir  une  sorte  d'engagement  con- 
tracté envers  son  poète,  ou  qu'il  n'eût  pas  eu  le  courage  de  renoncer  à 
danstT  une  dernière  fois  dans  un  ouvrage  dont  il  avait  lui-même  tracé  le  plan. 

Le  goût  de  Louis  XIV  pour  la  danse ,  comme  pour  tous  les  exercices  du 
corps,  était  des  plus  prononcés*,  et,  ne  fût-ce  que  \^t  calcul  et  pour  fain' 
leur  cour  au  maître ,  tous  les  princes  et  les  gentilshommes  partageaient  ce 
goût.  La  voltige  et  la  danse ,  nous  apprend  Brienne  dans  les  premiers  cha- 
pitres de  ses  Mémoires,  tenaient  une  place  des  plus  importantes  dans  l'é- 
ducation des  gentilshommes.  »  Notre  noblesse,  éci-it  l'abbé  de  Pure^,  a  tou- 
jours considéré  la  danse  comme  un  des  plus  galans  et  des  plus  honnestes 
exercices  où  de  tout  temps  les  personnels  les  plus  relevées  ont  tâché  d'exceller 
et  ont  fait  gloire  de  réussir.  »  Tant  que  dura  sa  jeunesse,  le  roi  fut  un  des 


>  Lettre  de  BoMy,  da  7  février  1671,  à  U  comteMe  do  Doachet  (t.  111,  p.  306). 

*  Lettre  de  Boileaa  à  Monchesoay,  da  7  sept.  1707. 

3  A.  IV,  êc.  4. 

^  t  Malgré  les  pénible*  traTaax  qai  oecapoient  continuellement  ce  grand  conqaérant, 
il  n'a  pai  laÎMé  de  s'en  dérober  qoelqne*  heures  pendant  plus  de  Tlogt  à  Tingt-deux 
ans,  que  M.  de  Beaucbamp  a  eu  l'honneur  de  le  conduire  dans  ce  noble  exercice,  n 
{Le  Maistre  à  danger,  par  le  sieur  Rameau  ;  172&,  in-8*.) 

^Idée  de*  speeiacl,  ancien*  et  nouv.,  p.  280. 
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p1u4  intrt'puk'ft  âan%enn  qii*on  ci'it  jamais  ^ii«  :  sa  bonne  gr^ce  naturelle, 
ton  grand  air,  sa  «ipi«-iir,  toujours  loués  avec  abondance  par  la  Gazette  dans 
tes  comptes  rendus  des  l>allefs,  la  passion  de  Nazarin  lui-même  pour  ce 
divertissement,  où  il  portait  toute  l'aptitude  et  toutes  les  ressources  d*un 
Italien ,  et  qu'il  savait  rehausser  sans  cesse  par  des  éléments  nouveaux ,  la 
roa(;nirirenre  et  la  miilliplicité  de  ces  fêtes  dans  une  cour  empressée  à  lui 
plaire,  et  sous  l4*s  yeux  d'une  régente  encore  belle  et  amie  des  plaisirs. 
Tadmiralion  dont  il  se  savait  ento«iré  et  dont  il  savourait  ainsi  la  première 
ivresse  m  attr-ndant  qu'il  la  recueillit  sur  un  plus  vaste  théâtre,  le  soin 
qu'où  prenait  de  lui  ménager  des  personnages  brillants  dans  la  pièce  et  d'in- 
génieuses flatteries  dans  les  vers ,  puis  le  plaisir,  pour  un  roi  jeune ,  porté 
â  la  galanterie  et  de  lionne  heure  enclin  à  se  faire  ou  à  se  laisser  adorer, 
de  se  trouver  en  rapports  étroits  et  continuels  avec  les  l>eautcs  de  ta  cour, 
de  former  le  centre  et  le  point  de  ralliement  de  ce  cortège  de  nymphes,  et 
d'être,  sous  r«s  formes  mythologiques  qu'il  affectionnait  et  dans  une  action 
qui  donnait  un  corfM  arrêté  à  ses  rêves,  comme  le  soleil  autour  duquel  gra- 
vitait cette  pléiade  d'étoiles,  tout  cela  contribuait  à  accroître  son  goût  jiLs- 
qu'â  la  passion.  Aussi  la  plupart  des  l>allets  faits  pour  le  roi,  répétés  d'abord 
À  loisir  dans  les  appartements,  étaient-ils  dansés  par  lui  jusqu'à  cinq  ou  six  fois 
de  suite,  et  souvent  bien  davantage  '. 

Mais  par-dessus  toutes  ces  raisons ,  l'amour  de  la  danse  dominait.  Dans 
VEittat  général  tles  officiers  de  la  maison  du  Boy,  par  La  Marinière  (ICOO  , 
ou  remarque  cpie  le  maître  de  danse  de  Louis  XIV  a  2,000  livres  de  traite- 
ment, tandis  que  son  maître  de  dessin  n'en  a  que  t  ,500,  et  son  maître  d'é- 
criture 300  '.  La  différence  est  significative.  Cet  amour  se  marque  nettement 
aussi  dans  l'institution  qu'il  fit  en  IGGl  de  l'Académie  royale  de  danse,  et 
<lans  les  considérants  dont  il  l'appuya.  Il  y  dit  en  substance  que  cet  art  a 
«  toujours  été  reconnu  l'un  des  plus  honnestes  »,  et  c'est  pour  en  empêcher 
la  décadence  qu'il  fouile  une  Académie  «  composée  de  treize  des  plus  expé- 
rimentés du  dit  art  >»,  choisis  parmi  les  maîtres  de  danse  de  la  cour  et  ceux 
qui  figuraient  dans  ses  ballets  à  côté  des  plus  grands  seigneurs'.  Aussi  fut-il 

'  l>aD«  ce  ea<,  le  ballet  primitif  recevait  soavent  des  additions  on  de«  modifications, 
comme  cela  eut  lien  par  eiempie  pour  le  BalM  des  Muses.  (V.  Beanchamps,  Reeherehei 
«nr  les  théâtres,  t.  III,  p.  101.) 

3  Walckenarr,  Mè.motr.  $ur  Mf^*  de  SèvUjnè,  t.  Il,  p.  494. 

'  \jt  Roy,  ne  cessant  de  chérir 

Les  beaui  arts  nu'll  fait  refleurir 
Dans  non  grand  royaume  de  France. 
Concevant  fort  bien  que  la  danse 
Parmy  lt*N  gens  \e%  ptu^  pnlu 
Passe  pour  un  des  phM  JolU 
A  donner  la  grAcc  et  Tadresse 
Tant  au  peuple  qu'A  la  noblesse; 
Qu'elle  ent  Ir  plus  doux  passe-temps 
Des  rois  qui  sont  en  leur  printemps: 
Qu'elle  est,  pour  avoir  l'art  de  plaire . 
Aux  deux  sexes  très-néccssaire  ; 
Qu'elle  est  plus  charmante  cent  fuis 
Que  les  combats  ny  les  tournois  , 
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déclaré  par  arrêt  du  conseil,  en  1609,  qu'on  ne  déroge  point  en  faisant 
profession  de  la  danse  :  c'était  bien  le  moins  qu'on  pût  dire  après  la  déci- 
sion du  roi. 

Dans  V Établissement  de  l* Académie  royale  de  danse  en  la  'ville  de  Paris, 
avec  un  discours  académique  ' ,  l'auteur  prend  prétexte  de  cette  institution 
pour  exalter  la  danse,  i^t  démontrer  que  celle-ci ,  dans  sa  plus  noble  partie, 
D*a  pas  besoin  du  secours  de  la  musique,  dont  elle  est  absolument  indépen- 
dante. Mais  il  ajoute  que  <t  des  ignorans  ayant  tasché  de  la  défigurer  et  de  la 
corrompre  en  la  ]>ersonue  de  la  plus  grande  partie  des  gens  de  qualité  »,  peu 
de  courtisans  sont  capables  de  figurer  dans  les  ballets  du  roi.  11  ne  faut  voir 
sans  doute  dans  cette  assertion  chagrine  que  la  boutade  d'un  fanatique  de 
ce  grand  art,  poussé  au  dénigrement  par  quelque  motif  particulier  et  pro- 
lidblement  personnel,  ou  par  quelque  théorie  systématique  et  une  passion 
jalouse'.  Ils  ne  sont  pas  )>eu  nombreux  les  grauds  seigneurs  et  les  grandes 
dames  dont  les  noms  n»viennent  saïus  cesse  dans  les  ballets  royaux  '  :  il  suffit 
d'ou\Tir  le  recueil  de  Benserade  pour  s'en  convaincre.  A  côté  des  artistes 
de  profession,  Mollier,  Be^ucbamp,  les  deux  Dcs-Aii's;  de  bourgeois  comme 
Hcssclin,  l'avocat  Cabou,  etc.,  on  voit  tous  les  plus  grands  noms  de  France  : 
le  roi,  la  reine.  Monsieur,  la  comtesse  de  Soissons,  M"®  de  Nemoui's,  le  ma- 
réchal de  la  Meilleraye,  les  ducs  de  Damville,  de  Caudale,  les  comtes  de 
Ouiche,  du  Lude,  les  marquis  de  Villeroy,  de  Villequier,  les  ducs  de  Sully 
et  de  Saint-Aignan,  les  manpiis  de  Hassan,  de  Saucourt,  de  Genlis,  les  du- 
chesses de   Foix,   de  Sully,  de  Créqui ,    de  Luynes,  W^^  de  Moutespau, 


Qui,  comme  symboles  de  guerre. 
Ne  font  qu'effaronclier  la  trrre, 
AU  lieu  que  les  baU  et  ballets. 
Soit  qu'Us  soient  grives  ou  follets , 
Par  leurs  Justesse.-,  deirct.ibles. 
De  la  paix  sont  les  fruits  aimables; 
Que,  pour  ne  point  danser  à  faux. 
On  en  doit  purger  les  défauts,... 
Pour  ces  cau«ies.  Sa  Majesté... 
En  a  fait  une  Académie... 
.  .  .  Cet  établi.<sero('nt , 
ApréH  le  Roy  directement 
(Dont  II  reçoit  son  plus  grand  tustre) 
A  pour  son  Protecteur  illustre 
Saint-Aignan.  ce  charmant  seigneur. 

(Loret,  I.  XIV.  p.  61.) 

<  V.  le  Catalogne  Soleinne,  t.  IV,  p.  141. 

>  Cependant  elle  est  coofirmée  par  l'abbé  de  Pare,  qui  nous  apprend  que  les  cho* 
régrapbes  étaient  souvent  obligés  de  retrancher  de  la  force  du  pas  et  de  la  gr&ce  de 
la  danse  pour  s'aceommoder  aux  gens  de  qualité,  et  les  acrase  de  commettre  des  In- 
cohérences et  de  ne  pas  saToir  s'accorder  entre  eux  dans  les  entrées  formées  de  pfiio 
sienrs  personnages.  11  ajoute  que  c'est  pour  cacher  les  défauts  des  seigneurs  mal  faits 
OQ  mauTais  danseurs  qu'on  a  été  oliliç^  d'embrouiller  les  entrées  par  la  multitude  et  le 
changement  continuel  des  figures.  {Id>}f  des  spectacles,  p.  240,  248.) 

'11  est  vrai  que  tons  n'y  dansaient  pas.  Le  rôle  de  plusieurs  consistait  simplement 
à  flgnrer  dans  le  cortège,  et  4  faire  nombre,  soos  les  costvmea  appropriés  à  la  cir- 
constance. 
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M"w  de  Montausicr,  d'Ellicuf,  d*Arquien,  de  Brancas,  de  Caraman,  de  Se- 
>ngnc  ' ,  elc.  Voilà  un  bizarre  |)èle-méle  de  sujets  de  la  danse,  et  il  faut  con- 
venir que  le  principe  modcnic  de  l'égalilc  triomplie  ici  d'une  manière  bien 
inattendue  à  la  cour  du  grand  roi.  On  pourrait  facilement  adjoindre  à  ces 
noms  une  multitude  d'autres  aussi  illustres.  —  Ils  n'étaient  pas  non  plus  peu 
habiles  :  le  roi  ne  l'eût  point  souffert;  l'émulation  et  le  désir  de  se  faire 
remarquer  de  lui  eussent  suffi  pour  les  exciter  à  la  perfection,  quand  même 
la  danse  n'eût  pas  été  regardée  comme  le  complément  nécessaire  non-seule- 
ment du  parfait  courtisan,  mais  du  parfait  galant  homme.  L'eût-on  voulu,  il 
eût  été  difficile  de  se  passer  des  grands  seigneurs,  qui  étaient  à  la  fois  les 
plus  nombreux  et  les  mieux  préparés  parmi  les  danseurs  de  ballets.  On  en 
vit  une  preuve  singulière  lorsque  l'Oi^éra,  ayant  fait  de  ce  divertissement  un 
spectacle  public ,  reconnut  que  son  personnel  était  insuffisant ,  et  dut  sup- 
pléer aux  lacunes  de  sa  troupe  en  appelant  les  courtisans  à  son  aide,  comme 
ceux-ci  les  avaient  appelés  eux-mêmes  dans  leurs  propres  ballets.  Les  gen- 
tilshommes répondii-ent  à  cet  appel,  et  l'on  vit,  dit-on,  le  grand  écuyer,  les 
ducs  de  Monmouth  et  de  Villeroy  et  le  marquis  de  Rossen  (Rassan?)  danser 
en  plein  théâtre,  avec  Deauchamp  et  d'autres  acteurs,  dans  Us  Fêtes  de 
Vjmour  et  de  Bacchus  (1672).  Il  fallait  pour  le  coup  que  la  danse  fût 
regardée  en  effet  comme  un  art  bien  noble,  et  que  les  courtisans  eussent 
pris  fort  au  sérieux  les  considérants  de  Louis  XÏV  et  l'arrêt  du  conseil. 

Indépendamment  des  danseurs  titrés,  on  a  lu  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  danseuses  dans  la  liste  que  nous  avons  donnée  plus  haut.  Très-souvent 
c'étaient  des  hommes,  dont  la  figure  pouvait  faire  illusion,  qui  remplissaient 
les  rôles  de  femmes;  mais  cela  se  pratiquait  surtout  dans  les  ballets  bur- 
le.sques,  ou  quand  on  voulait  produire  un  effet  comique,  principalement  par 
le  contraste  du  rôle  et  des  vers  avec  la  personne  :  c'est  ainsi  que  le  conile 
du  Plessis  représentait  une  Néréide,  le  marquis  de  Montglas  une  bourgeoise, 
et  le  duc  de  Damville  Angélique,  dans  le  Ballet  de  la  Nuit.  On  en  verra 
beaucoup  d'autres  exemples  dans  notre  recueil.  Il  semble  que  les  dames  de 
la  cour  ne  se  soient  décidées  qu'assez  tardivement,  peut-être  à  cause  de  la 
licence  habituelle  du  genre,  surtout  dans  les  premiers  temps,  à  prendre  place 
parmi  les  personnages  des  ballets,  princii>alement  parmi  ceux  des  bouffon- 
neries et  mascarades,  et  dans  les  représentations  données  à  la  cour  de  Gaston. 
Dans  les  deux  premiers  de  Benserade ,  elles  sont  encore  rares  :  ce  fut  par 
degrés  seulement  que  cet  usage  s'étendit  et  que  prescjuc  toutes  en  vinrent  à 
affronter  résolument  celte  épreuve,  à  laciuelle  les  plus  hardies  s'étaient  seules 
décidées  jus([ue-là.  Mais  jamais  on  ne  vit  paraître  de  danseuses  comédiennes 
parmi  les  artistes  qui  s'adjoignaient  aux  courtisans  :  on  sait  qu'à  l'Opéra 
même  les  rôles  de  femmes  furent  assez  longtemps  remplis  par  des  hommes 
dans  les  danses,  où  celles-là  ne  figurèrent  qu'à  partir  de  1G81.  Ce  sont 
les  princesses ,  on  peut  le  dire ,   qui  leur  ont  tracé  la  route ,  en  se  mon- 

I  État  des  sujets  de  la  danse  employés  aux  fêtes  de  la  cour,  en  1H64,  pnbl.  par  le 
dansenr  De*préaux.  —  A.  Baron,  Lettres  sur  ladansef  in-S»,  p.  176.  —  Ballets  de  Bense. 
rade. 
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trant  dans  les  ballets  de  cour,  bien  avant  qiraucuue  femme  se  fût  décidée 
à  faire  apparition  dans  les  l>allets  de  tbéâtre.  En  dehors  des  grandes  dames, 
le  beau  sexe  n'était  donc  généralement  représenté  dans  ces  divertissements 
cpie  par  les  chanteuses  des  récits ,  comme  MU*»  Hilaire,  La  Barre ,  Chris- 
tophe, Raymond,  Sercamanans  et  Bcrgeroti. 

.En  cessant  d'y  danser,  le  roi  ne  perdit  pas  entièrement  son  goût  pour  les 
lialletSy  et  il  continua  à  en  demander  à  Molière  et  à  en  faire  représenter  de- 
vant la  cour.  Néanmoins,  ils  avaient  perdu  leur  grand  attrait  et  leur  principal 
soutien.  Après  1G71,  ou  les  voit  entrer  en  pleine  décadence,  et  déchoir  rapi- 
dement. Ils  ne  se  relevèrent  un  moment  que  dix.  ans  plus  tard,  au  moment 
où  le  dauphin  arrivait  à  l'ége  d'y  figurer.  C'est  alors  que  Benserade  et  le 
liallet  de  cour  jettent  leur  dernier  éclat  avec  le  Triomphe  de  V  Amour  (1681), 
où  le  roi  ne  dansa  pas,  mais  qui  fut  dansé  devant  lui.  En  comparant  ce  ballet 
aux  précédents,  on  s'a})er<^oit  que  la  cour  a  déjà  subi  un  changement  et 
que  la  maturité  du  roi  a  donné  plus  de  réserve  au  poète.  Le  personnel  des 
danseurs  de  qualité  s'est  aussi  rgiiouvclc  à  peu  près  en  entier. 

Lors  de  l'établissement  de  l'Académie  royale  de  musique,  le  ballet  passa 
sur  ce  théâtre,  mais  en  se  transformant.  Jusque-là  il  avait  été  un  divertisse- 
ment aristocratique  et  privé.  Avant  la  fondation  de  l'Opéra,  les  troupes  dra- 
matiques prenaient  sans  doute  quelquefois  part  à  l'exécution  des  ballets,  mais 
en  se  rendant  elles-mêmes  chez  les  princes  ou  les  riches  particuliers'  qui  les 
donnaient,  et  non  en  les  repirsentant  dans  leurs  propres  salles  '.  11  devait 
en  être  bientôt  autrement ,  et  ce  divertissement ,  souvent  intercalé  d'abord 
dans  les  entr'actes  des  pièces  régulières ,  allait  devenir  un  nouveau  genre 
dramatique  d'un  caractèrt;  spécial,  formant  une  action  suivie,  comme  la 
comédie,  et  un  sj)ectacle  théâtral,  comme  l'Opéra.  Eu  1672,  Quinault  ima- 
gina une  œuvi*c  mi.xte  avec  ses  Fttes  de  l' Amour  et  de  Bacchus,  où  les  en- 
trées de  ballet  se  mêlent  au  développement  de  la  pastorale.  Le  Triomphe 
de  l* Amour f  représenté  en  IG8I  à  Saint-Germain  devant  le  roi,  joignait 
aux  t'ers  pour  les  personnages ,  faits  jMir  Benserade ,  une  sorte  d'ojiéra ,  de 
pièce  dialoguée  et  chantée,  dont  Quinault  était  encore  l'auteur,  et  il  acheva, 
par  son  succès  le  triomphe  du  nouveau  genre.  Dès  lors  la  danse ,  qui  était 
autrefois  la  partie  princi|iale,  la  seule  essentielle,  ne  fut  plus  que  l'accessoire  ; 
elle  dut  se  subordonner  au  chaut  et  se  résoudre  à  ne  plus  servir  que  d'in- 
termède ^. 

L'ancien  genre  ne  conserva  plus  d'asile  que  dans  les  collèges,  surtout 
dans  ceux  des  jésuites,  où  il  s*était  déjà  introduit  depuis  assez  long- 
temps. A  la  naissance  de  Louis  XIV,  ils  avaient  fait  non-seulement  jouer 


*  Comme  fit,  le  28  novembre  1634,  la  troupe  de  Mondory,  qoi  se  transporta  à  TArte- 
nal,  pour  les  noces  de  Puylanreos,  da  duc  de  la  Vallette  et  du  comte  de  Guiche  avec 
trois  cousines  du  cardinal-dnc. 

'  11  7  eut  quHqaeseiceptions,  mais  très-rares.  Ainsi  la  Gazette  nous  apprend  que  le 
Jour  de  la  publication  de  la  paix  (1660)  un  ballet  fut  dansé  par  les  comédiens  sur  le 
thiAtre  de  la  troupe  royale. 

3 C'est  seulement  de  ces  ballets  de  thêAtre  qu'il  est  question  dans  les  Lettres  d^ 
Noverre  tur  la  danse  et  les  ballets. 
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une  coniédif^y  mais  n-pirseuter  un  liailel  |Uir  le«  fcolier»,  dans  U  cour 
ôe  leur  élablUscment,  «t*lairér  df  plu^  de  dfti\  mille  liimioir«  '.  Dans  toufes 
In  circoiiHtaiice^  ftoleiiuelln ,  spéciaicmeut  au\  distribution»  de  prix,  leurs 
élèves  renouvelaient  le  même  spectacle  dans  les  salles  de  l'institut  :  cette 
liabitude  subsistait  encon*  en  plein  div-liuitieme  siècle  '.  Le  Sages*est  moqué 
de  ces  extravagants  iMllets  de  collt'ge,  où  Ton  «  \o\oit  danser  jusqu'aux 
prétérits  et  aux  supins',  m  Jamais,  en  effet,  on  n*al>usa  si  cruellement  de 
Tallégorie  que  dans  ces  (ruvres  des  jésuites,  qui  sont,  comme  leurs  tragédies, 
mortellement  classiques,  ingénieusement  puériles,  et  surtout  méthodiquement 
ennuyeuses.  f>  sont  eux,  |iar  exemple,  qui  firent  danser,  en  1659,  pour 
célébrer  Tunion  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse,  le  Mariage  du  Lrs  et  de 
r Impériale f  en  quatre  parties,  composé  par  l'historiographe  du  genre,  le 
|M>re  Menestrier,  qui  s'entendait  à  merveille,  comme  rabl>é  d'Aubignac,  à 
composer  de  mauvais  ouvrages  selon  toutes  les  règles.  Et  pourtant,  dans  son 
Traité^  le  |M.*re  Menestrier  avait  parfaitement  indiqué  les  défauts  d'un  l^allet 
de  même  nature  dont  un  de  ses  doctes  colli^gnes,  le  pcre  Mambnin,  aviit 
traci'*  la  description  en  vers  latins  à  la  suite  du  livre  :  ùe  pœmaie  epico, 
et  qu'il  Gt  depuis  rentrer  comme  épisode  dans  son  é|K>i>ée  {Coiutantinus). 
Le  sujet  de  ce  dernier  était  qu'  »  il  est  plus  aisé  de  terminer  les  différends 
des  peuples  jNir  la  religion  que  par  les  armes  :  » 

DiM»rdn  stodiU  populos  componere  «oU 
Relllgio  potlt  est.  tceptrumque  vocare  sub  unam. 

Il  faut  voir  dans  son  ouvrage*  la  curieuse  analyse  de  cette  pièce  dansante, 
entreprise  par  gageure,  et  qui  trouve  moyen  de  joindn'  à  une  régularité 
parfaite  et  à  un  grand  étalage  de  pompe  allégorique  et  mythologique  une 
froidetir,  une  monotonie  et  une  absence  d'invention  glaciales.  Ce  sont  là 
aussi  les  caractères  de  la  plupart  des  ballots  de  collège,  et  nous  nous  dis- 
penserons  de  suivre  |ias  à  ps  les  derniers  vestiges  du  genre  à  travers  cette 
longue  décadence. 

Ce  spectacle  iw  n'panit  plus  une  seule  fois  jusqu'à  la  un  du  long  règne 
de  Louis  XIV,  et  il  ne  se  conserva  dans  les  petites  cours  de  Saint-Maur  et 
de  Sceaux  cpie  sous  la  forme  nouvelle  qu'il  avait  définitivement  revêtue.  Ce 
fut  en  vain  que  le  mariolial  de  Villeroy  i^ssaya  de  le  ressusciter  sous 
Louis  XV,  et  d'inspirer  au  jeune  prince  dont  il  était  gouverneur  le  goût 
de  ce  divertissement,  où  il  avait  joué  lui-même  un  rôle  si  brillant  à  côté  du 
monarque  défunt.  Les  deux  tentatives  qu'il  fit  en  1718  et  en  1720  en- 
nuyèrent et  fatiguèrent  tellement  l'enfant-roi ,  successeur  dégénéré  de  son 
illustre  aïeul,  qu'ils  lui  en  inspirèrtrnt  un  dégoût  insurmontable  pour  toute 
la  vie**.  I^  ballet  de  cour  était  bien  définitivement  mort. 


•  l/ibb*  de  Cbolsy,  Mhnoire$,  Utrecbt,  1727,  p.  201. 
'  Art.  lialleti^  dans  V Encyclopédie. 

^U  Diable  boiteux,  ch.  18. 

*  Des  bnllrfg  ancieni  et  modernes,  1682,  p.  83-i)2. 

^Mémotrrs  de  SaM'Stmon,  éd.  Cbérael,  iD-12,  X,  2;  11,  236.  «  V.  sarle  ballet  do 
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Après  avoir  exposé  ce  qu'était  Ir  ballet  et  en  avoir  tracé  rhislorique , 
nous  allons  maintenant  ren>isager  comme  spectacle  et  entrer  dans  les  dé- 
tails relatifs  à  sa  représentation,  surtout  à  la  cour. 

Sauf  les  temps  de  deuil,  les  ballets  servaient  à  célébrer  la  plupart  des 
circonstances  heureuses  :  un  mariage,  une  naissance,  un  traité  de  jiaix,  la 
visite  d*un  souverain  ou  d'un  grand  personnage  qu'on  voulait  particulière- 
ment lionortT.  Mais  ils  étaient  surtout  le  divertissement  obligé  du  camavaL 
C'est  à  cette  date  que  se  sont  produits  presque  tous  ceux  de  Bensei-ade,  et 
on  peut  vérifier  chaque  année  celte  invariable  coutume  dans  Xa  Gazette ^  qui, 
en  historiographe  fidèle,  ne  manque  jamais  d'enregistrer  le  ballet  officiel  de 
la  cour  aux  jours  gras.  Comme  le  roi  dansait  à  plusieurs  reprises  ceux  qui 
lui  avaient  plu,  il  arrivait  que  ces  représentations  se  prolongeaient  quel- 
quefois jusqu'au  premier  dimanche  quadragésimal.  La  mi-carémc,  cet  inter- 
mède carnavalesque  dont  l'origine  remonte  fort  haut,  leur  rouvrait  aussi  la 
porte,  mais  il  était  assez  rare  qu'on  en  profitât  à  la  cour.  Eu  tous  cas,  il  y 
avait  au  moins  interruption  absolue  depuis  ce  premier  dimanche  jusqu'à  la 
mi-carc>me,  et  une  fois  que  Louis  XIV,  emporté  par  sa  jeunesse,  se  montra 
disposé  à  ne  pas  respecter  cette  trêve,  la  reine  déclara  qu'elle  se  retirerait 
au  Val-de-Orâce ,  et  il  y  nnion<;a  ' . 

En  quels  lieux  se  donnaient  ces  représentations?  Partout  où  séjournait  la 
cour,  partout  où  s'établissait  le  roi.  Grâce  à  la  souplesse  du  geni-e,  qui,  s'ac- 
commodunt  à  toutes  les  nécessités  et  sachant  même  tirer  parti  des  obstacles, 
pouvait,  au  besoin,  se  passer  de  préparation  et  se  contenter  de  la  première 
salle  venue,  disposée  à  l'aide  d'un  matériel  élémentaire,  il  n'est,  pour  ainsi 
dire,  pas  un  palais,  pas  un  château,  (las  une  demeure  royale,  priucièreon 
seigneuriale  de  Paris  et  des  environs,  cjui  ne  lui  ait  fourni  un  théâtre  sous 
Louis  XIV.  Les  vers  destinés  à  ce  divertissement  remplissent  les  recueils 
de  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle;  jusqu'en  IG70,  le^  Mémoires 
et  une  foule  d'autn»s  ouvrages  founnilleut  d'allusions  et  de  réminiscences 
qui  rap|wllent  l'extension  inouïe  qu'avaient  prise  les  ballets.  En  j^arcourant 
les  rares  exemplaires  qui  restent  aujourd'hui  de  ces  productions  éphémères, 
aussi  promptes  à  naître  (|u'à  mourir,  ou  les  catalogues  bien  incomplets  qui 
en  ont  été  dressés  par  La  Vallière  et  Beauchamp,  on  voit  à  chaque  instant, 
dans  le  titre  ou  l'avant-propos ,  (pi'ils  ont  été  faits  à  l'improviste,  en  un 
jour,  eu  une  heure,  et  dansés  en  quelque  sorte  au  hasard,  sur  un  théâtre 
également  improvisé,  là   où  l'on   se  trouvait*.  Bien  plus,  il  arriva  même 

1720,  qui  fnt  Iftplai  riche  rt  le  plos  corieuv,  —  c'était  le»  Folles  de  Cardenio^  deCoypel, 
avec  intermèdes,  musique  de  la  Lande,  danses  réglées  par  Sallon,  —  les  Mémoires  de 
Mathieu  Marais,30  décembre  1720  (édit.  Uscure,  chrz  Dtdot,  t.  Il,  p.  38). 

I  Mémoires  de  M»«  de  Montpensier,  édit.  Cbéruel,  t.  111,  p.  365.  V.  aussi  Loret, 
I.  Xlll,   p.  31. 

'Ballet  dansé  à  Essaune  devant  la  reine  d'Anfteterre,  18  août  1646  :  t  A  l'issue 
da  aoaper,  on  vit  paroistre  en  un  instant  un  ballet,  qui,  poor  n'avoir  été  concerté 

t 


204  HISTOIRE 

parfois  que  des  inconnus,  sortis  on  ne  savait  d'où,  venaient  danser  des 
l>allets  ou  figurer  dans  une  entrée  devant  la  cour,  que  sa  passion  (>our  ce  spec- 
tacle faisait  j>as$er  par-dessus  celte  violation  de  Téliquette  '. 

Ces  ballets  avaient  leurs  théâtres  si)éciaux,  dont  nous  nous  ocru()crons 
tout  à  l'heure,  mais  ils  se  produisaient  fré<iue.mmeut  en  dehors,  dans  les 
appartements  du  roi  ou  des  reines.  On  n'en  donnait  pas  seulement  au  Louvre, 
aux'Tuilerics,  au  Palais-Royal,  au  Luxeml>ourg ,  mais  à  l'Arsenal,  où  Sully 
avait  inauguré  ce  genre  de  représentations;  à  l'hôtel  de  ville,  où  Louis  XIll, 
particulièrement,  dansa  plusieurs  fois;  à  Vinrennes,  à  Fontainebleau,  à 
Saint-Germain ,  à  Saint-Cloud ,  à  Versailles,  dans  toutes  les  résidences  aris- 
tocratiques, dans  tous  les  vastes  domaines  des  ministres,  des  princes  et  des 
grands  seigneurs'  :  par  exemple,  sous  Richelieu,  à  Ruel ,  demeure  favo- 
rite du  ministre,  aussi  animée,  aussi  hantée  parles  courtisans  que  le  Palais- 
Cardinal,  et  dont  la  salle  de  spectacle  et  les  machines  ne  le  cédaient  guère 
non  plus  à  celles  qui  avaient  servi  pour  la  représentation  de  Mirante;  plus 
lard  encore,  à  Liancourt,  à  Chantilly  et  dans  vingt  autres  châteaux  des  en- 
virons de  Paris.  Une  Lettre  eu  vers  pour  Mgr  le  duc  d^Engkien  ' ,  datée  de 
Liancourt,  décrit  le  genre  de  vie  que  menait  la  jeune  noblesse  dans  ces  ri- 
ches maisons  de  campagne,  où,  i>our  plaire  aux  dames,  une  galanterie  em- 
pressée réunissait  tous  les  plaisirs  de  la  ville  à  tous  ceux  des  champs  : 

Chacun  fait  à  l'envl  briller  sa  gentlUease , 

Sa  grâce  et  .son  adresse , 
Et  force  son  esprit  pour  plaire  à  la  t>eaQté 

Dont  11  est  arrêté... 
Douze  des  plus  gaians,  dont  les  voix  sont  hardies , 

Disent  des  comédies 
Sur  un  rlclie  théâtre ,  rn  habits  somptueux  , 

D'un  ton  majestueux. 
On  donne  tous  les  soirs  de  belles  sérénades. 

On  fait  des  mascarades  ; 
Mais  surtout  a  paru  ,  parmi  nos  passe-temps. 
Le  Ballet  du  printemps. 

On  ti'ouvait  saïui  doute,  dans  la  plupart  de  ces  résidences,  des  salles  parti- 
culières pour  les  ballets,  et  tous  les  éléments  matériels  de  ce  spectacle,  ren- 
dus nécessaires  par  un  goût  aussi  universel,  —  tout  ce  qu'il  fallait,  en  fait  de 
costumes,  de  machines  et  de  décorations ,  pour  n'être  jamais  pris  entièrement 
au  dépourvu.  Très-.souvcnt  même,  c'était  jwr  calcul  et  par  artifice,  pour 
surprendre  agréablement  l'assistance,   comme  nous  le  verrons  plus  loin, 

que  deux  heures  auparavant,  ne  laissa  pas  de  contenter  toute  la  compagnie  (  Cas. 
extraord.  du  30  août).  —  Ballet  fait  en  Tingt-quatre  heures,  dansé  par  S.  M.  le  12  juin 
'  1651,  dans  le  jardin  du  Palais  Cardinal,  <  sur  un  haut  daij,  dans  une  salle  dressée  à 
l'instant,  à  la  façon  de  ces  palais  enchantés  des  romans  »  {Id.  1C51).  -^  Ballet  inventé 
«nr-le-cbamp ,  et  dansé  par  le  roi ,  par  Monsieur...  dans  le  cabinet  de  la  reine,  oà 
étoit  aussi  la  reine  d'Angleterre,  le  27  janv.  165&  {Id.  16&&).  Ballet  des  ImprovisteSf 
de  l'yémour  médecin^  etc. 

t  Tallemant  des  Réaux,  êdit.  P.  Paris,  in-8%  t.  11,  p.  38. 

3  Beaucbamps,  Recherch,  sur  les  théâtres,  1. 111,  p.  93,  100,  139-40,  155,  etc. 

*  Recueil  de  Serey,  t.  111,  p.  347. 
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qu'on  improvisait  en  apparence  un  l>allet  dans  un  lieu  qui  ne  laissait  aper- 
cevoir aucun  prcparatif  :  il  en  ciaii  presque  toujours  ainsi,  par  exemple, 
pour  les  représentations  qui  avaient  lieu  dans  des  parcs. 

Ces  liallets  à  l'improviste ,  donnés  en  plein  air  ou  dans  un  es()ace  couvert , 
au  milieu  des  jardins ,  se  renouvelaient  fréquemment  • .  Comme  les  sérénades 
et  les  collations ,  ils  faisaient  généralement  |)artie  de  ce  qu'on  appelait  alors 
des  cadeaux ,  cVsl-à-dire  des  surprises  ingénieuses  et  galantes,  surtout  à  l'a- 
dresse des  dames.  On  en  dansa  plusieurs  à  Fontainebleau ,  sur  le  bord  de 
l*étang.  Quelquefois,  par  un  raffuiement  de  curîositc,  il  y  en  eut  d'aqua- 
tiques,  comme  celui  du  sieur  de  Montbrun,  composé  de  sirènes  et  d'hommes 
marins,  que  Leurs  Majestés  virent  du  jardin  de  Renard,  le  6  août  1651 '. 
Je  ne  parle  i>as  des  ballets  ambulatoires j  qui,  malgré  l'exemple  de  quelques 
|>ays  étrangers,  ne  s'acclimatèrent  jamais  en  France,  où  même  les  ballets 
en  plein  air  fui-ent  toujours  une  exception.  On  les  dansait  liabituellement 
dans  des  salles  closes  et  disposées  à  cet  effet. 

Chacun  des  palais  royaux  avait  une  ou  plusieurs  salles  spécialement  desti- 
nées aux  ballets.  Celle  des  Machines,  aux  Tuileries,  fort  vaste,  magnifique 
et  d'une  distribution  très-habile^ ,  avait  été  constniite  par  le  célèbre 
Yigarani  ;  mais  elle  ne  servit ,  sous  Louis  XIV,  qu'à  la  représentation  de 
la  tragi-comédie  ballet  de  Psyché ,  en  107 1.  Louis  XV  enfant  y  dansa 
avec  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour,  dans  les  divertissements  et  les  inter- 
mèdes de  VinconnUj  et  l'on  sait  qu'elle  devint  ensuite  im  théâtre  pu- 
blic*. Le  Louvre  était  surtout  le  grand  centre  des  ballets  de  cour  :  on  en 
donnait  dans  la  haute  galerie ,  dans  le  grand  salon  du  dôme ,  dans  le  jeu  de 
paume  du  Petit-Louvre  *,  voire  dans  la  salle  des  Gardes,  quand  ils  étaient  de 
peu  d'importance ,  enfin  et  surtout  dans  la  Grande  Salle ,  fréquemment  in- 
diquée sur  les  titres  mêmes  des  ballets.  Le  théâtre  du  Petit-Rourbon ,  qui 
touchait  au  Louvre ,  et  s'élevait  sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la 
colonnade  de  Perrault,  servait  très-souvent  aussi  au  même  usage  sous 
Louis  XIII,  et  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV,  avant  l'établissement  des 
comédiens  italiens,  qui  y  précédèrent  Molière,  en  1G53.  C'était  même  l'une 
des  plus  belles  salles  et  des  plus  célèbres.  Le  Mercure  français ^  dans  son 
quatrième  tome,  en  donne  une  description,  en  rendant  compte  du  Imllet 
qui  y  fut  dansé  par  Madame  avant  son  départ  pour  l'Espagne  (ICI 5)  : 

«  Cette  salle  est  de  dix-huit  toises  de  longueur  sur  huit  de  largeur,  au  haut 
de  laquelle  il  y  a  encore  un  demy-rond  de  sept  toises  de  profond  sur  huit 
toises  et  demie  de  large,  le  tout  en  vouste  semée  de  fleurs  de  lys.  Son  pour- 


*  Voiture,  lettre  X,  au  cardinal  de  la  Valette.  MoDtglat,  Mémoires  (Collect.  Micbaud, 
3*  série,  t.  VI,  année  \^\)^Chaeun  fait  le  métier  d'auiruy,  ballet  de  1659.  Ballet 
des  Saisons,  1661« 

'  Beancbamps,  Recherches  sur  les  théâtres,  III,  134. 

A  Germain  Brice,  Descript.  de  Paris,  édit.  de  1706,  t.  I,  p.  87.  V.  one  de«eription 
de  cette  salle  en  tète  du  ballet  de  Psyché  (1671),  et  dans  l'abbé  de  Pure  :  Idée  des 
spectacl.  anciens  et  nou».,  1608,  ia.l2,  p.  31M8. 

4  I.ef  frères  Parfaict,  IHst.  du  th.  franc.,  XI,  p.  I2C. 

^  Beaucbamps,  Rechereh.  sur  les  théâtres,  t.  III,  101,  102,  149,  ISO,  etc. 
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lour  est  onié  de  colonnes  avecque  leurs  bases,  chapiteaux,  architraves,  frises 
et  corniches  d'ordre  dorique ,  et  entre  icciles  corniches  des  arcades  et  niches. 
—  En  tout  ce  |M)urtour  y  avoit  douze  cents  flambeaux  de  cire  blanche,  |>ortés 
par  consoles  et  bras  d*ai*genl,  qui  y  rendoient  une  telle  clarté  que  ceux  qui 
étoient  entrés  dès  le  jour  pour  voir  le  ballet  croyoient  qu'il  ne  fust  point 
encore  finy,  bien  qu'ils  eussent  ({uasi  passé  la  nuict  entière.  Sur  le  jjarterre 
de  cette  salle  y  avoit  des  tapis  de  Turquie,  sur  lescjuels  le  ballet  fut  dansé; 
et  de  cette  sorte  il  ne  s'y  voyoit  que  riches  peiuturt^s ,  sculptures  ou  tapisse- 
ries. —  En  l'un  des  bouts  de  la  salle,  directement  op{>osé  au  daiz  de  Leurs 
Majestez,  et  oit  éle%é  un  grand  théâtre  de  six  pieds  de  hauteur,  de  huit  toises 
de  largeur  et  d'autant  de  profondeur;  en  bas  étoit  une  grande  nuée  qui  ca- 
choit  toute  la  scène,  afin  que  les  s|>ectateurs  ne  vissent  rien  jusqu'au  tenq>s 
nécessaire.  » 

On  peut  prendre  cette  description  comme  type  de  raménagement  intérieur 
et  de  l'appareil  mis  en  quintc  dans  les  endroits  s])écialement  destinés  à  ce  genn»^ 
de  spectacle.  Le  ftmd  de  la  pièce  était  toujours  occupé  par  la  scène  sur  la- 
quelle se  déployaient  les  danseurs,  et  Leurs  Majestés  se  pla<;aient  \is-à->is, 
sous  un  haut  dais,  élevé  de  plusieurs  marches  formant  amphithéàtiv  tout  à 
Tentour,  et  bordé  d'une  balustrade  par  devant ,  ayant  à  côté  d'elles  les  (>er- 
sonnes  les  plus  considérables  de  la  cour,  qui  leur  formaient  comme  une  garde 
d'honneur*.  Les  spectateurs  de  marque  occupaient  également  des  tribunes, 
et  les  aml)assadeurs  un  liane,  près  de  la  sci>ne'.  C'est  là  aussi  que  se  dres- 
sait réchafaud  des  violons,  disposé  de  telle  sorte  «pi'ils  pussent  voir  com- 
modément les  entrées,  les  danses  et  les  machines,  pour  y  ajuster  la  musique^. 
Le  reste  de  la  salle,  formant  le  i>arterre,  était  rempli  par  des  sièges,  où  les 
innombrables  assistants  se  voyaient  prt»sque  toujours  irduits  à  se  placer  i>éle- 
méle,  et  à  défendre  leurs  places  contre  les  en\aliis$euients,  après  les  avoir 
conquises  à  f(u*ce  d'audace ,  de  pei-sévérance  ou  d'adresse ,  malgré  les  efforts 
des  ordonnateurs  pour  introduire  un  i>eu  d'ordre  dans  celte  cohue,  et  sur- 
tout pour  y  faiiv  observer  les  lois  de  l'étiquette  et  le  respect  des  pi*éséances. 

Rien  n'égalait  en  effet  l'empH^ssenieut  avec  lequel  on  courait  à  ce  spec- 
tacle et  l'affluence  extraordinaire  qui  assiégeait  les  porter  plusieurs  heures 
avant  de  commencer.  Le  capitaine  des  gardes  préposé  à  l'entrée  avait  fort  à 
faire  de  reconnaître  les  gens,  d'écouter  les  réclamations,  de  repousser  ceu\ 
cpii  n'avaient  pas  de  droit,  et  il  en  était  souvent  réduit  à  jouer  du  bâton  ou 
de  l'épée,  à  la  façon  des  portiers  de  comédie*.  Tallemant  des  Réaux  nous  a 
conservé  ^  ce  trait  de  M™»  de  Mainleuon  (Fran<joiseJulie  de  Rochefort)  qui, 
un  jour  que  la  foule  assiégeait  en  désordre  la  porte  du  Petit-Bourbon,  pour 
assister  à  un  ballet ,  criait  aux  soldats  des  gardes  de  frapper  et  de  tuer. 
((  Comme  les  ballets  se  donnent  dans  ime  grande  salle ,  et  que  tout  le  monde 

>  Oescript.  de  la  salle,  en  tète  du  ballet  de  Piyehé  (1671). 

>  Loret,  lettre  du  16  mars  1651  i  Mémoires  de  Mademoiselle ^  idit.  Chéruel ,  t.  111 , 
p.  207. 

^  L'abbé  Marolles,  Suite  des  Mémoires,  9*  discours. 
*  Cb.  Sorel ,  Francion,  édit.  Delahays,  p.  199-203. 
»  T.  IV,  p.  293. 
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y  vient  sans  prier  (sans  in%ilation),  écrit  madnnoisellc  de  Montponsier  * ,  il  y 
«  de  toutes  sortes  de  gens.  »  II  suffisait  à  ces  gens  de  prendre  indi^ment  le 
nom  d'une  personne  de  qualité.  Diverses  anecdotes  1)ien  connues  peuvent  se 
citer  à  l'appui  de  cette  renianfue,  i^ar  exemple  celle  de  cette  demoiselle  Loy- 
seau ,  jolie  femme  et  fort  galante ,  «pii ,  venue  sans  être  conviée  à  un  ballet 
chez  la  reine  Marguerite,  fit  une  réponse  si  piquante  à  la  question  sarcastiipie 
de  la  duchesse  de  Uetz ,  et  celle  de  la  petite  Saint-y^mour,  introduite  par  Bois- 
robert  à  la  réiH'lilion  de  Mirame^.  «  Bien  des  je  ne  sais  qui,  ditTallemant 
desRéaux,  en  imrlant  de  cette  dernière  pièce  qu'on  joua  au  Palais-Cardinal, 
dans  les  conditions  onlinaires  des  ballets,  entn-rent  sous  le  nom  de  la  mar- 
quise X...,dc  la  comtesse  X...  »  Depuis,  ajoute-t-il,  le  cardinal  distribua  des  , 
billets.  On  lit  dans  les  Lettres  de  Malherbe  (27  janvier  IGli  ),  à  propos  d*un 
ballet  qui  est  probablement  celui  des  Argonautes  :  h  M.  de  Plainville,  ca- 
pitaine des  gardes,  ne  voulant  désobliger  personne,  laissa  entrer  tout  ce  qui 
se  présenta,  et  se  trouva  l'enceinte  des  barrièn's  si  pleine  qu'un  homme  seul 
eusl  eu  de  la  jieine  à  y  passer.  La  reine,  à  sou  arrivée,  voyant  cette  multitude, 
se  mit  en  la  plus  grande  colère  où  je  la  \is  jamais,  et  s'en  retourna,  résolue 
qu'il  ne  seroit  point  dansé  :  là  dessus,  on  lit  retirt»r  et  coucher  le  roy.  Toute- 
fois, pour  ce  qu'à  quehpi'un  il  fut  <Ut  à  l'oreille  que  celte  retraite  n'étoit  que 
iwur  faire  sortir  le  monde...,  peu  de  gens  pvireut  l'alarme,  et  fallut  <[u'à  la 
fin  les  archers  dissent  trc<y-haut  cjue  tout  le  monde  sortit  et  que  le  roy  étoit 
au  lit.  Cela  ayant  fait  faire  quelcpie  place,  mais  bien  éloigné  de  ce  qu'il  eust 
fallu  pour  tant  de  danseurs  et  de  machines,  la  reine  revint  et  le  roy  aussi,  qui 
étoit  déjàcoucbé,  et  alors  le  ballet  fut  donné  tellement  quellement.  »  Bas- 
sompierre  raconte  dans  ses  Mémoires  que  le  Triomphe  de  Minerve  \{\(Mh)  ne 
put  être  dansé  lejourcpron  avait  proposé,  à  cause  de  la  trop  grande aflQuencc 
de  monde  qui  remplissait  la  salle  et  du  désordre  de  l'assemblée;  sur  (pioi,  la 
reine  commanda  de  fain»  garder  une  autre  fois  les  avenues ,  et  de  ne  laisser 
passer  que  ceux  qui  auraient  des  méreaux. 

,  On  voit  donc  qu'on  sentit  de  bonne  heure  la  nécessité  de  prendre*  des  pi-é- 
cautions  sévères  contre  ces  envahissements,  précautions  qui  n'empêchaient 
pas  les  fraudes,  les  disputes,  le  tumulte  et  la  foule.  Le  gazetier  Loret 
ne  rend  presque  jamais  compte  d'une  seule  de  ces  représentations  sans 
appuyer  sur  la  difficulté  qu'il  éprouve  à  obtenir  le  |)assage  ou  à  se  faire 
placer,  malgré  son  titre  de  journaliste  de  la  cour,  si  l'on  peut  s'exprimi'r 
ainsi,  et  toutes  les  puissantes  protections  qu*il  prtmd  soin  de  se  ménager 
chaque  fois. 

Telle  était  la  passion  universelle  pour  cet  amusement  que  les  prélats  eux- 
mêmes,  non-seulement  des  prélats  mondains,  comme  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu,  de  la  Valette,  et  Mazarin,  mais  les  plus  pieux  et  les  plus  saints, 
voire  les  nonces  et  légats,  n'hésitaient  pas  à  y  assister-^;  qu'on  en   voyait 


•  MêmoirfM,  1. 111,  p.  207. 

^  Tallemant  de»  Réaux,  IlUtorirtte  de  la  reine  Marguerite  et  de  Boisrobert. 
s  l/abbé  Marolles,  Suite  des  Mémoires,  discoars  IX;  Beaocbamps,  Rechereh.  svr 
Us  tk„  t.  111,  p.  166. 
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même  faire  les  honneurs  de  la  salle  et  placer  les  spectateurs,  comme  Té- 
véque  de  Chartres  et  d'Anxerre,  Mgr  de  Valenray,  et  qu'ils  en  firent  danser 
plusieurs  fois  dans  leurs  propres  maisons  ' .  L'abhé  de  Marolles  nous  apprend 
qu'au  ballet  de  la  Prospérité  des  armes  de  France  on  réserva  .une  place  pour 
les  évéques,  les  abhés,  le  confesseur  et  les  aumôniers  du  cardinal'. 

Une  fois  entré,  il  fallait  presque  toujours  attendre  pendant  trois  et  quatre 
heures  que  l'on  commencjâl*,  ce  qui,  joint  à  la  longue  durée  de  la  plupart 
de  ces  représentations,  formait  une  séauce  dont  l'étendue  eût  rebuté  des 
gens  moins  avides  du  divertissement  à  la  mode  et  des  assemblées  de  cour. 
C'est  ainsi  que  le  ballet  de  Circé  (15  octobre  1581)  dura  de  dix  heures  du 
soir  à  trois  heures  et  demie  du  matin*.  Celui  du  château  de  Btssétre  (1632) 
se  prolongea  beaucoup  plus  longtemps  encore ,  car  «  les  acteurs  dansèrent  d<v 
puis  les  huit  heures  du  dimanche  au  soir  jusqu'au  lendemain  matin,  pareille 
heure*.  »»  Loret  raconte  quelque  part,  dans  sa  Muse  historique,  qu'il  resta 
treize  heures  sans  pouvoir  bouger,  à  l'un  de  ces  spectacles.  Je  ne  parle  pas 
des  Plaisirs  de  l'île  enchantée ,  dont  les  diverses  et  interminables  parties 
furent  du  moins  séparées  par  des  intervalles  de  repos. 

Pendant  cette  longue  attente  ou  distribuait  aux  personnes  qualifiées,  sur- 
tout aux  dames,  le  livre  du  ballet,  c'est-à-dire  une  sorte  de  programme 
détaillé  9  contenant  d'ordinaire  la  suite  des  entrées  avec  leur  explication 
sommaire,  les  noms  des  personnes  qui  y  figuraient  (au  moins  à  la  cour), 
les  vers  des  récits ,  et  ceux  qui  s'appliquaient  aux  danseurs  dans  chaque 
entrée.  Ce  sont  ces  li\Tets  qui  nous  restent,  et  dont  nous  reproduisons  ci-après 
les  plus  intéressants  parmi  ceux  de  l'époque  de  Louis  XIV  ^.  Molière  a  mis 
plaisamment  en  scène ,  dans  le  petit  ballet  qui  termine  son  Bourgeois  gen- 
tilliomme,  cette  distribution  des  livres ,  que  toute  l'assemblée  se  dispute  à 
grands  cris  :  on  y  voit  que  le  distributeur  yV/a//  les  programmes  du  côté  où  il 
ne  pouvait  atteindre,  et  qu'on  apportait  de  petits  bancs  aux  dames,  comme 
fout  les  ouvreuses  de  nos  théâtres.  Parfois ,  c'était  le  poète  du  ballet  qui  se 
chargeait  lui-même  de  la  distribution  de  ses  vers  ' ,  et  il  n'était  pas  non  plus 
sans  exemple  qu'on  la  fît  entrer  &ans  le  sp(M!tacle  et  qu'on  en  réglât  la  mise 
en  scène  dans  le  corps  de  l'action  ^.  On  donnait  aussi  de  la  bougie  aux  per- 

I  Beancbamps,  111,  128,  et  le  P.  Menefitrier,  p.  78. 
s  Mémoireê,  1056,  Sn-^o,  p.  126. 

^Journal  d'un  voyage  à  Paris  en  1667-8,  par  deux  Hollandais,  publié  par  M.  P. 
Faagère,  iD-8. 

*  Beancbamps,  111,  p.  31. 
^  Gazette,  1632,  p.  104. 

€  L'abteace  de  date  et  snrtoat  de  noms  d'imprimenr  on  de  libraire  «ar  la  plupart 
de  ces  livrets,  ea  debors  de  ceux  des  ballets  de  cour,  dont  la  reproduction  était  le 
prÎTilége  exclusif  de  la  famille  Ballard ,  indique  précisément  que  ce  ne  sont  rien  antre 
chose  que  des  programmes  distribués  de  la  main  à  la  main ,  et  non  livrés  au 
commerce.  Mais  ceux  que  publiait  Ballard  se  Tendaient  aux  curieux,  à  des  prix  qui 
variaient  depuis  quelques  sous  jusqu'à  une  livre  et  plus,  (V.  Loret,  lettres  du  13  fé- 
vrier 1655  et  du  22  jaov.  1656.) 

'  Cb.  Sorel,  frandon,  1.  V,  p.  204. 

*  Voir  la  l'^'^  entrée  du  Ballet  final  du  Bourgeois  gentilhomme,  et,  dans  ce  recueil  la 
?/  entrée  du  Ballet  de  la  Sibylle  de  Pansoust. 
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sonnes  favorisées ,  et  même  ou  leur  apportait  des  rafraîchissements ,  des  con- 
fitures ou  des  fruits ,  pour  passer  les  heures  de  ratteute  ' . 

Les  ballets  avaient  lieu  habituellement  de  nuit,  et  toujours  aux  lumièi-cii, 
même  quand  ils  se  donnaient  en  plein  jour,  i)arcc  qu'on  avait  reconnu  com- 
bien les  lumières  étaient  favorables  à  rillusion  théâtrale  :  «  Il  y  en  a  de  ca- 
chées, dit  lepcrcMenestrier',  qui  éclairent  sans  estre  veues,  et  qui  font  voir 
l'objet  par  des  jours  réfléchis.  11  y  en  a  que  Ton  dispose  en  sorte  cpie  Ton 
laisse  en  ténèbres  Tendroit  des  ressorts  des  machines.  «  Ces  lumières  étaient 
ordinaii'cmeut  des  bougies  ou  flambeaux  de  cire  blanche ,  comme  ceux  que 
nous  avons  vus  tout  à  rheure  dans  la  description  du  Mercure /rançois ,  et 
elles  étaient  multipliées  à  profusion. 

Les  l)allets  de  cour  ont  précédé  et  préparé  l'Opéra  :  comme  lui ,  ils  dé- 
ployaient toutes  les  ressources  de  l'art ,  de  manièi-e  à  captiver  à  la  fois 
Toreillc,  l'esprit  et  les  yeux.  La  richesse  et  la  variété  des  décorations  s'y 
unissaient  à  la  poésie,  à  la  musique  et  à  la  danse,  pour  enchanter  les  spec- 
tateurs. Un  grand  ballet  mettait  tout  un  monde  en  jeu  :  il  y  eut  plus  de  sept 
cents  personnes  employées  à  celui  d'JIercuie  amoureux  '.  L'usage  constant 
du  merveilleux  ,  les  sujets  allégoriques  ou  mythologiques  y  justifiaient  l'em- 
ploi sur  ime  large  échelle  des  machines ,  portées  alors  à  un  degré  cle  perfec- 
tion qui  n'a  guère  été  dépassé  depuis  *. 

On  peut  presque  dire  que  la  machine  était  le  fond  même  du  ballet  de  cour. 
Son  rôle  commençait  quelquefois  avant  l'action ,  par  la  consli-uction  ou  l'a])- 
parition  subite  de  la  salle,  qui  formait  ainsi  la  pr<>mière  partie  du  spec- 
tacle, u  On  a  veu  tout  d'un  coup  dans  une  salle  où  rien  ne  i)aroissoit  disiK)sé 
pour  un  ballet ,  écrit  encore  le  pèi*e  Ménestrier  %  au  son  de  la  lyre  d'Oqdiér 
se  lever  tout  un  théâtre  et  se  dresser  avec  ses  décorations.  Cela  s'est  fait 
souvent  dans  les  allées  de  jardins  :  de  l'un  des  bouts  s'avaneoit  un  théâtre 

•  Loret,  I.ettr.  da  18  avril  1C&4. 

3  Dei  ballets  aneiena  et  modernes ,  p.  250. 

Toas  le»  autres  ballets  passés... 
N'ont  jamais  fait  voira  dos  jreux 
Des  roagniflcenccH  pareilles 
A  seK  surprenantes  merveilles  : 
le  n'écris  point  en  étourdy, 
Car,  pour  prouver  ce  que  Je  dj 
(  Sans  7  comprendre  les  couronnes  ), 
rius  de  sept  cens  trente  personnes , 
Dont  quatre  on  cinq  cens  Je  connoy. 
Au  susdit  ballet  ont  employ. 

(Loret.XIll,  28.) 

La  sente  entrée  da  dien  Mars,  soivi  d'Alexandre,  Cé&ar  et  autres  grands  capitaines  , 
était  accompagnée  d'un  vaste  combat,  qai  exigea  une  très-grande  quantité  d'acteurs. 
(/(!.,  p.  30.) 

*  V.  les  estampes  qui  accompagnent  les  éditions  originales  de  plusieurs  ballets,  par 
exemple  de  relui  de  la  Kuit.  Monglat  nous  apprend  dans  ses  Mémoires  que  les  machines 
à'Orph'e  (16&7)  eofttèrent  pins  de  quatre  cent  mille  livres,  au  moins  un  million  d'au- 
jourd'hui. 

^  Des  biillets,  p.  221. 
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porUUf  y  où  rien  iravoit  pani  auparavant  c|iriiu  grand  et  vaste  |trun>ouoir. 
Monsietir  de  Lionue,  ministre  d'Klat,  donna  un  spectacle  d«'  celte  sorte  au 
Roy,  dans  sa  maison  de  Bemi ,  a^ant  fait  porter  un  théiti^  par  les  Crut- 
Suisse»,  sauscpi*il  |»anit  |>ar  cpiel  mo\eu  il  éloil  porté.  »  Ou  l>ien,dausuuc 
salle  vide  en  apparence,  Ir-s  décorations  se  déployaient  soudainement,  la 
scf'ue  se  trouvait  inondée  de  lumières  et  couverte  de  personnages  qui  sem- 
Idaieiit.  descendus  du  ci<*l ,  et  la  n-présentatiou  commen^it,  pour  ainsi  dire , 
comme  un  feu  d^artifici»  '.  Sou>eul  toutes  les  eutrées  se  laisaient  |>ar  des  ma- 
chines, ou,  comme  on  dirait  aujourd'hui  dans  Targot  technique,  |kar  des 
trucs,  qui  formaient  autant  de  sur|)rises  ingénieuses,  les  unes  galantes  et 
comiques,  les  aulies  extraordinaires  et  éhlouissautcs.  Uassompierre s'échap- 
pait t^ut  àcoupd*un  tambour  |>our  danger  sou  enti-{'e>.  Au  Lallet  des  ^argo- 
nautes (1614)  ^,  on  voyoit  n  Gu*>lindon  dans  unecais.se  couune  \enant  de  Pro- 
vence, et  Rohinelte  dans  une  gaine,  comme  étant  de  Chàtellerault.  »  Les 
arhres  de  la  scène  fendaient  leurs  troncs,  d*oii  sortaient  des  nymphes,  et  les 
statues  descendaient  des  niches  pour  se  mettre  à  danser.  Les  changements  à 
vue  se  multipliaient ,  innombrables,  compliqués,  rapides  et  précis.  On  peut 
lin'  dans  le  Mercure  framo'ts  *,  la  description  détaillée  de  toutes  les  mer- 
veilli's  de  ce  genre  cpii  se  succédaient  dans  le  I>allet  du  Triomphe  de  Mi^ 
nerve,  et  dont  nous  ne  détacherons  qu'une  faible  partie,  suffisante  toutefois 
|)Our  donner  une  idée  du  ifste  : 

H  Au  mesmc  instant  que  le  Roy  fut  assis  et  eut  commandé  de  commencer 
le  liallet ,  cette  nuée  s'enlrouvrit  lias  par  le  milieu ,  et  de  Touxerlure  soiiit 
une  autre  nuée ,  assez  petite  en  sortant  de  ladite  ouverture  ;  mais  à  mi^uix* 
quVlle  s'a\an<;oit ,  elle  s'agrandissoit  en  largeur  et  hauteur,  sans  qu'où  apper^ 
ceust  qui  causoit  ce  mou>c>ment ,  ny  qui  la  faisoit  advancer  dans  la  salle ,  et , 
qui  plus  est ,  si  artificieusement  conqtosi'e ,  cprétant  le  plus  proche  de  la  veue 
<pril  se  (Muvoit ,  on  ne  sravoit  «'ucore  discerner  de  quelle  matière  elle  éloit 
faite  et  sic'ctoit  un  vray  nuage  ou  non  qui  flottoit...  La  nuée  étant  dis|iame, 
la  scène  api>arut  en  rochers,  recouverts  d'arbrisseaux...  Pour  descendi-e  de 
ladite  scc'ue  dans  la  graud(>  salle ,  y  avoit  deux  descentes  des<lits  rochers , 
renfoncées  par-dessous  de  trois  grottes ,  desquelles  sortoieut  la  pluspaii  des 
entrées,  m 

On  vit  ensuite  une  montagne  de  deux  toises  de  haut  s'élever  de  teiTC , 
portant  les  dix  sibylles,  qui  en  descendirent  pour  danser.  Après  quoi,  la 
montagne  ivntra  en  terre ,  et  les  sibylles  disi^anii-eut  dans  les  antres  sous  la 
scène.  Une  forêt  se  montra  eu  perspective,  et -au-dessus  une  grande  nuée, 
qui  se  soutenait  en  l'air  sans  qu'on  pût  voir  par  quel  moyeu  ;  du  milieu  de 
celte  nuée,  l'Aurore,  vêtue  de  lames  d'argent,  enguirlandée  de  fleurs  d'or  et 
de  suie,  et  brillante  de  flambeaux ,  semait  à  pleines  mains  des  fleui*$  ;  elle  était 
suivie  d'un  chariot  flamboyant  et  doi-é,  avec  des  roues  tournant  d'un  mou- 
vement égal  et  continuel,  sur  lequel  on  voyait  le  soleil ,  qui  traversa  la  scène 

'  Voiture,  lettre  IV,  au  marquis  de  Rambouillet  (8  mars  1627}. 
>  Tallemant  drs  Réaux,  JIMoriette  de  Ba^sompiene, 
J  Paris,  l'Ieuri  Bourriqnant,  in-12. 
*  T.  IV,  p.  22. 
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en  cliautaut  dos  vers  à  la  reine.  Puis  vinrent  successivement  un  grand  uouilnv 
de  transformations  magnifiques  :  la  mer,  couverte  de  tritons  ({ui  cbautaienl  eu 
nageant,  le  ciel  ouvert  où  était  groui>ée  la  musique  de  la  chapelle  du  roi ,  etc. 
Au  grand  ballet  final ,  »  il  y  avoit  ({uanuite  masques  parés  sur  la  scène,  trente 
dans  le  ciel,  six  suspendus  en  l'air,  tout  le  milieu  de  la  salle  remply  dudit 
I>allet  de  dames;  tout  se  voyoit  d'une  veue,  et  tout  daiisoit  ou  chantoit  en 
un  temps.  » 

Le  \Me\  donné  jKir  Hesselin  dans  son  habitation  d'Essonne,  à  la  reine 
Christine,  le  6  septembre  1056,  fut  encore  plus  merveilleux  par  la  magnifi- 
cence des  décoiatiyns  et  des  changements  îi  vue.  Il  semble,  d'Inès  la  relation 
qui  en  a  été  conserxée,  que  l'art  du  machiniste  ne  puisse  aller  plus  loiu.  Ou 
va  en  juger.  Nous  prenons  le  rc^it  au  moment  où  la  reine  (Christine  est  sur- 
prise par  la  nuit ,  dans  sa  visite  à  In  maison  de  campagne  du  riche  maître  de 
la  Chambre  aux  deniei*s  : 

«  La  nuit  survenue  ayant  comme  envié  à  cette  princesst»  le  plaisir  <|ue  luy 
dounoit  la  veue  de  ces  belles  clios<»s ,  elle  eu  eut  bieutost  raison  ,  se  trouvant 
soudainement  éclairée  par  une  colonne  de  feu  qui  parut ,  au  travers  de  mille 
cristaux,  à  l'entrée  d'une  chambre  à  Titalienne,  e't  terminée  seulement  i>ar 
une  vouste  extrêmement  exhaussée.  —  Eu  un  moment,  elle  vit  une  partie  de 
cette  chambre  s'ouvrir,  et  ensuite  uue  multitude  infinie  de  geus  dans  une 
grande  salle,  de  quoy  le  maistre  du  logis  semblant  étonné,  et  se  jetant  au 
travers  pour  les  repousser,  voilà  que  tout  à  coup  ,  et  par  un  admirable  arti- 
fice, il  fut  enlevé  dans  la  chambre  mesme ,  qui  dis|>anit  avec  tout  ce  i>euple. 
Et  anssitost  on  vil  une  salle  ornée  de  colonnes  doriques  et  d'autres  ordres 
d'architecture,  et  en  laquelle  personne  ne  paroissoit...  tiOmmc  ou  etoit  eu 
celte  nouvelle  surprise,  on  vil  dans  la  nuée,  sur  un  char  de  triomphe,  la 
Renommée,  qui,  étant  venue  à  travers  l'air  jusqu'au  milieu  de  la  salle,  deux 
enfans  ailés  luy  apportèi-ent  des  palmes  et  des  couronnes  avec  les  chiffres 
de  la  reine  Christine. 

«  La  Renommée  ayant  fait  un  récit ,  dont  la  voix  et  les  paniles  furent 
admirées,  elle  s'envola  d'un  costé  et  les  enfans  de  l'auln'.  A  l'instant  disi)arut 
la  nuée  et  toutes  ces  ruines  de  feu  ,  et  en  leur  place  on  ne  vit  qu'un  enfonctv 
ment  d'une  enfilade  déportes  de  plusieurs  appartements ,  au  bout  de  la  salle 
et  au  travers,  dont  le  premier  étoit  gardé  par  deux  suisses,  qu'on  croyoit 
y  estre  seulement  représentés  et  feints. 

<t  A  peine  le  Génie  de  la  France  eut-il  fait  la  première  entrée  du  ballet... 
qu'on  vil  ces  suisses  se  détacher  de  la  muraille  et  danser  avec  tant  de  jus- 
tesse et  de  grâce  qu'ils  ne  le  cédèrent  point  aux  plus  adroits  des  François. 
Les  autres  entrées  sui\ii*eut  selon  l'ordre  marqué  dans  le  récit  du  ballet,  avec 
plusieurs  changemens  de  scènes  et  de  perspectives,  tout  cela  finissant  jwr 
une  grande  chambiv  qui  panit  ornée  d'un  lict  à  alcôve  et  autres  embellisse- 
meus;  au  travei-s  paroissoit  un  grand  et  spacieux  parterre ,  du  milieu  duquel 
un  seigneur  espagnol  accourant  se  trouva  devancé  par  deux  de  sa  suite,  tenant 
chacun  une  guitare...  Ensuite  parut  une  grotte  d'une  profondeur  extraordi- 
naire, au-dessus  de  laquelle  s'élevoit  une  montagne  de  cyprès,  cl  du  haut 
tomboieut  deux  rivières  effectives ,  faisant  des  cascades  et  jets  d'eau  d'une 

14. 
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e\tn>mc  liaulcur  et  grosseur.  Ce  spectacle  finit  par  une  fleur  de  lys  dVau  qui 
se  {icrdit  et  s'éloigna  de  la  veue  [vnr  une  nuée  qui  portoit  un  coBct'rt  de 
vingt-quatre  violons  et  d'autant  d*autres  ins(rumrns,  avec  les  douze  Heures 
delà  nuict..,  tenant  chacune  un  flambeau  de  ciiv  blanche  dans  leurs  mains. 
(iCtte  nuée  venant  à  s'abaisser,  on  apperceut  au-dessus  s*approclier  la  montagne 
et  les  cascades,  faisant  un  si  bel  effet  à  la  veue  qu'on  ne  scauroit  assez  bien 
l'exprimer  par  le  discours.  Le  grand  clurur  de  musique  demeura,  et  les  douze 
Heures  descendirent  de  cette  nuée  et  s'approchèrent  de  la  Reine  pour  la 
conduire  dans  une  antre  groUe,  où  elle  \it  tout  ce  que  l'art  peut  faire 
de  plus  mcrveillwix  à  l'élévation  de  l'eau  et  jîar  son  bru^l ,  qui  fut  agréa- 
blenieut  interrompu  par  quantité  de  haut-bois  et  de  musettes  excellemment 
concertées  ».  » 

Dans  le  ballet  de  ia  Prospérité  des  armes  de  la  France  (1G41),  on  employa 
les  machines  grandio>es  qui  avaient  servi  à  la  reprt'sentation  de  Mlrame, 
«  avec  de  nouvelles  inventions  iM)nr  faire  paroistrc  tantost  les  cam^Nignes 
d'Arrasel  la  plaine  de  Cazal ,  et  tantost  les  Ali>es  couvertes  déneige,  puis  la 
mer  agitée,  le  gonffi-e  des  enfei-s  et  enlin  le  ciel  ouvert'.  Les  Plaisirs  tie 
l'île  enchanlèe ,  dont  le  récit  se  trouve  partout ,  et  bien  d'autres  non  moins 
splendides,  pourraient  nous  fournir  des  citations  tout  aussi  remaix{uables 
Nous  aurons  d'ailleui^s  occasion  d'y  revenir  dans  les  notices  particulières 
de  ce  vohmie. 

Les  machines  s'employaient  surtout  fréqnennnent  j)onr  imiter  des  nions! ivs 
et  des  animaux  de  tous  genres,  qui  étaient  quelquefois  recouverts  de  i)eaux 
réelles  ,  a  (in  d'aider  à  l'illusion.  On  disposait  les  i-essorts  intériturs  de  manière 
à  imiter  les  mouvements  principaux  et  r^iractéristiques.  C'est  ainsi  que  les 
chameaux,  les  éléphants ,  les  lions  comparaissaient  sur  la  scène  côle  à  côte  avec 
les  centaures,  les  faunes,  les  satyres  ,  les  tritons  et  les  chimèi'es;  «pi'on  voyait 
les  grues  combattre  les  Pygmées,  puis  s'élever  en  l'air;  les  aigles  et  les 
vautours  porter  des  foudres  et  venir  déchirer  Proniéthée  sur  son  roc  '.  On  y 
voyait  souvent  aussi  des  chars  Iraînéîi  par  des  animaux  fictifs,  et  des  cavaliers 
sur  des  chevaux  contrefaits.  Toutefois ,  on  essaya  à  plusieurs  reprises  d'un 
cheval  vi\ant,  comme  dans  le  Ballet  de  la  douairière  de  liillehahant  (1G2G), 
où  le  bouffon  et  musicien  Marais  fit  son  entrée  eu  habit  de  grand  Tuir  sur 
un  vrai  cheval.  Il  parait  que  cela  réussissait  p<îu  d'oi*dinairc ,  et  n'avait  pas 
l'approbation  des  hommes  de  goût  et  des  connaisseurs;  l'abbé  Marolles  nous 
apprend  que  dans  cette  dernière  circonstance  le  cheval,  effrayé  des  lumières 
et  du  bruit  des  violons,  se  montra  peu  docile  et  poussa  l'irrévcrence  jus({u'à 
gâter  la  place  *. 

Les  costumes  rivalisaient  avec  les  machines  :  ils  étalaient  généralement  d'une 
richesse  surprenante.  Un  ballet  étaTt  pour  les  courtisans  une  occasion  solen- 
nelle de  lutter  d'éclat  ,»tnnt  par  orgueil  pei^onnel  (pie  pour  faire  leur  cour 

'  Hcl'iiion  de  ce  qui  s'est  jHissé  à  l'anivt'c  de  la  reiae  Christine  d*  SUilde  à  Egsaune, 
t'n  In  maison  dr  M.  l/rssetini  Pnris,  Ballani,  Jfiot),  in-i", 
'  i;.il.lir  Marolii»,  M<'',noires,  t.  I,  p.  120. 
S  le  P.  Mnic'itrier,  Drs  ballets  nnchnset  modem. j  p.  248-9. 
*  Mnn'jins,  l    I,  p.  70   Suite  des  MimoircSy  diac.  IX. 
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au  roi ,  qui  aimait  le  faste  en  toutes  choses ,  principalement  dans  les  habits , 
autour  de  lui  comme  sur  sa  personne.  Il  suffit  de  feuilleter  les  mémoires,  les 
relations,  les  estampes  du  temps,  pour  savoir  quelle  importance  on  attachait 
aux  costumes.  11  n'était  pas  rare  de  les  voir  surchargés  de  denlelles  d'un 
prix  énorme ,  de  diamants  et  de  pierreries.  Mais  ce  qu'on  y  recherchait  peut- 
être  encore  plus  que  la  richesse ,  c'était  Tonginalité  et  la  hizarrerie.  Les  des- 
sins du  ballet  des  Fêtes  de  Bacchus^  qui  ont  été  conservés  au  Cabinet  des  es- 
tampes, ceux  des  ballets  de  la  IVuit  et  des  Noces  de  Thètls  et  de  Pelée, 
qui  sont  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  »,  peuvent  donner  à  la  fois  une  idée  de 
cette  originalité  et  de  cette  richesse.  On  s'ingéniait  surtout  à  prêter  aux  ac- 
teurs des  habits  et  des  attributs  parlants ,  d'autant  plus  que  ces  acteurs  élaieut 
muets  ;  et ,  en  dehors  des  attributs  fixes  et  convenus ,  qui  restaient  toujours 
à  peu  près  les  mêmes  dans  certains  cas  donnés ,  il  y  en  avait  une  multitude 
d'autres  où  l'esprit  et  l'adresse  du  costumier  se  donnaient  libre  camère.  On 
représentait  les  fleuves  et  rivièi-es  avec  des  couronnes  de  feuilles  aquati- 
(pies,  des  unies  à  la  main,  des  poissons  flottants  sur  l'étoffe  ondée  qui  leur 
servait  d'habit,  en  ajoutant  au  besoin  quelque  détail  significatif ,  tel  que  les 
paillettes  d'or  pour  figurer  le  sable  doré  du  Tage.  Les  vents  s'habillaient  de 
plumes  pour  marquer  leur  légèreté ,  et  portaient  des  soufflets  en  main  pour 
exprimer  leur  action.  Dans  un  ballet  dansé  chez  le  cardinal  de  Savoie  en 
1634,  l'Apparence  était  vêtue  de  queues  de  paon  et  de  miroii-s,  parce  que 
les  miroirs  reçoivent  toutes  portes  de  figures  sans  en  retenir  aucune ,  et  que 
les  queues  de  paon  semblent  avoir  des  yeux  sans  en  avoir  réellement  : 

«  J'ay  veu  une  fois  le  Monde  agréablement  vestu ,  dit  le  père  Ménétrier*  : 
il  avoit  pour  coiffure  le  mont  Olympe ,  et  son  habit  étoit  fait  eu  table  géo- 
graphique; il  avait  écrit  sur  le  sein,  à  l'endroit  du  cœur  :  Gallia;  sur  le 
ventre:  Germania;  sur  une  jambe:  Italla ,  parce  que  l'Italie  a  cette  figure 
sur  la  carte;  sur  le  derrière  :  Terra  j4ustralis  încognita ,  sur  un  bras  : 
Hispanîa.  Le  sujet  de  la  pièce  étoit  le  Monde  malade.  Il  éloit  porté  par 
Atlas  et  Hercule.  Les  dieux  s'assemblèrent  pour  le  guérir  :  Apollon  et  Es* 
culape,  qui  sont  les  dieux  médecins,  lui  tastoient  le  pouls;  Bacchus  et  Cérès 
lui  donnoient  sa  nourriture .  Mars  le  devoit  saigner.  Enfin ,  on  lui  ordonna 
une  diète  de  quarante  jours.  Ce  fut  le  mardi  gras  que  cette  pièce  fut  repré- 
sentée ,  et  la  diète  de  quarante  jours  étoit  le  carême.  » 

Ce  n'est  là  qu'une  bouffonnerie ,  mais  les  habits  bouffons ,  dans  les  mas- 
carades et  les  ballets  comiques ,  n'étaient  pas  l'objet  de  moins  de  zèle  et  de 
soins  que  les  autres.  On  y  introduisait  souvent  des  fous,  vêtus  de  pièces 
multicolores,  et  couverts  de  triples  et  quadruples  rangées  de  sonnettes.  On 
y  faisait  danser  des  lanternes,  des  bouteilles,  des  volailles  lardées,  des 
singes,  des  écrevisses,  des  quilles,  des  arbres,  des  tours,  des  pots  à  fleurs, 
des  basses  de  viole,  des  moulins  à  vent,  et  mille  autre  choses  pareilles 3. 

I  V.  plas  loin  let  note»  des  deux  premiers  de  ce*  ballets.  ▼.  également  les  lithographies 
de  H.  Lecomte  (Costumes  detbéAtre).  Presque  toutes  celles  où  il  nous  montre  les  divinités 
mythologiques  et  allégoriques  de  l'ancien  Opéra  peuvent  s'appliquer  à  peu  près  aussi 
bien  an  ballet  de  cour. 

*  Des  hallett  anciens  ei  modernes,  p.  U4. 

'  Id.,  et  Lettres  de  Malherbe  a  Peiresc,  du  6  février  1610. 
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Les  costumes  ii*avaieiit  géuéralenient  d*autre  i*t»gle  ({iie  la  fantaisie  et 
d'autre  but  que  le  divertissement  des  spectateurs,  dans  leur  appropriation 
au  rôle.  Les  incohérences  y  fourmillaient  comme  les  anachronisnies ,  et  l'an- 
tique s'y  mêlait  sans  cesse  au  moderne  de  la  même  façon  que  sur  le  théâtre. 

D'ordinaiiT,  on  ne  faisait  pas  paraître  deux  fois  les  mêmes  {lersonnages 
ni  les  mêmes  hahils ,  ou  du  moins  on  variait  les  couleurs  de  ceux-ci ,  et  on 
arrangeait  Tordre  d(^  entrées  de  telle  sorte  «pi'il  y  eût  un  long  intervalle 
entre  celles  qui  pouvaient  se  ressembler  à  ce  ]ioint  de  vue.  Mais  dans  une 
même  entrée  on  gardait  autant  que  possible  une  ctniaine  analogie  de  cos- 
tumes, de  caractères  et  de  tyjïes.  «  Une  des  principales  beautez  des  entrées, 
dit  de  Pure ,  est  la  variété  des  figui-es  et  l'uniformité  du  pas  de  liallet.  » 

Le  roi  et  la  reine  arrivés,  il  se  faisait  un  profond  silence,  et  l'ouverture 
commençait.  L'orchestre  se  composait  surtout  de  violons,  sur  lesquels  se 
détachaient  au  besoin  toutes  sortes  d'instniments ,  tels  qne  les  grelots  et  les 
tambours  de  |)asque  pour  les  dansf>s  des  matassins  et  les  pantalonnades  ;  les 
castagnettes  pour  les  sarabandes  ;  les  théorbes  et  les  luths  }K)ur  les  allemandes, 
les  sarabandes,  les  danses  graves  et  tranquilles;  les -flûtes,  les  hautl>oi8  et 
les  musettes  pour  les  danses  de  licrgers;  les  tamboura  et  les  timbales  pour 
les  chevaux  et  les  danses  guerrières  ».  Le- ballet,  admettant,  re<*herchant 
même  tous  les  genres ,  demandait  par  là  même  aussi  toutes  les  variétés 
d'instruments;  mais  le  violon  en  restait  toujours  l'âme,  du  m'oins  en 
France ,  comme  la  guitare  en  Italie ,  et  la  harpe  en  Kspague.  Cet  instm-  • 
ment  était  approprié  à  la  vivacité  nationale,  et  à  cette  danse  expressive  des 
ballets  qui  mettait  tout  le  cor])s  en  jeu ,  et  s'accompagnait  de  gestes  et 
d'attitudes  comme  dans  les  pantomimes '.  Pour  compléter  le  spectacle, 
il  n'était  pas  rare  qu'on  donnât  des  personnages  aux  concertants.  Par 
exemple,  ils  exécutaient  une  entrée  vêtus  en  faunes,  en  sirènes,  en  tritons, 
en  bergers  ou  en  Moi-es,  suivant  le  sujet,  comme  cela  eut  lieu  au  ballet 
comiffue  <le  1581  et  aux  Fêtes  de  rersai/ies ,  où  ils  faisaient  pour  ainsi  dire 
[virtie  de  la  décoration  même,  paraissant  dans  des  niches  ,  des  grottes,  sur 
le  balcon  d'un  palais.  Quelquefois  ils  étaient  juchés  sur  des  chars,  sur  des 
nuages,  des  navii'es,  des  animaux,  et  on  déguisait  la  forme  de  leurs  instru- 
ments an  besoin ,  |M)ur  achever  la  mise  en  scène  ^.  La  musit(ue  jouait  les  ou- 
vertures et  les  airs  des  entrées,  accompagnait  les  récits  et  exécutait  les  con- 
certs qui  coupaient  quelquefois  l'action. 

Puis,  paraissaient  sur  le  théâtre  les  chanteurs  et  cantatrices  chargés  de 
l'espèce  de  prologue  qu'on  appelait  le  récit.  Les  ballets  qui  ne  servaient 
c|ue  d'intermèdes  aux  opéms  et  aux  autres  pièces  n'avaient  pas  besoin  de  ces 
ouvertures  :  il  n'y  en  eut  point  à  celui  qui  fut  dansé  par  LL.  MM.  dans  les 
entr'actes  de  V Hercule  amoureux  (1G62).  Dans  tous  les  autres  cas,  c'était 
un  usage  immuable.  Il  arrivait  parfois,  mais  rarement ,  que  le  récit,  au  lieu 


*-be  P.  Meoestrler,  Des  balleli ,  p.  201  ;  de  Pore,  Jdie  des  spectacles,  p.  273-5. 
>  De  Pure,  Idée  des  spectacles^  p.  264,  276. 

3  I.e  p.  Mcnestrier,  Des  haltcts,  p.  208,  tt  Des  représentations  en  musique ,  p.  208. 
L'abbé  Marottes,  Suite  des  Mémoires^  9"  disconrs. 
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d*étre  chanté  par  des  artistes ,  l'était  par  Tun  des  hauts  personnages  du  ballet  '. 
Après  quoi  se  succédaient,  sur  les  airs  des  violons ,  les  entrées  muettes  des 
danseurs,  dont  l'assistance  trouvait  l'explication  sommaire  dans  le  Iivi*c  du 
l)allel,  avec  les  noms  de  toutes  les  personnes  ([ui  y  figuraient,  et  des  vers  sur 
la  plupart  de  ces  personnes,  du  moins  sur  les  plus  marquantes  et  celles  dont 
le  rôle  était  le  plus  important.  Indépendamment  du  livret  ofûciel,  qui  était 
f|uelquefois  lui-même  l'œuvre  de  plusieurs  auteurs  associés ,  les  spectateurs 
en  avaient  souvent  d'autres  encore  entre  les  mains,  car  cette  circonstance  était 
une  de  celles  dont  cherchaient  à  profiter  tous  les  poètes  de  cour,  pour  se 
faiit;  coniiditie  ou  altrai>er  quelque  gi^atification ,  et  l'on  en  voyait  parfois 
cinq  ou  si\  distribuer  des  vers  sur  les  personnages  du  ballet ,  ou  sur  un  seul 
d'entre  eux,  choisi  avec  discernement  ». 

Tous  les  danseurs  étaient  masqués,  et  il  est  fait  sans  cesse,  plus  ou  moins 
directement ,  allusion  à  cet  usage  général  dans  les  relations  et  dans  les  ballets 
mêmes  ^.  Ce  qu'on  nommait  le  récit  (qui  dépassait  rarement  trois  couplets) 
ne  se  chantait  ordinairement  qu'à  l'ouveiiui'e  du  spectacle,  au  début  de 
chaque  jMirtie  et  encore  avant  le  gitind  ballet  final;  cependant  on  pouvait 
interrompre  les  entrées  par  les  récits,  jwur  plus  de  variété  et  d'animation, 
et  alors  les  danses,  suspendues  un  moment,  faisaient  place  au  concert  4. 

Le  caractère  des  danses  'de  ballet  se  modifia  à  plusieurs  reprises,  suivant 
les  transformations  de  la  musique  elle-même.  D'abord  les  airs  étaient  d'un 
mouvement  lent  et  posé,  fiU-ce  dans  la  plus  grande  gaieté.  C'est  surtout 
LuUi  qui  commença  à  composer  pour  ces  représentations  des  ai  rs  de  litesse , 
malgré  les  réclamations  des  conservateurs,  qui  trouvèrent  qu'il  corrompait 
ainsi  le  bon  goût  de  la  daitse ,  et  qu'elle  allait  devenir  un  baladinage.  De 
Pure  lui-même,  tout  en  lui  rendant  justice ,  iTgrette  les  vieux  aii*s  et  les 

•  V.  le  BaUet  de  la  Lotfrie,  1G38.  Dans  le  hallft  de  Villers  Cottetet  (1665)  les  récits 
furent  chantés  par  le  marquis  de  Grignan  et  le  marquis  de  Frémenteau  ,  auteur  des 
airs,  (nobiuet,  4  oct.  16«5.} 

'  Cet  usage  étant  peu  connu,  nous  allons  citer  un  passage  de  l'Histoire  comique  de 
FraneiotHy  qui  ne  laisse  pas  de  doute  là-dessus,  u  Nous  parl&mes  d'un  ballet  que  le  Roy 
alloit  danser,  sur  le  sujet  duquel  Hfusidore  nous  a  dit  qu'il  avoit  aussi  entrepris  de 
faire  quelque  chosr,  encore  qu'il  ne  fust  pas  payé  pour  cela.  Je  m'avisay  qu*il  seroit 
trèsi  propos  que  je  montrasse  ce  que  je  sçavois  faire  en  cette  occasion,  afin  de  m'acqnérir 
quelques  habitudes  a  la  cour,  et  je  m'enquis,  sans  faire  senfblant  de  rien,  du  person- 
nage que  représeutoit  la  reine ,  me  délibérant  de  faire  des  ters  pour  elle.  Quelque 
temps  après,  les  ayant  composés,  j'eus  le  moyen  d'aborder  un  homme  qui  avoit  une 
partie  de  la  charge  des  ballets,  lequel  trouva  mon  dessein  trrS'bon.  Je  Ils  donc  imprimer 
quelques  stances  que  j'avois  composées,  et,  le  Jour  du  ballet  venu  ,  Je  m'en  allay  au 
liOUTre  avec  mes  vers  sous  mon  bras...  Géropole  m'apercerant  se  sourint  que  J'étois 
un  des  poètes  du  ballet,  et  m'appela  pour  aller  distribuer  mes  rers  de  mesme  que  les 
autres...  :  u  Dépeschei  tous  ;  la  l\cine  tous  demapde  :  elle  veut  voir  les  vers  que  tous 
avei  faits  pour  elle  ..  n  Je  m'en  allay  offrir  mes  vers  à  la  reine,  et  puis  J'en  jetay  parmy 
la  salle,  n  (U  Y,  p.  198,  204,  édit.  Delah.) 

'  oeuvres  de  /  o</ure, édit.  Charpentier,  I,  p.  29,  lettre  au  marquis  de  Rambouillet; 
De  Pure,  Idée  des  speetaeles,  p.  177-8,  257;  Mémoires  de  Bassompierre^  éd.  de  Colofne, 
166Ô,  t.  I,  p.  {|4,  Ballet  de  la  Suit,  l"  entrée,  etc..  etc. 

*  V.  le  Ballet  de  la  nuit ,  dont  la  2*  entrée  de  la  2*  partie  s'ouvre  par  un  récit  en 
musique;  le  Ballet  de  psyché  (16&6,«,  l«  part.  2*  entrée,  et  la  10*  entrée  de  la  4«  partir. 
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if#illM  duM^  f  H  yitàMt  qvMr  m  rribra^  aan  <fe  fdaeit»  coucqimKes  cBtir 
U^  UAUê%  an  uatxt^^mn  OMÛii  faabiJet  qw  lui.  LaBbnrt,  Boêuct  H  Moi- 
ïaf^  uf  iutrut  |M«  wm  plat  Hraïk^vr^  a  «vile  axiiélir>ratioD ,  dont  loatr- 
l'i.h  il  Caïut  r*^iiUr  Lulli  f.ftmtw  k  pnocifial  autour.  En  méiiM-  ttnnp»,  ^«rs 
IC^,  ^/«  t*^Àou%i\  VhtrïttMrt  ,  #ti  joipiant  aui  lîolr^iu  Im  flùt».  1»  çai- 
Uf  #^,  1^  ri»%ttitih,  Ur*  \h*:t9f\0-%  «t  b»  luliis  '.  La  réfomr  de  Lulli ,  une  fois 
4'\snï^f  fut  |«riu'  a  mmi  tour  pour  la  perlectfoo;  ou  voulut  derechef  s'en 
i*^tu  U ,  <rt  il  lallut  ctiimw-nr  crhaque  DOUTtan  pas  sur  la  réûslaDce  des  amis 
du  %'yv\  fMn|H  H  des  vieilles  mHbodrs  '. 

L^  l/allets  étaient  mêlés  frêr{uemmeut  de  concerts  proprement  dits,  de 
\n%«rriit\f  fk  |ietits  re|as,  comfioKs  surtout  de  fruits  et  de  confitures.  Par 
r\É'ut\Atf  ufi  ^rtMiét  df-sreudait  du  théâtre  en  cérémonie  pour  aller  présenter 
b  collation  à  b  leine,  cHnme  fit  3f.  de  Valen^y,  évéque  de  Chartres, 
siim/immé  le  maréclial  de  camp  comique ,  à  b  représentation  de  Mirame , 
du  14  'ynt\u^  ICil.  L'ahljé  MarolWnous  apprend,  dans  ses  Me  moires,  qat 
tr   prélat,  lufonné  de  utu  étounement,   bissa  remplir  b  même   fonction 
par  d'autre»  au  ItalUt  de  la  prospérité  tUs  armes  de  France,  qui   eut   lieu 
le  mois  «uisant.  Les  rois  y  ajoutaient  MMivent ,  surtout  daus  les  débuts  du 
liallH  de  cour,   des  présents  pour  toutes  les  personnes  distin^t-es  qui  j 
figuraient  a«ec  eux ,  et  ces  présents  éuient  offerts  avec  d'autant  plus  de 
(galanterie  qu'ils  |»araissaient  bire   partie  de  l'action  théâtrale  et    se  ratta* 
elier  étroitement  au  sujet '.  Ainsi  une  Naïade  ou  un  Fleuve  s'avan<^ait  tout  à 
trit\ï\%  |K>ur  ap|Mrter  son  tribut  à  la  princesse  en  l'honneur  de  qui  avait  lieu 
le  ft|ieelacle ,  aux  grandes  dames  et  aui  seigneurs.  Au  ballet  des  noces  du 
duc  de  Joveuse  a%ec  M"^  de  Vaudémont ,  la  reine  donna  au  roi  uue  médaille 
d'or,  oniffe  d'un  dauphin,  avec  ces  mots  :  Delphinum  ut  Dciphinum  rependat 
(je  lui  donne  un  dauphin  pour  eu  recevoir  un  autre),  et,  à  sou  imitation, 
toubts  les  (bnies  présentèrent  chacune  au  seignf-ur  choisi  par  elle  uue  mé- 
(bilh-  aiec  unede\i»e  *,  Cahusac  ajoute,  et  cette  assertion  est  confirmée  par 
d'autres  auteurs  ',  qu'on  ap|)ebit  Sapate  (ou  plutôt  Zapate)  cette  partie  du 
liêllet,  et  qu'on  donnait  même  ce  nom  à  des  Iiallets  entiers,  ceux  qui  n'a- 
vaient iMifir  objets  que  ces  présents;  mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  dénomi- 
nation ait  jamais  été  bien  usitée.  Les  Zapates  étaient  en  réalité  des  surprises , 
des  cadeaujL  offerts  d'une  bcou  ingénieuse  et  avec  une  mise  en  scène  qui  en 
fu/uiait  tout  un  spectacle.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du  siècle ,  ils  n'étaient 
plus  guère  employés  cpi'â  la  cour  de. Savoie,   renommée  entre  toutes  celles 
de  l'Europe  pour  la  magnificence  et  la  galanterie  de  ses  fêtes  ^. 

Comme  nous  Tavons  déjà  dit,  la  représentation  était  terminée  par  le 
grand  ballei ,  dont  nous  avons  expliqué  la  nature ,  et  presque  toujours  elle 
était  suivie  d'un  ImI.  Parfois  le  grand  ballet  se  confondait  avec  le  bal,  et 

<  Loret,  I.  IX,  p.  36-8. 

"»  I/abbé  Uul'oa,  Hèflex,  turlapchU  et  la  peinture ,  t.  III,  aect.  10. 

*  CihuMe,  la  Danêe  ancienne  et  moderne,  1. 11,  p.  101. 

*  UV.  Mrneiirler,  Dti  ballets,  p.  U8. 
k  V.  V Encyclopédie,  art.  Ballets, 

'  l*  r.  Méoeitrbr,  Des  represent.  en  musiq,,  p,  201, 


DU  BALLET  DE  COUR.  217 

ii*en  était  pour  ainsi  dire  que  le  signal  et  le  commencement;  les  acteurs 
descendaient  alors  du  théâtre  dans  la  salle  pour  le  danser,  ainsi  que  nous 
Tavons  vu  dans  la  relation  ,  donnée  par  le  Mercure  français  ,  du  Triomphe 
de  Minerve  (1615).  D'autres  passages  de  cette  relation  le  prouvent  égale- 
ment, et  d^me  manière  plus  nette  :  «  Au  son  des  dites  musiques ,  écrit  le  narra- 
teur Richer,  Madame  et  sa  Irouiïc  descendit  dudil  chariot,  et  s* étant  appro- 
chée des  degrés  de  ladite  scène ,  les  musitjues  cessèrent  pour  laisser  jouer 
aux  violons  l'air  du  grand  ballet ,  sur  lesquels  Madame  descendit ,  et  dansa 
ledit  grand  hallet  sur  cinq  airs  différents  • .  »  Les  acteurs  et  actrices  n'avaient 
qu'à  se  démasquer  pour  passer  du  grand  halIet  au  haP. 

D'ailleurs ,  le  spectacle  dont  nous  écrivons  l'histoire  offrait  un  cadre  flexi- 
hle  et  complaisant,  dans  letiuel  ou  faisait  entrer  au  besoin  tous  les  divertis- 
sements possibles.  11  s'accommodait  à  tout,  il  se  pliait  à  toutes  les  fantaisies^ 
Il  se  mêlait  de  tournois,  de  courses  de  bague,  de  combats  de  barrière,  de 
{lartics  de  chasse,  de  jeux  de  toutes  sortes,  de  tragédies,  de  comédies,  ou  de 
pastorales ,  comme  les  Plaisirs  de  l'ile  enchantée.  Quelques-uns  étaient  de 
véritables  régates;  d'autres,  de  vrais  carrousels.  Il  y  avait  des  ballets  aquati- 
ques, nous  l'avons  vu,  et  des  ballets  équestres,  tels  que  celui  dont  parle 
L'Estoile,à  la  date  du  10  octobre  1581,  où  «  les  chevaux  d'Espagne,  cour- 
siers et  autres,  en  combattaut  s'avanqoient ,  se  retournoient  et  contoumoient 
au  son  et  à  la  cadence  des  trompettes  et  clairons,  y  ayant  été  dressés  cinq 
ou  six  mois  auparavant ,  »  et  le  magnifique  Ballet  à  che*val  des  quatre  élé- 
ments,  dansé  en  IC0C>  dans  la  cour  du  Louvre,  dont  le  père  Menestrier 
.  donne  une  description  détaillée  4  11  y  Avait  même  des  festins  arrangés  en 
ballets,  où  chaque  service  formait  une  représentation  entière,  avec  une 
action  suivie ,  des  danses ,  de  la  musique  et  des  changements  de  décors  4.  La 
collaiion  qui  fit  partie  des  Fêtes  de  Fersailles  (1664)  était  accompagnée  de 
machines ,  de  récits ^  de  magnifiques  entrées  en  costumes ,  et  ce  n'est  pas  le 
seul  cas  où  ces  collations  intercalées  aient  présenté  à  elles  seules  toute  la  phy- 
sionomie d'un  ballet  complet^. 

Les  danses  prenaient  tous  les  caractères  et  offraient  toutes  les  variétés , 
depuis  les  plus  graves  jusqu'aux  plus  comiques ,  depuis  la  pavane  et  le  menuet 
des  salons  jusqu'aux  pirouettes  de  théâtre  et  même  jusqu'aux  tours  de  force. 
Loménie  de  Brienne,  dans  ses  Mémoires^,  nous  parle  à  ce  propos  d'un  cer- 
tain Tartas ,  dont  pourtant  nous  n'avons  jamais  rencontré  le  nom  parmi  les 
personnages  des  innombrables  livrets  que  nous  avons  eus  sous  la  main.  C'est, 
dit-il ,  a  un  gentilhomme  basque ,  qui  a  été  page  du  maréchal  de  Gramont , 


'  Mercure  françoii,  t.  IX,  p.  31. 

'  Notei  et  écIairciMement*  du  1. 1  des  Mém.  de  Btienne,  éd.  Barrière. 

'  Loret  parle  d'on  ballet  à  cheval  dansé  à  Florence  en  l'honneur  de  la  nouTelie  pris* 
ecMe,  seconde  fille  de  Gaston  (lettre  du  6  aoftt  1661).  Quelque  temps  avant  (lettre  du 
28  rosi),  il  avait  annoncé  qu'on  préparait  à  Fontainebleau  un  ballet  qui  davalt  m 
danser  à  eheral  sur  une  vaste  pelouse,  au  milieu  de  la  nuit ,  mais  il  n'en  reparle  plus. 

*  Beaocbamps,  neeherehes  $ur  la  théâtretf  t.  III,  p.  87. 

*  V.  le  Ballet  dansé  à  l'hôtel  de  Richelieu  le  27  janvier  1636  {Gaaette,  à  la  date). 
Édit.  Barrière^  1828,  t.  1,  p.  235,  note. 
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et  qiie  le  marrrhal  douna  au  roi  pour  sesballHs.  Il  iaisoit  dt^  sauts  périlleux 
que  les  danseurs  de  corde  et  les  plus  légers  Ualadius  n*auro'eut  osé  eufre- 
prendre...  Je  Tai  \u  dans  un  l»allet  du  roi,  au  Louvre,  monter  sur  cinq 
hommes,  trois  en  lias  et  d«*u!i  au-dessus;  il  étoit  le  sixii'me  et  se  teonit  au 
sommet ,  droit  sur  les  épaules  des  deux  autres.  »  Cétaient  lii ,  comnie  on  le 
\oity  de  vérital>les  exercices  de  cl<M.'n  (qu'on  me  fasse  raiiaclironisoie),  in- 
tercalés dans  la  danse  des  I»allcl5. 

En  un  mot ,  la  galanterie  ingénieuse  des  imaginations  de  cour,  stimulée 
par  le  désir  de  plaire  au  souverain ,  ne  cessait  d*iuventer  des  comhinaisou.< 
pour  renou\eler  et  agrandir  le  divertisi>ement  à  la  mode,  et  cdui-ei ,  au 
moment  de  son  afiogée,  en  était  \cnu  à  alisorlier,  pour  ainsi  dire,  toute 
Tactivité,  tous  les  efforts  des  courtisans,  et  à  offrir  en  lui  seul  une  réunion 
de  tous  les  arts,  concourant  au  même  hut  :  Tamusement  du  grand  roi. 


Nous  ne  pouvions  oublier  dans  ce  recueil  les  liallets,  qui  forment  à  eux 
seuls  une  branche  importante  de  la  littérature  dramatique  au  temps  de  Molière, 
un  genre  spécial ,  très-en  vogue  et  très-en  vue ,  qu*il  a  d'ailleurs  souvent 
al>ordé  lui-même.  Jusqu*au  moment  où  commence  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
on  lient  dire  que  le  théâtre  de  la  cour  lutta  d'activité  avec  THôtel  de  Bour- 
gogne :  le  supprimer'  ici ,  c\M'it  été  supprimer  une  des  faces ,  la  moins  connue 
et  à  certains  égards  la  plus  curieuse^  de  notre  sujet.  Malheureusement  Tiu- 
lérèt  de  ces  petites  pièces ,  dont  nous  ne  pouvons  reproduire  que  le  livret , 
c'est-à-dire  uue  sorte  de  sommaire  incolore  et  inanimé,  et  les  vers  pour  les 
personnages,  qui  ne  se  rattachent  pas  directemeut  à  l'action,  était  intime- 
ment lié  à  la  représentation  même.  Les  costumes,  la  musique,  les  décors, 
les  machines  et  surtout  les  danses  n'étaient  {las  des  accessoires ,  mais  le  fond 
des  liallets.  Isolés  de  cette  mise  en  scène  ,  ils  perdent  presque  tout  ce  qui  les 
soutenait,  à  moins  qu'ils  ne  se  sauvent  par  les  vers  ingénieux  de  Benserade. 
Les  détails  curieux  sur  les  mœurs,  les  tableaux  populaires,  les  révélatious 
intimes  et  pirpiantes,  que  semblent  parfois  promettre  les  titres  et  les  som- 
maires des  entrées,  étaient  sur  la  scène,  dans  les  costumes,  les  décorations 
et  les  danses  ;  mais  le  poète  ne  s'en  occupe  pas ,  il  se  borne  à  rimer  quel- 
ques vers  d'explication  ou  d'allusion. 

Pour  cette  jiartie  de  notre  recueil ,  nous  avons  di\  faire  fléchir  un  peu 
nos  limites  chronologiques ,  et  remonter  jusqu'à  l'année  même  de  la  mort  i\v 
Louis  XIII  et  de  l'avènement  de  Louis  XIV.  Le  motif  de  celte  détermination 
sera  facile  à  comprendre.  En  nous  renfermant  strictement  dans  les  bornes  fixées, 
nous  nous  condamnions  à  ne  reproduire  en  quelque  sorte  que  du  Benserade,  ce 
poète  ayant  accaparé  eu  grande  partie  le  ballet  de  cour  à  lui  seul,  depuis  1651 
jusqu'en  1C72.  Et  non-seulement  nous  n'eussions*  guère  eu  qu'un  auteur, 
mais  encore  cet  auteur  ne  nous  eût  fourni  ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  seul  el 
même  genre  d'ouvrage,  celui  dont  il  fut  le  créateur  el  auquel  il  a  attaché 
son  nom.  Cette  extension  de  quelques  années  nous  a  permis  de  donner  plus 
de  variété  et  par  là  même  plus  d'exariiiude  à  notre  tableau  du  ballet  de  cour 
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sous  Louis  XlVy  et  tle  le  coniplcter  en  remontaut  jusqu^à  son  origine.  C'était 
le  cas,  comme  on  >oit ,  de  sacrifier  la  lettre  à  Tesprit. 

La  classification  par  auteurs,  adoptée  dans  le  reste  de  Touvrage,  ne  {>ou\ail 
s'appliquer  ici.  Eu  effet,  la  plupart  des  pièces  que  nous  reproduisons  dans 
cette  catégorie ,  sauf  celles  de  Benseriide,  sont  anonymes.  On  sait,  en  général, 
les  noms  de  ceux  qui  prenaient  habituellement  part  à  la  com|)Ositioii  de  ces 
divertissements  de  cour,  mais  dès  qu'il  s'agit  d'eu  venir  au  détail  et  à  l'ap- 
plication, ils  sont  beaucoup  moins  connus ,  surtout  sous  le  règne  dé  Louis  XIV. 
Au  reste,  un  l)allet  était  une  œuvre  complexe  et  nuiltiplc  qui  avait  plusieurs 
pères.  Nous  connaissons  souvent  l'inventeur,  celui  à  qui  on  doit  le  sujet,  le 
plan,  les  décorations  :  par  exemple,  les  Plaisirs  interrompiu  sont  de  Fin- 
vention  du  duc  de  Guise;  mais  celui  ci  pourrait-il  en  éti*e  désigné  comme 
'  l'auteur,  dans  le  sens  particulier  qui>  nous  attachons  à  ce  mot,  c'est-à-dire 
est-ce  lui  qui  en  a  écrit  le  livret  et  les  \ers,  la  seule  prtie  qui  se  prêtât  à  la 
l'eproduction  daus  ce  recueil  ?  Cela  est  au  moins  douteux.  11  ne  faut  fias 
oublier  que  Benserade  lui-même  n'a  ordinaii-ement  composé  que  les  vers 
pour  les  personnages  daus  les  ballets  rangés  sous  son  nom,  et  que  celui  qui  a 
trouvé  etdisposé  le  sujet ,  celui  cpii  a  imaginé  et  réglé  les  entrées,  sans  parler  du 
musicien  ,  mériterait  de  ])artager  avec  lui,  et  même  de  prendre  avant  lui,  s'il 
n'était  souvent  inconnu,  le  titre  d'auteur,  puisque,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  danse  et  le  spectacle  constituaient  l'essence  même  du  ballet.  Nous  n'avions 
donc  d'autre  parti  à  adopter  que  de  suivre  l'ordre  clironologiqire  des  repré- 
sentations. Notre  étude  préliminaire  sur  le  ballet  de  cof/r  comprenait  d'ail- 
leurs naturellement  daus  son  cadre  les  notices  sur  Benserade  et  ses  cou- 
frères  ou  ri\aux,  notices  qui  seront  complétées  a  l'occasion  en  tête  de  cha(pie 
ouvrage. 

On  sera  peut-être  étonné  de  ne  pas  trouver  ici  un  plus  grand  nombre  de 
ballets  com))osés  sur  les  comédies  de  Molière,  ou  se  rapportant  à  elles.  C'est 
que  très-fréquemment  ces  ballets  ne  sont  que  des  prologues  ou  des  inter- 
mèdes en  musique ,  adaptés  à  ces  pièces ,  dont  ils  ne  peuvent  se  st'uarer  sans 
perdre  toute  signification,  et  mêlés  seulement  d'entrées ,  mais  sans  récits  ni  Tcrs 
pour  les  personnages  ' .  Quand  ils  foiment  un  tout  i>ar  eux-mêmes  et  qu'il  est 
possible  de  les  isoler,  ils  sont  pres((ue  toujours  purement  mythologiques  et 
sans  aucun  iuiéi-êt.  D'autres  ont  été  composés  par  Molière,  ou  avec  des  frag- 
ments de  ses  comédies,  ou  bien  encore,  comme  ley  Divvrtissements  de  Ver- 
sai lies  y  en  1GG4,  ils  sont  généralement  recueillis  dans  ses  Œuvres.  Nous 
n'avons  pu  reproduire  que  le  Ballet  des  Muses,  (pii  servait  d'encadrement  à, 
Mélicerte  et  à  la  Pastorale  comique. 

On  ne  trouvera  ici ,  bien  entendu ,  que  les  ballets  représentés.  Il  est  facile 
de  reconnaître  à  la  lecture  ceux  qui  ne  sont  que  de  simples  jeux  d'esprit,  dc.^ 
pamphlets  déguisés,  comme  les  trois  mazariuades  de  1G49  arrangées  en  forme 
de  Imllets,  et  (pii  en  portent  le  titre;  sauf  ce  cas,  l'existence  même  du  livret 
atteste  la  représentation  ,  sinon  chez  des  princes  du  sang,  au  moios  chez  de 


■  Particnlièremeot  le  Prologue  et  intermèdes  en  mutique  ornés  d'tntrêei  de  ballet 
pour  la  repré$entaH0H  de  VÂmphftrion,  en  1681. 
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p;ramls  seigneurs  ou  tic  liaiils  fonctionnaires.  C'était  là  un  spectacle  essen- 
tiellement aristocratique,  nous  Tavons  vu.  Un  bourgeois  pouvait  sans  cloute 
avoir  la  fautaisie  dVu  donner  chez  lui  ;  mais  alors  il  est  peu  probable  qu'il 
en  eût  fait  imprimer  le  programme  et  que  ce  programme  fût  arrivé  jusqu'à 
nous. 

I^armi  les  pièces  de  ce  genre  que  nous  ifproduisons ,  on  en  trouvera  plu- 
sieurs qui  n'ont  été  cataloguées  ni  par  Beauchamps ,  ni  par  La  Vallière ,  et 
qui  sont  restées  inconnues  à  tous  les  bibliographes  dramatiques.  Nous  en 
avons  rencontré  et  lu  lieaucoup  d'auti-es  daus  nos  recherches,  mais  que 
leur  insignifiance  ou  leur  grossièreté  nous  a  empêché  de  réimprimer.  Nous 
citerons  seulement  les  suivants,  choisis  entre  ceux  qui  ne  sont  \yùs  entièrement 
indignes  d'attention,  en  remontant  un  i>eu  plus  haut  que  l'époque  à  laquelle 
nous  avons  commencé  : 

—  Ballet  (les  Infatigables,  dansé  dans  la  grande  salle  du  Louvre  ,  le  di- 
manche 18  février  1624,  signé  Gomes. 

—  Ballet  des  ballets,  102G;  les  diverses  entrées  sont  signées  d'initiales 
divei*ses  qui  désignent  sans  doute  les  noms  des  auteurs. 

—  Vers  |>our  le  Ballet  du  Roy  représentant  les  comédiens  italiens,  par  Bor- 
dier,  vers  1G36.  Les  types  de  la  comédie  italienne.  Colas,  Pantalon,  Stephanel, 
Lelio,  Florinde,  Harlequin,  Léandre,  maître  Philippes,  le  Dotour  (le  doc- 
teur), Lydia,  Fiquet,  le  Capilan,  paraissent  successivement  dans  chaque 
entrée. 

—  Ballet  des  réjouissances,,,  faites  à  Paris  à  la  naissance  de  Mgr  le 
Dauphin;  Paris,  Ant.  Coulon,  1G39. 

—  Des  Postures,  sans  date ,  ordurier,  incorrect  et  plat. 

—  Des  Rencontres  inopinées ,  sans  date,  court  et  insignifiant. 

—  Des  Plaisirs  de  la  jeunesse ,  s.  1.  n.  d.,  vei-s  1G40. 

—  Du  Bureau  d'adresse ,  dansé  devant  Mgr.  le  Prince  par  Mgr.  le  duc 
d*Anghien,  le  30  décembre  1G40;  à  Dijon,  chez  Guy  Anne  Guyot,  in-12.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Ballet  du  bureau  de  rencontre ,  dansé  au 
Louvre,  en  1631.  —  On  y  voit  figurer  parmi  les  danseurs  Bossuet  aîné  et 
Bossuet  puîné. 

—  Le  Mardi  gras ,  mascarade,  1642,  in-4®. 

—  Le  grand  ballet  du  Soleil,  dansé  devant  le  roi  et  la  reine.,,  par  les 
ejccellens  bergers  et  bergères  du  royaume  de  France;  Paris,  J.  Brunet,  1660, 
iu-4°.  Traduit  de  res{)agnol. 

—  lAfs  Grippés  à  la  mode,  sans  date. 

—  Mascarade  ou  bouffonnerie  du  point  du  jour,  s.  1.  n.  d. 

—  Boutade  des  incurables  du  corps  et  de  V esprit,  s.  1.  n.  d. 

—  Mascarade  des  cinq  villageois  et  des  cinq  amans  de  la  cour,  et  Mascarade 
des  noces  de  V épousée  de  Massy,  courtes  et  peu  importantes ,  conservées 
toutes  deux  en  copie  manuscrite  dans  le  tome  XXI  bis  de  la  collection  Phi- 
lidor  aîné  ,  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 

—  Ballet  des  Proverbes ,  dansé  par  S.  A.  le  prince  de  Vaudemont,  le  8  fé- 
vrier 1665;  Nancy,  iii-4®  :  assez  curieux  malgré  la  médiocrité  des  vers,  et 
tout  à  fait  différent  de  celui  de  Benserade  qui  est  connu  sons  le  même  titre. 
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—  Des  Muets  du  Grand  Seigneur^  dans«  chfz  M""*  Duplessis  Guénégiiiul  '. 

—  De  la  Palxyààwsii  par  le  prince  d'Orange  à  la  Haye,  eu  février  10G8. 
Los  \ers  en  sont  assez  bons.  ^ 

—  De  l'Amour,  dansi*.  le  25  février  1C60  chez  M.  Tlntendaut  de  Bour- 
gogne. On  y  voit  figiii-er  un  Bouhier,  i>rut-ètre  IVieul  du  fameux  pit^sident. 

Nous  nous  bornons  à  ces  quehiues  indications  somiuaiivs ,  (|ui  [lourronl 
servir,  non  à  remplir,  mais  à  diminuer  les  lacunes  des  bibliographies  spéciales, 

*  Recueil  des  pièces  nouvelles  et  gnlantes^  2*  partie  ;  Cologne,   P.  Marteau,    l(i67, 
p.  79  :  ce  n'est  qu'an  fragment. 


LA 


FONTAINE  DE  JOUVENCE, 

BALLtT  EN  ItElX  1»A11Ï1ES. 
16V3. 


NOTICE 


s  m    LE   RVI.Î.F.T   DE 


LA  10NTAL\E  DE  JOUVENCE. 


Le  ballet  de  la  Fontaine  de  Jouvence  a  clé  ilansé  ou  10i3,  et  c'est  à  cela 
que  se  réduisent  Ions  les  renseignements  directs  que  nous  pouvons  donner 
sur  sou  compte.  Les  exemplaires  que  nous  avons  eus  entre  les  maius  ne 
portent  pas  de  nom  de  libraire,  mais  le  frontispice  représente  une  niche 
avec  la  devise  :  Sic  vos  non  vohli.  Or  «'elle  marque  typographique,  <pii 
n*a  pas  été  recueillie  par  Silvestre,  ni,  à  notre  connaissance,  par  les  autres 
ouvrages  du  même  genre  que  le  sien ,  était  celle  de  Pierre  Hallard  * ,  seul 
impnmcur  du  roi  pour  la  musique,  comme  sou  père  et  ses  descendants. 
La  publication  de  l'ouvrage  par  la  fainille  privilégiée  des  Hallard  est  à  <*lle 
seule  une  preuve  ([u'il  s'agit  ici  soil  d'un  ballet  dansé  dvvaut  le  roi ,  — 
mais  alors  il  serait  antérieur  à  la  mort  de  Louis  XllI ,  puisque ,  après  sa 
mort,  le  deuil  dut  faii^e  cesser  tous  les  divertissements  de  cour  pendant 
Tannée  1G43, — soit  tout  au  moins  d'un  ballet  dansé  chez  Gaston  ou  chez  les 
))riuces  du  sang.  C«?l le  dernière  hypothèse  est  plus  probable  que  la  premièiv. 
Plusieurs  raisons  semblent  démontrer  qu'il  ne  fut  point  dansé  à  la  cour 
même.  Le  livre  ne  présente  [)as  la  physionomie  des  programmes  imprimés 
pour  les  représentations  royales.  On  n'y  lit  pas,  à  cha([ue  iMitrée,  les  noms 
des  seigneurs  qui  y  figuraient ,  suivant  l'usage  général  en  pareille  circons- 
tance. Deauchamps  et  La  Vallière  se  bornent  à  en  donner  le  titre,  sans 
aucun  autre  renseignement ,  et  nous  ne  voyons  pas  non  plus  dans  \ix  Gazette, 
qui  ne  parle  en  général  «pu*  (h's  ballets  de  la  cour,  mais  qui  parle  de  Ions 
ceux-là,  la  moindre  indication  (pu  puiss(>  nous  guider. 

On  connaît  la  poétique  légende  delà  Fontaine  de  Jouvence,  d<mt  la  liiu^e 
se  retrouxe  partout  depuis  le  mo\en  âge,  sans  (pi'il  soit  possible  d'en  saisir 
nettement  l'origine  et  la  filiation.  On  pourrait  à  la  rigueur  la  faire  remonter* 
à  lamythologi<>,  soit  à  la  fable  du  \ieil  .-Kson  rajeuni  par  Médée,  soit  à  celle 
d'Hébé ,  (pii  a\ait  reen  d'Junonle  do'i  de  rendre  la  jeunesse',  soil  enfin  à 


'  Oa  la  retroiivf  en  tète  de  plusieurs  de  ses  puhlicntiiuis.  sinon  de  toutes,  par  exemple 
des  airi  de  r.l..I.c  Jeune,  1G08.  tes  Rallard  ont  plusieurs  fois  rhangr  de  marque  typo-. 
(;;rapl)jqae,  ou  plutôt  ils  n'ont  guère  usé  que  de  figures  de  fantaisie,  et  Robert  Ballard, 
par  exemple,  a  tantôt  une  corbeille  de  fleurs  et  de  fruits  soutenue  par  deux  enfants, 
tantôt  un  Pégase,  tantôt  d'autres  emblèmes  encore. 

'  Mîtamorph,  d'Ovide,  1.  IX,  fabula  IX  et  X.  v.  398-401. 
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colle  delà  fontaine  de  Canathos,  située  près  de  NanpliccuAi'^olidc,  oùlinion 
rocuii\i'ait  sa  virginité  tous  les  ans,  (|uandt>lle  s*y  l)aigiiail  *.  Maisce  nVst  là 
qu'un  lien  liien  frùle  et  bien  insuffisant.  11  est  plus  probable  quVIIe  avait  trouvé 
sa  source  dans  la  Bible  ello-niénie,  où  Tiniagination  des  Orientaux  et  la  lit- 
térature* du  moyen  Age  axaient  puisé  tant  de  traditions  fabuleuses.  Nous  ne 
serifuis  pas.  éloigné ,  pour  ce  cpii  nous  regarde,  d'en  rattacher  le  point 
de  départ  à  l'arbiv  de  vie  du  paradis  terrestre,  au  pie<l  du([uel  coulait  une 
source  ou  \m  fleuve,  rpril  était  natui-el  de  gratifier  de  la  même  vertu  (pie 
l'arbre;  et  cette  opinion  semble  d'autant  plus  légitime  que,  comme  nous  le 
verron«  plus  loin ,  lu  Fontaine  de  Jouvence  passait  pour  venir  du  paradis. 
D'autres  reganlaient  la  Fontaine  de  Jouvence  comme  une  simple  transfor- 
mation de  celte  fontaine  d'iilie  ou  crimmortalité ,  près  de  laquelle  le 
prophète  monta  au  ciel ,  et  dont  sou  disciple  Elisée  rendit  \c&  eaux  saines 
et  sahdires  (Rois,  1.  IV  )^.  0uoi(pril  en  soil,  ce  mythe  était  très-rcimmlu 
dans  les  romans  orientaux ,  et  c'est  de  là  qu'il  paraît  avoir  passé  chez 
nous.  On  le  i*encontre  à  plusieui-s  i-eprises  dans  divers  monuments  denotiv 
littérature  du  moyen  âge. 

Celui  de  ces  monuments  (pii  est  le  plus  souvent  cité ,  et  qu'on  regaitlc  en 
général  comme  le  germe  national  de  cette  Icgrnde ,  c'est  le  nmian  de  Huon 
de  Bordeaux.  Huon  a  tué  Chariot,  le  fils  bien -aimé  de  Charlemagne ,  qui 
l'avait  traîtreusement  assailli  sur  le  chemin.  11  n'échap|)e  à  la  vengeance  du 
puissant  cmiM*reur  qu'en  se  condamnant  à  une  exjïédilion  lointaine  et  p<'- 
rilleuse.  Parmi  les  merveilles  qu'il  rencontre  dans  cette  excursion ,  il  y  a  la 
fontaine  de  l'amiral  Gaudisse,  qui  sort  du  i)aradis ,  et  qui  rend  a  virginité 
aux  femmes ,  comme  la  fontaine  de  Canathos,  la  jeunesse  et  la  force  aux 
hommes,  comme  la  fontaine  de  Jouvence  ,  dès  qu'où  en  a  bu  ou  qu*on  s'y 
est  lavé  les  mains. 

Une  fontaine  y  cort  par  son  canel, 
Ue  paradis  vient  H  ruis  sans  fausrr. 
if  n'est  nus  hom  qui  de  mère  soit  nés. 
Qui  tant  soit  rieus,  ne  qaenns  ne  melle 
Que  se  il  pnet  el  rais  ses  mains  laver, 
Que  lues  ne  soit  meschins  et  bacelers. 
Hues  y  vient,  d'encoste  est  arestés. 
Ses  mains  lava,  et  but  de  l'aige  asés. 
C'est  la  fontaine  à  l'amiral  Gaudis; 
U  rnislauz  vient  del  flun  de  paradis. 
Dix  ne  flst  feme,  tant  ait  fait  ses  delis. 
Que ,  s'ele  boit  de  l'aige. .  seul  petit , 
Ke  soit  pucele  comme  au  jour  ie  nasqui  -'. 

Ce  i)assage  est  curieux,  el  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  Tideutité 
de  ce  niisseau  miraculeux,  mais  le  nom  de  fontaine  de  Jouvence  ne  s'y  trouve 
pas  encore.  Ou  le  n^ncontre  ailleurs ,  spécialement  dans  le  fabliau  du  pays 

iPausanias,  11,  ehap.  38. 

>  V.  d'Herbflot,  Biblioth,  orientale,  articl.  ///et  Khedhêr, 

3  Huon  de  Boideanx.  édit.  Gurtsard  et  Grandmaison,  p.  165-6. 
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de  Cocagne  (Il  fahlînu  de  Coquaignc),  dont  l'un  dos  principaux  lirsors  t-st 
la  Fontaine  de  Jovent , 

Qui  fait  rajovenir  It  gent. 

L'auteur  dévclo|)|)e  ccltr  idiV  en  plusitnn*s  vei*s  ,  qui  monti*eiit  que  dès  lois 
la  tradition  était  dôjà  fixée  ».  Le{»rand  d'Aussy  commente  ce  passage  i>ar  une 
note  où,  tout  en  répétant  que  cette  fiction  vient  des  romans  orientaux,  il 
fait  ressortir  cette  difféi-ence  qu(^  la  fontaine  de  Jouvence  rajeunit,  tandis  que 
Tauti-e  emp<rt!he  seulement  de  vieillir,  et  immortalise  Thominedaus  l'état  où 
il  se  trou>c  au  moment  qu'il  hoil. 

Du  reste,  au  moyen  âge  cette  légende  reparait  sous  des  formes  divei*ses  et 
avec  des  modifications  accidentelles,  dans  les  poésies  de  tous  les  peuples. 
L'eau  qui  rend  la  vie  aux  morts,  les  pliiltivs  magiques ,  les  pommes  d'immor- 
talité de  VEdda,  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  variations  sur  le  même 
thème  '.  I^'s  recherches  des  alchimistes  purent  aussi,  tout  en  trouvant  un 
point  d'appui  dans  cette  croyance ,  lui  donner  un  aliment  nouveau,  car 
l'idée  de  la  fontaiiu'  de  Jouvence  est  ahsolument  la  même  chose  ,  au  fond , 
que  celle  de  l'or  potahle  et  de  l'élixirde  longue  vie.  L'imagination  populaire 
dut  être  d'autant  plus  naturellement  conduite  à  cette  incarnation '^>articulière 
d'un  mythe  pour  ainsi  dire  universel ,  qu'une  idée  de  fraîcheur,  de  repos  et 
de  rajeunissement  a  toujours  été  spécialement  attachée  aux  soui-ces ,  et  que 
les  fontaines  merveilleuses  sont  un  des  éléments  les  plus  hahituels  de  toutes 
les  fables  romanesques  et  poétiques.  On  les  retrouve  à  chaque  instant  dans 
les  chansons  de  geste,  comme  dans  les  contes  et  traditions  du  })euple  ^,  et 
l'Arioste  n'a  eu  garde  de  les  négliger  dans  son  Roland  furieux,  non 
plus  que  le  Tasse  dans  la  Jérusalem  délivrée.  Il  y  aurait  tout  un  livre  cu- 
rieux à  faire  sur  le  rôle  joué  par  les  fontaines  dans  les  superstitions  courantes, 
dans  les  légendes,  l'histoire  et  les  mœurs  d8  chaque  contrée,  sur  les  pro- 
priétés qu'on  leur  prêta  de  tout  temps ,  les  pratiques  et  ft»s  croyances  mer- 
veilleuses dont  elles  furent  l'objet  *. 

La  légende  de  la  Fontaine  de  Jouvence  prit  une  recnidescence  nouvelle  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  et  au  seizième.  A  force  de  la  répéter,  on  avait  fini 
|>ar  y  croire  fermement.  Les  récils  merveilleux  rapportés  du  Nouveau  Monde, 
dans  le  premier  enivrement  de   la  diTOUverte,  jiar  les  navigateui-s  partis  à 


I  Fabliaax  de  Legraad  d'Aouy,  I,  227  j  de  Barbazan,  édil.  M^on,  |V,  180. 

«  Edia  1.  VU;  jéneiennes  poé$les  populaires  du  Danemark  (Copenhague,  1812, 1,  316). 
V.  aoMi  les  Gesta  Bomanorum,  le  frol/dirtrleh,  faisant  partie  du  Heldenbueh,  et  dans 
les  c:omles  des  paysans  et  des  pâtres  slaves,  irad.  par  K.  Chodako,  Le  solvH,  ou  les  trois 
cheveux  d'or  du  vieillard  vsvède  (p.  41),  ete." 

*  V.  en  particulier,  la  Villemarqué,  Myrdhinn  ou  l'Enchanteur  Merlin,  in.S»,  p.  203, 
et  les  Romans  de  la  Table  Ronde,  in-l2,  p.  87,  231,  pour  la  fontaine  de  Crocéliande. 
V.  Grimm.  Tradit.  allemandes^  trad.  par  Theil,  2  yoI.  In-S». 

*  On  en  aura  quelque  Idée  en  Jetant  un  coup  d'œil  sur  Richard,  Trodit,  populaires 
dé  Vandenne  Lorraine;  Amélie  Bosquet,  InJformandie  romanesque  ei  merveilleuse;  de 
Chesnel,  Dietionn.  des  supersLj  art.  Fontaines. 

15. 
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la  siiilc  de  Colonih,  avaient  (irédisposé  1rs  esprits  à  croire  à  l'existence  de 
tous  les  j>rodiges  sur  celle  jeune  terre  et  dans  cette  nature  vierge.  Tandis  que 
Cortez  et  Pizarre  partaient  à  la  conquête  du  pays  de  For,  d'autres  hardis 
a\euturiers  poursuivaient  dans  les  Indes  celle  de  IVau  miraculeuse  qui  renou- 
velle la  vie.  Ponce  de  Léon  passa  près  de  di\  ans,  de  1512  à  1521,  à  chercher 
^'iledeBimini,  où  les  Indiens  lui  avaient  appris  qu'il  existait  une  source  rajeu- 
nissante, et  ce  fut  dans  cette  iTcherche  obstinée  qu'il  trouva  la  Floride.  Un 
peu  après  lui,  Femand  de  Solo  consuma  sa  fortune  et  son  existence  dans 
cette  même  poui*suite  chimérique  de  la  Fontaine  de  Jonxence  à  travers  les 
iles  innombrables  et  les  vastes  continents  de  l'Amérique. 

A  la  même  épo(pie ,  l'art  s'enqiare  de  cette  donntV  pitlorestpie,  et  la  n»- 
produil  dans  un  grand  nombre  d'estamjH's  ou  de  tableaux ,  dont  on  i)eut 
citer  comme  le  \\[tc  celui  de  Lucas  Kranach  (Musée  de  Berlin),  c|ui  repré- 
sente une  sorte  de  grand  bassin  où  l'on  voit  entrer  |>ar  un  bout  une  pro- 
cession d'horribles  vieilles,  et  d'où  sortent  par  l'autre  bout  de  belles  et 
jeunes  fennnes.  Les  mots  de  Fontaine  de  Jouvenœ  étaient  devenus  une  sorte 
de  dicton  populaire.  De  nombreuses  allusions  à  cette  poétique  légende  se 
renconti-eut  chez  nos  meilleui-s  écrivains  du  dixseplième  siècle.  Dans  son  cha- 
pitre ;  De  quelques  usages,  La  Bruyère  en  a  chanté  les  vertus  en  un  rondeau 
charmant, Tar  les  vers  qu'il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  sur  le  vieux  langage 
sont  probableukcnt  de  lui  : 

Bien  à  propos  s'en  vint  Ogier  en  France 
l'our  le  pats  de  metcréans  monder  : 
Jù  n'est  besoin  de  conter  sa  raillinre 
IMiisque  ennemis  n'osoient  le  regarder. 
Or  quand  il  eut  toat  mis  en  nseurance 
De  voyager  il  voulut  s'eoharder; 
Ko  Paradis  trouva  l'eau  de  Jouvence 
Dont  il  se  sceut  de  vieillesse  eogarder 
Bien  à  propos... 

Grand  dommoge  est  que  cecy  soit  sornettes  : 
Filles  connoy  qui  ne  sont  pas  jeunettes, 
A  qui  cett<;rau  de  Joaveuce  viendroit 
Bien  à  propos. 

Mais  il  semble  que  le  nom  et  la  légende  de  la  Fontaine  de  Jouvence  aient 
élé  pbis  spécialement  remis  en  vogue  par  suite  de  queUiues  circonstances,  vers 
la  date  de  1G43,  comme  semble  l'indiquer  le  ballet  que  nous  irproduisons. 
Divers  indices  viennent  à  l'appui  de  cette  conjeclui-e  :  ainsi  dans  le  ballet  de 
/«  S)lfille  de  Pausoust ,  qui  est  de  1G45,  la  Fontaine  de  Jouvence  forme 
encore  le  sujet  d'une  entrée.  Elle  prend  place  parmi  les  enseignes  de  Paris 
vers  la  même  époque  •.  Il  faut  sans  doute  en  attribuer  la  cause  à  la  publi- 
cation récente  de  quel(|ue  ouvrage  (pii  remit  ce  m\the  en  honneur.  L'ex- 
pédition de  Soto  à  la  recherche  de  la  Fontaine  de  Jouvence  avait  été  dé- 

I  l'n  plan  de  Paris,  en  1CÔ2.  a  été  pnlilié  par  J  Boisseau,  enlumineur  du  roi  pour 
les  cartes  géographiques,  sur  le  Pont- Neuf,  à  la  Fontaine  royale  de  Jovvence, 
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ci'itcdans  la  Ftor'ule,  do  Garcilaso  de  Vega,  [)id)liiV  «mi  IGOS.  On  suit  à  ((uel 
point  la  lithTatiii'e  «spagiiole  élail  alors  en  honneur  chez  nous.  Tout  ouMago 
{larti  de  1  autre  côté  des  Pyrénées  était  aussitôt  lu  dans  Toriginal  à  Paris,  et 
presque  toujours  traduit  peu  de  temps  après  son  apparition.  On  s'intéressait 
d*ailleui-s  tout  particulièrement  à  ces  deseriplion?.  de  rAméri(|ue,  à  ces  récits- 
des  exploits  et  des  a>  eut  mes  de  ses  premiers  contpiérants,  que  le  ivsumé  de 
Basauier  en  108(5,  et  la  traduction  de  Baudouin  en  IG33,  avaient  déjà  popu- 
larisés en  France. 

Joignez-y  peut-être  la  découverte  de  (pu'l([ues-uues  de  ces  sources  d'eau 
thermale au\(pu'lles  on  attribuait  la  faculté  de  rajeunir  le  corps,  et  qui  suf- 
firaient à  expliquer  la  naissance  de  cette  légende ,  dont  elles  offraient  en 
quehpu'  sorte  la  réalité  matérielle,  si  bien  qu'on  a  donné  à  plusieurs 
dVulre  elles  le  nom  de  Fontaine  de  Jouvence,  cpi'elles  portent  encore  au- 
jourd'hui, même  dans  les  vocabulaires  géographiques  ou  médicaux'.  Les 
eaux  de  Forges,  (pii ,  après  \ingt-trois  ans  de  stérilité,  axaient  ou  passaient 
pour  avoir  rendu  la  reine  Anne  d'Atit riche  féconde  et  pour  axoir  donné  à 
la  France  le  jeunr  roi  qui  moulait  sur  le  trône  en  cette  même  année  l(;i3, 
n'étaient-ce  pas  là  encore  de  xérilables  eaux  de  Jouxence?  Enfin  il  serait 
possible,  et  c'e>t  même  là  l'inpothès"  que  suggère  naturellement  la  fin  du 
Ijallet,  que  cediverlissemenl  ait  été  une  OMivn»  de  circonstance  inspiré»'  par 
Papparilion  de  quelqu'un  de  ces  opérateurs,  si  nombreux  alors,  qui  se  van- 
taient totijours  d'avoir  trouvé  de  merxeilleux  secrets  contre  la  >ieill(v<ise  et 
les  infirmités,  et  le  faisaient  souvent  croire.  Dans  la  Maison  des  Jeux^  de 
Sorcl,  publiée  justement  l'année  précédente,  on  lit,  sous  le  litre  de  Secrets 
merveilleux  J'u/t  p/tilosop/ie  et  operateur,  un  récit  comique  (pii  est  prolwible- 
mcnl  une  raillerie  de  cpielque  charlatan  fameux  de  cette  époque,  et  dont 
plusieurs  traits  se  rapportent  tout  à  fait  aux  paroles  que  l'auteur  du  ballet 
met  dans  la  bouche  de  son  opératrice.  (Il'  partie,  y  entrée.) 

Je  m*a|»crçois,  un  peu  tard ,  (pic  là  Fontaine  de  Jouvence  m'a  entraîné  à 
un  commentaire  presque  aussi  long  que  le  texte,  et  que  j'ai  failli  imiter  le 
système  d'annotations  du  docteur  Mathanasius  sur  le  Chef-d'œuvre  d'un 
inconnu.  Et  pourtant  je  me  suis  borné  à  une  esquisse  bien  sommaire  et  bien 
incomplète  d'un  sujet  qtuî  je  ne  pouvais  m'abstcnir  d'aborder. 

Quel  est  l'auteur  du  ballet  de  la  Fontaine  de  Jouvence?  Nous  l'ignorons. 
Nous  ignorons  même ,  on  l'a  vu ,  le  lieu  où  il  a  été  donné ,  nous  n'avons 
aucun  document  sur  sa  représentation ,  et  l'absence  de  toutes  ces  indications 
n'est  pas  de  nature  à  nous  aider  dans  la  recherche  de  l'auteur.  Mais  l'habi- 
leté particulière  de  la  versification ,  surtout  si  cm  la  compare  à  celle  de  pn^sqne 
tous  les  autres  ballets  (sauf,  bien  entendu,  ceux  de  Benserade),  la  tournure 
alerte  et  originale  des  rondeaux  qui  y  sont  intercalés,  et  qui  rappellent  les 
meilleurs  de  Voilure,  tout  cela  indique  que  l'auteur  doit  être  cherché 
parmi  les  poètes  célèbres  du  temps.  Nous  ne  serions  i>as  étonné  que  ce  fût 
Voilure  lui-même  ,  qui  remplissait,  comme  on  sait ,  la  charge  d'introducteur 

'  Par  eiemple,  la  soarce  minérale  de  Gournai  'V.  la.  Bourdon,  Cutde  aux  eaux  mi- 
nêrales),  la  fontaine  de  Gcngoux  le  Royal,  villnge  qui  est  lui-même  aoui  désigné  sous 
le  nom  de  Jouvence. 
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(les  ambassadeurs  pri's  de  Gaston  d'Orléaus.  S<-s  (i'ii\i'es  contiriiueiit  des  vci-s 
ilr  ballets,  et  il  aNait  une  prédibYtittu  paitictdière  iioii«seub*ineiit  pour  b; 
rundeau ,  mais  pour  b>sstanr(>s,  la  Imllade  et  le  sonuet,  formes  de  poésie  «prou 
retrou\e  justement,  par  une  exeeption  digne  de  remanpie,  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  Fontuinc  liv  Jouvence, 

Le  Dallet  de  la  Fontaine  de  Jouvence  est  dc^euu  assez  raif.  Il  a  été  publié 
in-4'\  à  Paris,  1C43. 


LA 


FONTAINE  DE  JOUVENCE. 


La  scène  est  un  petit  bois  (Tarbres  fleuris,  au  milieu  duquel  est 
un  cabinet  d orangers  y  citronniers  et  m fjr thés  enlacés ,  qui  cou- 
vrent la  Fontaine  de  Jouvence, 


PREMIERE  PARTIE. 

Le  plus  doux  temps  de  la  vie  est  celuy  de  la  jeunesse ,  mais  elle 
s'écoule  si  rapidement  qu'on  n'a  presque  pas  le  loisir  de  la  gouster. 
Un  autre  Age  apporte  avec  les  années  la  fermeté ,  la  modestie  et  la 
sagesse;  cependant  il  n'est  aucune  de  ces  vertus  qu'on  ne  méprisast 
volontiers  pour  jouir  encore  une  fois  des  délices  de  cette  saison  toute 
folastre,  toute  inconstante  et  toute  enjouée.  O  vous  qui  n'avez  plus 
dans  les  veines  qu'un  sang  glacé ,  et  qui  ne  laissez  pas  de  conserver 
de  jeunes  désirs ,  sçachez  que  dans  ce  cabinet  d'orangers ,  de  citron- 
niers et  de  myrthes  est  la  merveilleuse  Fontaine  de  Jouvence;  venez 
y  puiser  de  nouvelles  forces.  L'occasion  est  belle  et  ne  se  présente  pas 
tous  les  jours  :  ne  la  perdez  point ,  ou  ne  pensez  plus  à  rajeunir. 

HÈCIT. 

LE  TEMPS. 

Quelle  incomparable  merveille 

Arreste  mes  yeux  et  mes  pas  ! 

Est-ce  icy  le  lieu  plein  d'appas 
Où  dans  les  corps  éteints  la  vigueur  se  réveille } 
Est-ce  icy  le  démon  "  qui  trompe  le  trépas? 

*  Dans  le  sens  étymologique  du  mot  Saîfxcov. 
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Li  JOUVENCE  répond  sans  estre  veue. 

C'est  moy  la  divine  Jouvence 

Qui  règne  et  tiens  icy  ma  cour. 

Dedans  cet  humide  séjour 
Tous  mes  adorateurs  trouvent  leur  récompense 
Et  sont  renouvelles  à  Tusage  d'amour. 

LE   TEMPS. 

Démon,  dont  la  vertu  puissante 
Cache  dessous  tes  eaux  un  si  riche  trésor, 
Réparc  des  mortels  la  force  languissante, 

Fais  refleurir  le  siècle  d'or  ; 

Fais  qu'en  tous  lieux  tout  rajeunisse, 
Kxempte  les  humains  de  la  nuit  du  tombeau  : 
Si  tu  fais  que  jamais  le  printemps  ne  finisse 

Mon  empire  en  sera  plus  beau. 

ENïIltE  I. 

La  Jouvence /;aroiA7  toute  seule,  danse  sur  un  air  de  gavotte  ', 
est  suivie  du  Jeu ,  du  Ris  et  de  la  Folie,  ses  inséparables  ^  se  mesle 
avec  eux  y  puis  rentre  dans  son  cabinet  arec  cette  joyeuse  compa- 
gnie. 

Pour  la  JOUVENCE,  suirie  du  Jeu  ,  du  Ris  et  de  la  Folie  '. 

ttALLJDB, 

Vieux  Penarts  à  l'antique  face , 
Petits  cœurs ,  tendrons  innocens , 
I^Ières-grans'à  laide  grimace, 
Kt  vous,  jeunes  adolesceus. 
Qui  voulez  maintenir  vos  ans 
Dans  une  longue  et  douce  vie , 

'  «  Sorte  de  danse  dont  l'air  est  à  deux  temps  et  se  coupe  en  deux  reprises, 
dont  chacune  commence  avec  le  second  temps  el  linil  sur  le  premier.  Le  mouve- 
ment de  la  Gavotte  est  ordinairement  gracieux  »  souvent  gai ,  quelquefois  aus>i 
tendre  el  lenl.  Elle  marque  ses  phrases  et  ses  repos  de  deux  en  deux  mesures.  » 
(J.-J.  Rousseau,  Dktionn.  de  musique.)  En  ces  danses,  dit  Furelière,  on  baisoit 
et  on  donnoit  le  bouquet. 

'  Je  réunis  au  sommaire  de  chaque  entrée  les  vers ,  qui  sont  imprimés  à  part 
dans  rédilion  originale. 


DE  JOUVENCE.  2Ô3 

Kii  voicy  les  moyens  plaisaos  : 
Il  n  est  que  faire  la  folie. 

Ce  vieux  tyran  qui  tout  frac<)sse 
Et  dont  rien  n'évite  les  dents  , 
?^e  laisse  voir  aucune  trace 
Qui  ramène  aux  jours  fleurissans. 
Pour  rendre  ses  coups  plus  puissans , 
Le  cruel  à  la  mort  s'allie; 
Vengez-vous  :  pour  tuer  le  temps , 
Il  n'est  que  faire  la  folie. 

Vieilles ,  qui  voulez  que  j'efface 
Vos  traits  ridés  et  languissans, 
J'ccliaufferois  bien  voslre  glace 
Par  mille  jeux  diverlissans; 
Mais  pour  renouveler  vos  sens 
Et  voslre  vigueur  affoiblie , 
Tous  autres  remèdes  sont  lents  : 
II  n'est  que  faire  la  folie. 

L'nvofj. 

Belles ,  de  vos  doux  passelemps 
Bannissez  la  mélancholie , 
Pour  paroistre  jeunes  longtemps 
11  u  est  que  faire  la  folie. 

ENTRÉE  IL 

Trois  vieux  courtisans  de  (iice7\s  règnes  dansent  d'abord  dij/é- 
remment  sur  un  seul  ah\  chacun  selon  la  mode  de  son  temps; 
pnis^  s" accordant  à  mesme  pas,  vont  éprouver  la  vertu  de  la 
Fontaine. 

Pour  les  TROIS  courtisans  du  vieix  temps. 

RO^DEAl■. 

Le  temps  passé  ne  sçauroit  revenir. 
C'est  bien  à  tort  que  Ton  croit  rajeunir 
Les  cheveux  gris  avecque  ce  lavage  : 
Sans  le  secours  d'un  si  fade  breuvage , 
Trop  bien  sçaurois. comme  il  faut  rajeunir. 
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(>)Dter  d'amours ,  tous  tristes  soins  bannir, 
Pî 'avoir  au  cœur  soucy  de  Tavcuir, 
Étoient  les  eaux  qû  on  mettoit  en  usage 
Le  temps  passé. 

Jeunes  beautez,  quicraignez  de  finir, 
Si  ne  voulez  ce  beau  cliemin  tenir, 
Un  jour  viendra  que  tiendrez  ce  langage  : 
Faut-il  avoir  du  plus  beau  de  nostre  âge, 
Sans  qu'il  nous  reste  aucun  doux  souvenir, 
T.e  temps  passé  ? 

ENTRÉE  ni. 

Deux  doëgnes  *  espagnoles^  ou  garde-filles  ^  sont  en  queste  de 
cette  source^  et  pétillent  d'aise  à  la  veue  de  ce  lieu  tant  désiré. 

Pour  les  DOEGNES  ESPAONOLK,  OU  GARDE-FILLES. 

On  nous  prend  pour  gardes  fidèles 
Des  corps  des  gentes  damoiselles 
Qui  feroient  leurs  maris  cornuâ , 
Si ,  par  documens  *  continus , 
Pï'arrestions  leurs  jeunes  cervelles. 
Nous  sommes  rudes  et  cruelles 
Aux  amans  qui  bruslent  pour  elles  ; 
Mais  pourtant  à  force  d'écus 
^       On  nous  prend. 

Marmottant  maintes  kyrielles, 
Nous  vendons  nos  demy-pucelles , 
Et  faisons  cent  jaloux  cocus; 
Avecque  toutes  ces  vertus 
On  nous  hait ,  et  Dieu  sçait  pour  quelles 
On  nous  prend  ^. 

'  Ce  mol ,  qui  vient  de  IVspagnol  diiena ,  n*était  pas  encore  entré  dans  la  lan- 
gue :  on  ne  le  trouve  même  point  dans  le  Dictionnaire  de  Furetière.  Il  est  quel- 
quefois écrit  douagmas.  (La  Fontaine,  le  Magnifique.) 
9  Enseignements,  avcrUssements,  surveillance;  du  latin  docere, 
^  Ensuite  la  première  et  la  seconde  duègne  ont  epooreobacanedix  vers  espagnols. 
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enthf:e  IV. 

Le  colonel  Gaiatis,  désireux  de  rajeunir ^  pour  estre  plus  propre 
au  métier  des  armes,  se  présente  a  Centrée  du  cabinet.  Mais  voyant 
ce  qui  se  passe  en  ce  mystère ,  il  se  retire  promptement ,  et  ne  veut 
pas  que  sa  nation  luy  puisse  jamais  reprocher  qu'il  se  soit  mis  en 
hazardde  boire  de  Ceau  '. . 

Pour  le  COLOKEL  G  AL  AXIS. 

Moy,  party  point  tame  Choufence, 
Moy  trinquer  point  de  l'iau  dely  ; 
Son  poisson  n*est  pas  mon  amy, 
iMoy  n'en  Feus  point  la  fer  mon  panse. 
Loustic,  touchours  pon  fin  ^  poB  fin , 
Fait  pon  couleur  à  mon  fisache, 
Rajeunit  tout  mon  personnache  ; 
Trinquant  clie  feus  fifre  sans  fin. 

entrV:e  V. 

Guéridon  et  la  Martingale,  Du  Pont  et  la  Guimbarde  %  pour  se 
mieux  divertir  en  leurs  amourettes,  cherchent  cette  eau  souveraine 
avec  des  impatiences  incroyables, 

^  Le  colonel  Galatis  est  un  Suisse ,  et  les  railleries  sur  l*amour  des  Suisses  pour 
le  Tin  se  retrouvent  Tréquemment  dans  It's  pièces  comiques  et  satiriques  dealers. 
Voir  Chacun  fait  U  métier  éTauirui,  ballet  (1650},  I"*  entrée,  et  dans  le  iiallet 
royal  de  l'Impatience  (lOOl),  la  l"  entrée  aussi  :     • 

I.rs  Allcmandii  «ont  toujouri  mouIs 
Kt  le«  SuisMs  sont  toujours  hret, 

lit-on  dans  le  Ballet  du  bureau  de  Rencontre  ^1631),  dernière  entrée  delà  4*  partie. 
'  Personnifications  l)urlesques  de  types  populaires.  Guéridon  fleure  dans  deux 
plaquettes  satiriques  de  1614  ou  1615,  Conjen-nce  d'Jntitus^  Panuryeet  Guéridon^ 
et  Grande  Jours  ô*yéntitU8,  etc.  (Voir  W  n**  377  du  catalogue  do  la  vente  de  M.  le 
comte  de  Ma..  ;  Claudin,lH63j,  s'ous  les  traits  d'un  paysan  gof;uenard,  Imvard,  médi- 
sant  fifort  en  gueule.  Sous  Louis  XIII  et  pendant  une  partie  du  règne  de  Louis  XIV, 
Guéridon  était  devenu  un  type  aussi  répandu  que  le  fut  un  peu  plus  lard  Lus- 
tucru.  On  ne  manqua  pas  de  le  faire  figurer  dans  les  cliansons,  si  souvent  qu'il 
*  finit  pardonner  son  nom  à  certains  vaudevilles  dont  le  refrain  était  :  Ah!  ah: 
ah.'  Guéridon  t  ou  bien  :  Guéridon  des  Guéridons^  don^  don.  11  figurait  aussi  dans 
les  danses,  et  particulièrement  dans  les  ballets,  par  exemple,  outre  celui-ci,  dans 
oeiui  des  Argonautes  (3  Janv.  IGI4).  En  parlant  de  la  farce  du  Kégal  des  Dames 
dans  sa  Gazette  (3  mai  1668),  du  Lorens  dit  :  «  ...On  voit  deux  Guéridons  danser,  » 
ee  qui  semble  faire  entendre  qu*il  y  avait  des  rôles  de  Guéridons  comme  d*Arie- 
qoins,  de  Scaramouclies ,  etc.,  taillés  sur  un  patron  convenu  et  reconnaissahles  a 
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Four  CiLÉRIDO?!  ,  la  MARTINfiALE,   DL   PONT  et  la  GlIMBARDE. 

Quatre  amans  du  siècle  passé , 

Guéridon  et  la  Martingale , 

Et  Du  Pont  le  rapetassé 
Avecque  la  Guimbarde  à  face  de  niédale  ", 

Venons  icy  pour  rajeunir. 

Belles,  daignez  nous  retenir  ; 

Si  nos  mines  vous  semblent  fades , 
Nostre  danse  est  un  jeu  qui  n'est  pas  à  bannir. 

ENTRÉE  VF. 

Deux  anciens  sénateurs  de  la  république  de  Raguze^  pressés  fl'un 
reste  d'amoureux  désir  à  l'aspect  de  ce  beau  séjour,  ont  peine 
à  se  contenir  dans  la  gravité, 

leur  costume  ou  à  leurs  manièn^s.  (Voir  une  note  très-curieuse  de  M  Ed.  Puurnier. 
(|ui  a  reproduit  la  Confirence  de  Guéridon,  duos  le  t.  VIII  de  ses  f'ariétrs  hht.  rt 
litt,)  —  La  Martingale  s*assortit  à  merveille  a  Guéridon  pour  faire  le  premier 
couple.  C'était  encore  un  type  non  moins  répandu,  type  de  gueuse,  de  curieuse 
et  de  vieille  débauchée,  dont  Torigine  ne  se  dibliogue  pas  plus  nettement.  Le  mol 
de  martingale  avait  d'alx)rd  servi  a  désigner  Taccoutrement ,  mais  il  lie  tarda 
pas,  comme  les  motsra/e,  fjnicUe,  etc.,  à  passer  de  là  à  la  personne  qui  le  portait  ; 
(fuelquefois  même  on  le  trouve  employé  presque  en  même  temps  dans  les  deux 
sens,  par  exemple  daqs  le  Ballet  du  bureau  de  Rencontre  (1631),  ou  la  V  entrée, 
intitulée  Jacqueline  et  la  Martingale,  débute  ainsi  : 

Autrefois,  le  monde  Inventott   . 
Toute  ctio<iu  à  la  Martingale  ; 
rrrsonne  encore  ne  portoil 
Aucme  chose  à  la  royale. 

11  y  a  aussi  un  récit  de  la  Martingale  dans  le  BtUlel  de  Mgr  le  Prince,  donné  au 
Louvre  en  1622.  Ce  nom  était  devenu  une  épithéte  proverbiale.  Tallemant  ra- 
conte que  les  gens  de  M'"*  de  Ver\  ins,  voyant  passer  Mm*  de  Brassac,  se  mirent 
a  dire  pour  Tinsulter  :  «  Voilà  la  MarUngale  qui  passe.  »  (Édit.  P.  Pdris,  VI,  IGU.) 
Scarron  a  employé  plusieurs  fois  le  mot  de  martingale  dans  le  sens  de  coquette 
de  bas  étage  [rirgile  trav.^  I.  IV  ;  Épllrc  à  Mme  de  Haute/ort),  —  Du  Pontet  la 
Guimbarde  forment  toute  fait  le  pendant  de  Guéridon  et  la  .Martingale  :  comme 
eux  c*élaient  d'anciens  types,  réels  ou  fictifs,  passés  en  locutions  populaires  et  iiiis 
en  chansons,  qui  se  répondaient  et  allaient  ensemble  : 

Lei  uns  d'humour  aftscz  fralllnrde 
Cbanloient  Dupont  rt  la  Guimbarde 

(l.orel,  Muse  hist    du  H  févr.  16ST  ) 

La  Guimbardeavcc  Du  Pont 
Réftonnc  dans  le»  boutiques. 
(Poe$tes  choisies  de  Sercy,  !66ï,  î*  part.,  ?•  SO.) 

On  connaît  encore  aujourd'hui  la  vieille  chanson  :  Du  Pont,  mon  umi»  à  laquelle 
il  est  fait  allusion  plus  loin ,  et  dont  on  peut  voir  le  timbre  dans  les  Airs  notes  du 
Recueil  de  Maurepas,  I,  f.  233. 
'  Médaille. 
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Pour  les  DFAX   sénateurs  de  RAGIZK. 

Qui  nous  fait  venir  en  ces  lieux 
Du  fond  du  golfe  Adriatique? 
^ous  ne  sommes  ny  froids  ',  ny  vieux , 
Et  nous  sçavons  encor  l'amoureuse  pratique. 

Belles,  qui  nous  faites  la  nique, 
>J'en  croyez  pas  nos  envieux  : 
.    (^est  le  soin  de  la  république 
Qui  nous  fait  paroistre  à  vos  yeux 
Avec  ces  cheveux  gris  et  cette  face  étiquc  ". 

ENTRÉE  VII. 

lin  nécromanlien  de  lunlcersité  (te  Sala  manque  "^ ,  persuadé  de 
pouvoir  re?iais/re,  commande  à  ses  deux  valets  de  le  hacher  et  le 
mettre  dans  une  bouteille^  à  Cexemple  du  marquis  de  /'illena , 
Espagnol,  autrefois  si  fameux  en  fart  înagique  ^.  Mais  se  trouvant 
prés  de  cette  Fontaine,  il  quille  son  premier  dessein  pour  en 
éprouver  les  merveilles  ;  ses  valets  le  suivent  et  veulent,  ainsi  que 
leur  maistre,  profiter  de  cette  heureuse  rencontre. 

Pour  le  NÉCROMANTIEN  ESPAONOL,  tenant  une  bouleille  ou  phiole 
à  la  main. 

Foihic  déesse  à  l'eau  rajeunissante, 
Faites  couler  vostre  fontaine  ailleurs  ; 
Je  porte  icy  des  secrets  bien  meilleurs , 
Dont  la  manière  est  toute  ravissante: 

Je  fais  reiiaislre  avec  grande  merveille, 
Hachant  menu  comme  chair  à  pasté, 
Le  corps  humain  de  vieillesse  gasté , 
Que  je  renferme  au  fond  d'une  bouteille. 

Certain  scavant  jadis  en  (it  l'épreuve,   • 
Et  sans  l'erreur  d'un  connais  indiscret, 

«  Le  texte  porte /or/5  ;  duns  notre  exemplaire  ce  mol  e>l  barré  et  remplicé  d'uni* 
écriture  du  temps  par  celui  âe/rtuiis,  qui  semble  le  vérilal)le. 

*  Suivent  huit  vers  italiens,  ranges  sous  le  nom  des  mêmes. 

3  II  y  avait,  pendant  le  moyen  âge,  à  Salamancpie,  comme  à  Tolède,  à  Sè- 
ville,  etc.,  des  écoles  publiques  de  nécromancie,  que  lit  fermer  la  reine  IsabiMle. 

*  Don  Knriquede  Aragon,  marquis  de  V illena  (i. 181-1  i34„  célèbre  pcWe,  que 
sa  science  et  son  érudition  ûrent  passer  pour  sorcier. 
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I/on  auroit  veu  ,  par  ce  divin  secret , 
Corps,  chef,  pieds,  mains,  cœur,  os,  chair  et  peau  neuve. 

Sus  donc,  à  moy,  vieillards  de  peu  d'aiïairo , 
Qui  tout  glacés  couvez  un  cœur  de  feu  : 
Pour  vous  donner  bonne  mine  et  bon  jeu, 
J'ay  le  secret  qui  vous  est  nécessaire  '. 


SECONDE  PARTIE. 

De  quelque  espoir  dont  fussent  flattés  ces  divers  adorateurs  de  la 
Jouvence,  ils  ne  laissent  pas  d'estre  surpris  de  se  voir  rajeunir  si 
promptement;  et  cette  aimable  déité  ne  change  pas  seulement  leur 
vieille  peau,  mais  encore  leurs  habits,  qu'elle  leur  donne  convenables 
à  leurs  différentes  conditions,  et  selon  le  temps  qui  court.  Cependant, 
ô  beautez  divines  !  quelques-uns  d'entre  eux  sont  d'opinion  que  vos 
charma ns  regards  ont  fait  ce  miracle  plutost  que  la  vertu  de  cette 
Fontaine.  Quoy  qu'il  en  soit ,  la  joye  qu'ils  ont  d'un  si  doux  prodige 
se  va  faire  voir  par  la  gayeté  de  leur  danse. 

liLClT, 

La  JOYK,  aux  dames. 

Sources  d'amour  et  de  lumière , 
Beaux  yeux ,  c'est  a  vous  seulement 
Que  ces  corps,  revestus  de  leur  forme  première, 
Doivent  un  si  prompt  changement. 
Dans  vos  regards  si  pleins  de  flames 
Ils  ont  rallumé  leurs  désirs , 
Et  retrouvé  des  sens  aussi  bien  que  des  âmes 
Capables  des  plus  doux  plaisirs. 

ENTRIÏE  I. 

Les  TROIS  couBTisAKS  rajeunfs, 

soyysT. 

Grâce  à  cet  humide  séjour, 

Qui ,  chassant  notre  âge  incommode , 

>  Suivent  deux  strophes  espagnoles,  pour  le  même. 
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Nos  vieilles  pièces  raccommode 
Et  nous  fait  voir  un  nouveau  jour, 
Nous  avons  de  la  vieille  cour 
Toujours  Tadresse  et  la  méthode , 
Mais  nos  corps ,  refaits  à  la  mode , 
Sont  tous  prests  de  faire  Tamour. 
Dames,  cette  onde  merveilleuse 
Rend  notre  flame  vigoureuse 
Et  maintenant  digue  de  vous  ; 
Si  vous  en  craignez  Timposture , 
Faites  l'épreuve  avecque  nous 
Du  secret  de  celte  avanture. 

ENTRÉE  IF. 

LES  DEUX  DOEGNES  revenues  entre  dix-huit  et  dix-neuf  ans. 

Miracle!  Teffroy  des  Immains 

Est  maintenant  Tamour  du  monde , 

Et  cette  fontaine  féconde 

De  leur  visage  et  de  leurs  mains 

A  repoly  les  parchemins , 

Par  les  merveilles  de  son  onde  ! 

O  d'un  rare  secret  effet  tout  singulier! 

Ces  vieilles  et  laides  brehaignes  ' 

Ont  quitté  le  nom  de  Doëgoes 

Et  repris  leur  premier  métier. 

ENTRÉE  m. 

GUÉBIDON    et  la  MARTINGALE^  DU    PONT  et  la  GUIMBARDE^    en 

adolescence. 

Nous  sommes  rajeunis  :  la  vertu  de  cette  eau 
A  rétably  la  nostre  avec  beaucoup  d'usure  ; 
Chacun  s'ea  trouve  bien  :  la  Martingale  assure 
Qu'elle  ne  vit  jamais  son  Guéridon  plus  beau  ^ 
Et  Du  Pont  mon  amy,  d'une  humeur  plus  gaillarde 
ReDOUvelle  sa  danse  nvecque  la  Guimbarde. 

I  Liltéralemeiit  :  femelles  «lériles. 
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ENTRÉE  IV. 

LES  DEUX  sÉ5ATEi'BS  €n  leurs  plus  beaux  jours. 

Sans  aucun  défaut  des  deux  nges , 
Nous  possédoDS  leurs  avantages. 
Belles,  qui  désirez  des  amans  tous  parfaits. 
D'une  vigoureuse  vieillesse 
Et  d'une  prudente  jeunesse 
Recevez  Toffre  et  les  effets. 

ENTRÉE  V. 

/ty,  fordreest  interrompu  par  l'entrée  extravagante  (Tune  opé- 
ratrice »,  gui  prétend,  par  cerfaines  eaux,  fards,  pommades  et 
autres  secrets^  rendre  à  toutes  personnes  la  première  fleur  de 
beauté^  et  se  moque  de  celles  qui  vont  chercher  la  jeunesse  ailleurs 
que  dans  so7i  logis. 

Pour  rOPÉRATBlCE. 

De  tous  les  trésors  dont  se  pare 
•  La  terre  dedans  et  dehors , 

Jo  fais  un  composé  si  rare 
Pour  rembellissemeut  du  corps , 
Et  j'y  travaille  avec  tant  d'ordre 
Que  la  vieillesse  n'y  peut  mordre. 

Je  remets  des  gorges  nouvelles, 
J'aplanis  les  rides  du  front, 
Et  je  rends  les  vieilles -si  belles 
Qu'on  ne  voit  pas  ce  qu'elles  sont  ; 
Bref,  je  porte  en  ma  boëte  encloses 
Les  beautcz  '  des  lys  et  des  roses. 

Que  ce  peuple  est  simple  et  crédule 
De  penser  rajeunir  sa  peau 

'  Le  mol  opéraleur,  opératrice,  correspondait  à  peu  près  à  noire  mol  d'empi- 
rique ou  (le  charlatan.  Sur  les  opérateurs  du  dix-seplième  siècle,  leur  genre  de 
vie ,  les  s/v  rets  merveilleux  dont  ils  se  targuaient,  elc,  on  peut  voir  le  cli.  VU  de 
notre  Tableau  du  vieux  Paris  :  les  spectacles  populaires  et  les  artistes  dts  rues, 
(Dentu,  iii-l2.) 

'  Correction  de  récriture  du  temps,  sur  notre  exemplaire.  l\j  a  la  beauté  y 
dans  le  tcxlc. 
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DaDS  cette  source  ridicule  ; 
Car  enûn  ce  n'est  que  de  Teau , 
Et  qui  n'a  pour  toute  efGcace 
Que  la  vertu  d'oster  la  crasse. 

ENTRÉE  VJ. 

La  n^raye  Jeunesse^  représentée  par  deux  Damoiseaux ,  qui  vien- 
nent témoigner  par  leur  belle  danse  taise  qu'ils  ont  de  n'avoir  pas 
eu  besoin  de  rajeunir. 

Pour  les  DEUX  damoiseaux. 

Belles ,  dont  le  teint  de  rose 
Et  dont  rage  fleurissant 
Se  rit  des  métamorphoses 
De  ce  démon  impuissant , 
C/est  aux  vieilles  rinquinquées 
Que  ce  faux  charme  a  masquées 
D'aimer  ces  vieux  rajeunis  ; 
Nous ,  dont  la  jeunesse  pure 
Est  un  don  de  la  nature , 
Devons  ensemble  estre  unis. 

ENTRÉE  VII  ET  DERNIÈRE. 

jLf  nécromantien  espagnol,  dans  cette  jeune  saison,  que  son  art 
lui  promettait  y  mais  qu'il  a  trouvée  en  cette  ara n tare  par  une 
vertu  moins  trompeuse  que  celle  de  sa  magie.  Ses  deux  fidelles  va- 
lets s'étonnent  de  se  voir  changés  en  si  peu  de  temps  ^  et  s'en  ré- 
jouissent par  mille  postures  agréables.  Trois  admirateurs  dun  si 
rare  effet  se  joignent  à  ces  trois  derniers  rajeunis,  et  tous  ensem- 
ble finissent  le  ballet . 

Pour  le  NÉCROMAKTiEN  RAJEUisY.  tenant  à  sa  main  une  phiole. 
d'eau  de  la  fontaine  de  jouvence, 

STJSCES. 

Non,  la  science  que  Médéc 

A  jadis  si  bien  possédée 

En  faveur  du  bonhomme  Éson , 

CONTENP.  DE  MOLIÈRE.  —  11.  Ifi 


Vkl  LA  FONTAINK  DE  JOUVENCE. 

Quoy  que  ranliqiiitc  nous  chaiiti*. 
No  peut  avec  celle  eau  cliarmanle 
Kstre  mise  en  comparaison. 

Olle  jeune  et  divine  Fée. 
Élève  à  sa  porte  un  trophée 
De  nos  membres  vieux  et  gastés, 
Pour  attirer  cliacun  qui  passe  : 
Jamais  bouchon  '  n'eut  phis  de  grâce 
Aux  cabarets  les  plus  hantés. 

Divinité  que  j'idolâtre, 
Désormais,  dessus  mon  tliéatre, 
Je  ne  loueray  que  tes  hauts  faits. 
Tu  t'en  vas,  mais  qu'on  se  console, 
Messieurs,  j'en  ay  pleine  phiole, 
Et  je  loge  près  du  Palais  '. 


«  Le  bouchon ,  qui  ne  se  trouve  plus  guère  aujourd'hui  que  dans  les  villages, 
4'lall  alors  renseigne  ordinaire  des  ral)arels,  même  à  Paris,  Une  ordonnance  de 
Louis  XIV,  da((^  de  iGfiG,  prescri\ait  encore  aux  cabarefiers  l^usage  du  bouchon  à 
leurs  portas.  Les  l)ranrlies  d'arbre  et  les  couronnes  de  lierre  avaient  été  les  pre- 
ml<>res  enseignes  des  liotelleries. 

'  Ces  vers  indiquent  soit  le  lieu  où  se  dansait  le  ballet ,  soit  celui  où  se  tenait 
Topérateur,  où  se  débitait  le  remède  qui  ont  inspiré  ce  divertisarment. 


FIN. 
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NOTICE 


LE  LIBRAIRE  DV  PONT-NEUF  OU  LES  ROMANS. 


11  existe  sur  ce  ballet  une  longue  Notice  de  quarantc-ciuq  jvagcs  in-S",  en 
vers  burlesques,  intitulée:  le  Ballet  des  romans^  A  M.  Scarron.  Cette  Notice, 
réunie  au  ballet,  et  reliée  sous  la  même  couverture  dans  Tcxemplaire  Je  la 
Bibliothèque  impériale,  raconte  en  détail  Tliistoirc  de  ses  représentations, 
et  nous  u*aurons  qu*à  suivre  ses  indications  pas  à  pas.  Elle  est  rédigée  par 
Tauteur  du  ballet  lui-même,  qui  malheureusement  ne  s\»sli>as  nommé.  Mais 
le  style  et  la  tournure  des  lers  rappellent  tout  à  fait  la  manière  de  Loret,  et 
divers  détails  semblent  trahir  le  caractère,  les  amitiés  et  les  relations  du 
futur  journaliste.  Ce  n*est  là,  toutefois,  on  le  comprend  bien,  qu'une  con- 
jecture très-vague,  que  nous  hasardons  sans  y  appuyer. 

/^  libraire  du  Pont-Neuf  fut  donné  pour  la  pi'emièrc  fois  le  jeudi  gras 
(de  l'an  1644  *  ),  avec  le^  violons  de  la  grande  bande,  «  dans  une  maison 
empruntée  ».  Cette  première  représentation  fut  donc  une  sorte  de  représen- 
tation publique.  Il  semble  d'ailleurs  que  l'auteur  eût  à  sa  disposition,  pour  la 
circonstance,  unetrou))ede  danseurs  gagés,  qu'on  le  voit  conduire  avec  lui, 
dans  plus  de  dix  carrosses,  chez  tous  ceux  qui  désirent  avoir  le  sjiectacle  de 
son  ballet,  et  qu'il  en  fit  une  espècie  de  commerce,  et,  comme  on  dirait  au- 

I  Cette  date  est  déterminée  août  nettement  que  possible  par  le  passage  de  la  re- 
lation où  il  est  porté  du  maréchal  de  Rassampierre,  tout  récemment  sorti  de  la 
Bastille  (il  en  était  sorti  en  IMS),  et  du  duc  qui  a  Aiit,  Van  passe ^  chanter  deui  7e- 
Dtnm  pour  Thionville  et  pour  Rocroy  (la  prise  de  Thionville  et  la  victoire  de  Ro- 
croy  par  le  doc  d'Eoghien  sont  de  1613).  11  est  vrai  que  l'auteur,  en  s'adressant  à 
Scarron,  an  début  de  sa  relation,  dit  que  celui-ci  est  malade  depuis  quatone  ans, 
•il  mois  et  près  d'une  semaine  :  or,  comme  on  fait  dater  d'ordinaire  le  commencement 
de  U  maladie  de  Scarron  de  1638,  d'après  des  documents  qni  paraissent  irrécusables, 
on  serait  porté  d'abord  à  reculer  la  représentation  de  ce  ballet  jusqu'en  1632  au  moins. 
Mais  l'antenr  peut  se  tromper  sur  la  longueur  de  la  maladie  de  Scarron,  qni  peut-être 
ansai  remontait  en  réalité  au  delà  de  1638,  an  moins  parses  premiers  germes  et  sesdébuts. 
Il  parle  sans  doute  par  ouï-dire  et  d'après  les  bruits  courants,  et  même  la  préci- 
sion burlesque  qu'il  afTecte  d'apporter  a  son  calrul,en  com  ptant  jusqn'aui  semaines, 
donne  à  entendre  que  c'est  une  plaisanterie,  qui  n*a  d'autre  but  que  de  faire  le  vers 
et  d'amener  la  rime.  En  tout  ras,  on  sent  bien  que  ce  passage  ne  peut  détruire  ni 
même  affaiblir  en  rien  la  double  preuve  qui  se  tire  de  l'autre ,  et  que  l'erreur  de 
l'antenr,  très-compréhensible  dans  le  premier  cas,  est  inadmissible  dans  le  second. 
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jourdMuii,  de  sjHT.iilalion.  Il  fut  dansé  ciisiiilo  chez  M"'"  Grave-Launée  ', 
où  le  portier  laissa  entrer  tant  de  monde  qu'un  grand  prince,  venu  pour 
voir  ce  spectacle,  dut  s'en  retourner.  Alors  on  le  repixsenta  très-vite,  au 
milieu  du  tapage  et  d'un  tel  bruit  deeon\ersations  que  la  musique  fut  obli- 
gée (le  [Mirlir  après  le  récit  d'Apollon.  La  troisième  exhibition  du  ballet 
eut  lieu  chez  M.  d'Oi-geval  ',  où,  les  portes  soigneusement  closes ,  il  put 
se  déployer  à  l'abri  de  la  foule,  dans  luie  salle  bien  éclairée  et  en  présence 
d'une  assemblée  brillante,  au  milieu  de  laquelle  on  remanpiait  particulière- 
ment la  belle  >Lirion  de  l'Orme.  Os  diverses  représentations  eurent  lieu  le 
jeudi  gras. 

Le  dimanche  suivant,  sur  le  désir  témoigné  par  le  roi,  qui  en  avait  entendu 
parler,  la  troupe  alla  le  danser  au  Palais  Royal,  devant  la  cour,  et  il  y  obtint, 
comme  partout,  un  grand  succès.  Puis  on  vint  demander  aux  acteurs  de 
se  transportera  la  place  Hoyale,  chez  une  duchesse,  où,  mal  reçus  et  traités 
avec  mesquinerie  par  lui  intendant  dont  l'auteur  se  plaint  avec  amertume, 
ils  s'accpiittèrent  de  leur  tâche  sans  entrain  et  en  l'abrégeant,  sous  les  yeux 
du  duc  d'Orléans,  du  duc  d'Enghieii,  du  maréchal  de  Dassompierre ,  etc.  Ils 
se  rendent  ensuite  dans  Vile ,  chez  M.  d'Astrey-Commans,  où  ils  trouvent 
trois  princes  parmi  les  spectateurs,  et  sont  lai*gement  accueillis. 

Le  soir  du  lundi  gras,  la  même  lrou|>e  représente  le  ballet  chez  le  car- 
dinal Mazarin,  devant  le  prince  Thomas  de  Savoir.  Elle  est  ensuite  mandée 
au  Luxembourg,  quoique  toute  la  cour,  sauf  Madame,  empêchée  par  sa 
maladie,  eût  déjà  joui  de  ce  spectacle.  Enfui  elle  va  dans  la  maison  de  M.  Por- 
tail, conseiller  de  cour  souveraine,  qui  avait  réuni  à  cette  occasion  toute  la 
mortellerit  et  quelques  dames  du  Marais.  Après  cpioi,  la  troupe  se  sépare^. 

On  voit  que  le  Libraire  du  Pont-Neuf ^  ou,  comme  il  est  plus  fréquem- 
ment désigné,  le  Ballet  des  Romans  y  obtint  un  vrai  succès  de  vogue,  et  que, 
sî  sa  carrière  fut  courte ,  elle  fut  du  moins  acti\e  et  glotieuse.  Quoi(|u'iI 
n'ait  pas  été  fait  directement  pour  la  cour,  cependant,  comme  il  fut 
représenté  plusieurs  fois  devant  elle,  nous  avons  pu  l'admettre  dans  notre 
cadre.  On  jugera  sans  doute,  en  le  lisant,  que  ce  ballet  ingénieux,  dont  le 
sujet  appartient  à  ia  fois  l\  la  réalité  et  à  la  fantaisie,  à  l'observation  et  à 
l'imagination,  n'était  pas  indigne  de  son  succès,  facile- du  moins  à  com- 
prendre pour  peu  qu'on  veuille  songer  à  la  variété  piquante  de  mise  en  scène 

*  Franroiae-Godet  des  Marais,  femme  de  Gravé,  sieur  de  Launay,  qui  s'était  l>eaa> 
coup  enricbi  dans  \ti  affaires  du  roi,  et  depuis  marquise  de  Piennes.  Voir  son  his- 
toire dans  Tallemant  des  Réaux,  t.  VI,  p.  352  et  suiv.  (édit.  P.  Paris  et  Monmer- 
qaé). 

^  Gcoffroy-Lnillier,  sieur  d'Orgeval ,  conseiller  ou  parlement  en  1637,  maifrc  des 
requêtes  en  1602  (Tallemant  dea  I\caux,  éd.  P.  Paris,  t,  VI,  p.  87).  Tallemant-  nous 
apprend  que  Mme  d'Orgeval  avait  souvent  bal  chez  elle,  et  que  le  mari  s'amusait  à 
faire  le  maître  des  cérémonies  et  s'opposait  avec  vigueur  à  l'entrée  des  importuns, 
ce  qui  s'accorde  très-bien  avec  la  relation  de  notre  auteur. 

3  11  existait  aussi  une  autre  relation  en  stn^  Kpistrc  du  Ballet  des  HomanSy  que 
M.  Monmerqué  possédait  manuscrite  (E.  Fournier,  liist,  du  l'ont-IVev/,  p.  153;. 
Nous  n'avons  pu  remettre  la  main  sur  cette  ^/^>/Wre,  et  vérifier  si  elle  différait  du 
récit  que  nous  venons  d'analyser. 
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que  foiu-uisfUiiiMit  les  motifs  des  ciilrées.  (l'était  un  thème  l'ait  à  souhait  puur 
ce  genre  de  spectacle  :  au^si  rablx-  de  Marollcs  a-t-il  tracé,  dans  la  suite 
de  ses  Memoins  ',  un  plan  de  hall<;t  sous  h*  même  titre,  (pii  a  |)eut-*''lre 
inspiré  celui-ci.  En  outre,  Va  noutade  dis  Comédies^  publiée  (|uelipu:.s  années 
après,  prohahlemenl  vers  1(147  *,  mais  (|ue  nous  m?  rt>produisons  {tas  parce 
cpi'il  est  douteux  (piVlle  ait  été  dansée  et  qu'il  est  certain  ((u'elle  ne  Ta 
pas  été  à  la  cour,  rappelle  le  liallet  dès  Hitma/is  par  son  plan  général,  et  par 
quelques  entrées  on  Ton  voit  app;iraitre  les   mêmes  personnai^es. 

Le  lïallet  du  Liùmin-  du  Pont-?ieitf  ou  des  liomans  (in-4")  est  devenu  rare. 
Ilnejiorttrni  lieu  ni  date,  ni  nom  d'imprimeur  et  de  libraire. 


'  DifCoars  IX,   du  Bnllrt. 

'  N'oasiui  donnons  crttr  dnte  d'nprr«  rell^dei  dernirrrs  pièrei  dont  il  y  est  question, 
La  Sophonisbe  ,  qui  joue  un  rôle  dans  lu  2*'  partie,  e»t  ossiirénieot  celle  de  Mairrt, 
représeiitce en  1023  et  imprhnce  eu  163ô,  c'c«t-u-dire  vifr»  la  même  époque  que  la  plu- 
part  des  autres  pièces  sur  lexqurllei  roule  le  ballet,  et  non  rrlle  de  Corneille,  repré- 
sentée seulement  en  16C3,  bien  po&trrieurement  à  tontes  les  comédies  et  tragédies  citrcf 
dans  Touf  rage. 
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LES  ROMANS. 


RÉCIT  D'JPOLLON. 

Beautez,  beau  chefd*œuvre  des  cieux, 

Dont  les  charmes  sont  tels 

Qu'ils  peuvent  des  mortels , 

De  mesme  que  les  dieux , 

Obtenir  des  autels , 

Contemplez  ces  romans , 

Ou  plutost  ces  amans , 

Dont,  sur  ma  lyre , 

Je  viens  vous  dire 

Les  tourmens. 

Jamais  que  pour  vostre  plaisir 

Ces  miracles  d'amour 

N'avoient  receu  le  jour, 

Kt  ce  mesme  désir 

A  causé  leur  retour. 

Aimez  donc  ces  romans, 

Ou  plutost  ces  amans ,  etc. 

AUX   DAMES. 

Vrais  et  vivants  portraits  de  la  divinité, 
Illustres  ennemis  de  nostre  liberté , 
Beautez ,  sur  la  terre  adorées , 
Ouvrez  ces  yeux  brillans  qui  nous  font  soupirer; 

Mais,aGn  d*admirer, 
Quittez  pour  un  moment  le  soin  d'estre  admirées. 
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Ces  merveilleux  romans ,  qui  ne  peuvent  lasser, 
Et  dont  jamais  le  temps  ne  srauroit  effacer 

Ny  le  mérite  ny  la  gloire^ 
Viennent  rendre  un  hommage  à  vos  charmes  vainqueurs. 

Et  prendre  dans  vos  cœurs 
La  place  qu'ils  a  voient  dedans  vostre  mémoire. 

Ne  leur  refusez  pas  un  lieu  si  glorieux  : 

Ils  n'ont  receu  le  jour  que  pour  plaire  à  vos  yeux, 

Et  ne  viennent  que  pour  vous  dire 
Qu'ils  tiennent  leur  destin  moins  aimable  et  moins  beau 

D'estrc  exempts  du  tombeau 
Que  de  se  voir  soumis  aux  lois  de  vostre  empire. 

Pour  le  LIBRAIRE. 

ENTRIÎE  I. 

Sujet  à  la  pluye,  à  la  greslc. 
Selon  le  caprice  des  vents , 
J'expose  aux  yeux  de  tous  venans 
Le  beau  métier  dont  je  me  mesle  ; 
Je  vends  des  livres  tous  les  jours 
D'histoires ,  de  fables ,  d'amours , 
Sur  le  Pont-Neuf  où  je  m'arreste  ', 
Et ,  contraire  aux  autres  humains , 

I  On  connaît  le  vers  de  Boileau  (Satire  IX),  qui  menace  les  mauvais  écrivains 
de  voir  leurs  ouvrages 

Parer  deml-rongts,  les  rebords  dii  Ponl-Xcuf, 

et  là 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  page». 

Une  foule  de  témoignages  contemporains  nous  montrent  installés  sar  le  Pont- 
Neuf,  au  dix-septiëme  siècle,  ces  bouquinistes  en  plein  vent,  rejeiés  aujoard'hui 
sur  les  parapets  des  quais.  Ils  y  faisaient  un  commerce  assez  important  pour  avoir 
excité  ti  diverses  reprises  la  jalousie  des  libraires  en  boutique,  qui  parvinrent,  en 
1649,  à  obtenir  contre  eux  un  arrêt  dVxpulsion,  exécuté  seulement  quelque  temps 
après.  La  politique,  la  morale  et  lu  rdi^ion  se  réunirent  plus  d'une  fois  pour 
sévir  contre  ces  étalagistes ,  (|ui  élaieut  soiipronnésde  vendre  sous  main  des  livres 
dangereux  ou  licencieux.  Sous  la  Fronde,  c'est  par  eux  surtout  que  se  propa- 
geaient les  milliers  de  libelles  contre  Mazarin;  plus  tard,  après  la  révocation  de 
i*édil  de  Nante8,on  les  persécuta  parce  qu'ils  vendaient  des  ouvrages  protestants,  et  La 
Keynie  écrivait  à  un  commissaire  de  jeterdans  la  Seine  tous  les  livres  qu'il  trouverait 
sur  le  Pont-Neuf.  Il  y  eut  encore  de  nombreuses  ordonnances  au  dix- liuilième  siècle 
(8  octobre  I7I2;  28  octobre  I72I  ;  sentence  de  police  du  15  nov.  J737)  pour  défendre 
les  étalages  et  I)outiques  portatives  de  livres.  Il  semble,  d'après  ce  ballet,  que,  du 
moins  en  I6ii,  c'était  surtout  de  romans  qu'on  faisait  commerce  en  cet  endroit. 
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J'ay  de  la  science  en  mes  maius 
ISIais  je  n'eu  ay  poiutdans  ma  teste 

Pour  deux  l>£l)A^s. 

ENTRÉE  IL 

Nous  avons  sous  nostre  calotte, 

Ou  plutost  sous  nostre  l)onnet , 

Un  esprit  plus  riche  et  plus  net 

Que  ne  Peut  jamais  Aristote. 

Sénèque,  Socrate  et  Platon, 

Assez  habiles,  ce  dit-on, 
?^"étoient  que  des  chardons  et  nous  sommes  des  roses  ; 

Bref,  sans  trahir  la  vérité, 
Nous  pouvons  nous  vanter  de  scavoir  toutes  choses. 

Si  ce  n'est  la  civilité  ». 

Pour  AMADIS,  OBIANE   €t   DARIOLETTE  '. 

ENTRÉE  IIL 

Je  suis  ce  héros  merveilleux 
Dont  la  main  brisa  tant  de  testes , 


*  Le  pédant,  si  souvent  oxploilé  dans  noire  vieilli*  comédie  et  dans  toute  la  iilté- 
ralare  familière  du  dix-septicme  siècle,  surtout  avant  lUG!),  (>st  représenté  partout 
comme  un  être  sale,  découlant,  sans  usage  et  sans  poUtvase.  V.  te  tijdias  de  Théo- 
phile, dans  ses  Frugments  d'Hisftoirf  cornu/  ;  le  llarbun  de  Balzac,  le  Pédant  joui 
de  Cyrano,  etc. 

'''  Il  s*agil  ici  d'Amadis  de  Gaule,  la  tige  de  tous  les  autres  Amadis.  Dans  le 
célèbre  roman  de  chevalerie  qui  porte  et*  titre,  et  dont  lu  composiUon  remonte 
aa  quatorzième  siècle,  quoique  la  plus  ancienne  riMlaction  (fu'on  en  ail  soit  celle  du 
poC'te  espagnol  Garcia  Ordufiez  de  Montalvo,  pu hliêe  seulement  en  ir>in,  Oriane 
ttt  la  lille  de  Lisvarl  et  de  Brisène.  bile  est  aimée  d'Aniadis,  qui  se  fait  son  che- 
valier, et,  pour  mériter  sa  main,  accomplit  le.s  plus  {grands  exploits.  Dans  le  même 
roman,  Dariolette,  suivante  d'iitisenne ,  fille  du  roi  Carinler,  est  la  conlJdentcet 
VenlrtmeHeuse  de  ses  amours.  Au^si  son  nom  était- il  passé  en  proverhe  :  on  disait 
vne  dariolette^  pour  une  entremetteuse  (Scarron,  /  /r</.  tniv  1*  IV;  Régnier  a 
même  employé  le  mot  dariolet,  SaUr.  V).  V Amadis  avait  gardé  une  grande 
renommée,  el  on  le  considérait  omme  le  type  du  roman  chevaleresque  :  on  voit 
par  les  Mémoires  de  Mme  de  Motteville,  les  Lettres  de  M"'«  de  Sévigoé,  etc., 
qu*on  le  lisait  encore  beaucoup.  Il  n*est  pas  besoin  de  dire  (|u'on  avait  traduit  plu- 
sieurs fois  V Amadis  de  Gaule  dans  notre  langue ,  depuis  ISiculas  d'Uerberay,  sieur 
des  Ëssarts,  qui  commença  à  le  faire  en  i&lu.  ', 
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Et  sceut  arrester  les  conquestes 

De  mille  géans  orgueilleux. 

Mes  coups,  pareils  aux  coups  de  foudre^ 

Ont  réduit  des  villes  en  poudre  ; 
L*Espagoe  a  mille  fois  imploré  ma  mercy, 
Ses  guerriers  ont  trouvé  ma  défaite  impossible , 
Rt,  sans  cette  beauté  qui  m'acoompague  icy, 
Je  pouvois  emporter  le  titre  d'Invincible. 

Pour  les  CHEVALIERS  DE  Là  TABLE  BONDE  '. 

ENTRÉE  IV. 

Quoy  qu'on  puisse  dire  de  nous , 
Quand  nostre  main  est  occupée 
A  tenir  le  verre  ou  Tépée, 
Pïous  faisons  confesser  à  tous 
Qu'il  n'est  rien  si  beau  dans  le  monde 
Que  Tordre  de  la  Table  Ronde. 

Pour  le  CHEVALIBB  DU  SOLEIL  *. 

ENTRÉE  V. 

Je  suis  chevalier  du  Soleil 
Seulement  pour  ce  que  j'adore 
Une  jeune  beauté  dont  Téclat  nompareil 

*  Allasion  aux  romans  d*avenlare  dits  de  la  Table  Bonde ,  qui  forment  un  cycle 
complet,  comprenant  les  romans  <la  saint  C.raal.de  Tristan,  de  Lancelot.de  Merlin, 
de  la  mort  d*Artliur,  de  Perceval  le  Gallois,  etc.,  etc.  (V.  Cli.  d*Héricaalt,  E$sai 
surVorigine  de  Vépopte française,  in-8**,  p.  48).  Celte  locution  :  Ordre  de  la  Table 
ronde^  chevaliers  de  la  Table  Ronde,  se  prétait  aisément  h  un  équivoque  dont  les 
auteurs  comiques  et  familiers  du  dix-sepliéme  siècle  ne  se  font  pas  faute.  Dans 
VEnlrée  magnifique  de  Bncchus  avec  Mme  Dimanche  grasse  (1627,  in-4*),  on 
\oit  figurer  le  Grand  Maître  des  chevaliers  de  la  Table  Bonde  parmi  les  courriers 
de  Bacchus. 

'  V Admirable  histoire  du  Chevalier  du  Soleil,  Paris,  1620,  8  vol.  in-H*,  par  Fr. 
de  Bosset,  (un  de  ceux  qui  ont  mis  le  plus  à  contribution  la  littérature  romanesque 
de  TEspagne,  si  fort  à  la  mode  alors  en  France)  est  une  traduction  ou  plutôt  une 
imitaUon  d'un  ouvrage  d^Ortuùez  de  Calahorra.  Elle  tient  dignement  sa  place 
parmi  les  romans  de  chevalerie.  On  vit  plusieurs  fols  figurer  les  Chevaliers  du 
Soleil  dans  les  fêtes,  tournois  et  divertissements  de  la  cour,  particulièrement  dans 
le  grand  carrousel  qui  eut  lieu  sur  la  place  Boyale  en  1612,  en  Thonneur  du 
mariage  résolu  de  Louis  XIII.  (V.  le  Roman  des  Chevaliers  de  la  Gloire,  par 
Bosset,  1016,  in-4*).   l 
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Efface  le  teint  de  TAurore  ; 
A  ce  père  du  jour  elle  a  mille  rapports  : 
Klle  fait  sur  les  cœurs  ce  qu'il  fait  sur  les  corps , 
Et  laDce  une  chaleur  en  miracles  féconde  ; 
Mais  encore  en  un  point  ils  se  rapportent  mieux  : 

Il  est  unique  dans  les  cieux ,  • 

Elle  est  unique  dans  le  monde. 

Pour  ASTBÉE  et  CBLAUOX  '. 

ENTRÉE  VI. 

Qui  pourroit  lire  dans  nostre  ame 
Où  Tamour  compatit  avecque  la  vertu , 

Y  verroit  le  vice  abattu 
Sous  TelTort  glorieux  d'une  pudique  flamme. 

L'histoire  de  nos  passions 

Des  plus  brutales  nations 
A  bannv  mille  fois  le  crime  et  l'inconstance , 
Et,  malgré  des  jaloux  injustes  et  puissans , 

Sous  les  armes  de  Pinuoccnce 
Nous  avons  triomphé  de  l'injure  des  ans. 

Pour  rALGOuËziL  ou  le  sergent  '. 

ENTRÉE  VIL 

Ces  quatre  démons  qui  m'obsèdent 
Voudroient  bien  entrer  dans  mon  corps , 
IStais  il  faut  que  les  petits  cèdent 
Et  prennent  la  loy  des  plus  forts. 
Je  suis  le  vray  démon  qui  tourmente  les  hommes  : 
Je  n'épargne  au  temps  où  nous  sommes , 
Les  riches  ûy  les  iudigcns  ; 

>  Tout  te  monde  connall  VAstrée  d*Honoré  d'Urré,  dont  le  l<'  volume  parut  en 
I6iu^  et  le  nom  da  berger  Céladon,  Puii  des  principaux  person nazies  du  roman, 
dereno  le  type  proTerbial  de  l*amour  pur  et  lidèle.  Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler 
le  succès  inouï  de  cet  ouvrage,  et  IMnfluence  durable  qu'rl  exerça  sur  la  littéra- 
ture et  même  sur  les  mœurs  dans  la  première  moitié  du  dix  septième  siècle. 

*  L*algoua7.il  est  un  des  personnages  les  plus  linbituels  des  romans  picaresqurs 
et  de  Don  Quichotîe.  Il  est  très-probablement  fuit  allusion  Ici  n  VAlgouazit  dé- 
moniaque,  qui  est  Tune  des  usions  du  célèbre  écrivain  espagnol  Quevedo,  si  lu 
et  li  souvent  Imité  alors.  * 
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Tout  me  fuit,  personne  ne  m'aime, 
Et  je  crois  que,  dans  l'enfer  mesme , 
Les  diables  craignent  les  sergens. 

Pou?'  MELLUSI?CE  '. 

ENTRÉE  VIII. 

Je  suis  rillustrc  Mellusinc 
Qui  brille  d'un  éclat  qu'on  ne  scauroit  ternir, 

Et  qui ,  d'utie  œillade  divine , 
Pénètre  le  secret  des  choses  à  venir 

J'aime  à  prononcer  mes  présages 

Sous  mille  différens  visages  : 
Celte  diversité  rend  mes  esprits  contens  ; 

Mais  je  n'affecte  l'inconstance 
Que  pour  ce  qu'il  n'est  point  de  plus  grande  prudence 

Que  de  cbanger  selon  le  temps. 

Pour  LES  QUATRE  FILS  AYMON  ». 

ENTRÉE  ÏX. 

Jour  et  nuict  nous  sommes  armés 
Pour  défendre  l'honneur  des  dames. 
Et  punir  ces  hommes  infâmes 
Par  qui  les  bous  sont  opprimés. 
Par  mille  et  mille  exploits  de  guerre 
^ous  allons  subjuguer  la  terre, 
Et  sommes  quatre  justement 
Afin  que  noslre  épée ,  en  conquestes  féconde , 


I  Le  Roman  de  Afellusine,  qui  n  paru  vers  1478,  a  pour  auteur  Jean  d'Arras 
(in-folio  gothique).  Les  diverses  éditions  de  cet  ouvrage  difrèrent  considérable- 
ment entre  elles.  On  sait  que  le  nom  de  Mélusine  est  resté  comme  type  de  magi- 
cienne et  devineresse. 

'  LMiistoire  des  quatre  lits  Aymon  est  une  vieille  chanson  de  geste,  empreinte 
au  plus  haut  point  de  la  marque  féodale ,  dont  le  plus  ancien  texte  subsistant  est 
un  manuscrit  du  treizième  siècle,  mais  qui  ne  fut  imprimée  pour  la  première  fois 
que  sur  la  Un  du  si(>cle  suivant  Huon  de  Villeneuve  en  a  fait  son  roman,  beaucoup 
•plus connu  que  l'original.  L'histoire  des  quatre  lils  Aymon,  sous  les  formes  di- 
verses qu'elle  a  revêtues,  fut  toujours  très-populaire ,  et  il  en  existe  dans  la  Bi- 
bliothèque Bleue  une  version  abrégée,  qui  se  vend  encore  à  grand  noifibre  dans 
les  campagnes,  par  le  moyen  du  colportage. 
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Plustost  et  plus  égtilemont 
Puisse  fclire  entre  nous  le  partage  du  monde. 


Pour  L  ILLUSTRE  BASSA  '. 

ENTHKE  X. 

Si  jamais  quelques  avantures 

Otit  donné  de  l'étonnement , 

Mon  sort  doit  estre  asseurément 

Mémorable  aux  races  futures  : 
Sans  offenser  ma  flamme  ou  la  loy  que  je  tiens, 
.rayservy  TOltoman,  j'ay  servy  les  chrétiens, 
Kt  me  suis  fait  l'objet  d'une  histoire  bien  ample; 

Aussi  n'est- il  de  nation 
Qui  ne  trouve  Ibrahim  pour  un  parfaict  exemple 

IVamour  et  de  religion. 

Pour  DOM  guichot'. 
ENTRÉE  XI. 

Enflé  d'une  ardeur  héroïque 

Et  d'un  courage  sans  pareil , 

J'ay  rendu  ma  gloire  publique 
Et  me  suis  fait  cognoistre  autant  que  le  Soleil. 

On  chante  par  toute  la  terre 

Mes  exploits  d'amour  et  de  guerre. 
Ainsi  que  mes  desseins  mon  pouvoir  est  divin , 
Jusque-là  que  mon  bras,  sans  chercher  d'assistance 

Qu'en  ma  seule  vaillance 

A  répandu  le  sang  de  trente  muids  de  vin. 

• 

>  Ibrahim,  on  ViHuatrv  Basxa,  romnn  on  4  volumes,  publié  en  IG4I  par  .Mlle  de 
Scndéry,  sous  le  nom  de  son  frère.  L^aniiée  &ui\ante,  Scudéry  en  avait  tiré  une 
tragi-comédie  en  5  actes,  sous  le  même  Ulre. 

*  Cest-à-dire  Don  Quichotte,  La  r«  partie  du  roman  de  Cervantes  avaifparu 
en  1805  et  ta  seconde  en  IGI5.  flomme  la  plupart  des  ouvrasses  espagnols,  il  avait 
été  traduit  presque  aussitôt  aprrs  son  apparition,  la  l'*  partie  en  1610,  par  César 
Oadin  (Jean  Fouet,  in-s*"],  la  2**  par  Rosset  en  1G18.  Je  n*ai  pas  iH'suin  d'expliquer 
à  quelles  scènes  du  cbef-d'œuvre  de  Cervantes  font  allusion  plus  loin  les  vers 
pour  Saocho  Pança. 
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Pour  SANCRO  PANÇA. 

Monté  dessus  une  bourique, 

Avec  un  efifroy  sans  pareil , 

J*ay  rendu  ma  honte  publique , 
Et  ne  me  suis  couché  non  plus  que  le  Soleil. 

On  chante  par  toute  la  terre 

Les  exploits  que  j'ay  faits  au  verre, 
Jusque-là  que  mon  nez  n'est  plus  qu'un  gros  bouton  ; 
Mais  je  ne  suis  repu  que  d*espoirs  infertiles , 

Car,  lorsqu'on  me  promet  des  isles, 
Je  ne  reçois  jamais  que  des  coups  de  baston. 

Pour  DIANE  de  montemajob  ». 

ENTRÉE  XIL 

Je  ne  suis  pas  cette  Diane 
Dont  jadis  un  chasseur  profane 
Dans  le  cristal  de  Tonde  admira  les  appas  ; 

J'ay  quelque  avantage  sur  elle, 
Car  son  propre  destin  Texempla  du  trépas. 
Et  rien  que  ma  vertu  ne  me  rend  immortelle. 

Pour   CARDEMO,  le   BERGER  EXTRAVAGANT  €i  BUSGON  «. 

ENTRÉE  XUL 

Nostre  habit  comme  nostre  danse 
Fait  bien  voir  que  nous  sommes  fous  ; 

I  La  Diane  par  Georges  de  Montemayor  (1542) ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Diane 
de  Montemayor^  par  la  réunion  du  nom  de  Tauteur  au  titre  du  livre ,  est  Tun  des 
plus  célèbres  romani  pastoraux  du  seizième  siècle.  Cervantes  a  rendu  un  hommage 
flatteur  à  cet  ouvrage  en  le  faisant  épargner  par  te  curé,  dans  Tauto-da-fé  ou 
périssent  tant  d^autres  romans.  11  avait  été  traduit  par  Colin  dès  1578. 

"^  Cardenio  est  un  des  personnages  épisodiques  de  la  première  parUe  de  Don 
Quichotte  :  on  sait  que  c'est  un  fou  par  amour  rencontré  par  le  chevalier  de  la 
Manche  dans  la  montagne  Noire.  Pichon  l'avait  mis  en  scène  en  1629  dans  su 
tragi-comédie  des  Folies  de  Cardenio,  en  5  actes,  en  vers  (Paris,  Targa,  1630, 
in  8*}.  —  Ch.  Sorel  a  publié  en  1027  son  romas  du  Rerfjer  extravagant,  évidente 
imitiTtion  de  Don  Quichotte,  où  il  retrace  Thistoire  de  Lysis,  devenu  Tou  pour 
avoir  trop  lu  de  pastorales  et  pris  leurs  inventions  au  sérieux.  Ce  roman,  aujour- 
d'hui bien  oublié,  était  encore  très  en  vogue  au  moment  de  la  publication  de  ce 
ballet,  et  en  1653,  Th.  Corneille  en  tirait  sa  pastorale  burlesque  qui  porte  le  même 
titre.  —  Enfin  Buscon  est  le  héros  d'un  roman  picaresque  de  Quevedo  :  Le  Grand 
Tacanoy  ou  Histoire  de  don  Pablo  de  Ségovie,  surnomme  V .-iventuritr  Buscon, 
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Mais  ce  mal  à  toute  la  Frauce 
Est  commun  aussi  bien  qu'à  nous  : 
Qui  fait  le  sot  pour  une  sotte , 
Qui  d*un  teint  brun  fait  sa  marotte , 
Qui  pour  la  blanche  a  du  dessein  ; 
EnGn  nostre  raison  est  telle  : 
Si  Tamour  blesse  la  cervelle. 
Qui  se  peut  vanter  d'estre  sain? 

Pour  (ESOPE. 

ENTRÉE  XIV. 

Que  les  hommes  sont  misérables! 
On  m*a  précipité  pour  avoir  dit  des  fables  ; 
Jugez  comment  on  m*eust  traité 
Si  j'eusse  dit  la  vérité. 

Pour  les  AMANS  VOLAGES,  AUX  DAMES. 

ENTRÉE  XV. 

Il  ne  s'écoule  heure  ny  jour 
Que  nous  ne  contractions  des  amiliez  nouvelles, 

Et  nous  n'affectons  en  amour 

Que  la  qualité  d'inûdelles  : 
La  Foy,  cette  déesse  à  qui  tous  les  mortels 
Doivent  offrir  des  vœux  et  dresser  des  autels , 
^'e  sçauroit  éveiller  nos  âmes  assoupies  ; 

Mais ,  par  un  désordre  fatal , 

Nous  ne  sommes  que  les  copies 

Dont  vous  estes  l'original  '. 

'  Id  loot  intercalées  quelques  strophes  italieoDes,  sous  le  Utre  de  :  Récit  des 
comédiens  italiens. 
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Pour  GUSMAN  ',  aux  DAMES. 

ENTRÉE  XVI. 

Beaux  yeux ,  ne  vous  étonnez  pas 
De  voir  ma  mine  boursoufflée  : 
C'est  d'un  busq  et  non  d'un  repas 
Que  ma  panse  paroist  enflée. 
Je  ne  me  repais  tout  le  jour 
Si  ce  n'est  de  faste  et  d  amour, 
Et  le  plus  souvent  je  me  couche 
Avec  ce  fascheux  accident 
De  n'avoir  rien  mis  dans  ma  bouche 
Que  le  bout  de  mon  curedent. 

Pour  la  BELLE  ÉGYPTIENNE  \ 

ENTRÉE  XVIL 

Une  conduite  glorieuse, 
Malgré  cent  obstacles  divers. 
Me  fait  voir  5  tout  l'univers 
D'effet  et  de  nom  précieuse  : 
On  me  vola  subtilement, 
Mais ,  depuis  ce  fascheux  moment , 
En  l'art  de  m'en  venger  je  suis  bien  si  sçavante 
Que  nul  homme  ne  se  présente 
A  qui ,  par  un  charme  vainqueur, 
Je  ne  vole  le  cœur. 

Pour  le  SEIGNOR  ANDBEZ   ^. 

Uélas  !  qu'Amour  a  de  puissance  ! 
Je  sers  une  errante  beauté, 

>  Guzman  dTAIfarachCy  roman  espagnol  par  Matteo  Aleooaji  (1500),  que  Le  Sage 
a  naturalisé  en  français- 

'  Cest  le  titre  porté  par  une  Nouvelle  de  Cervantes  :  la  Gilanitla  de.  Madrid,  dont 
Hardy,  en  1615,  et  Sallebruy,  en  lois,  ont  tiré  chacun  une  tra^i  comédie  sous  le 
Ulrede  la  Belle  Égyptienne.  Les  Nouvelles  de  Cervantes  avaient  été  publiées  pour 
la  première  fois  en  français  probablement  en  I0I6  (le  privilège  est  de  novembre 
I6I4),  traduites,  \e^  six  premières  par  Rosset,  et  les  six  autres  par  d'Audiguier. 

3  Nom  de  guerre  du  jeune  gentilhomme  amoureux  de  la  l)ohémienue,  ou, 
comme  on  disait  alors,  de  l*£gyptieDne  Préciosa ,  dans  la  Nouvelle  de  Cer- 
vantes. 
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Et  sous  UD  habit  emprunté , 
Pour  plaire  a  mes  désirs  je  trahis  ma  naissance  ; 

Pour  un  destin  capricieux 
Avec  des  vagabonds  je  cours  en  divers  lieux , 
£t  fais  des  laschetez  que  ma  flamme  authorise  * 

N'est-ce  pas  un  double  malheur  ? 

J*ay  perdu  jusqu^à  ma  franchise  ■ 

Et  je  passe  pour  un  voleur. 

Trio  logogriphigeois. 

Ut  re  mi  fa  sol  sol  re  mi  fa , 
Alcaminanda  romanti  Calliparifa 
Gran  nazo  mostrara  mollinero 
Et  beherto  fnrfanti  cimusi , 
Et  almenalo  deviassol, 
In  re  mi  fa  sol  re  mi  fa  sol. 


Pour  les  FEMMES    ILLUSTRES  *. 

ENTRÉE  XVIII. 

Bien  que  tout  le  monde  ait  vanté 

Les  charmes  de  nostre  visage , 

Chacun  sçait  que  nostre  courage 

Fut  plHS  grand  que  nostre  beauté. 
Vous  qui  cherchez  un  rang  parmy  les  immortelles, 

Il  ne  suffit  pas  d^estre  belles , 
H  faut  pour  triomplier  avoir  bien  combattu  : 

Apprenez  donc,  par  nostre  histoire, 
Qu'on  ne  sçauroit  entrer  au  Temple  de  la  Gloire 

Que  par  celuy  de  la  Vertu. 

'  Ma  liberté. 

'  Il  avait  paru  à  cette  épo<|ue  plusieurs  ouvrages  sur  les  femniea  illustres,  les 
UDS  profanes,  comme  les  Fies  des  Dames  illustres ,  par  Braiilùme;  les  autres  sa- 
crés, comme  les  f^ies  des  très-illustres  et  très-saintes  Dames  vierges  et  martyres, 
par  Ballesdens  (1036,  in-s").  Mous  ne  savons  auquel  de  ces  ouvrages  il  est  full 
ailosioD  ici,  et  il  est  mùme  possible  qull  ne  soil  fait  allusion  d  aucun  d'eux. 

FIN. 
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L'ORACLE 

DE  LA 

SYBILE  DE  PANSOUST, 

BALLET. 
1645. 


NOTICE 

SUR  LE  BALLEI  DE  L'ORACLE 
DE  LA  SYBILË  DE  PAMOUST. 


Voici  un  des  ballets  de  la  cour  do  Gaston  ,  puisque  nous  sommes  avertis 
(Mir  le  titre  mémccpril  fut  dansé  â  THôtel  du  Luxembourg.  11  est  vrai  qu'on 
le  dansa  aussi  au  Palais-Royal,  (Kaprès  les  indications  du  titn>  ;  mais  quoi- 
que, par  res|)ect  et  pour  sui\re  les  lois  de  Tctiquette,  les  libraires  aient  dA 
«crire  le  nom  du  Palais-Royal  avant  celui  du  Luxembourg,  peut-être  fut-il 
donné  d*aI)ord  dans  ce  dernier  lieu  ;  il  est  \TaisemblabIe  du  moins  qu*on  le  fit 
surtout  eu  vue  de  la  cour  de  Gaston,  autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  par 
tout  ce  que  nous  savons  de  cette  cour,  et  par  la  lecture  du  ballet  même,  qui 
présente  toute  la  physionomie  des  divertissements  représentés  dans  le  cercle 
de  ce  prince,  avec  moins  d'obscénité  toutefois,  parce  cpi'il  devait  |>asser  aussi 
sous  les  yeux  de  la  régente  et  du  jeune  roi.  Louis  XIV  n'avait  alors  que 
sept  ans,  et  Gaston  était  le  seul  prince  du  sang  qui  pût  conserver  chez  lui 
«l*une  façon  ininterrompue  les  traditions  du  règne  précédent  sur  ce  point.  On 
remarquera,  d'ailleurs,  cpie  le  livret  n'a  point  pani  chez  Ballard,  qui,  en  sa 
qualité  de  seul  imprimeur  du  roi  |K)ur  la  musique,  avait  le  privilège  ex- 
clusif de  publier  les  I)aIIets  dansés  à  la  cour  royale. 

La  versification  en  est  assez  bonne,  et  le  style  trahit  une  main  exercée.    . 

Le  sujet  est  tiré  du' livre  111  de  Ral)elais,  dont  l'ouvrage  a  tant  fourni  aux 
ballets  burlesques,  aux  farces  et  aux  comédies  du  dix-septième  siècle.  C'est 
ainsi  qu'il  existe  encore  la  Bouffonnerie  rabeleisque,  dansée  sept  ans  aupa- 
ravant, le  Ballet  des  Pantagruelistes y  le  Ballet  de  la  vénérable  svbile  de  Pan- 
soust  de  Rabelais  (tous  deux  iu-4'^,  s.  d.  etc.) 

Le  Ballet  de  l'Oracle  de  la  sybile  de  Pansoust  est  très-rare ,  et  n'a  même 
pas  été  connu  de  Beauchamps,  qui  ne  le  mentionne  nulle  {Mirt  dans  ses  Re- 
clierches  sur  les  tliéâtres.  11  a  été  publié  à  Paris  ,  chez  Jean  Dessin,  rue  de 
Reims,  près  la  porte  du  collège,  avec  permission  (1045). 

Parmi  les  principaux  courtisans  qui  dansèrent  dans  ce  l>allet,  et  dont  les 
noms  sont  indiqués  en  marge  du  livret,  nous  remarquons  MM.  de  Urion , 
de  Saint-Agnan,  de  Genlis,  de  Luynes,  d'Aluy,  de.Saintot,  de  Rouennez,  de 
Gomenge  (nous  ne  changeons  rien  à  l'orthographe),  de  Mouglàs,  de  Clin* 
chant,  etc.,  que  nous  l'ctrouverons  pour  la  plu^iart  dans  les  ballets  de  la  cour 
du  roi. 


*  M    I  • 
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BALLET  DE  LA  SYBILE  DE  PAN  SOUST. 

HÉCIT 

De  /a  Renommée^  accompagnée  de  la  CuaiosiTÉ  et  de  la  Vérité. 

Je  sais  Fillustre  vagabonde 
Qui  fait  valoir  tous  les  exploits, 
Et  publie  avec  mes  cent  voix 
Toutes  les  merveilles  du  monde  : 
Ten  vois  beaucoup  icy  ;  mais  que  n*ay-je  autant  d^yeux 
Que  de  langues ,  pour  les  voir  mieux  ! 

Combien  de  Déitez  mortelles 
Ont  icy  des  cbarmes  divers  ! 
Si  je  dis  par  tout  Funivers 
A  peu  près  comme  elles  sont  belles, 
Je  porte  de  leur  part  un  trépas  tout  certain 
A  la  moitié  du  genre  humain. 

Que  partout  les  armes  se  posent, 
Que  la  valeur  se  trouve  à  bout, 
Qu*on  ne  fasse  plus  rien  du  tout, 
Que  les  conquérants  se  reposent  : 
Tant  que  de  si  beaux  yeux  auront  de  quoy  brusier, 
J*auray  toujours  de  quoy  parler. 
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ENTRÉE   ï. 

i'n  MÀBÉCHAL  DES  LOGIS  €t  trois  FOLBBiRRS  Viennent  marquer  les 
logis  de  Panttrge  et  de  sa  suite. 

AUX   DAMES. 

Belles,  dont  la  rigueur  maltraite  les  amans, 
Lorsque  vous  nous  voyez  marquer  des  logemens 
Pour  ceux  qui  sur  nos  soins  leur  domicile  fondent, 
A  voir  un  procédé  si  remply  d'amitié, 
Je  ne  srais  comme  quoy  vous  n*avez  point  pitié 
Des  pauvres  gens  qui  se  morfondent. 

•    ENTRÉE  II. 
La  SYBiLE  Pansoust  ■  suivie  de  deux  magiciennes^  nommées 

ABMi'dE  e^  UbGANDE  LA  bÉGOGNUE '. 
AUX  DAMES. 

Je  vois  dans  le  futur 
Et  sçais  ternir  Tazur 
Dont  le  ciel  se  colore. 
Je  fais  partout  éclore 
Ou  les  maux  ou  les  biens. 
J'ay  de  puissantes  armes. 
Et  toutefois  je  tiens 
Le  moindre  de  vos  charmes 
.  Plus  fort  que  tous  les  miens. 

La  sybile  et  sa  suite  rentrent  dans  un  antre  dont  elles  étoient 
sorties. 


I  Voir  Rabelais,  1.  III,  ch.  XVI  et  suivants.  Pantagruel,  consulté  par  Panurge 
pour  savoir  s'il  se  doit  marier,  renvoie  à  la  sibylle  :  «  On  m'adit  qu*à  Panzoust, 
près  le  Croulay  (  village  situé  à  deux  lieues  de  Cbinon  ),  est  une  sibylle  très- 
insigne,  laquelle  prédit  toutes  choses  futures  :  prenez  Ëplstemon  de  compagnie 
et  vous  transportez  par  devers  elle,  et  oyez  ce  que  vous  dira.  » 

*  Urgande  la  déconnue  est  une  magicienne  qui  Joue  un  grand  rôle  dans  VA' 
madis  de  Gaule,  comme  Armide  dans  le  poème  du  Tasse. 
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EiNTRÉE  III. 

Rabelais  va  consulter  sur  le  succez   du  ballet^  et  reoient  don- 
nanties  vers  du  ballet. 

Je  viens  consulter  la  sorcière 
Pour  sçavoir,  touchant  ce  ballet, 
Dont  on  prit  chez  nioy  la  matière, 
S'il  doit  estre  agréable  ou  laid. 

BÉPONSE  DE  L*OBACLE. 

Il  n'est  pas  juste  qu'il  se  flatte 
De  Fespoir  de  donner  plaisir  : 
On  Fentreprit  trop  à  la  haste 
On  le  dance  trop  à  loisir. 

ENTRÉE  IV. 

Panubge^  aoec  deux  de  ses  compagnons^  consultant  les  docteurs 
s'il  se  doit  marier  ou  non. 

Je  ne  sçais  si  le  mariage 
Est  le  parti  qu'il  me  faudroit  : 
Les  uns  l'appellent  une  cage, 
D'autres  le  nomment  tout  à  droit 
Le  grand  chemin  du  cocuage. 
«  Il  n'est  rien  tel  que  le  ménage   » , 
Dit  l'un  ;  l'autre  :  «  Romps-toi  le  cou 
Plutost  que  d'entrer  en  servage  ». 
Si  je  me  lie  ou  me  dégage, 
A  vostre  avis,  seray-je  fou  ? 
A  vostre  avis,  seray-je  sage  } 
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ENTRÉE  V. 
Le  docteur  OEsope^  Cujàs  et  Gallien,  consultans  '  pour  Panurge. 

La  question  est  grande,  et,  pour  y  pouvoir  mordre 

Le  philosophe  est  trop  floùet  *  ; 
Et  voilà  sur  ce  poiut,  dont  Ton  fait  un  jouet, 

La  jurisprudence  en  désordre 

Et  la  médecine  au  roiiet^ 

BBPONSE  DE   L^ORACLB  A   PANUEGE. 

Si  ta  maistresse  est  jeune  et  belle, 
Tasche  de  n*en  pas  mal  user  ; 
Mais  te  mariant  avec  elle, 
Garde-toy  bien  de  Tépouser. 

ENTRÉE  VL 

Cinq  jeunes  débauchés,  qui  ayant  mangé  tout  leur  bien  vont 
consulter  la  sybile  pour  trouver  les  moyens  deparoistre  intHsibles 
à  leurs  créanciers. 

lia  !  que  la  débauche  est  funeste  ! 
Nous  avons,  sans  nous  en  vanter, 
Dévoré  tout,  et  ne  nous  reste 
Rien  que  le  dessein  d'emprunter. 
De  sçavoir  où  s'est  dispersée 
La  somme  trop  tost  dépensée, 

^  Donnant  one  consultation.  Cette  entrée  se  rapporte  au  chapitre  XXIX  de  Ra- 
lliais (I.  ni)  :  Comment  Pantagruel  fait  assemblée  d*un  tliéologieo,  d*uu  médecin, 
d*un  légiste  et  d*un  philosophe,  pour  la  perplexité  de  Panurge. 

'  Cétait  alors,  et  même  encore  plus  tard,  la  forme  de  notre  mot  àciuéi  fluet. 
{Dictionn.  de  Furetiëre.j 

*  «  On  dit  proverbialement  qu^on  a  mis  un  homme  au  rouet,  pour  dire  qu'on 
Ta  déconcerté,  quUl  ne  sait  plus  que  faire  ni  que  dire.  »  (  Dictionn.  de  Pure- 
tiére  et  de  Leroux  )  : 

Il  mettra  mon  clerc  au  rouet. 

(  R.  Belleau,  la  Reconnue,  IV,  se  4) 

Il  y  a  là  une  métapliore  analogue  à  celle  de  faire  tomber  en  quenouille. 
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Ce  n'est  pas  uo  trop  grand  secret  : 
La  moitié  de  notre  escarcelle 
Est  demeurée  au  cabaret, 
Et  Fautre  chez  la  damoiselle. 

P^ous  n'avons  pas  le  double  en  poche, 
Quoyque  nous  soyons  fort  pimpans, 
Et  ce  nous  est  un  dur  reproche 
De  vivre  un  jour  à  nos  dépens. 
La  chemise  à  demy  tirée 
EtFépaule  toute  poudrée, 
Nostre  bonne  mine  en  séduit  ; 
Mais  aussi  ce  qui  nous  poignarde, 
Cest  que  le  créancier  nous  suit 
Lorsque  la  dame  nous  regarde. 

BÉPONSE   DE    l'oracle. 

Je  vous  coDseilIerois  de  rendre 
Pour  voir  ces  messieurs  moins  pressans , 
Mais  vous  ne  pouvez  rien  comprendre 
A  Tobscurité  de  mon  sens. 


ENTRÉE  VU. 

Deux  vieilles  G kiîVES,  qui  viennent  consulter  la  sybile  pour  ap- 
prendre (telle  la  Fontainede  Jouvence,  ou  le  remède  à  la  vieillesse*. 

Nous  avons  bien  de  l'âge,  et  désirons  pourtant 

N'en  paroistre  pas  tant  ; 
Il  nous  vient  tous  les  jours  quelque  rides  nouvelles. 

Et  voulons  estre  belles. 
Nous  avons  résolu  de  faire  nos  efforts 

A  rebastir  nos  corps. 
Et,  bien  que  nous  soyons  vieilles  comme  nous  sommes, 

Nous  voulons  plaire  aux  hommes. 

BÉPONSE  DE  l'oracle. 

Comme  la  nécessité  presse 
Et  que  le  siècle  est  indigent, 

*  Voir  plus  baul  le  Ballet  de  ia  Fontaine  de  Jouvence, 
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Si  vous  voulez  de  la  jeunesse, 
Vous  en  aurez  pour  votre  argent. 

ENTRÉE  VIIL 

V Amant  infortuné  qui  cherche  le  secret  de  plaire. 

Je  suis  fait  comme  un  autre,  et  dans  chaque  maison 
J*ayme,  et  ne  suis  souffert  de  brune  ny  de  blonde  : 
Ou  je  suis  un  fascheux  ,  ou  certes  j'ay  raison 
De  croire  qu'il  n'est  pas  une  coquette  au  monde. 
Il  n'est  point  de  jaloux  qui  pense  à  me  détruire  : 
Il  me  laisse  sa  femme,  alors   qu'il  m'aperçoit, 
Et  la  laisse  sans  craindre,  encor  que,  pour  lui  nuire, 
J'aye  l'intention  comme  il  faut  qu'elle  soit. 
Que  je  marche  sans  suite,  et  qu'entre  chien  et  loup. 
Le  manteau  sur  le  nez,  je  monte  ou  je  dévale. 
Messieurs  les  médisans  n*y  gagnent  pa^  beaucoup, 
Et  je  n'ay  peur  de  rien  quand  je  crains  le  scandale. 
.  Enfîn,  j'ay  beau  languir  parmy  les  douces  flammes, 
]Sy  mes  pas  ny  mes  soins  ne  peuvent  obliger, 
Et  je  rencontrerois  plutost  toutes  les  femmes 
A  l'heure  d^  la  mort  qu'à  l'heure  du  berger. 

RÉPONSE  DE  L*OBACLE. 

Pour  bien  faire  ce  qu'on  veut  faire. 
Il  faut  la  grâce  et  la  façon  ; 
Mais,  de  crainte  de  vous  déplaire. 
Je  vous  renvoyé  à  la  chanson. 

RÉCIT 

De  la  chanson  d^ Amant  infortuné^  etc.  ' 

EiNTRÉE  IX. 

Une  FEMME  YVRE,  Conduite  par  deux  vignerons  YVHBS^çui  vont  à 
la  SYBiLE  pour  voir  si  les  vignes  gèleront. 


Si  les  vignes  s*en  vont  geler 
Qu'est-ce  qui  nous  peut  consoler 


'  Peut-ëlre  la  même  que  celle  d\^ma7}«  infortunés,  dont  on  peut  voir  le  timbre 
dans  le  Recueil  de  Maurepas  {Jirs  notés,  1. 1,  f.  53}. 
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En  cette  vie  infortunée  ? 
Toutefois,  grâce  au  bon  destin, 
Nous  en  avons  pris  ce  matin 
Pour  tout  le  reste  de  Tannée. 

RÉPONSE  DE    L*0R4CLE. 

Si  tous  les  fous  et  les  yvrognes 
Ont  don  de  prophétie  en  soy, 
Vous  pouvez  passer  à  vos  trognes, 
Pour  plus  grands  oracles  que  moy. 

ENTRÉE  X. 

L6  BOY  An  ARC  HE,  SUT  une  brouette^  assis  dessus  un  tonneau^ 
suivy   des    siens. 

Moy  qui  suis  un  grand  potentat, 
A  qui  tant  de  fortune  et  d'honneur  on  souhaite, 
£t  qui  me  puis  vanter,  remplissant  ma  brouette, 

Que  je  remplis  tout  mon  état^ 
Que  je  sçache  en  un  mot  ou  mon  gain  ou  ma  perte, 
Que  deviendray-je  enOn  ? 

RÉPONSE   DE    l'oracle. 

Pileur  de  sauce  verte. 

ENTRÉE  XI. 

Deux  aveugles  conduits  par  deux  boiteuses  bossues,  qui  vont 
chercher  l'oracle. 

Nous  sommes  tous  quatre  en  posture 
De  faire  des  souhaits  de  bizarre  nature. 
Et  n*avons  seulement  besoin,  pour  estre  mieux^ 

Que  de  jambes  et  d*yeux. 

REPONSE    DE    l'ORACLE. 

Courage  !  Bien  que  Tun  boite ,, 
Et  qu'à  l'autre  tout  soit  deuil , 
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Dès  que  V\xa  ouvrira  Toeil, 
L'autre  aura  la  jambe  droite. 


ENTRÉE  XII. 
POLEX  A  N  DRE  f ^  «a  suitc  cherchant  Vlsle  inaccessible  ' . 

J'ay  vcu  la  mer,  j'ay  veu  la  terre, 

J'ay  fait  la  paix,  j*ay  fait  la  guerre, 
Tantost  à  la  campagne  et  tantost  à  la  cour; 
Je  me  suis  en  cent  lieux  transporté  dans  peu  d'heure, 
Et  je  n  ay  sceu  jamais  arriver  où  demeure 
L'illustre  objet  de  mou  amour. 

BÊPONSE    DE  l'OBACLE. 

Tu  dois,  à  ce  que  je  prévoy, 
Continuer  dans  ta  poursuite  : 
Un  aveugle  '  y  voit  mieux  que  moy, 
Et  tu  dépens  de  sa  conduite. 

ExNTRÉEXlIL 

Feenand  Mendez  Pinto,  avec  deux  matelots,  consultant  l'o- 
racle sur  la  découverte  de  Cisle  de  Calampluy  '. 

Je  ne  crains  perte  ni  naufrage. 
Et  dans  le  plus  Tort  de  Forage 
C'est  où  j'ay  l'esprit  le  plus  sain  : 
En  vain  Neptune  se  courrouce, 
Il  faut  que  sa  Tureur  s'émoussc 
Contre  mou  illustre  dessein. 


>  Le  principal  nœud  du  roman  de  Polexandre,  par  Gomberville  (163  2,  4  vol. 
in-i"  ),  estla  recherche  de  l'Ile  invisible,  où  le  prince  veut  trouver  V  illustre 
objet  de  son  amour, 

*  L'Amour. 

3  Fernan  ou  plutôt  Fernâo  Mendez  Pinto  est  un  célèbre  voyageur  porta- 
gala  du  seizième  siècle»  dont  la  relalion  {Peregrinaçam^pabllée  pour  la  première 
fois  en  iGii)  eut  un  succès  prodigieux  et  fut  traduite  dans  presque  toutes  les 
langues  de  PEurope. 
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RÉPONSE  DE  L*OaAGLB. 

Vous  aurez  bientost  fait  conqueste 
De  risle  et  de  ses  habitans. 
Si  vous  jurez  dans  la  tempeste 
Et  priez  Dieu  dans  le  beau  temps. 

ENTRÉE  XIV. 
IHnx  CHEVALIERS  ERRANS  Cherchant  leurs  maistresses. 

^os  mains  au  combat  animées 
Ont  saccagé  plaines  et  monts, 
Nous  avons  jousté  sur  les  ponts, 
Nous  avons  défait  les  armées. 
Il  n'est  ny  monstre  ny  géant 
Que  nous  n'ayons  mis  à  néant 
Par  nos  fatigues  et  nos  veilles  ; 
Mais  nous  ne  trouvons  point  les  palais  encliantés 
Où  régnent  ces  deux  déitez 
Qui  nous  font  faire  ces  merveilles. 

RÉPONSE  DE  l'oracle. 

Sortez  du  royaume  des  Fables, 
Et  coulez-vous,  sans  dire  mot. 
Au  logement  des  Incurables 
Que  vous  a  marqué  don  Quicliot. 

ENTRÉE  XV. 

Les  IMMODESTES  'y  Consultant  quand  le  bon  temps  reviendra. 

Que  Ton  néglige  nos  talens  ! 
J'ay  veu  que  nous  étions  trop  riches 
Quand  nous  n*avionsque  deux  chalans, 
Pourveu  qu'ils  ne  fussent  point  chiches. 
O  que  de  malédiction 

•  Oo  découvrira  aisémoDt ,  par  la  lecture  des  vers,  ce  que  sIgnUie  au  Juste 
œlte  déoominaliOD  pudique.  La  vacation  était  g&lée  par  la  guerre  avec  TEspagoe. 

OONTUP.  DE  MOLlàRB.  —  II.  18 
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Tombe  sur  la  vacation 
Et  rend  le  métier  inutile! 
A  présent  je  ne  pense  pas 
Que  tous  les  péchez  de  la  ville 
'  Nous  peussent  roumir  un  repas. 

BÉPONSE  DE   L*OBACLB. 

Sans  embarrasser  ni  confondre 
Vostre  jugement  éperdu, 
Tout  ce  dont  je  vous  puis  répondre 
Est  un]  commissaire  assidu. 

ENTRÉE   XVL 

Trois  DpRiMÈNEs  »,  qui  cherchent  la  bonne  fortune  chez  la  Sibyle. 

Nous  avons  les  yeux  assez  doux, 
Et  ne  manquons  point  de  mérite  ; 
xMais  la  plus  sévère  de  nous 
N'est  pas  autrement  hypocrite. 
^  Nous  n'affectons  point  de  sçavoir 

Les^Jois  d'honneur  ny  du  devoir  ; 
Mais,  malheureuses  que  nous  sommes, 
On  se  plaint  de  nous  à  loisir. 
Et  cependant  il  est  peu  d'hommes 
A  qui  nous  n'ayons  fait  plaisir. 

RÉPONSE  DE  l'oracle. 

Mettez  vostre  argent  à  la  banque 
Et  prenez  viste  le  galop  : 
Aussi  bien  le  Canada  manque 
De  ce  que  Paris  a  de  trop  *. 


I  Ce  mol  est  pris  ici  pour  coquette  el  même  un  pou  plus  que  cela.  On  voit 
que  Molière  n'avait  pas  choisi  le  nom  au  liasard,  quand  !1  appela  Dorimène  la 
marquise  du  Bourgeois  gentilhomme, 

>  On  transportait  les  filles  do  mauvaise  vie  au  Canada.  Les  deux  Jeunes  Hol- 
landais, dont  M.  Faugêre  a  pul)lié  le  Journal  d'un  voyage  ù  Paris^  en  I6&7>58, 
ênumèrent,  comme  les  cinq  merveilles  du  règne  de  Louis  XIV,  <  la  défense  des 
duels  en  telle  sorte  que  personne  n'ose  plus  se  battre  ;  le  désarmement  des  la- 
quais, dont  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ose  porter  Tépée  ;  le  renfermement  des  iNia* 
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ENTRÉE  XVII. 
Detix  Gueux  et  deux  Gueusesçw*  cherchent  le  moyen  de  parvenir  ' . 

Bien  que  vous  nous  voyiez  gueuser  pnr  les  maisons, 

II  D*est  pas  un  de  nous  qui  pourtant  ne  se  flatte, 

Et  nous  avons  encor  d'autres  démangeaisons 

Qui  nous  viennent  ailleurs  qu'aux  lieux  où  l'on  se  gratte , 

Car  nous  ne  sçaurions  nous  tenir 

D'essayer  tous  a  par\enir. 

RÉPONSE  DE    L'OBACLE. 

Coupez  quelques  bourses  honnestes. 
Et  soyez  pris  tout  d'un  plain  saut  : 
Fussiez-vous  plus  bas  que  vous  n*estes, 
Vous  ne  parviendrez  que  trop  haut. 

RÉCIT 

■-'/  deux  visages,  dont  l'un  sera  musique  d'instruments,  et  retour* 
nant  l'autre  visage,  musique  de  voix. 

VESTUS  A  l'espagnole. 

Quoy  !  faudra-t-il  toujours  vivre  dans  la  tristesse  ! 

Nos  maux  n*auront-ils  point  de  cesse, 

Et  ne  reverrous-nous  jamais 
L'Abondance  et  la  Paix  *  ? 
La  France  endure  peu  dedans  cette  querelle  ; 

Nous  sommes  bien  plus  pressés  qu'elle  : 

vKS.  dont  il  n*y  pn  a  pas  un  qui  mendie  ;  la  juntrauUe  tirs  p....  qu'on  curoye 
pour  fteupler  tex  Canatitut,  et  a  présent  la  recherche  des  vagaljonds  et  lilouiL  » 
(p.  314). 

'  (Test  une  allusfon  au  titre  de  l'ouvrage  fameux  de  Bi*roaIde  de  Yerville.  Il 
exbtedeux  hallels  uu  mascarades  des  vrais  moyeux  de  parvenir^  l'un,  s.  I.  n.  d., 
que  possédait  M.  de  Soleinne  (  Calaloj^ue,  111,  p.  03,  n"  3275  ),  et  range  à  (ort 
soas  la  date  de  IGo4  par  le  (Catalogue  de  la  Bihiiotliè(|ue  impériale  (  Y,  (i()23],  qui 
I*a  confondu  avec  le  suivant  ;  Tautre  dansé  a  Lyon  en  1051,  et  publié  la  même 
aonée,  In-4-.  (Beauchamps,  Rvchercffs  sur  les  ihèdtrcs.  III,  p.  137.)  Nous  re- 
prodoisoM  le  premier. 

'  Ceci  a  trait  à  la  guerre  de  la  France  contre  l'Espagne,  ou  le  duc  d'Enghien  se 
couvrait  de  tant  de  gloire,  et  battait  les  Espagnols  d'une  façon  si  complète. 

18. 
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Elle  reverra  désormais 
L'Abondance  et  la  Paix. 

Il  vaul  mieux  luy  céder,  puisqu'enfin  tout  luy  cède  : 
Nous  n'avons  point  d'autre  remède 
Par  où  nous  revoyions  jamais 
L'Abondance  et  la  Paix. 

ENTRÉE    XVIII  ET  DERNIÈRE. 

Deux  Espagnols  et  deux  £spag>ol£s  qui  viennent  consulter  la 
Sibyle  pour  sçavoir  quand  la  guerre  finira, 

La  Valeur  est  chez  nous,  et  tient  à  son  costé 

La  Générosité; 
Les  autres  nations  nous  les  traitons  d'esclaves, 

Mais  nous  vivons  de  raves  '. 

La  guerre  est  tout  nostre  élément  ; 

Mais,  pour  ne  point  faire  les  braves, 

Elle  a  duré  trop  longuement. 

RÉPONSE  DE  l'OBACLE. 

Tout  chacun  souhaite  à  plein  zèle 
Tant  de  débats  se  terminer  ; 
Mais  la  Paix  est  une  pucelle 
Fort  difficile  à  gouverner. 

■  Ëpigramme  contre  les  fanfaronnades  et  la  pauvreté  des  Ës|»acnol8,  qui  étaient 
l'objet  des  mêmes  railleries  perpétuelles  que  les  Gascons.  On  eu  trouve  lieaucoup 
d*aulres,  et  souvent  plus  mordantes,  dans  les  ballets  de  la  cour,  par  exemple 
dans  la  Mascarade  des  plaisirs  troublés  (1057),  et  dans  la  Boutade  du  Temps 
perdu  (  s.  1.  n.  d.)  : 

L^eSPAOOL  QLI    VLIT  PRENDRE  L\   LISE  AVEC  LES    DENTS. 

Je  n'o«c  reupirer,  de  peur  qae  de  mon  souffle 

Je  n'ébranle  tout  l'unlvrrf.  j 

Il  n'est  point  de  vaUlan<i  que  d'un  coup  de  pantoufle 

Je  ne  fasse  choir  à  l'enven». 
Kt  ma  valeur  icy,  mépri^nt  la  fortune. 
Se  veut  aller  prendre  à  la  lune. 

r/est  tout  n  fait  le  type  du  capilan,  que  d'ailleurs  notre  vieille  comédie  avait 
surtout  emprunté  à  l'Espagne. 

FIN. 
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NOTICE 


LE  BALLET  DES  RUES  DE  PARIS. 


Le  Ballet  des  rues  de  Paris  a  été  publié  saiis  nom  de  libraire  et  saus 
date  (iu-4''}.  11  est  proI>ablc  que  le  livret  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  était  sim- 
plement destiné  à  être  distribué  ou  vendu  au\  spectateurs,  dans  la  salle  même, 
ce  qui  explique  Tabsence  de  toute  indication  d'éditeur.  Ueauchampsle  range, 
parmi  beaucoup  d'autres  I)allets  également  saiis  date,  à  la  suite  de  l'année 
1643,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIll  ;  mais  le  Jourual  d'Olivier  d'Ormesson, 
publié  dans  ces  derniers  temps  ' ,  nous  i>ermet  de  le  placer  à  la  véritable 
époque  de  sa  repi-ésentatiou.  Ou  y  lit  en  effet,  sous  la  rulirique  du  27  février 
1647  :  n  Je  fus  avec  M.  et  M"»e  de  Sévigné  chez  M.  du  Verger  jMurleur  af- 
faire ;  41s  soupèreut  ce  soir-là  au  logis ,  et  firmes  voir  après  souper,  chez 
M.  Noviou  ,  le  Ballet  des  rues  de  Paris,  qui  n'est  i>as  grand'chose.  »  Eu 
faveur  du  renseignement  qu'il  nous  donne,  nous  passons  volontiers  à  d'Or- 
messon  cette  appréciation  dédaigneuse,  d'ailleurs  assez  natun4Ie,  surtout  de. 
la  part  d'un  magistrat  et  d'un  contemporain.  Le  Hall  et  des  rues  de  Paris 
est  donc  de  1647,  et  il  fut  représenté  chez  le  président  Novion  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  le  fut  ailleurs  aussi,  et  cpie  c'était  là  un  de  ces  ballets 
voyageurs,  entrepris  et  exploités  par  uni;  troupe  ad  lioc,  qui  les  promenait 
d'hôtels  en  hôtels,  comme  le  Libraire  du  Pont'Neuf  ou  les  Romans,  11  n'est 
pas  moins  probable  que,  dans  ces  pérégrinations,  il  dut',  comme  ce  deniier 
encore,  se  présenter  devant  la  cour,  très-friande  de  toutes  les  nouveautés 
eu  ce  genre,  et  qui  n'en  laissait  guère  échapjier.  Le  caractère  particulier  de 
l'ouvrage  et  la  natuiT  des  cfiuivoques  dont  il  est  rempli  donnent  surtout  à 
croire  qu'il  eut  ses  eutrés  au  Luxembourg,  et  contribua  au  divertissement 
de  la  cour  de  Gaston. 

Ce  ballet  se  rattache  par  quelques  points  à  un  genre  de  plaisanterie  fort 
usité  au  dix-se]>tièinc  siècle,  et  (|u'on  rencontre  fréquemment  dans  les  pla- 
quettes et  pièces  volantes  du  temps.  Ce  jeu  d'esprit  consistait  à  tirer  |>arti 
du  nom  d'une  rue,  d'une  hôtellerie,  d'une  enseigne,  pour  en  faire  sortir 
des  allusions  comiques  ou  satiri(|ues  ,  et  opérer  des  rapprochements  plus 
ou  moins  burlestpies  enln^  ce  nom  et  le  nom,  ou  la  condition ,  le  carac- 


*  Par  M.  Chérnel,  dans  let  Documeuls  inédits  relatifs  à  l'histoire  de  Fmnee,  2  to> 
laaes  iD.4*. 
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tèrOy  la  figure  de  certaines  personues  :  on  en  peut  \oir  des  eirniples  dans 
les  Logemens  pour  la  cour  Je  IjOuîs  XlJl  (  Variétvs  historiques  et  littt' 
rairej,  publiées  par  M.  Kd.  Foumier,  t.  X),  et  dans  les  Logemens  de  1G77, 
pièce  qui  a  été  enregistrée  \iax  le  Recueil  de  Maure|Mis.  L'ouvrage  que  nous 
reproduisons  est  une  des  facéties  1rs  plus  anodines  dans  ce  genre,  que  la  lit- 
térature populaire  cultive  aujourd'hui  encore,  et  il  |>eut  passer  |>our  une 
sorte  de  commentaire  bouffon  au  plan  de  Paris  de  Gomhousl. 
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RUES  DE  PARIS. 

RÉCIT 
AUX    DAMES. 

Je  suis  cette  Reyne  du  monde, 
Le  séjour  de  la  gloire  et  des  justes  plaisirs, 

Le  centre  des  plus  beaux  désirs, 

Paris  enûn  où  tout  abonde  ; 
Et  de  tant  de  grandeurs  vous  me  voyez  sortir 
Pour  n'avoir  soin  que  de  vous  divertir. 

Je  ne  viens  point,  fîère  et  pompeuse, 
Etaler  à  vos  yeux  ces  illustres  conseils 

?Iy  ces  foudroyans  appareils 

Qui  domptent  le  Rhin  et  la  Meuse*  ; 

De  ces  nobles  soucis  vous  me  voyez  sortir 

Pour  n'avoir  soin  que  de  vous  divertir. 

].es  plus  plaisantes  de  mes  rues. 
Par  des  chemins  nouveaux  et  qu'aucun  n'a  tenus, 

Vont  faire,  sous  des  noms  connus. 

Voir  des  merveilles  inconnues  ; 
Je  leur  quitte  la  place,  elles  s'en  vont  sortir 
Et  n'auront  soin  que  de  vous  divertir. 

ENTRÉE  L 
La  rue  des  Francs- Bourgeois*. 

LES  FBANCS-BOUAGEOIS  AUX   DAMES. 

Malgré  le  désordre  et  l'abus 
Qui  règne  en  ce  siècle  confus, 

'  Alltiftion  aux  récentes  campagnes  de  Condé  en  Flandre  et  de  Turenne  en  Al- 
lemagne. 

>  Il  t'agft  probablement  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois  au  Marais,  la  plus 
importante  de  toutes  celles  qui  s*appelaient  ainsi.  Elle  avait  pris  ce  nom,  au 
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Nous  conservions  nostre  franchise  ; 
Maïs  nous  n'avons  pas  grand  ennuy 

De  la  perdre  aujourd'huy, 

Puisque  vous  Tavez  prise. 

ENTRÉE  n. 
La  rue  des  Mauvais-Garçons*. 

LES  MAUVAIS  GABÇONS   AUX   DAMES 

Jamais  de  Fierabras  la  flamboyante  épée 
Aux  actes  valeureux  ne  fut  tarit  occupée 

Que  la  nostre  Test  en  ce  jour. 
Tout  se  rend,  tout  subit,  tout  nous  vient  faire  hommage; 
Nous  nous  rendons  pourtant,  et  cédons  à  Famour: 
Contre  luy  seulement  nous  sommes  sans  courage. 

ENTRÉE  III. 
La  rue  des  JardlnsK 

LE  JABbîNlER   ET  LA  JARDINIÈRE. 
LE  JARDINIER  AUX  DAMES. 

Oserois-je  vous  présenter 

Ces  fleurs  que  je  viens  d'apporter 

quatorzième  siècle^  d*un  hdpital  qu'on  y  construisit  pour  y  loger,  moyennant 
treize  deniers  donnés  en  entrant  et  un  denier  par  semaine,  un  certain  nombre  de 
pauvres  tx)urgeois  qui  étaient  francs  dMmpôts.  (La  Tynna,  Dictionnaire  des 
rues  de  Paris), 

'  Sans  doute  la  rue  des  Mauvais-Garçons  Saint-Jean,  autrefois  la  rueCbartron, 
puis  la  rue  de  Craoo,  qui  va  ou  plutôt  qui  allait,  car  il  n*en  reste  qu'un  fragment, 
de  la  rue  de  la  Tixeranderie  à  celle  de  la  Verrerie.  Suivant  la  Tynna,  elle  tire 
son  nom  des  mauvais  garçons  qu'y  lit  cacher  dans  son  liôtei  Pierre  de  Craon  pour 
assassiner  le  connétable  de  Cllsson.  Il  est  plus  simple  de  croire,  avec  M.  Louis  La- 
zare [Dïctionn,  administrât,  et  hisîoriq,  des  rues  de  Paris)  et  la  plupart  des  au- 
tres auteurs,  qu'il  lui  vint  de  ce  qu'elle  servait  de  repaire  aux  coupe-jarrets  et  aux 
mécbants  drôles ,  désignés  dans  la  langue  du  peuple  sous  le  nom  de  mauvais 
garçons,  qui  désolèrent  Paris,  spédfalemenl  pendant  la  capUvité  de  François  [*^ 

'  Très-ancienne,  puisqu'elle  existait  déjà  sous  ce  nom  au  treizième  sicicle,  ou- 
verte sur  des  Jardins,  probablement  ceux  de  l'Hôtel  Saint-Paul,  qui  aboutissaient 
à  l'enceinte  de  Philippe-Auguste.  Elle  allait  de  la  rue  des  Prêtres  à  la  rue  des  Bar- 
rières (Plan  de  Comboust,  planche  II).  Il  y  avait  Jadis  un  très-grand  nombre  de 
rues  des  Jardins,  dont  le  nom  avait  la  même  origine,  par  exemple  les  rues  mo- 
dernes des  Rillettes,  de  la  Feuillade,  du  Pot-de-fer  Sabat-Sulpice,  etc. 
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Pour  disposer  à  vostre  usage? 
De  grâce,  acceptez-les,  et  souffrez  à  rinstant 
Que,  pour  m'en  retourner  content. 
J'en  cueille  sur  tostre  visage. 


LA  JARDINIERE. 

I.es  chaleurs  du  dernier  été 

Ont  nostre  jardiu  tout  gasté^ 

Si  bien  qu'il  n'y  croist  pas  grand'cliose  : 

Nostre  métier  ne  vaut  plus  rien, 

Car  un  jardin  n'est  jamais  bien 

Si  sans  cesse  l'on  ne  l'arrose. 

ENTRÉE  IV. 

l/j.  rue  Courfaut'f  iiahi'. 

LE  COURTAUT-VILAIN,   AUX   DAMES. 

Que  peut  avoir  mon  nom  qui  vous  soit  déplaisant  ? 
Mesdames,  passons  outre,  et  laissons  là  l'écorce  : 

.T'ay  de  quoy  vous  faire  un  présent 

Où  vous  trouverez  de  l'amorce. 

ENTRÉE  V. 
/.es  rues  d'Anjou,  de.Breiaigne  et  de  Poic(ou\ 

L'aNGRVJN   et  le  POIGTEVI!!!    AUX   BRETONNES. 

Beaux  astres  du  pays  où  l'on  fait  le  bon  beurre, 
Nous  venons  franchement  vous  donner  le  bonjour  : 


'  '  Par  oorraptiçn,  de  Cour-au- Vilain.  C'était  la  partie  de  la  me  de  Montmorency 
qal  allait  de  la  me  da  Temple  à  la  rue  Transnonain  et  Beaahourg  :  elle  8*appela 
de  la  sorte  jusqu^en  1768,  où  cette  partie -prit  le  même  nom  qoe  le  reste  de  la  ne. 
>  Elles  existent  encore  toutes  trois  au  Marais,  où  elles  furent  oUTerles  au  dfx- 
septième  siècle,  sons  le  rèt;ne  de  Louis  XIII.  I^  Marais,  quartier  neuf,  dont  la 
OQOStrucUon  nes*acheva  que  sons  le  règne  de  Louis  XIV,  devait  offrir  une  espèce 
de  tableau  géographique  du  pays.  Henri  IV  y  voulait  faire  bâtir  une  vaste  place 
de  France,  à  laquelle  eussent  abouti  des  rues  portant  les  noms  des  prioelpate' 
pro\  inces.  Ses  deux  successeurs  réalisèrent  en  partie  ce  projet 
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A  quoy  bon  le  caclier?  Nous  sommes  pris  au  leurre, 
Et  vos  yeux  en  uu  mot  nous  font  mourir  d*amour. 
Nous  sommes  du  Poictou,  de  la  terre  Angevine 

La  fleur,  la  gloire  et  le  bel  ornement  : 
Regardez-nous  danser  quatre  pas  seulement 

Et  rendez -vous  à  nostre  bonne  mine. 

LES  BBETONNBS,  AU    POICTEVIN   ET    A  L* ANGEVIN. 

Voyez  rinfame  compliment 
Que  fout  ces  rustres  de  province, 
De  qui  Téquipage  est  si  mince 
Que  leurs  guenilles  vont  au  vent. 
Venez,  Messieurs  ;  h  la  bonne  heure  : 
\os  discours  sont  fort  gracieux, 
Et  si  vous  y  mettez  du  beurre 
Ce  n*est  qu'au n  qu*ils  coulent  mieux. 

ENTRÉE  VI. 

La  rue  de  la  Savatterie  ' . 

LES  SAYETIERS,  AUX  DAMES. 

Nostre  métier  est  sans  repos  : 
On  y  racoustre,  on  y  décrotte, 
£t  mesme  en  sifflant  la  linotte  * 
Maintenons  toujours  le  fil  grosi 

I  Cest  la  rue  Saint -Élol  aciaelle,  allant  de  la  rue  de  la  Vieille-Draperie  à  celle  de 
la  Calandre.  Elle  ne  prit  ce  dernier  nom  qu^ao  dix-huitième  siècle.  Elle  s'appelait 
d'atwrd  de  la  Chevalerie  ou  de  la  Cavaterie,  de  la  basse  latinité  cavator,  qui  vou- 
lait dire  à  la  fois  graveur  (orfèvre)  et  corroyeur.  11*  est  possible  que  son  nom  lui 
vint  des  orfèvres  qui  s'étalent  établis  dans  cette  rue ,  percée  sur  l'emplacement 
d'un  monastère  et  d'une  église  édifiés  par  leur  patron  saint  Êlol,  et  tout  près  de 
laquelle  celui-ci  avait  demeuré.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'elle  s'appelait 
de  la  Savatterie  dès  le  quatorr-ième  siècle,  époque  où  les  savetiers  vinrent  s'y  fixer, . 
et  n'eurent  qu'à  modifier  légèrement  le  nom  de  la  rue  pour  l'approprier  à  sa  nou- . 
Telle  destinaUoD. 

*  Cette  parUcularlté  très-lnllme  de  l'histoire  des  savetiers  au  dix-septième  siècle 
est  confirmée  par  lieaucoup  d'aulres  témoignages.  Voir  en  particulier  V Avocat 
sans  pratique  de  Roslmond  (1665),  à  la  scène  V.  Une  des  entrées  de  la  Boutade 
du  temps  perdu  (s.  I.  n.  d.)  est  même  intitulée  :  le  Savetier  qui  enseigne  à  »\ffler 
à  un  pourceau.  Tout  les  auteurs  du  temps  qui  mettent  en  scène  ces  savetiers, 
dont  les  petites  échoppes  s'élevaient  à  chaque  coin  de  rue,  La  Fontaine,  d'A- 
ceilly  dans  une  de  ses  épigrammes,  etc.,  les  présentent  comme  des  chanteurs  in- 
trépides et  de  Joyeux  compagnons. 
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Rares  beautez,  qui  manquez  de  chaussure, 
Sans  tournoyer,  venez  à  nous  tout  droit. 
Kt  nous  laisser  prendre  vostre  mesure. 
Car  nous  avons  celle  qu'il  vous  faudroit. 


ENTRÉE  VU. 
La  rue  des  Lavandières  \ 

LES   LâVANDIÈBES. 

* 
Si  tost  que  le  jour  est  venu, 

^ous  allons  battre  a  la  rivière, 

Et  passons  la  journée  entière 

A  savonner  gros  et  menu  ; 

Nous  nous  diligentons  surtout 

Quand  nous  approchons  du  dimanche, 

Et  nous  mettons,  pour  en  venir  à  bout, 

A  toute  heure  la  main  au  manche. 

ENTRÉE  VIII. 
La  rue  des  Singes  ■. 

LE  GOUVERiNEUR   DES  SINGES. 

Ma  Grandeur  seroit  sans  seconde 
Si  je  pouvois  également 
Tenir  sous  mon  gouvernement 
Tous  les  singes  qui  sont  au  monde. 
Chaque  jour^  nous  apercevons 
Que  tout  est  plein  de  singerie, 
Et  les  singes  et  les  guenons 
Font  une  grande  confrérie. 


>  n'y  avait,  dès  le  treizième  siècle,  deux  rues  connues  tous  ce  nom,  h  cause 
des  blanchisseuses  qu'y  attirait  le  Tolsiiiage  de  la  Sefne. 

^  Dans  le  DU  des  rues  de  Paris,  parGuillut,  qui  est  de  la  lin  du  treizième  siècle, 
on  trouve  déjà  la  rue  à  Singes.  Ce  nom  lui  vient,  dit-on,  de  ce  quVIIe  renfermait 
une  maison  aux  singes,  c*est-à-dlre  probablement  décorée  d*une  ou  de  plusieurs 
efligies  de  singes  sur  sa  façade,  comme  était  celle  où  naquit  Molière. 
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ENTRÉE  IX. 
I/i  rue  Oeoffroy^r Àsnier  ". 

(iKOFFBOY  L*ASN1EB. 

Que  mon  asne  me  fait  de  mal  ! 
Il  marche  d*un  pas  inégal  : 
Cest  sa  paresse  coustumière. 
Te  liasteras-tu  pas?  Marche  donc,  gros  vilain, 
Car  j'enrage  d*estre  au  moulin 
Pour  baiser  la  meusnière. 

//'  RÈCn\ 

AUX    DAMES. 

La  rue  des  (  hantres*. 

Noslre  rue  est  toute  de  voix, 

Mais  tous  les  chantres  qui  Thabitcnt 

iN'en  ont  pas  assez  toutefois 
Pour  exprimer  les  vœux  que  vos  Leautez  méritent 
Aussi,  divins  objets,  le  moyen  de  parler, 

Si,  vous  voyant,  il  faut  brusler  ! 

Vous  estes  les  charmes  des  cœurs, 
Cest  pour  vous  que  chacun  soupire. 
Et  d'un  seul  trait  vos  yeux  vainqueurs 
Vous  font  sur  les  esprits  un  souverain  empire  : 
Donc,  ô  divins  objets,  le  moyen  de  parler, 
Si,  vous  voyant,  il  faut  brusler  ! 


'  Cette  nie,  qui  existe  encore,  se  nomma  Jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle 
rue  Frogier  ou  Forgief'V Asnicr  :  Fcoftié  est  l*anagramme  de  Géfroi.  (La  Txlina, 
Diciionn.  des  rues  de  Paris.)  Otle  dernière  particularité  rend  fort  douteuse  i*ex- 
plicalioQ  de  ceux  qui  veulent  que  la  rue  ail  tiré  son  nom  d*un  riclie  bour> 
^eois  qui  Tliabitait.  Cependant  elle  s'appelle  simplement  rue  TAsoier  sur  le  plan 
de  (;oml)OUst,  et  il  y  avait  alors  une  famille  de  TAsnler  très-ronnue. 

-  Petite  ruelle  de  la  Cité,  habitée  surtout  par  les  chantres  de  Notre-Dame. 
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ENTRÉE  X. 
La  rue  Poupée  et  la  rue  des  Marmouzefs  » . 

LES   M\BMOUZRTS,    A  LA    POUPÉE. 

I/amour  qui  nous  a  surmontés 
^ous  fait  donner  a  vos  beautez 
Nostre  volonté  tout  entière; 
Si  nous  ne  paroissons  que  peu, 
C'est  merveille  qu'un  si  grand  feu 
Éclate  en  si  peu  de  matière. 

LA   POIPÉE,    AUX   MARMOUZETS. 

Amoureux  Marmouzets,  j'accepte  vostre  offrande 
Kt  sç^is  qu'aux  petits  corps  la  force  est  bien  plus  grande  : 
Une  honneste  poupée  et  de  beaux  mirmidons 
Pourront  peupler  Paris  de  petits  Cupidons. 

ENTRÉE  XI. 
La  rue  des  Ménétriers  '. 

LES  MÉNÉTAIEBS  AUX   DAMES. 

Pour  vous  donner  des  sérénades , 
Nous  apprestons  nos  instrumens 
Aux  dépens  des  pauvres  amans 
Que  vous  avez  rendus  malades  : 

■  La  rue  Poupée,  Joignait  les  rues  Hautefeuille  et  de  la  Harpe.  Elle  porte  déjà 
ce  nom  dans  le  DU  des  rues  de  Paris,  de  Guillot.  On  ignore  son  étymologie.  La» 
rue  des  Marmouzets,  faisant  partie  de  la  Cité,  avait  pris  le  nom  d'une  maison 
des  Marmouzets  (|ui  y  était  située,  et  dont  il  est  Tait  mention  dans  un  acte  de 
1200.  Guillot  la  nomme  rue  du  Marnwuzei,  On  appelait  Mannouzets  de  petites 
ligures  peintes,  ou  surtout  sculptées,  qui  décoraient  In  façade  de  certaines  de- 
meures. 

>  Allant  de  la  rue  Beaubourg  à  la  rue  Salnl-MarUn,  nommée  d*al)ord  rue  des 
Jongleurs^  ou  plutol  aux  Jongleurs  [JHgtcurs^  jongleurs^  jiigleours,  etc.),  ensuite 
me  des  Ménestrels  ou  Mènestricrsy  parce  qu'elle  était  la  rue  affectée  au  domicile 
des  Jongleurs  et  ménestrels,  dont  le  DU  des  rues  de  Par  m  nous  apprend  qu*on 
y  entendait  r<'*sonner  les  coucerts  de  hauts  et  bas  instruments,  à  partir  de  midi 
jusqu*aa  soir. 
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Si  vous  daignez  nous  écouter, 
Pios  peines  ne  sont  pas  perdues. 
Et  nous  aurons  le  soin,  pour  vous  mieux  contenter. 
De  tenir  nos  cordes  tendues. 


ENTRÉE  XIL 
La  rue  des  Bons-En/ans^. 

LES  BONS  ENFAKS,  AUX  DAMES. 

Que  nostre  bonté  vous  convie, 

Beautez,  délices  de  la  vie, 

A  bannir  ces  dures  rigueurs 

Qui  nous  dérobent  vos  faveurs  ! 

Pauvres  enfans  à  la  bavette, 

Nous  avons  la  langue  muette, 

Et  couvrons  une  affection 

Avec  tant  de  discrétion 

Que,  nous  montrant  hommes  pour  faire, 

JNous  sommes  enfans  pour  nous  taire. 

ENTRÉE  XTIL 
La  rue  de  C Homme- Armé*, 

l'homme   ABMÉ,   aux   DAMES. 

Chères  beautez,  chassez  la  peur  : 
Ce  n'est  pas  contre  vous  que  j'éprouve  mes  armes. 

Puisque  vos  victorieux  charmes 

Triomphent  déjà  de  mon  cœur. 
Un  seul  de  vos  regards  dont  mon  a  me  est  frappée 
Est  plus  à  redouter  que  mille  coups  d'épée. 


'  Cette  rue, qui  va  de  la  fue  Saint-Honoréà  la  nieBaiilif,  commença  à  être  nom- 
mée ainsi  dans  le  courant  du  treizième  siècle,  parce  qu'on  y  avait  construit  en 
1208  un  collège  pour  IVducalion  de  treize  pauvres  écoliers,  dits  btmt  enfants  (t)oni 
puerl  ). 

>  Allant  de  la  rue  Sainle-Crok  de  la  Bretonnerieà  cile  des  Blancs-Manteaux. 
Son  nom  lui  venait  probablement  d'uue  enseigne. 
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ENTRÉE  XIV. 
Iji  rue  Michel'le- Comte  et  la  rue  Comtesse-d'^rtvis'. 

MICHEL  LE  COMTE,  ▲   LA  COMTESSE    d'ABTOIS. 

.    Ne  peDsez  pas  que  vostre  orgueil 
Me  puisse  conduire  au  cercueil, 

Trop  altière  comtesse  : 
Je  quitteray  vos  cruautez, 
Et  j'iray  parmy  ces  beautez 

Faire  uue  autre  maistresse. 

LA   COMTESSE  D'ARTOIS,   A  MICHEL   LE  COMTE. 

Va,  mon  pauvre  Michel  le  Comte, 
Change,  n'en  aye  poiut  de  honte, 
Peiit-estre  trouveras-tu  mieux  : 
Ces  beautez  valent  bien  que  Ton  les  considère. 
Mais  je  connois  bien  à  leurs  yeux 
Que  tu  ne  leur  plais  guère. 

ENTRÉE  XV. 
La  rue  des  Juifs  ». 

LES  JUIFS,   AUX   DAMES. 

Que  nostre  nom  ne  vous  étonne, 
Beautez,  qui  nous  savez  charmer. 
Nostre  loy  n*est-elle  pas  bonne, 
Puisqu'elle  nous  permet  d*aimer? 

*  La  me  Mfchel-le-ComtP,  de  la  rue  Beaubourg  à  la  rue  du  Temple,  portait 
déjà  fta  milieu  du  treizième  siècle  ce  nom,  dont  ou  ignore  rélymologle.  La  rue 
ComtesM-d*Artoifl,  qui  a  perdu  son  titre,  allait  de  la  pointe  Saint-Eustactie  à  la 
me  Maueonflcil,  et  s'appelait  ainsi  de  THôtel  d'Artois  qui  y  atlen%it. 

'  Cette  me,  qui  est  la  prolongation,  en  retour  d'équerre,  de  celle  des  Rosiers, 
aa  Marais,  dentelle  porta  d'abord  le  nom,  ne  s'appela  rue  des  Juifs  qu*au  seizième 
siècle,  sans  doate  après  être  devenue,  avec  les  rues  Judas,  de  la  Juiverie,  etc.,  an 
des  repaires  de  cette  race  maudite  <|ue  la  haine  publique  parquait  dans  certains 
quartiers  de  Paris.  Ce  nom  lui  Tut  donné  à  la  suite  de  plusieurs  proranatlons 
suooeMfves  dont  une  statue  de  la  Vierge  y  avait  été  l'objet,  de  15*28  à  I65I,  el 
qn'OD  attribua  aux  Juifs. 

OOKTEHP.  DE  MOLliBE.   —    II.  19 
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Accordez  à  nostre  souffrance 
La  légitime  récompense 
Par  un  traitement  qui  soit  doux^ 
Kt  vous  entendrez  bientostdire 
Qu'il  n'est  homme  qui  ne  désire   . 
De  devenir  juirs  comme  nous. 

ENTRÉE  XVI. 
iM.  rue  Pierre-au-Laici'. 

LES   LAICTiÈRES. 

Nostre  liqueur  est  excellente  : 
Elle  a  le  blanc,  elle  a  le  doux  ; 
Chacun  s'en  vient  fournir  à  nous. 
Et  pas  un  no  s'en  mécontente. 
Nous  la  soufflons  au  chalumeau, 
Nous  en  faisons  un  doux  mélange , 
Et,  par  un  agréable  échange, 
Nous  donnons  du  laict  pour  du  beau. 

ENTRÉE  XVII. 
La  rue  des  Cinq-Diamans  \ 

LES  CINQ   DIAMANS,   AUX    DAMES. 

Que  nostre  rue  est  précieuse  ! 

On  n'y  voit  que  des  diamans  ; 

D'une  main  superbe  et  pompeuse. 

Elle  nous  charge  de  brillans. 
Nous  perdons  toutefois,  en  approchant  ces  lieux, 
Le  prix  de  la  beauté,  dont  vostre  éclat  nous  frustre, 

•C'est  la  rue  Plerre-au-LardaclaelIe,  qui  s'appela  successivement  PterreOilard, 
Pierre-Olardy  Pierre- Jllard ;  au  quatorzième  siècle,  Espaulart;  sur  le  plau  de 
Dheulland  elle  est  même  écrite  Picrre-au-Rat.  (Dictionnaire  de  la  Tynna).  \je 
livre  de  Corrozet  sur  Paris  (I50i)  rappelle  rue  Pierre-au-Laicl^  comme  notre 
ballet,  et  II  semble,  d'après  ce  dernier,  que  cette  nouvelle  variante  Tût  venue  de 
ce  que  les  laiUères  en  avaient  fait  l'un  des  centres  de  leur  commerce. 

-  Allant  di>  la  rue  des  Lombards  à  la  rue  Au bry- le- Boucher.  Elle  devait  i  une 
rnseii;ne  ce  nom,  qu'elle  portait  seulement  depuis  le  commencement  du  seizième 
siècle. 
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Et  DOS  joyaux  n'ont  plus  de  lustre 
S'ils  ne  rempruntent  de  vos  yeux. 

ENTRÉE   XVIÏI. 
La  rue  du  Héros  ^. 

LE  HÉROS   DEMY-DIEU. 

Loin  d'icy,  troupe  saprilégc 
De  mortels  effrontés  ! 
11  n'appartient  qu'aux  dieux,  le  rare  privilège 
De  sen'ir  ces  beautcz  : 
Le  respect  vous  le  doit  dcffendre  ; 
Tout  héros  que  je  suis,  je  ne  l'ose  entreprendre, 
Kt  je  m'en  vais  perdre  en  ce  jour 
D'un  immortel  les  divins  avantages, 
Car  en  voyant  ces  beaux  visages 
11  faut  que  je  meure  d'amour. 

ENTRÉE  XL\  ET  DERNIÈRE. 
La  rue  des  Mores*. 

LES  MORES,   AUX   DAMES. 

Sortant  des  terres  altérées 
Où  les  vives  chaleurs  ont  noircy  tous  nos  traits, 
Nous  venions  pour  trouver  le  frais 
Dans  ces  régions  tempérées; 


■  Cette  rue  ne  se  troave  pas  sar  le  plan  de  Gomboost,  pablié  en  1G52,  mais 
qu'on  poarrait  considérer  comme  représentant  Justement  le  Paris  de  1647,  puis- 
quMIdit  qu*il  a  été  cinq  ans  à  Tachever.  Elle  ne  figure  pas  davantage  dans  les  cata- 
logues des  rues  de  Paris,  d'une  date  antérieure,  que  nous  avons  pu  consulter, 
non  plus  que  sur  le  plan  de  Bullet  (1«7G),  ni  i^ur  celui  de  Noiiu  et  la  table  al- 
phabétique des  rues  dont  il  est  accompagné.  Bref,  i:ous  n'avons  pu  la  trouver 
nulle  part.  Cesl  peut-être  la  rue  Saint-Louis,  ou  la  rue  de  Bourt)oa. 

>  De  la  rue  Beaubourg  à  la  rue  Saint-Martin.  Fn  1000,  elle  se  nommait  cour  ou 
me  du  More.  On  la  trouve  écrite  Cour-des-MorIs  dans  quelque»  plans  anciens, 
particulièrement  dans  ceux  deGomlioust  et  de  Bullet.  C'est  auJuurdMiui  la  rue 
du  Maure,  et  suivant  M.  Lazare  elle  doit  ce  nom  à  une  enseigne.  Il  y  avait  aussi  la 
medet  Troia-Mores,  de  la  rue  Troussevache  à  la  rue  des  Lombards. 

19. 
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Mais  nous  demeurons  bien  trompés 
De  penser  nous  estre  écliappés. 
Puisqu'une  autre  ardeur  nous  dévore, 
Et  vos  visages  sa^  pareils, 
Tandis  que  nous  fuyons  les  édats  d*une  Aurore, 
If  ous  montrent  autant  de  Soleils. 


FIN. 


BALLET  DU  ROY 


DES 


FESTES  DE  BAGCHUS. 

1651. 


NOTICE 


SIR 

LE  BALLET  DES  FESTES  DE  BACCHUS. 


Ce  sujet  est  Tuii  de  ceux  (|iii  se  prêtaient  le  mieux  au  Iiallet  ;  aussi  a-l-il 
été  fW'quenimeut  traité.  Celui  que  nous  ix^pnuluisons  est  le  meilleur  et 
le  plus  complet.  II  obtint  un  gi^aïul  sneecs  à  la  eonr,  où  il  fut  dansé  en 
pleine  Fronde,  pnidant  l'absenee  de  Ma/arin.  Néanmoins  la  Gazette 
n'en  dit  que  quelques  mots,  ((ui  ne  sortent  pas  de  sa  banalité  ordinaiit*,  et 
où  elle  lie  s*étend  que  sur  la  noblesse  et  la  bonne  gr»nce  du  roi,  eomuie 
toujours:  »  Le  2,  le  Roy  dansa,  devant  la  Reuie,  aecomi>agnée  de  S.  A.  R. 
Mademoiselle ,  des  prinees  de  <i0ndé,  de  Cpnti  et  de  toute  la  eour,  dans  la 
grande  salle  du  Palais-Canlinal',  le  ballet  des  Festes  de  Bacchus  k  trente  en- 
trées, où  il  ne  falloit  i»oint  demander  «fui  étoit  le  Roy,  l'adi-esse  insé|)arable 
de  toutes  ses  actions  le  distinguant  et  le  faisant  assez  remanfuer  à  tout  le 
monde...  Le  4,  le  Roy  dansa  dertThef  son  ballet.  »  (Gazette  du  G  mai  1G51, 
n"  50.)  Dans  le  numéro  suivant,  nous  apprenons  qu'il  fit  de  même  le 7,  le  9 
et  le  12,  tant  ce  s|»eclaele  avait  paru  agréable. 

Loret  nous  donne  des  i-enseignements  plus  étendus,  mais  qui,  par  malheur, 
ne  sont  pas  beaucoup  plus  pi*ceis,  car  il  ne  parle  (fuc  |>ar  ouï-dire,  ayant  été 
empêché  par  une  indisposition  d*aller  voir  le  ballet.  Il  s*étend  d'aborti  sur 
Taffluence  des  si)cctat<>urs  : 

On  y  fat  chifonné,  pressé, 
lucommodé,  foalé,  poussé. 
Les  flUes  même  de  la  reyiie 
M'y  trouvèrent  place  qu'à  peine; 
Vluiieun  y  suèrent  d*ahan. 

11  ajoute  que  les  récits  furent  merveilleux,  loue  les  masques,  les  danses, 
les  habits,  et  termine  en  disant  : 

Mali  n'ayant  rien  veu  de  cela. 
C'est  4  moy  d'en  demeurerlà. 

y 

'U  titre  da  ballet  dit:  av^  Palais  royal.  Le  palais  de  Richelieu  avait  pris  le 
titre  de  Palais-Royal  depuis  la  mort  du  ministre,  qui  l'Avait  légué  au  roi.  On  sait 
qa'Anne  d'Autriche  était  venue  s'y  établir  avec  ses  deux  flls.  le  7  octobre  1643.  Mais 
on  le  désignait  souvent  encore  sous  l'aulre  nom.  Anne  d'Autriche  avait  même  fait 
rétablir  sur  la  porte  l'ancienne  inscription  Palais  Cardinal,  en  effarant  celle  de  Pa- 
lais iloyai,  qui  y  avait  d'abord  été  inscrite  pendant  quelque  temps,  après  la  mort  de 
Richelieu . 
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Le  setil  {tassagc  qui  nous  ait  arrêté  un  moment  dans  cette  relation,  cVst 
le  suivant  : 

Certes,  de  la  façon  qu'en  parle 
M.  de  Schomberg,  nommé  Charle, 
Le  ballet  ètoil  plus  royal 
Qoe  le  dernier  du  carnaTal. 
Les  Yers  étoient  de  Benserade  '. 

Cette  attribution  n'est  confirmée  par  aucun  autre  témoignage.  La  Gazette 
n'en  dit  rien,  quoiqu'elle  ait  l'habitude  de  mentionner  Benserade,  déjà  fort 
connu  alors,  et  le  l>aliet  des  F  est  es  de  Bacchas  n'a  pas  été  recueilli  dans  les 
œu>Tes  de  ce  poëte.  L'assertion  de  Loret  est  donc  suspecte,  surtout  dans 
les  conditions  où  elle  se  produit.  II  ne  faut  ^las  oublier  qu'il  n'a  pas  assisté 
lui-même  au  ballet,  et  qu'il  ne  le  connaît  que  d'après  des  bruits  plus  ou 
moins  erronés.  Il  est  à  remarquer  même  qu'il  semble  mettre  ce  ballet  au- 
dessus  de  celui  du  carnaval  précédent,  parce  qu'il  est  de  Benserade,  comme 
s'il  ignorait  que  justement  ce  dernier  (  le  Ballet  de  Casswidre  )  avait  Ben- 
serade pour  auteur.  Nous  ne  croyons  donc  pas  devoir  accorder  à  cette  phrase 
de  Loret  la  valeur  d'une  preuve  ,  bien  que  le  caractère  général  de  l'ouvrage, 
l'aisance  des  vers ,  la  fréquence  et  la  malice  dt»  allusions  Ini  'donnent ,  en 
effet ,  une  assez  grande  analogie  avec  les  autres  ballets  de  ce  poëte. 

Mais  il  nous  reste  sur  les  Fesles  de  Dacchus  un  document  plus  instructif 
et  plus  précieux  que  ne  pourraient  l'être  toutes  les  relations  de  la  Gazette 
et  de  la  Muse  historitfue  :  c'est,  au  Cabinet  des  estampes,  l'exemplaire  ori- 
ginal du  ballet^  (in-^**»  P-  B.  TS"*),  à  la  suite  duquel  ou  a  relié  la  col- 
lection des  costumes  de  tous  les  personnages  figurant  dans  les  diverses  en- 
trées. Il  est  à  croire  que  ces  dessins  coloriés  ont  été  exécutés  tout  au  moins 
sous  la  surveillance  et  la  direction  de  l'ordonnateur  de  la  fête,  pour  servir 
de  types  aux  danseurs.  Quand  même,  ce  qui  est  ]>eaucoup  moins  proliable  et 
parait  à  peine  possible,  ils  no  seraient  que  des  portraits  faits  après  coup,  de.*i 
copies  tirées  d'un  spectacle  dont  on  voulait  garder  le  souvenir  et  qu'on  se 
proposait  peut-être  de  reproduire  par  la  gravure,  on  n'en  aurait  pas  moins 
là  le  plan  matériel  et  la  description  du  ballet  tracés  avec  précision ,  entrée 
))ar  entrée,  scène  par  scène.  Cela  seul  eût  suffi  pour  nous  décider  à  reproduire 
ce  ballet ,  en  confrontant  pas  à  pas  le»  indications  du  livret  avec  celles 
du  dessinateur,  et  en  i*eproduisant  les  plus  curieuses  de  ces  dernières  dans 
nos  notes,  autant  du  moins  que  nous  permettaient  de  le  faire  le  cadre  de 
notre  travail,  et  les   difficultés  de  la  description. 

Si  nous  osions  hasarder  ici  une  hypothèse  assez  vraisemblable,  nous  di- 
rions que  nous  sommes  tenté  d'attribuer  cette  série  d'images,  tracées  d'une 
main  habile  et  savante  en  sa  légèreté,  à  Charles  ou  à  Henri  de  Beaubnm, 
dont  l'un  ou  l'autre  était  un  des  danseurs  du  ballet  (XIX^  entrée),  et  qui 
tous  deux,  au  témoignage  de  Guillet  de  Saint-Çeorges,  consacrèrent  plus 
d'une  fois  leur  talent  à  dessiner  des  costumes  pittoresques  pour  ces  divertisse- 
ments de  cour.  Si  elles  ne  sont  de  l'un  des  Beaubnm,  elles  doivent  être  du 

•  Muse  historique,  lettre  dn  7  mal  1651. 
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moins  soit  de  Hans,  soit  dv  Picrrroii  Nicolas  Diiiiioiisliory  qui  Ggiiraient  éga- 
hMiUMitcoiiimodansoiirs dans  i(>  bal iiM  (!"'  entrée).  Ci>tto  réunion  de  (rois  de> 
l^eintres  les  plus  célèbres  de  la  cour  dans  la  représentation  d'un  même  bal- 
let mérite  d'être  remarquée  :  elle  ne  dut  être  ni  sans  cause  ni  sans  influen<'e. 
«t  Kt^X  |Kir  elle  que  sVxpliqueut  sans  nul  doute  le  rarartèi"e  singulière- 
ment pittores^iue  et  magniGcfue  de  ce  spectacle. 

La  musique  des  Festes  de  Bacchus  a  clé  n*cueillie  dans  le  tome  IV  d«'  la 
{;rande  collection  fonnce  par  Philidor  aîné,  et  qui  fait  partie  de  la  biblio- 
«tbèiiup  du  Conservatoire. 

Les  exepiplaires  du  Imllct  des  Pestes  de  Bacchus  ne  sont  (las  communs.  Il 
a  été  publié  à  Paris,  chez  Uol)ert  Ballard,  1G51,  in-P. 


BALLET  DU  ROY 


DES 


FESTES  DE  BACCHUS. 


PREMlLli  lŒCIT, 

La  Sobriété,  Corxàro  »  et  TIndigence,  chassés  de  Vlsle  dorée 
et  menés  en  triomphe  par  un  Parasite  '. 

Si  vous  voulez  vivre  longtemps^ 
Suivez  cet  avis  salutaire  : 
Fuyez  la  bonne  chère, 
Elle  accourcit  nos  ans  ; 
Quittez  ce  faux  plaisir,  vous  ne  sçauriez  mieux  faire, 
Si  vous  voulez  vivre  longtemps. 

Il  n*est  icy  rien  de  si  doux 
Que  les  festins  et  l'abondance  ; 

La  divine  abstinence 

A  plus  d'attraits  pour  nous. 
Ayons  pour  sa  beauté  toujours  de  la  constance, 
Il  n^est  enfm  rien  de  si  doux. 


*  Dans  les  dessins  qal  accompagnent  ce  hallet  (Cabinet  des  estampes),  le  fameax 
hyglénisle  est  représenté  sous  les  traits  d'une  sorte  de  Gaultier-Gargullle  à  ligure 
gro(eM|ue,  tenant  des  balances  à  la  main. 

>  Le  parasite,  gras  à  lard,  avec  un  double  menton ,  est  coiffé  d'une  espèce  de 
boonet  de  fou,  et  couvert  d'un  liabit  bleu  trop  étroit,  qui  lui  laisse  le  cou  et  la 
poltrlDeàdemi  nus.  —  viennent  ensuite,  dans  les  dessins  suivants,  divers  person- 
nages burlesques  à  cheval,  qui  font  sans  doute  partie  du  corlége  du  fourgon. 
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ENTRÉE  L 

/^fourgon  chargé  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  cérémonie 
des  festes  de  Bacchus. 

M.    DE    SAINCTOT    LABDENAY  ',   IcS  SiCUrS  QUEBU,   DU  MOtSTlEH  *, 
LEBÀMBEfiT    et  ANSSB  ',  chaSSani  le  BBCIT. 

Allez,  maigre  Coroare,  eimemy  des  vrais  biens, 
Retournez  à  Venise,  et  sortez  de  nos  terres  ; 
Sufflt  que  de  chez  vous  il  nous  vienne  des  verres, 
Nous  n*avons  pas  besoin  d'autres  Vénitiens, 

ENTRÉE  n. 

CONCIEBGBS  du  paiois  de  Silène ,  ayant  la  clef  des  caves. 

Nous  sommes  gardiens  d'un  précieux  trésor 
Qui  passe  les  rubis,  les.diamans  et  Tor, 
Que  l*avarice  adore  et  dont  elle  est  esclave  : 
Nous  avons  les  clefs  de  la  cave. 

ENTRÉE  IIP. 

LE  nuvs^qui  amène  la  joye  et  l'abondance, n^cei^air^^  à  la 

cérémonie. 

LE  DUC  DE  JOYEUSE^,  représentant  le  temps, 

Merveilleuses  beautez,  de  ceut  grâces  pourveues» 
Avec  ces  doux  regards  pleins  de  feux  éclatans, 

'  Nicolas  SaiDctot,  seigneur  de  Vemars,  maître  des  cérémonies,  puis  iotroduc- 
leur  des  ambassadeurs.  On  le  voit  figurer  pour  ainsi  dire  dans  chaque  numéro  de 
la  Gazette,  Tannée  même  de  ce  ballet ,  remplissant  ses  fonctions  sous  le  sieur 
de  Bhodes,  qui  était  le  grand-maftre. 

'  Ce  n*est  pas  le  plus  célèbre  des  peintres  de  ce  nom,  Daniel,  qui  était  mort 
depuis  i6iG;  mais  peut-être  est-ce  son  frère  Pierre,  ou  plus  probablement  son 
fils  Nicolas  (1617- 1660),  peintre  de  portraits  au  pastel,  comme  son  père.  Daniel 
surtout  était  fort  lancé  à  la  cour,  et  tous  ses  enfants  avaient  eu  pour  parrains 
les  plus  illustres  gentilshommes. 

3  Sans  doute  Louis  Van  der  Bruggen,  burnommé  Hans,  et  dont  le  nom  se  tioove 
écrit  aussi  Hanse,  Anse  et  Ansse.  C*élail  également  un  peintre  de  portraits  dont 
les  pastels  et  les  miniatures  avaient  grande  vogue  à  la  cour.  Il  fit  parUe  de  Vk- 
cadémie  de  peinture  à  sa  fondation. 

*  Cette  indication  ne  se  trouve  pas  dans  Tédition  originale;  mais  rentrée  sui- 
vante y  étant  désignée  comme  la  4«,  on  voit  que  c*est  un  oubli.  Il  en  est  de  même 
pour  la  &*. 

^  Vieillard  à  longue  barbe  blanche,  la  tête  ceinte  de  fleurs,  un  croissant  sur 
le  front,  des  ailes  au  dos,  pourpoint  court  etcoUant  entouré  d*une  ceinture  bleue 
parsemée  d*étoile8,  et  garni  de  nuag(*8.  Ses  bras  sont  nus  :  de  la  main  droite  il 
tient  une  peUte  faux  ;  de  la  gauche  il  soulève  un  serpent  qui  se  mord  la  queue. 

*  Louis  de  Lorraine,  duc  de  Joyeuse,  pair  et  grand  chambellan  de  Fraoop,  né 
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Je  croîs  que  vous  n'estes  venues 
Icy  que  pour  tuer  le  Temps. 

CVst  un  méchant  dessein  que  celuy  qui  vous  porte 
A  commettre  ce  meurtre  aux  yeux  des  assistans  ; 

Ne  me  traitez  pas  de  la  sorte  : 

Il  faut  bien  ménager  le  Temps. 

Sçachez  qu'on  doit  aimer  alors  qu'on  est  aimées. 
Et  quand  par  vos  faveurs  mes  vœux  seroient  contens. 

Vous  ne  sçauriez  estre  blasmées 

De  vous  accommoder  au  Temps. 

Je  suis  digne,  après  tout,  de  vos  bontez  parfaites, 
Et  si  vous  m'accordez  la  grâce  que  j'attens, 

Vous  en  serez  fort  satisfaites, 

Et  vous  direz  :  O  le  bon  Temps! 


ENTRÉE  IV. 

FiLOux  TBAiSNEUBS  d'épées,  sQrtant  du  palais  de  Silène, 
échaufjés  par  le  vin*. 

AUX  DAUES. 

Beautez,  capables  de  ravir 
Les  dieux  aussi  bien  que  les  hommes. 
Voulez-vous sçavoir  qui  nous  sommes? 
Des  francs  filoux  pour  vous  servir. 

Les  beaux  objets  sont  trop  heureux 
Que  nous  devenions  leurs  esclaves; 
Ce  n'est  point  pour  faire  les  braves, 
Mais  nous  sommes  fort  dangereux. 

Dessus  le  pavé  de  Paris 
Nous  causons  des  troubles  horribles, 
Et  nous  sommes  des  gens  terribles 
A  la  nation  des  maris. 

fe  11  Janvier  1633,  mort  à  Paris  le  37  septembre  i<54,  des  suites  (Tane  blessure 
qnll  avait  reçue  en  charfceant  un  parti  dVnnemis  prés  d*Arras. 

*  Le  roi  figurait  dans  cette  entrée,  côte  à  côte  avec  de  grands  seigneurs  et  avec 
det  daoicori  de  profession. 
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Dans  le  métier  qui  nous  occupe 
Nos  sentimcos  sont  assez  beaux. 
Car  nous  prisons  plus  une  juppe 
Que  nous  ne  ferions  vingt  manteaux. 

ENTRÉE  V. 

Deux  AFFICHEURS  COLPORTEURS  ',  affichant  et  criant  par  toute 
liste  les f estes  de  Dacchus, 

Les  libelles  et  les  aftiches 
Nous  rendront  opuieus  et  riches  : 
Ou  y  gagne  en  toutes  saisons  : 
Aussi,  pour  avoir  l'abondance 
Dans  le  métier  que  nous  faisons, 
Il  suffit  que  la  Providence 
Ait  soin  des  Petites-lMaisons. 

ENTRÉE  VL 

Ijb  triomphe  de  bacchus,  monté  sur  un  monstre  à  trois  testes  *  : 
de  singe,  de  lion  et  de  pourceau,  représentant  le  vin  gay,  fu* 
rieux  et  endormy.  Il  sera  accompagné  de  trois  démons  ^  appelés 
Coballes,  et  de  trois  filles  que  ces  démons  ont  rendues  insensées. 

Bacchus,  représenté  par  m.  coqvet  père  ^. 

Les  Indes  ont  ployé  sous  mon  effort  divin, 
L*univers  est  témoin  de  ma  grandeur  parfaite, 
Et  je  ne  fus  jamais  vaincu  que  par  le  vin, 
Mais  je  trouve  ma  gloire  en  ma  propre  défaite. 

*  L*afllcheur,  portant  un  placard  blanc  collé  sur  le  bord  de  son  chapeau  relevé 
par  devant,  tient  de  la  main  gauche  son  seau,  et  a  sur  le  ventre  une  sorte  de  sac 
formant  comme  une  gibecière. 

'  Dans  le  dessin,  il  est  sur  un  tonneau,  coirré  en  aigrelte  et  tout  enguirlandé  de 
pamprefs,  avec  une  couronne  de  saucisses  sur  la  poilrine,  tenanl  d*une  main  une 
bouteille  d*osier,  de  Tautre  son  verre. 

3  Le  costume  du  démon,  avec  ses  plumet  et  son  aigrette,  son  pourpoint  aux 
ornements  pointus  et  tailladés,  ses  cornes,  sa  queue,  et  ses  ailes  de  chauve-souris, 
est  un  des  plus  curieux. 

<  Danseur  célèbre  qui  ligure  souvent,  ainsi  que  son  fils,  dans  les  ballets  de  cour. 
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Us  COMTES  DE  GLiCHE  ',  vivoKNE*  et  bonar//^,  représentant 

trois  DÉMONS. 

A  quoy  pouvons-nous  estre  bons 
Quand  nous  aurons  Ggure  d'hommes, 
Puisque,  tout  enrans  que  nous  sommes. 
Nous  sommes  de  petits  démons? 

MONSIEUR^  frère  unique  du  roy^  représentant  une  fille. 

J'étois  un  fort  joly  garçon, 
Et  j'avois  toute  la  façon 
Qu*on  Toit  aux  royales  personnes 
Qui  touchent  de  près  les  couronnes. 
Quand,  à  force  de  m'attacher 
Au  beau  sexe  qui  m'est  si  cher, 
Kn  mMiabillant  comme  il  s'habille, 
Je  suis  enGn  devenu  fille  ^. 
Un  si  merveilleux  changement 
Sert  de  preuve  comme  Tamant 
Dont  Tame  est  beaucoup  enflammée 
Se  transforme  en  la  chose  aimée. 


'  Armand  de  Gramont,  comte  de  Gaiclie  (1638-1G74),  si  connu  par  sa  beaaté, 
son  grand  air,  son  amabilité,  sa  passion  pour  Madame  Henriette,  passion  qui  le  fit 
exiler  de  la  cour,  et  le  rôle  qu'il  Joua  dans  le  passage  du  Rhin. 

3  L.  Victor  de  Rochechouart,  comle,  puis  duc  de  Mortemart  et  de  Vivonno, 
frère  de  la  future  M""  de  Monlespan,  iligé  alors  de  quinze  ans  au  plus. 

3  Monsieur,  né  en  1640,  n'avait  alors  que  onze  ans.  C'était  ««  la  plus  Jolie  créa- 
ture de  France,  m  (  Mémoires  de  Choisy,  1.  VU.  )  Il  resta  Jusqu'à  douze  ou  treize 
ans  sous  les  vêtements  féminins.  Son  air  était  celui  d'une  petite  lille  et  sa  voix 
aussi.  Loret  parle  de  sa  voix  de  demoiselle  {Mire  du  15  Janvier  I65i).  Il  garda 
toute  sa  vie  quelque  chose  de  la  physionomie  et  du  caractère  d'une  femme.  Ijb 
rôle  qu'on  lui  avait  donné  était  une  concession  i  son  goût  pour  les  habillemepla 
féminins,  goût  qu'il  faisait  partager  à  ceux  qui  l'entouraient,  par  exemple  au  Jeune 
marquis  de  Vilteroy,  que  nous  verrons  représenter  une  coquette  dans  le  Ballet 
de  la  Nuit.  L'abbé  de  Choisy  nnconle,  dans  ses  Mémoires  (I.  IX),  qu'il  Jouait 
à  la  petite  femme  avec  Monsieur,  dont  le  plus  grand  plaisir,  quand  il  venait  le 
voir,  était  de  se  faire  mettre  une  Jupe,  un  corps,  des  mouches  et  des  lx)ucles  d'o- 
reille. Il  nous  apprend  aussi,  comme  Saint-Simon  et  bien  d'autres,  la  funeste  influence 
qu'exerça  cette  coutume  sur  les  mœurs  du  prince.  (Ws  déguisements  féminins 
étalent  d'aileurs  communs  à  la  cour,  où  ils  amenèrent  les  plus  grands  désordres, 
surtout  dans  i;i  s(x:iété  de  Monsieur,  comme  on  le  voit  par  de  nombreux  passages 
de  ynistoire  amoureuse  des  Gaules,  par  les  Mémoires  de  M"*'  de  Montpensler 
(CoUect.  Mirliaud  vi  Poujoulat,  p.  3(i8, 330, 3S9, 408),  par  V Histoire  de  la  comtesse' 
deê  Barres^  de  Choisy,  elc. 
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Mais  je  sens  bien  que  je  ne  puis 
Servir  ce  sexe  quand  j'en  suis, 
Kt  je  commence  à  recognoistre 
Pour  Taimcr  qu'il  n'en  faut  pas  estre. 
C'est  pourquoy  je  serois  d'avis 
De  reprendre,  avec  mes  habits, 
Celuy-1à  dont  j'étois  naguère. 
J'ay  beaucoup  de  choses  à  faire 
Que  j'en  feray  bien  mieux  à  point. 
On  peut  donner  à  mon  pourpoint 
Ce  qu'on  ne  seroit  pas  si  duppe 
D'accorder  à  mon  corps  de  juppe. 
Sans  y  faire  tant  de  façon 
Je  veux  redevenir  garçon, 
Et  que  plus  d'une  fille  m'aime 
Avecque  ce  défaut-là  mesme. 


ENTRÉE  VIL 


Quatre  noL'RBIGEs  de  Bacchus. 

Le  DUC  DE  Mbrcoeur,  le  marquis  de  Montglas,  mm.  Sakgcik 
et  LA  Cmesnaye  ',  représentant  des  nourrices. 

AUX  demoiselles. 


Il  n'est  pas  malaisé  d'acquérir  nos  offices. 
Et  pour  y  parvenir  le  chemin  en  est  doux  ; 
Mais  vous  ne  sçauriez  mieux  vous  adresser  qu'à  nous 
Si  vous  voulez  apprendre  à  devenir  nourrices. 


■  11  sera  question  plus  loin  du  duc  de  Mercceur  et  du  marquis  de  Moulglai.  Il 
y  avait  un  Sanauln  maître  dMiôlel  ordinaire  du  roi  en  I6G6.  {Recueil  de  Maurwpas, 
H,  G43.  )  H  est  plusieurs  fois  question  des  Sanguin  dans  les  lettres  de  M"*  d« 
Sévigné,  qui  avait  des  relations  de  voisinage  et  d^amitié  avec  plusieurs  membres 
de  cette  famille,  entre  autres  avec  le  po€te  Denis  Sanguin  de  St-Pavin.  Quant  à 
la  Chesnaye,  c'est  prot>ablement  celui  qui  fut  gouverneur  de  Meuian  un  peu  plus 
tard.  (Loret,  1.  X,  p.  179.  )  Est-ce  aussi  le  même  qui  était  grand  arquebusier  de 
France  en  1650  (  Gazette  du  2!  Juin }. 
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ENTRÉE  VIII. 

DEVINS  et  POETES'. 

Le  vin^  qui  des  héros  élève  le  grand  cœur. 
Inspire  à  nos  esprits  leurs  divines  furies, 

Et  naissent  de  cette  liqueur 

Les  beaux  vers  et  les  centuries. 

Le  ROY  représentant  un  devin. 

Que  de  gens  sur  ce  front  dont  récbt  est  divin 
Vont  chercher  de  leur  sort  un  infaillible  augure! 
Et  que  de  courtisans  iront  à  ce  devin 
Pour  apprendre  leur  bonne  ou  mauvaise  avanture  ! 

C'est  un  noble  Génie  :  il  promet  aux  humains 
Le  retour  de  la  paix  et  des  mœurs  anciennes, 
Et  sMl  veut  observer  les  lignes  de  nos  mains 
Tout  ce  qu'il  y  verra  nous  doit  venir  des  siennes. 

Nul  autre  à  ces  talents  ne  sçauroit  parvenir  ; 
Mais  que  pour  le  futur  eVst  un  grand  personnage. 
Et  qu'on  le  juge  bien  maistre  de  Tavenir 
A  ne  faire  que  voir  ses  yeux  et  son  visage  ! 

ENTRÉE  IX. 

GENS  CHERCHANT  L4  C4DENCE  que  le  Vin  leur  a /ait  perdre*. 

Pour  viLLEDAN,  chercheur  de  cadence. 

Attraper  la  cadence  est  un  pénible  ouvrage  : 
Je  perds  en  cette  enqueste  et  ma  peine  et  mes  pas  ;     • 
Je  la  cherchay  jadis  dedans  le  mariage, 
Et  ne  l'y  trouvay  pas. 

'  Deux  dessins,  dont  le  second,  qui  est  le  plus  curieux,  représente  une  espèce 
de  derviche  tourneur,  à  haut  chapeau  pointu,  orné  d*un  plumet  colossal,  et  dont 
le  eottame  semble  tout  héris&é  d'ailes  qui  se  soulèvent  et  s'envolent. 

*  TTd  danseur  et  un  Joueur  de  violon  ivres.  Le  premier,  portant  d'énormes  be- 
sicles, tient  une  lanterne  à  la  main  gauche,  et  en  a  une  autre  suspendue  au  haut 
de  ion  chapeau  en'corne  recourbée. 

CONTEMP.   DB  MOLIÈRE.   —   II.  20 


30ft  BALLET   DU  ROY 

ENTRÉE  X. 
Deux  GUEUX  et  vne  gueuse  ruinés  par  le  vin. 

Jadis  Dous  avions  de  quoy  frire, 

Maintenant  nous  n*avons  plus  rien, 
Et  nous  ne  laissons  pas  de  danser  et  de  rire  : 
Il  n*est  rien  de  si  doux  que  d'avaler  son  bien. 

ENTRÉE  Xï. 

DiEUPAPi  et  ses  FAINES»,  gui  sortent  de  fide  et  dressent  une 
table  couverte  de  mets  délicieux. 

Dans  nos  bois  et  sur  nos  fougères 
Nous  courons  les  jeunes  bergères  : 
Elles  ont  beau  doubler  le  pas, 
?«ous  les  attrapons  de  vitesse, 
Et  nos  pièges  ont  tant  d'appas. 
Qu'il  faut  une  grande  justesse 
A  celles  qui  n'y  tombent  pas. 

Le  CHEVALIER  DE  GUISE  %  représentant  le  dieu  pan. 

Plus  insensible  que  les  bois 

Où  ma  divinité  préside. 
J'ignore  ce  que  c'est  d'Amour  et  de  ses  lois. 

Ou,  si  dans  mon  ame  il  réside, 
Il  faut  donc  qu'il  y  soit  sans  flamme  et  sans  carquois. 

Les  Faimcs  qui  me  font  la  cour 
N'en  jugent  rien  à  mon  visage, 
.    Et  les  antres  secrets,  dont  les  rayons  du  jour 
N'ont  jamais  sceu  percer  l'ombrage. 
Sont  beaucoup  moins  secrets  que  ne  l'est  mon  amour. 


Les  Nymphes  disent  que  j'ay  tort, 
Et  jurent  de  m'estre  cruelles, 


<  Maillot  vHu,  tout  engnirlandiMlc  feuillages,  ainsi  que  la  chevelure. 

»  Roger  <Jc  Lorraine,  chevalier  (i«  fiuise  (  16-24- IG53  ),  dont  la  renommée  a  été 
hien  effacée  par  Cf  Ile  de  son  frère,  le  chevaleresque  et  aventureux  duc  de  Guise, 
cinquième  du  nom. 
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De  me  faire  la  guerre  et  de  crier  bien  fort, 

Au  cas  que  je  brusle  pour  elles  : 
C'en  est  fait^  il  est  pris  et  le  grand  Pau  est  mort. 

ENTRÉE  XII. 


Six  CHEVALIERS  DE  LA  TABLE  RONDES  ÇUi   chasseut  Us   FAUNES 

et  se  méfient  à  tabtc. 

Ces  braves  chevaliers  combattent 
Par  tout  le  monde  à  fer  tranchant  ; 
Vers  le  Midy  leurs  faits  éclatent, 
Ils  éclatent  vers  le  Couchant  : 
C'est-à-dire  que  cette  troupe, 
A  parler  tout  communément. 
Fait  des  merveilles  au  moment 
Ou  qu'elle  disne  ou  qu'elle  soupe.  * 

ENTRÉE  Xin. 

Les  BATELEURS,  qui  divertissent  les  chevaliers^: 

Avec  adresse  et  bonne  grâce. 
Et  comme  on  ne  s'attend  à  rien. 
Prendre  un  cœur  et  donner  le  sien. 
C'est  un  beau  tour  de  passe  passe. 


.  >  Vn  chevalière  de  la  Table  Ronde  ont  un  coutume  de  fantaisie,  sorte  de  calrasse 
AvejS Jaquette  courte,  les  )aiDl>es  dups,  et  an  ca:»que  avec  aigrette  et  panaches  flam- 
bbsfanU. 

*  Voir  plus  haut  notre  note  sur  la  4*  entrée  du  Bailet  des  Romane, 

*  LoKt  dit,  dans  son  bref  compterendu  du  ballet  des  Fettet  de  Bacchut  : 

On  y  )ona  de<<  yobelrts. 

Et  l'on  dit  chofet  non-parellks 

D'ane  gueoon  qui  fit  mcnrelllei. 

Cela  ne  peut  se  rapporter  qu'A  cette  entrée,  où  l'on  voyait  figurer  Arleqnia, 
Colles,  Godenot,  avec  les  attribut»  de  leur  profession.  Une  estampe  représente 
cette  scène  :  la  table  et  le  plancher  aux  alentours  sont  recouverts  de  poules,  de 
e(k]i,  de  lapins ,  qui  viennent  sans  doute  de  la  t)otle  à  surprise,  et  on  aperçoit  eu 
mllleade  la  table  une  petite  ligure  hubillée,  qui  est  probablement  la  guenon  dont 
par  le  Loret.  Dans  les  estampes  suivantes,  on  voit  Arlequin,  en  costume  mulU- 
eotore;  Colles  avec  son  chapeau  plat  et  sa  l>atte,  Godenut  (tout  petit)  d*abord  eu 
fou,  puis  en  Espagnol  grotesque,  et  sa  femme  eu  Espagnole. 

20. 
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ENTRÉE  XÏV. 

I?iVBnT£URS  DE  PRESSOIRS,  AUTOMNE  et  AGUANABIBNS. 

Le  MARQUIS  DE  vfLLEQCTER ',  représentant  P automne'. 

AUX  DAMES. 

Voulez- vous  de  mes  fruits  ?  Ils  ne  sont  point  amers, 
Bien  que  pour  la  saison  ils  soient  un  peu  bien  verts. 
Je  me  suis  fort  hastée,  et  c'est  en  ma  personne 
Qu*on  trouve  le  Printemps  en  y  cherchaut  TAutomne. 

Le  COMTE  DE  CABCE^/65  MARQUIS  DE  SAINT-MARTIN  ^  tf/O  E  CHAR- 

MAZEL^  et  le  COMTE  DE  BREGY^,  représentant  des  achana- 

R1ENS6/  INVENTEURS  DE  PRESSOIRS. 
AUX  DAMES. 

Nous  avons  inventé  Part  de  presser  Bacchus 
Et  fouler  aux  pieds  la  vendange 
Afln  d'en  exprimer  le  jus  : 
Bacchus  s'en  plaint.  Amour  le  venge, 

'  Louis-Marie- Victor  irAuroont«  conou  d*abord  sous  le  nom  de  marquis  de 
Chappes;  il  avait  pris  le  nom  de  marquis  de  Villequier  depuis  le  b  Janvier  I6.M, 
lorsque  son  p^re,  connu  lui-même  Jusque-là  sous  ce  litre,  l^avait  remplacé  par 
celui  de  maréchal  (PAumont.  il  s'appela  ducd'Aumontà  la  mort  de  son  père^ 
le  II  Janvier  1609.  (Le  chevalier  de  Courcelles,  Dictionn.  des  généraux  fran' 
çois.) 

*  Costume  féminin,  surchargé  de  pampres  et  de  fleurs  des  champs  ;  ooiffure  de 
marguerites,  hleuels,  coquelicots,  surmontés  de  fougères  et  de  Joncs  L'Automne 
lient  une  corne  d'abondance. 

s  De  la  famille  provençale  des  Pontevez,  comtes  de  Carces,  qui  ont  fourni  un 
grand  nombre  de  sénéchaux  et  lieutenants  du  roi  en  Provence.  Le  comte  de  Ctir- 
ces  dont  il  est  ici  question  Joua  cette  année  même  un  certain  rôle  dans  la  Fronde. 
(  Voir  Mémoires  de  ta  duchesse  de  Memours,  Collect.  Michaud,  2«  série,  TX,  649.) 

*  Charles  de  la  Baume,  né  le  20  mars  161 1,  marquis  de  Saint-Martin,  baron  de  Pes- 
mes,  etc.,  et  lieutenant  de  la  colonelle  du  régiment  des  gardes  françaises.  Plus 
tard,  il  se  retira  aux  Pays-Bas,  et  entra  au  service  du  roi  d'Espagne.  (P.  An- 
selme, Hùt.  généalog.^  VU,  B6.  ) 

^Les  marquis  de  Cbalmazel  étaient  une  branche  des  Talani. 

*Léonor  de  Flesselle?,  comte  de  Brégy  ou  de  Brégis,  tiis  d*un  président  des 
Compilas,  connu  par  les  emplois  (|U*it  remplit  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
qu'il  dut  surtout  au  crédit  de  sa  femme,  une  des  plus  Jolies  dames  d'honneur 
d'Anne  d'Autriche ,  dont  on  peut  voir  Vhistoriette  dans  Taltemant  et  dont  So- 
maize  et  de  la  Forge,  Loret  et  Robinet,  ont  souvent  loué  l'esprit  et  rinslruction. 
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Et  comme  nous  avous  pressé  cette  liqueur, 

Il  fait  que  vos  beaux  yeux  nous  vont  pressant  le  cœur 

D'une  manière  plus  étrange. 

Ainsi,  par  sa  permission, 
Nous  sommes  tourmentés  de  nostre  invention. 

ENTRÉE  XV. 
Musique  grotesque  » . 

ENTRÉE  XVI. 

/.«  JEU, /a  DÉBAUCHE  et  iu  CRAPULE*. 

i>  DUC  DE  JOYEUSE,  représentant  le  jfu. 

Aimez  le  jeu,  n'eu  ayez  point  de  honte, 
A  ce  plaisir  adonnez-vous  un  peu  : 
Vous  pourriez  bien  y  trouver  votre  compte  ; 
Aimez  le  jeu. 

ENTRÉE  XVII. 
ICARE  et  quatre  bergers  ^ 

Le  PRINCE  d'harcourt  <,  représentant  xckvhl assommé  parles  ber- 
gers, qu^Hav  dt  enivrés  du  vin  que  luy  avoit  donné  Bacchus. 

Les  destins  à  ma  vie  ont  été  bien  contraires  : 
Je  ne  pouvois  fuir  Tun  de  ces  deux  dangers, 

*  Trois  musiciens  (  les  sieurs  Laleu«  Queru  el  Lambert  ),  qui  sont  coiffés  de  têtes 
d*aalmaux  :  le  premier  pince  d'une  espèce  de  gui  lare  ;  le  second  bal  les  côtés  d*un 
triangle  garni  d^anneaux;  le  troisième,  dans  une  posture  et  avec  une  expression 
comique ,  promène  un  archet  sur  un  long  et  mince  Instrument  à  une  corde  sur- 
monté d'une  ligure  burleM|ue. 

*  Le  Jeu  a  un  damier  pour  rabat,  une  coilerelte  de  cornets;  des  cartes  forment 
ta  ceinture  et  amuti  sa  coiffure,  que  domine  un  cornet  à  Jeter  les  dés.  La  Débauche 
est  tout  entourée  de  guirlandes  de  verr<>s  et  de  gobelets.  La  Crapule  a  une  celn- 
tare  de  plats,  et  se  tient  la  main  sur  le  ventre,  comme  si  elle  étouffait. 

*  L^habit  d'Icare,  très-riche  el  lrè»-élégant,  est  un  admirable  costume  de  pas- 
tear  d*opëra.  Les  bergers  ont  la  houlette,  la  panetière  et  la  musette. 

'  Henri-Charles  de  Lorraine,  troisième  du  nom,  prince  d'Harcourt  du  vivant  de 
•on  Qére,  à  la  mort  duquel  il  prit  le  titre  de  duc  d*Ëlbeuf. 
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Et  je  derois  périr  par  les  mains  des  bergers,' 
Ou  i*aTois  à  mourir  par  les  yeux  des  bergères. 

Le  DLX  DB  RouARSEZ',  r^prétenia/ii  im   bbighb  qui  je  croit 
empoisonné. 

Rstce  enfin  poison,  est-ce  amour? 
Ou  si  chacun  d'eux  à  son  tour 
Me  trouble  Tesprit  et  la  veue? 
Mais  que  de  sens  et  de  raison 
Mon  ame  est  icy  dépourreue  ! 
Si  c'est  de  Pamour  qui  me  tue, 
Hélas!  n'est-ce  pas  du  poison  ? 

RÉCIT. 

TENUS,  la  YOLUPTÉ,  /ro/X  GBACES. 
AU   BOY. 

yénut.  —  Je  suis  la  mère  de  TAmour, 

Jeune  Roy,  qui  viens  dans  ta  cour 

Amener  les  délices. 
l.àFolvp1é. — Et  moy,  je  suis  la  Volupté 

Qui  termine  la  cruauté 

Des  amoureux  supplices. 
Les  Grâces. — Que  ce  prince  est  aimable  et  beau  ! 

Aussi,  mesme  dans  le  berceau 

Il  fut  accompagné  des  Grâces. 
Toutes  ensemble.  —  Rendons  ses  plaisirs  acconiplis, 

Et  marchons  toujours  sur  les  traces 

Du  jeune  Monarque  des  Lis. 
yinus.  — .  Il  faut  qu'Amour  en  soit  vainqueur, 

Et  déjà  sur  ce  noble  cœur 

Sa  victoire  est  certaine. 
La  rolupfé  —  Faisons  qu1l  ait  ce  beau  désir, 

Et  pour  on  gouster  le  plaisir 

Qu'il  en  sente  la  peine. 

'  Artm  Coufller,  dotf de  Roaanix'r.  (qu'on  trouve  aussi  éerU  Roaannois,et,  plm 
«0QTent,'Raan<>z  ),  Pami  de  Pascal  et  le  premier  éditeur  de  ses  Pen$éei.  C'était  an 
tiomme  d^esprit  et  de  savoir,  qui  fejfla  dans  une  dévotion  très-sévère,  surtout 
lorsqu'il  eut  vendu  son  ductié  à  Ia  Fetiillade,  en  I607. 
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Les  Grâces,  —  Qui  ne  se  laissera  tenter, 

Et  qui  pourra  luy  résister 

S'il  est  accompagné  des  Grâces  ? 
Toutes  ensemble.  —  Rendons  ses  plaisirs  accoipplis, 

Et  marchons  toujours  sur  les  traces 

Du  jeune  Monarque  des  Lis  >. 

ENTRÉE  XVIll. 

OBPHÉB,  SILÈNE    et  BACCHANTES. 

ORPHÉE  déchiré  par  les  bacchantes^  et  représenté 

par  M.  SEGUIEB  '. 

D*un  luth  harmonieux  le  son  tendre  et  plaintir 
Ne  sçauroit  désarmer  le  cœur  vindicatif 

'  Lfl  roi  n'avait  que  treize  ans  :  on  ne  penlait  pas  de  temps  pour  son  édacatioo 
«moureose.  Comme  les  opéras  de  Qoinault,  les  ballHs  de  eour,  parllculièrement 
ceux  de  Benserade,  saisissent  toutes  les  occasions  de  présenter  les  faveurs  de 
Louis  XIV  comme  le  bien  suprême  à  Témulation  des  l)eaulés  de  la  cour  :  nous  en 
▼erroot  encore  de  nombreux  exemples.  L*amour  est  le  plus  bel  attribut  de  la 
royauté,  et  quand  le  souverain  aime,  c'est  pour  celles  qu*ii  a  choisies  un  bon- 
heur en  même  temps  qu'un  devoir  de  céder  :  tel  est  le  résumé  de  la  morale  des 
ballets  de  cour.  Il  est  curieux  de  com|)arpr  ce  récit  à  un  autre,  qui  était  chanté 
'devant  lui  trente  ans  plus  tard«  et  dont  la  lin  semble  une  allusion  à  Mme  de  Maio- 
tenoo,  pour  laquelle  le  roi  commençait  à  afticher  publiquement  son  amour  : 

On  PlaUif.  —  Béiilsler  k  l'Amour  eit  une  triste  gloire; 

En  vain  d'un  Orr  orgueil  on  croit  «e  faire  taunoeur. 

Pour  un  Jeune  cœur 
t^  dehlle  vaut  mieux  cent  lo\%  que  la  victoire. 
yénut.  —  Gitrdez-voux  bien  de  traiter  de  foiblesse 

I^s  amoureiiseft  langueora... 
A  l'Amour  11  faut  se  rendre; 
Cédez  liijr  sans  attendre, 
Pour  gou»ter  plux  longtera(M  «es  dnucenrs  .. 
Vue  Gracê,  —  Toucher  une  beauté  que  sa  propre  douceur 

Conduit  aux  sentlmcna  qu'on  veut  luy  faire  prendre, 
(/est  un  triomphe  aise,  qu'on  doit  tout  au  bonheur  ; 

MalK  désarmer  un  cœur 
Qui  des  traits  de  l'Amour  s'est  toujours  sceu  défendre. 
C'est  vaincre  avec  honneur. 
yénmt,  —  Au  pouvoir  de  l'Amour  rendez,  rendez  les  armes. 

Vn  Plaliir.  «  Rien  ne  peut,  rien  ne  doit  remisier  a  ses  coups... 

yénat  -^  Vuvtre  gloire  en  cédant  dult  estre  sans  alarmes. 

l'n  Plaisir.  ^  Il  a  soumis  des  lœurs 

Qui  n'ont  point  eu  d'autres  vainqueurs. 

Prologue  et  iatermèJes  en  musique,  urnes  d'entrées  de  ballet,  pour  la  représentation 
de  r^mpAyfrioR  (leSD.  Intermède  I. 

^  Ce  ne  peut  être  le  chancelier  Pic  rre  Seguier.  gnrde  des  sceaux,  qui  avait  alors 
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De  ces  Temmes  cruelles. 
Pourquoy  me  déchirer,  et  qiray-je  Tait  contre  elles  ? 
Paimay  toujours  le  sexe  avec  tant  de  chaleur  ! 
Et  voyez  à-quel  point  il  régnoit  dans  mon  ame  -  ^ 
Je  fus  jusqu'aux  enfers  redemander  ma  femme; 
Peu  de  maris  iroient  si  loin  quérir  la  leur. 

B4CCH.4NTES. 

Le  ROY,  représ.ntanf  une  EACCHKfiTE, 

Jeune  Bacchante  que  je  suis, 
J'employe  à  tout  ce  que  je  puis 
LMmpétueuse  ardeur  dont  je  ne  scais  que  faire  ; 
Je  ne  cesse  de  m'agiter. 
Et  mon  exercice  ordinaire 
Est  de  courir,  danser,  sauter. 

Mais  j'espère  qu'au  premier  jour 
J'iray  boire  un  doigt  chez  TAmour  ; 
Il  m'en  va  convier,  et,  si  je  ne  me  flatte. 
Il  me  recevra  de  bon  cœur, 
Me  fera  chère  délicate 
Et  me  percera  du  meilleur. 

De  là,  je  quitte  en  peu  de  temps 
Tous  ces  |)€tits  vins,  et  prétens 
Avaler  à  longs  traits  du  grand  vin  de  la  gloire; 
Déjà  la  Nature  et  les  Cieux 
En  naissant  m'en  ont  tant  fait  boire 
Qu'on  voit  qu'il  me  sort  par  les  yeux. 

A  WLLEDxy^  représentant  </7i^  bacchaiste. 

Vous  en  avez  bien  pris  de  la  liqueur  bachique, 
Mais  ce  n'a  pas  été  dans  vostre  domestique, 
Ayant  trop  témoigné  comme  il  ne  falloit  pas 
S'enyvrer  de  son  vin  alors  qu'il  est  au  bas. 

soixante-trois  ans,  et  qui  serait  désigné  sans  doute  ici  sous  son  titre,  à  supposer 
que  son  grand  Age  et  la  gravité  de  ses  fonctions,  qifon  venait  précisément  de  lui 
rendre,  lui  eussent  permis  de  danser  dans  un  ballet.  C/esl  probablement  le  même 
•qui  est  qualifié  marquis  dans  la  troisième  entrée  du  ballet  de  Psyché,  (  Voir  notre 
note  à  cet  endroit,  plus  loin. } 
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ENTRÉE  XIX, 
Dieu  du  sommeil  sortant  du  temple  de  Bacchus^  suivy  des  songes 

ou   FMANTOSMES,     VisiO/lS    de  TBOPHÉES9    (fHOHBfES    DE    FEU, 

cThommes  de  glace,  du  fleuve  d'oubly,  et  de  fées  enfantant 
des  esprits  follets  *. 

1^  sommeil,  représenté  par  le  sieur  Bëaubrun  ». 
aux  dames. 

De  mes  pavots  délicieux 
rentretiens  vos  beautez,  et  trouve,  ce  me  semble, 

Que  vous  vous  en  portez  bien  mieux 
Quand  nous  avons  passé  toute  la  nuit  ensemble. 

-  De  crainte  qu'ils  ne  soient  battus 
Je  tiens  clos  et  couverts  vos  beaux  yeux  adorables, 

■  Cette  série  de  ligures  est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus  pittoresques.  Le 
Dieu  du  sommeil,  couronné  de  pavots  que  surmonte  une  aigrette  noire  ornée  de 
panaclies,  a  le  liaut  de  la  U;;ure  recouvert  d'un  masque,  ou  teint  en  noir,  et  au 
dus  des  ailes  de  cliauves-souris.  il  tient  d*une  main  ane  corne  d'où  sortent  des 
vapeurs,  et  de  l'autre  une  baguette.  On  voit  ensuite  un  Fantôme,  tout  couvert  de 
tètes  de  hilwux  et  de  chouettes,  d*ailes  de  larves,  de  papillons,  d*oiseaux  noc- 
taroes;  puis  deux  Trophées  de  Bacclius,  le  premier  colfré  d'une  basse  de  viole, 
à  travers  le  ventre  de  laquelle  passe  sa  tête  grotesque,  flanqué  d'autres  instru- 
ments  devant  et  derrière  et  Jouant  du  violon  sur  son  épaule;  le  deuxième,  ayant 
pour  chapeau  un  pot  à  bière,  dont  le  couvercle  lui  sert  de  visière,  la  poitrine, 
les  cuisses  et  les  bras  entourés  d'autres  pots.  L*Homme  de  feu  est  tout  rouge, 
OolCfé  et  babillé  de  flammes  ;  THomme  de  glace,  un  vieillard  transi,  tout  hérissé 
de  fourrures;  le  Fleuve  de  Toubli,  un  grand  personnage  h  longue  barbe  blanche, 
avec  des  épaulières  et  une  ceinture  de  feuilles  de  pavot,  fleurs  et  plantes  soporili- 
ques,  la  tète  amplement  couverte  d*uue  couronne  analogue,  hérissée  d'un  plumet 
(igantes^ue  et  flamboyant.  Nous  renonçons  à  décrire  les  costumes  fantastiques 
des  Esprits  follets. 

*  Charles,  ou  Henri  de  Beaubrun,  probaiement  Henri  (1603- 1677:,  peintre  connu, 
dont  les  portraits  au  pastel,  auxquels  il  est  fait  allusion  un  peu  plus  loin,  étaient 
surtout  fort  goûtés  à  la  cour.  Il  y  est  fait  souvent  allusion  dans  la  Galerie  des  por- 
traits de  Mll«  de  Montpensier  (  pnrtmlts  de  M'I'*  de  Rohan,  de  la  marquise  de 
Kergen,  par  elles-mêmes  ;  de  MUe  de  Villennes  par  LInières,  etc.).  Henri  de  Beau* 
brun  Joignait  à  son  talent  de  peintre  les  qualités,  les  manières  et  Pesprit  d^un 
bommede  cour.  Gulllet  de  Saint  Georges  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  r Académie  de  peinture^  publiés  en  1853, 
cnie  «  lui  et  son  cousin  (Clinrles)  imaginèrent  plusieurs  nouveautés  ingénieuses  et 
galantes,  tant  pour  les  sujets  que  pour  les  liabils  des  mascarades,  ballets  etco* 
médies  qui  diverllssoient  la  cour.  »  Quand  le  président  Tubeuf  régala  la  cour 
dans  son  château  de  Ruel,  en  1653,  il  y  lit  représenter  la  pastorale  A^ Amaryllis ^ 
de  RoIroQ,  avec  des  décorations  de  Beaubrun. 
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Et  j*aT  de  secrettes  vertus 
Pour  le  soulagement  de  tous  les  misérables. 

Je  fais  de  merreilleux  tableaux, 
Frafples,  délicats,  peiots  d'ombre  et  de  fumée, 

Et  qui  ne  sout  jaman  si  beaoi 
Qn^en  les  considérant  à  paupière  fermée. 

ll05SlEUBDECBEQUI,/!eGl45D  MAISTBE  DE  l'aBTILLEB^,  M.  DELA 

CHAiS!fAYE'  €t  iê  sieuf  VACHBB,  représeiUamt  des  soxges  ou 

PHA?iT0SME8. 

ACX    DAMES. 

Sous  une  aimable  Ggure 
Et  brillans  au  dernier  point. 
Belles,  nous  ne  sommes  point 
Songes  de  mauvais  augure. 

Nous  avons  le  goust  df*s  hommes 
Qu'Amour  se  plaist  d'attaquer  ; 
Il  est  aisé  d'expliquer 
Des  Songes  comme  nous  sommes. 

Nous  voulons,  en  gens  habiles, 
Quelque  chose  de  réel. 
Et  c'est  nostre  naturel 
D'estre  légers  et  fragiles. 

Ne  croyez  pas  aux  mensonges 
De  ceux  qui  sur  nostre  fait 
Vous  diront  que  c'est  mal  fait 
De  s'arrester  à  des  songes. 

/.e  GEAND  MAISTBE  DE  l'abtillebte  *,  représentant^ 

un    PHANTOSME. 

Des  phantosmes  le  plus  terrible, 
Je  sçais  faire  un  vacarme  horrible  ; 

'  Cest  probablement  M.  de  la  Cbesnaye  ou  de  la  Chesnais,  goaveroear  de 
MealAD.  (Voir.  Lorel«  I.  X,  p.  I70.) 

*  Charles  de  La  Porte,  marqulr,  puis  duc  de  la  Meilleraye  (  I60i-1664),  déslRoé 
plus  souvent  sous  le  tllre  de  maréchal  de  la  Meilleraye.  Les  vers  qui  suivent 
font  allusion  à  son  caractère  autant  qu'à  ses  fonctions.  Loret  nous  apprend  (lettre 
du  8  octobre  1650)  qu'il  était  «  souvent  en  furie,  >•  (  Voir  aussi  sa  lettre  du  is  no- 
vembre 1661). 

Car  11  a  le  sang  prompt  et  chani. 
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Par  moy  tout  peut  cstre  détruit  : 
J*ay  des  tonnerres  et  des  flammes, 
Mais  je  me  radoucis  la  nuict, 
Et  je  puis  apparoistre  aux  dames 
Sans  faire  d*éclat  ny  de  bruit. 

MONSIEUR  DB  CREQU1  \  représeniatit  un  phaktosme. 

Divine  cause  de  ma  flamme, 
Je  n'ay  plus  ny  de  corps  ny  d'ame  ; 
La  raison  en  paroist  assez  : 
Pour  mon  ame,  elle  est  toute  vostre, 
Et  je  me  suis  défait  de  l'autre 
A  cause  que  je  sçais  que  vous  le  haïssez. 

Mais  vous  pourriez  bien,  ce  me  semble, 
Les  rejoindre  tous  deux  ensemble 
Et  rétablir  tous  leurs  accords  ; 
Loin  dVn  appréhender  du  blasme, 
Puisque  vous  avez  déjà  Tame 
Ce  seroit  charité  de  prendre  aussi  le  corps. 

ENTRÉE   XX. 
Trois  TROPHÉES  de  Facchus. 

Nous  servons  à  Bac^hus,  nous  en  faisons  trophée  : 

En  récompense,  quelque  jour, 
D*une  ardeur  différente  ayant  Tame  échauffée, 

Nous  pourrons  servir  à  TAmour. 

ENTRÉE  XXL 

Hommes  de  feit. 

Le  DUC  DE  CÀNDALE  *,  représentant  le  feu. 

Étinceiant  et  vif,  je  crois  qu*il  en  est  peu 

Qui  puissent  comparer  leurs  flammes  à  mes  flammes  ; 

*  Frère  da  maréchal  de  Crequi,  premier  geiiUlliomme  de  la  chambre  du  roi, 
-créé  due  et  pair  en  I6b3,  Tannée  qui  suivit  ce  ballet. 

*  Loula-Chtrles- Gaston  de  NofKaret.  de  In  Valette  et  de  Foix,  duc  de  Candale, 
iié  en  I6S7,  mort  en  I66S,  avant  d'avoir  atteint  sa  trente  et  anième  année,  connu 


aie  BALLET  DC  ROT 

Je  D^eD  faif  poîot  le  Taio,  mais  je  suis  oo  mw  feu 
A  eoDSominer  le  coeur  des  ( 


De  ma  poisenion  leur  sort  seroit  heureux  : 
Si  j*eo  Toulois  avoir,  il  m'eu  Tieodroit  à  troupes. 
O  qu^elles  Toudroieot  bieo  que  je  fusse  amoumix 
Et  que  le  feu  prist  auY  étoupes*. 

iio?rsiEUB  DE  C0HB?iGE  %  rtprtsemtamt  le  feu. 

Il  faut  que  je  m'élève,  et  moo  ambitico 
Des  objets  rampans  n*a  que  faire. 
Et  si  j*ay  quelque  passion. 
Elle  est  au-delà  de  ma  sphère. 

ENTRÉE  XXII. 


hommes  DEGLACE. 

/>e4\0y,  reprétentanl  irii  glace. 

J^entre  daos  un  priiitemsqui  va  rompre  la  glace 
Qui  me  contiaintet  m'embarrasse, 

par  fa  bravoure  et  ses  exploits  militaires,  plus  connu  encore  par  son  esprit,  sa 
lieaaté,  sa  grâce  et  sa  galanterie.  L,es  vers  du  l>allet  sont  une  allusion  fort  trans- 
parente a  son  caractère,  a  sa  belle  mine  et  aux  passions  qu*ii  eicitait  parmi  les 
dames  de  la  cour,  dont  t)eaucoup«  comme  la  marquise  de  Castellane  et  de  la 
Baume,  If •••e  de  la  Meilleraye,  MU'  de  la  Cuerctiy,  Mme  de  Saint- Loup,  Mae  d*0- 
lonne,  la  marquise  de  Gange,  etc.,  se  disputaient  sa  conquête.  Les  mémoira  du 
temps  sont  pleins  df  ses  aventures  amoureuses.  Mazarin  voulait  lai  faire  épooaer 
une  de  ses  nièces.  M>"e  de  Mottevllle  elle-même  en  parle  avec  enthousiasme.  Le. 
duc  de  Caudale  donnait  le  ton.  et  mu  élégance  en  faisait  l'arbitre  des  modes.  Pen- 
dant  un  temps,  tout  se  porla  à  la  Candale  (Saint-Evremond,  les  Opéra*,  ac.  IV  ; 
Tallemant,  Historiette  de  Monlauron), 

*  La  y  use  royule  (5  janvier  lo:>7  j  Tappelle  de  Candale  aux  cheveux  dorés; 
VHistuire  amoureuse  des  Gaules  parle  aussi  de  ses  cheveux  blonds  dorés  en  la 
plus  grande  quantité  du  monde  ;  et  quand  on  sait  !usqu*ou  les  ballets  de  ooar 
poussent  la  manie  des  allusions,  on  ne  peut  guère  douter  que  le  poète  ne  pensât 
ici  à  cette  particularité  physique,  qui  était  fort  admirée  en  lui,  aussi  bien  qa*à 
son  caractère. 

'  Gaston  de  Cominges,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  capitaine  des  gardes 
du  corps  de  la  régente  Anne  d'Autriche,  qui,  ayant  arrêté  dans  le  Louvre,  par 
ordre  de  la  reln:s  les  priiice:i  de  Con'iu  et  de  Conli  et  le  duc  de  LongueTille, 
le  18  Janvier  IGbo,  fui  fait  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  rot  en  la  villfe, 
ctiâteau  et  pays  de  Saumur  et  haut  Anjou,  le  3  mars  suivant,  et  chevalier  des  or- 
dres de  Sa  Majesté  le  3i  décem!)re  loai.  Il  mou-ut  le  13  mars  I6S3,  à  quatre- 
1  ngt-deox  ans  (  Dictioun.  de  Moréri  ). 
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Et  je  feray  bientost  sentir  aux  plus  hardis 
Que  mes  doigts  seront  dégourdis. 

Déjà  mon  froid  imprime  une  craiote  profonde , 

Et  je  ne  vois  guère  de  monde 
Qui  ne  tremble  dans  Tame  à  mon  royal  aspect 

Et  ne  soit  glacé  de  respect. 

Mon  cœur,  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  cœurs  ensemble, 

N'a  que  trop  d'ardeur,  ce  me  semble, 
Kt  jesoubaiterois  qu'il  fust  plus  froid  qu'il  n'est  : 

Je  me  doute  de  ce  que  c'est. 

ENTRÉE  XXIIT. 


FLEUVE  D'OUBLY. 

Le  MARQUIS  DE  PISY-GENLI6 ',  représentant  te  fleuve  d'oubly. 

AUX  DAMES. 

Hélas  !  divinitez  mortelles, 
Que  ne  puis-je  moy-mesme,  en  vertu  de  mon  eau, 

Oublier  que  vous  estes  belles, 
Ou  vous  faire  oublier  que  je  ne  suis  pas  beau  I 

ENTRÉE  XXIV. 
îjes  FEES  qui  enfantent  des  espbits  follets. 

Nous  voyons  clair  dans  les  sombres  destins. 
Aux  vieux  déserts  nous  faisons  nos  vacarmes. 
Et  ce  ne  sont  que  Follets  et  Lutins 
Qui  peuvent  estre  amoureux  de  nos  charmes. 


'  ReDé  Brulart,  marquis  de  Geniis,  de  Pisy,  de  Crosne,  etc.,  mort  en  1606,  à  l'Age 
de  ftoixante-dix- neuf  ans,  lils  du  second  lit  de  Gill(•^  Brulart,  secrétaire  d*ËtAt. 
Od  verra  souvent  reparaître,  dans  les  l>allet8  suivants,  uo  autre  marquis  de 
GPDlfaiy  qui  sera  i*ol)Jet  des  mêmes  railleries  que  celui-ci.  Il  parait  que  la  laideur 
était  une  tradition  de  famille  chez  les  Genlis. 
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M.  DE  RASLiÈBE',  veprétentant  un  esphit  follet. 

AUX    DAMES. 

Beain  yeuK  doot  les  miens  sont  ravis, 
Voyez-moy  bien  :  à  vostre  avis 
Suis-je  taillé  d'une  manière 
A  passer  aisément  pour  un  de  ces  Esprits 
Fort  dégagés  de  la  matière  ? 

ENTRÉE  XXV. 

L'ecuyeb  chargé  des  armes  de  ceux  qui  doivent  danser  après  ^. 

M.  DL  POULLioux  ^  représentant  /'bcuveh. 

ÉLÉGIE 

A  S\  MAISTfiESSE. 

Jeune  et  fière  beauté,  que  je  ne  nomme  point, 
Au  fond  de  vostre  cœur  vous  s^avez  à  quel  point 
Le  mien  est  enflammé  pour  vos  aimables  charmes  : 
Je  n'ay  pu  m'en  défendre  avec  toutes  ces  armes, 
Et  vous  avez  fausisc  par  vos  divins  appas 
Celles  qui  sont  à  moy,  celles  qui  n'y  sont  pas. 
C'est  à  vous  seulement  que  mon  feu  se  révèle  ; 
Mais  Tamour  m'a  si  fort  embrouillé  la  cervelle 

1  Ce  gentilhomme  inconDu  est  sans  dout«  le  même  que  le  M.  de  Ratière  qui 
figurait,  avec  MM.  de  Brion  et  d*Aluy  (sic)  dans  la  XVI*  entr^  du  BalM  de  PO- 
racle  de  ta  Sibylle  (te  Pansoust,  et  que  ce  La  Rallière  qu*on  voit  cette  même 
année  dans  la  Mute  historique  de  Loret  (  lettre  du  15  Janvier  1S6I  )  partager  les 
jeux  guerriers  de  Louis  XIV,  au  Palais  Royal. 

'  Figure  grotesque  au  nez  et  au  menton  longs,  pointus,  hérissés  de  poils  :  il  est 
tout  couvert  de  rondaches  et  houcliers  attachés  à  la  partie  extérieure  et  intérieurr 
de  ses  bras,  et  tient  une  hallebarde.  Deux  épées  se  croisent  sur  son  flanc;  un 
étendard  est  fixé  n  chacune  df  ses  épaules.  Pour  cou^re^chef  11  a  une  oo- 
quille  dV)ii  sort,  au-dessus  de  son  front,  une  tête  dVscargot. 

«Charles  de  Meaux,  chevalier,  seigneur  du  Foullioux,  capitaine-enseigne  dr» 
gardes  du  corps  de  la  reine- mère,  né  ver»  1629,  marié,  en  1650  à  Marguerite  Mi- 
cliel  deChassagne.  Le  Jeune  du  Foullioux,  protégé  par  Mazarin,  élégant,  distingué 
par  non  esprit  et  sa  tournure,  était  aimé  de  Louis  XIV,  dont  il  partageait  les 
divertihsementb  fa\oris.  Il  Tul  tué  l'année  suivante,  au  combat  de  la  porte  Saint- 
Antoine.  (  Rainguet,  biographie  Saintouf/eaise,) 
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Que  dès  le  premier  mot  que  ma  bouche  produit 
Le  sens  commun  esquive  et  la  raison  s'enfuit. 
C*est  pis  quand  je  m'abstfens  de  ma  rare  éloquence. 
Et  tout  le  monde  rit  au  nez  de  mon  silence. 
D'où  vient  à  mon  esprit  un  si  dangereux  choc? 
Cette  ingénuité  n'est  point  de  n)on  estoc, 
Et  je  ne  ferois  point  ces  choses  de  moy-mesme. 
Il  faut  bien  que  ce  soit  parce  que  je  vous  aime. 
Ceux  qui  pensent  avoir  tout  le  bon  sens  pour  eux 
Sont  aussi  fous  que  moy  quand  ils  sont  amoureux. 
Et  je  me  ressouviens  qu'on  m'a  dit,  ce  me  semble, 
Qu'Amour  et  la  Sagesse  étoient  brouillés  ensemble. 

Mais  je  m'emporte  icy  dans  le  raisonnement. 
Il  s*agit,  s'il  vous  plaist,  de  guérir  mon  tourment, 
C^r  si  vostre  service  est  de  nul  avantage, 
Je  n'ay  pas  résolu  d'y  vieillir  davantage  : 
Est-il  pas  juste  aussi  que  chacun  ait  le  sien  ? 
Le  mary  prendra  tout,  et  l'amant  n'aura  rien. 
Souffrez  que  je  vous  mène  et  que  je  me  propose 
D'estre  votre  écuyer  :  c'est  toujours  quelque  chose. 
Non  que  je  borne  là  mon  vol  ambitieux  : 
Ce  n'est  que  pour  vous  voir  et  qu'en  attendant  mieux. 

ENTRÉE  XXVI. 

GBNDABMES  OU  GLADIATEURS  animés  par  le  vin  '. 

La  rage  dans  le  cœur  et  le  sang  dans  les  yeux, 
Nous  causons  le  désordre  et  Tborreur  en  tous  lieux  : 

Le  carnage  est  ce  qui  nous  charme  ; 
Mais  le  plus  Ger  de  nous  est  bientost  surmonté, 
Quand  il  trouve  une  jeune  et  charmante  beauté 

Qui  luy  dit  :  Baisez- moy,  gendarme  *. 

*  Figures  de  bravaches  grotesques,  ayant  pour  cuirasses  le  cercle  d'un  tonneau 
ou  Ta  caisse  d'un  tamikour,  etc. 
>  Refrain  d'une  clianson  populaire  du  temps. 
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ENTRÉE  XXVn. 

TITANS  qui  ont  masmcré  Bacchus^  et  qui  viennent  à  tttfetttt^ 
touchés  de  repentir  et  de  dé  rot  ion  pour  son  culte. 

Ije  ROY,  représentant  un  des  titans. 

Ma  DaissaDce  est  si  haute  et  si  proche  des  cieux 

Que  je  ne  pense  pas  estre  un  ambitieux 

Dont  la  témérité  ne  se  puisse  défendre  ; 

Et  fait  comme  je  suis,  le  Ciel  pourroit  me  prendre 

Moins  pour  un  des  Titans  que  pour  un  de  ses  dieux. 

Tout  au-dessous  de  moy  me  paroissant  si  bas, 
La  hauteur  du  dessein  ne  m'épouvante  pas, 
Et  pour  y  parvenir  j'ay  la  force  et  Paudace  ; 
J'y  touche,  peu  s'en  faut,  de  mon  illustre  place, 
Et  du  trosne  où  je  suis  il  ne  reste  qu'un  pas. 

Mais  les  dieux  pour  ce  coup  ne  seront  point  battus  : 
Je  m'en  tiens  aux  projets  que  mes  aïeuls  ont  eus 
D'estre  aimés  dans  la  paix,  d'estre  craints  dans  la  guerre, 
Et  suffît  dans  cent  ans  qu'ayant  soumis  la  terre, 
J'escalade  le  ciel  à  force  de  vertus. 

ENTRÉE  XXVin. 

9\^kJis&  échoués  en  t'hle  dorée^  et  qui  viennent  aux /estes 
de  Bacchus, 

Nous  avons  écume  les  mers 

Et  fondé  sur  les  flots  amers 

Une  richesse  qui  s'augmente  ; 
Mais  quelque  si  grands  biens  que  nous  ayons  acquis, 
Nous  gagnerions  sans  doute  un  trésor  plus  exquis, 
Si  nous  avions  perdu  TAmour  qui  nous  tourmente. 
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ENTRÉE  XXIX. 

MBRCuas,  envoyé  de  la  part  de  Jufjiler,  pour  honorer 
les  /estes  de  Bacchus, 

ROQUELAUBB',  représentant  HURQVRB. 

AUX  DAMES. 

Messager  fidèle  et  discret, 

Je  tiens  le  paquet  Tort  secret 

Que  les  dames  m'oseut  commettre  : 

Ame  vivante  n'y  pénètre, 

Et  ma  charge  est  d'un  tel  rapport 

Que  Je  n'ay  jamais  rendu  lettre 

Qu'on  ne  m*ait  bien  payé  le  port. 

Au  reste,  avez-vous  le  dessein 

De  faire  un  voyage  lointain 

De  galanterie  et  de  joye, 

Sans  qu'on  le  sçache  ou  qu'on  vous  voye  ? 

Venez  avec  moy  sans  danger  : 

La  plus  douce  et  plus  seure  voye 

C'est  d'aller  par  le  messager. 

Entre  les  larrons  amoureux 
Je  préside,  et  toujours  comme  eux 
J'ay  quelque  nocturne  besongne  ; 
Mes  rivaux  en  ont  grand  vergongne. 
Suffit  d'estre  Mercure  enfin, 
Et  venir  du  ciel  de  Gascoogne, 
Pour  estre  le  Dieu  du  larcin. 

Comme  mon  bien  dire  est  vanté. 
Je  ne  fais  point  difficulté 

>  Le  marquis,  poisdac  à  brevet,  Gaston  de  Roquelaure  (  I6I7-83),  maUre  de  la 
gude-robe,doiit  le  nom  eslresté  populaire,  {;rAce  aux  récits  du  Ménagiana^deSaint- 
Sinon  et  h  un  petit  livre  encore  répandu  ai^ourd'tiul  dans  les  campagnes  par  le 
oolpoctage.  Mercure  pouvait  s'incarner  à  merveille  sous  les  traits  de  Roquelaure^et 
rantcar  da  ballet,  en  feignant  de  peindre  le  premier,  a  trouvé  une  occasion  nato- 
relie  de  rallier  les  indiscréUons  proverbiales,  les  bonnes  fortunes,  les  étourderies  et 
Ici  pioooDadei  de  œ  peu  scrupuleux  bouffon.  On  peut  lire  Vhistoriette  de  Talle- 
t  des  Réaux  sur  Roquelaurc,  en  guise  de  commentaire  À  cessUopbes. 

CORTBMP.  DB  MOLIÈRE.  — >   II.  21 
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D'enrichir  un  conte  agréable 
Et  de  passer  le  vraysemblable  ; 
Mais  c'est  pour  user  de  mes  droits, 
Et  nous  autres,  dieux  de  la  fable, 
Il  faut  bien  mentir  quelquefois. 

ENTRÉE  XXX  ET  DERNIÈRE 

APOLLON  et  les  NEUF  MUSES  QUI  s€  trouccnt  aux  Jettes  a  came 
de  Caffinité  qui  est  entre  elles  et  BacchusK 

APOLLON,  représenté  par  le  sieur  cabou  •. 

Des  filles  du  sacré  vallon 
J'en  sçais  mener  huit  à  baguette, 
Et  rien  phis  ;  le  pauvre  Apollon 
Se  recommande  à  la  cadette. 

Le  ROY,  représentant  une  MuSB. 

AUX   POETES. 

Tenez-vous  prests,  divins  esprits, 

Qui  ne  chantez  pas  à  tout  prix 

Et  que  la  haute  gloire  pique  : 

Je  médite  un  hardy  projet. 

Et  vous  prépare  le  sujet 

D'un  grand  et  beau  poëme  héroïque. 

Du  pas  dont  on  me  voit  venir, 
Je  ne  suis  pas  pour  m'en  tenir 
Aux  simples  lauriers  du  Parnasse  : 
Il  faut  que  de  cent  vives  fleurs, 
Que  je  m'en  vais  cueillir  ailleurs, 
Ma  noble  guirlande  se  fasse. 

^  '•  Une  grande  planche  représente  une  sorte  de  Parnasse,  avrc  ApoUon  assis  an 
contre,  dans  une  gloire,  et  les  neuf  Muses  distribuées  autour  de  lui  et  siégeant  sur 
des  amas  de  nuages.  Dans  la  planche  suivante,  on  voit  un  Apollon  éblouissant, 
sous  la  figure  du  Soleil,  avec  sa  lyre  en  main. 

'  Avocat  au  conseil,  qui  dansait  souvent  dans  tes  hallrts  du  roi  :  «  Cest,dit 
Tallemant  des  Réaux,  une  espèce  de  coquin  (cVsl-n-dire  nn  homme  de  i>asse 
naissance),  qui  tire  en  volant  (au  vol\  qui  Joue,  qui  dance  et  qui  boit,  et  qui  est 
maltôlier  parmi  tout  cela.  »  (  Historhite  de  M"*  de  Con<lran  .)  Cf.  le  Recueil  de 
Maurepas,  l.  IT,  p.  502  :  on  y  volt  que  les  seigneurs  l'admettaient  d^ns  leur  société 
«•t  leurs  parties  Je  plaisir. 
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U  COHITE  DE  SAiMT-AGRAN  ',  représentant  une  Muse. 

Les  Filles  de  Mémoire,  autrement  les  neuf  Sceurs, 

r<l*ont  beautez,  grâces,  ny  douceurs 

Que  je  ne  partage  avec  gloire  : 
Je  retiens  tous  les  vers  que  je  trouve  à  mon  gré, 
Et  je  n'en  sçache  point  dans  le  troupeau  sacré 

Qui  soit  plus  fille  de  Mémoire. 

•viLLEDAN,  représentant  une  Muse. 

Je  suis  pucelle  surannée 

Et  des  neuf  Sœurs  presque  Taisnée  ; 

Mais  je  vous  laisse  à  deviner 

Ce  qui  console  ma  misère  : 

Grâce  à  Dieu,  je  n'ay  plus  que  faire 

De  vieille  pour  me  gouverner  ». 

Le  COMTE  DE  M AULEVBiEB  ^,  représentant  une  Muse. 

J'ay  les  grâces  et  les  douceurs 
Du  troupe^iu  qu'Apollon  façonne. 
Et  qui  voudra  voir  les  neuf  Sœurs 
N'a  qu'à  voir  ma  seule  personne. 

On  lit  à  la  suite,  dans  l'édition  originale  :  Entrée  supi'BIILEE 
De  deux  Coquettes  et  d'une  Matrone.  —  Le  boy,  représentant  une 
Coquette  (7  strophes).  —  Villedan,  représentant  la  Matrone 
(5  stances). 

'  François  de  Beauvilliers,  d'abord  comle  de  Saiot-Agnan,  puis  duc  et  pair  à  par- 
tir de  décembre  1G63,  conseiller  d'État,  premier  giDUlhomme  de  la  cbambreda 
roi,  favori  de  Louis  XIV,  renommé  pour  son  amour  des  lettres,  incomparable 
pour  la  politesse  et  le  beau  brillant  {Muse  roy.  du  I&  Janv.  1057  ).  Il  fut  membre 
de  l^Académle  française.  L*ab))é  de  Choisy,  dans  ses  Mémoires  (  Utrecht,  1727, 
p.  I5U),  parie  de  Pespril  et  de  la  galanterie  que  ce  courtisan  déployait  dans  les 
fêtes.  Ce  fut  lui  qui  invcHla  le  l)allet  des  Plaisirs  (Loret,  lettre  du  6  février  10&5  , 
celui  de  la  Naissance  de  yénus  (IG6b),  etc. 

>  Il  y  a  ici  comme  dans  les  entnVes  IX  et  XV III,  une  allusion  familière  et  passa- 
blement effrontée  à  certaines  infortunes  domestiques  de  ce  personnage  obscur,  et 
h  i*humeur  acariâtre  de  la  vieille  épouse  quMl  avait  perdue  depuis  peu. 

>  Rdouard- François  Colberl,  comte  de  Maulevrier  (I63i-I693),  frère  du  ministre 
Colbert.  Il  devait  obtenir  une  compagnie  au  régiment  de  Navarre  le  3v  mai  1651, 
quelques  Jours  après  la  représentation  de  ce  ballet  :  ce  fut  le  commencement  de 
sa  brillante  carrière  militaire. 

21. 
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Nous  ne  croyons  pas  devoir  reproduire  cette  entrée,  rejetée  en  ap* 
pendîce  par  l'éditeur,  et  qui  n'a  pas  figuré  dans  la  représentation.  Elle 
a  été  sans  doute  retranchée  à  cause  du  peu  de  noblesse  et  même  de 
convenance  du  rôle  qu'elle  donnait  au  roi,  contrairement  aux  habi- 
tudes  consacrées  (  voir  le  père  Menestrier,  p.  159),  quoiqu'il  figurât 
en  ce  même  ballet  parmi  les  filotu  de  la  4*  entrée. 
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LES  BALLETS  RELATIFS  AU  CARNAVAL. 


Nous  réunissons  ici  les  extraits  de  plusieurs  ballets  relatifs  au  carnaval. 
Dans  rimpossibililé  de  les  classer  rigoureuieiuenl  suivant  l'ordre  chronolu 
gique,  puisqu'ib  sont  de  dates  diverses  et  qu'on  ignore  celle  du  premier,  il 
nous  a  seml>lé  que  leur  place  naturelle  était  à  la  suite  du  ballet  des  Feslef 
de  Bacchus.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  plupart  des  l)allets  se  dansaient  i>en- 
dint  les  jours  gras,  et  il  était  tout  simple,  pour  cette  raison  comme  pour 
beaucoup  d'autres,  que  les  auteurs  de  ces  divertissements  fussent  souvent 
portés  à  cboisir  le  carnaval  pour  sujet. 

Nous  avons  trouvé  le  premier  :  Boutade,  ou  les  Folies  de  Caresme-pre- 
uant ,  à  la  Bihiiotbèque  impériale  (1  feuillet,  in-4*,  s.  1.  n.  d.,  non  porté) 
Ce  n*est  qu'une  très-courte  l>agatelle ,  dont  il  n'est  pas  question  dans  Beau- 
champs.  D'après  la  physionomie  matérielle,  le  caractère  du  style,  l'orthographe 
et  cpielques  détails,  on  peut  prt'sumer  qu'il  est  des  commencements  du  règne 
de  Louis  XIV,  et  à  i>eu  près  contemporain  des  Fcstes  de  Bacchus, 

Le  Ballet  de  la  MyCaresme,  ttës-grossièrement  imprimé  et  versiGé,  est 
rempli  de  plaisanteries  et  d'équivoques  ordurières.  11  est  curieux  surtout 
comme  document  sur  un  usage  qui  remonte  fort  haut ,  et  dont  il  peut  aider 
à  reconstituer  la  physionomie.  Dans  ses  Traitci  Singuliers  et  nouveaux 
contre  le  paganisme  du  Roy-boit,  Jean  Deslyons,  docteur  de  Sorlionu*-, 
parle  des  rois  et  des  reines  de  la  mi -carême  parmi  les  écoliers.  Le  cintpiante- 
deuxième  ^rr^f  d^amour,  ajouté  par  Gilles  d'Aurigny  au  recueil  de  Martial 
d'Autergne  (1628),  témoigne  que  cette  coutume  était  très-florissante  au 
seizième  siècle.  En  1659,  quatre  ans  après  ce  l>allet,  le  marquis  de  Mont- 
Imin  solennisa  la  mi-carénie  par  une  mascarade  d'une  nature  particulière, 
qui  eut  lieu  sur  la  place  Royale  et  fit  grand  bruit  dans  Paris.  —  Ce  Juillet , 
imprimé  sans  lieu  ni  date,  n'est  pas  mentionné  dans  La  Vallière;  il  est  de 
1655,  suivant  Beauchamps.  On  voit,  d'après  la  première  strophe  du  récit, 
qu*il  a  été  dansé  probablement  en  haut  lieu ,  devaut  des  dames  que  l'auteur 
désigne,  peut-être  d'après  Tusagc  de  leur  société,  sous  des  noms  tirés  de  la 
mythologie,  des  romans  et  des  |)astorales  du  temps.  Nous  n'eu  donnons  que 
les  sommaires. 

La  Mascarade  de  la  mascarade,  ou  les  Déguisements  inopinés,  non  men- 
tionnée dans  1^1  Vallière,  a  également  |>aru  sans  lieu  ni  date  :  du  moins  en 
est -il  ainsi  de  l'exemplaire  (|ue  j'ai  eu  sous  les  yeux  ;  mais  Beaucham|)s  en 
décrit  im  qui  faisait  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  d'Orléans  et  qui  porti^ 
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la  date  de  1656.  Nous  ue  reproduisons  également  que  les  somnuûret  de  œ di- 
vertissement,  qui  est  sans  intérêt.  Ces  trois  premières  pièces  sont  nr«ff. 

11  n*en  est  pas  de  même  de  la  suivante. 

ht  Carnaofal,  mascarade  royale,  fiit  duisé  par  Sa  Majesté  le  18  janncr 
1668,  dans  son  appartement  :  la  Gazette  nous  apprend  qu'on  le  dama  enoor« 
le  27  elles  quatre  jours  suivants  à  Saint-Germain;  il  avait  été  augmenté  de 
quelques  entrées.  Ce  divertissement  fit  partie  des  réjouissances  qui  tuÎYÎrent 
la  campagne  de  Flandre.  Benserade  fut  chargé  des  vers  pour  les  penonnaget  : 
ces  vers  sont  les  seuls  qui  offrent  quelque  intérêt  et  les  seuls  aussi  que  noas 
donnerons,  ll^est  probable  que  la  musique  était  de  Lulli,  qui  figurait  pumi 
les  acteurs.  Robinet  a  rendu  compte  de  cette  représentation  dans  sa  GazHte^ 
à  la  date  du  21  janvier  1668  : 

Dans  le  palab  dM  Tnllerlet , 
Le  Icndemalp  ,  le  Camaral 
(  Représenté  par  d'Estival) 
Avec  une  nombrense  salie 
Dcmasieiens,  tons  d'élite, 
A  ravir  dWertlt  la  Cuar 
Par  an  gay  l>allet,  à  son  toar. 
Il  coasistolt  en  sept  entrées 
Qui  fbrent  fort  considérées , 
Mais  sartoat  nne  des  Plaisirs 
Qol  f  attent  les  jeunes  Désirs  , 
Oà  paroissoit  lear  soarce  nesme 
Dans  le  Grand  Porte- Diadème.  .• 
Un  de  ces  masqnes,  non  folets, 
Mais  sérleox  et  des  mieux  fklts , 
Pleins  de  bravovre  et  braverle. 
Conduits  par  la  Galantirii  (Mlle  Hilalre), 
Merrellleasement  aussi  plut. 
Et  chacun  volontiers  dit  Chut! 
Lorsque  cette  aimable  déesse , 
Avec  nne  toIx  cbarmeresse  , 
Ses  dignes  Maximes  chanta  , 
Par  qui  l'oreille  elle  enchanta 
Tant  des  mâles  que  des  femdles. 
Qui  certes  les  trouvèrent  belles. 
Si  TOUS  désires  les  sçavoir, 
Tous  pourrei  aisément  les  voir 
p-    >  Dans  le  cahier  on  petit  livre 

Qui  se  Tend,  je  pense,  une  livre, 
Cbex  rimprimeur  du' Roy  Ballard, 
Oà  vous  Terres,  de  part  en  partj 
L«  reste  de  la  mascarade 
Bt  les  beaux  vers  de  Benserade. 

Le  Carnaval  a  été  publié,  comme  le  dit  Robinet,  chez  Robert  Ballard 
(1668,  in.4*'). 

En  1675,  l'Académie  royale  de  musique  donna  la  représentation  d^une 
autre  mascarade  également  intitulée /e  Carnaval,  a  paroles  de  différents  au- 
teurs, musique  de  M.  de  Lulli  »,  que  nous  ne  reproduisons  point,  parce  que 
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le  lieu  et  le  mode  de  sa  représentation  la  dérobent  au  cadre  de  ce  recueil.  Les 
entrées  principales  sont  formées  surtout  de  divertissements  tirés  des  pièces  de 
Molière,  en  particulier  de  Monsieur  de  Pourceaugnae  (scène  des  deux  avo- 
cats) et  du  Bourgeois  gentilhomme  (scène  du  mamamouchi),  ainsi  que  d*autres 
ballets  dansés  à  la  cour.  Ou  y  voit  paraître  tour  à  tour  des  Espagnols ,  des 
opérateurs,  des  matassius ,  des  musiciens  italiens ,  des  Turcs ,  des  derviches 
et  muftis,  des  Égyptiens  et  des  Basques,  avec  leurs  guitares  et  leurs  casta- 
gnettes. 11  y  a  beaucoup  de  vers  italiens.  On  y  retrouve  le  Récit  du  Carnaval 
avec  le  choeur  qui  suit,  et  à  la  fin  la  Chanson  et  les  Maximes  de  la  Galan- 
terie, puis  le  Dialogue  du  Carnaval  et  de  la  Galanterie,  comme  dans  la  mas- 
carade de  1668.  En  un  mot,  cette  pièce  n*est  qu^un  pot-pourri  de  chants, 
de  danseè  et  de  divertissements,  empruntés  im  peu  partout  et  rassemblés  tant 
bien  que  mal.  Elle  a  été  publiée  à  Paris,  chez  René  Baudr)'  (1675,  in-4*^. 
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OU  LES 


FOLIES  DE  CARESME-PRENANT. 


Pour  le  TATEBNTBB  €t  sa  FEMME,  qui  Conduisent  un  yvrongne. 

Dieu  des  beuveurs,  en  qui  je  croy. 
Puisque  tu  fais  vuider  ma  cave , 
Guide  les  pas  de  cet  esclave 
Qui  se  tieut  plus  heureux  qu'uo  roy. 
Tout  ce  qu'il  songe  il  le  possède , 
En  valeur  tout  autre  lui  cède , 
Il  se  pique  d'esprit  divin, 
Enfin  ce  grand  héros  de  table 
Est  un  corps  fort  et  redoutable 
Qui  pour  âme  n*a  que  du  vin. 

Mais,  6  grand  Dieu  que  je  réclame 
En  voyant  ses  pas  incertains , 
Que  dans  son  triomphe  je  crains 
Qu'il  ne  soit  prest  à  rendre  Tâme  ! 

Pour  /'yvbongne. 

Il  faut  avouer  que  le  vin 
Est  une  merveilleuse  cause  (  sic)  : 
Il  rend  mon  esprit  si  divin 
Que  je  cajole  en  vers ,  pensant  parier  en  prose. 
Je  danse ,  et  puis  je  me  repose , 
Je  m'entretiens  des  potentats , 
Et  sans  craindre  les  magistrats 
Cest  sur  eux-mesmes  que  je  glose. 
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Adieu I  mon  hoste,  adieu,  je  m'en  vais  satisfait. 
Yostre  vin  est  fort  bon,  en  voicy  quelque  effet  : 
Tout  tourne  sous  mes  pas  ;  que  de  métamorphoses  ! 
Que  ce  dieu  me  fait  voir  ici  de  belles  choses  I 

Hélas  !  qu'avecque  volupté 

Je  trinquerois  à  la  santé 

De  ces  admirables  merveilles  ! 

Et  que,  pour  les  voir  seulement, 

Je  garderois  le  jugement 
Que  me  voudroient  ravir  les  pots  et  les  bouteilles  * 

Pour  la  MASCABADB  OU  le  MOMMON', 
AUX  DAMES. 

Nous  mettons  trois  pièces  contre  une , 
Et ,  quoy  que  fasse  la  Fortune 
Pour  favoriser  nostre  sort , 
Nous  ne  gagnerons  rien  du  vostre  ; 
Mais  au  contraire,  ou  je  suis  mort, 
Ou  nous  y  laisserons  du  nostre. 


Pour  les  FARCEURS  et  comédiens. 

Nous  sommes  farceurs;  pourquoy?  Parce 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  froid  chez  nous  que  le  tison  , 
Tous  prests  de  vous  fournir  de  farce 
Si  vous  nous  fournissez  d'oyson. 
Après  tout,  il  faut  que  je  die 
Que  nous  ne  souhaiterions  pas 
Que  tous  les  jours  de  comédie 
Fussent  pour  nous  un  mardy-gras. 

*  n  Momon,  défi  d'an  ooop  de  dez,  qu*on  fait  qaand  on  est  dégatoé  en  i 
(Diciionn,  de  Faretièi^).  Au  dix-septième  siècle,  il  arrivait  souvent  qae  det 
troopes  de  masques  se  présentaient  inopinément  dans  les  maisons  oi^  U  y  avait  bal, 
non-seulement  pour  y  danser,  mais  pour  y  porter  un  défi  au  jeu  de  dés  et  y  fidre 
des  cadeaux  de  dragées  aux  dames.  C'est  ce  qu'on  appelait  ;  porter  un  momoii, 
présenter  un  momon.  Le  sens  du  mot  s*était  étendu  à  la  mascarade  elle-même. 
Molière  a  mis  un  momon  en  scène  à  la  fin  du  3*  acte  de  F  Étourdi;  mais  11  faut 
consulter  surloul  un  curieux  passage  de  la  suite  du  Rotnan  comique  {Bibl.  eUe* 
vif,,  t.  Il,  p.  230),  où  les  différentes  parties  de  ce  divertissement  sont  cUdrement 
expliquées. 
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Ce  jour-là^  le  peuple  uous  trouble; 
L'Hostel,  tout  grand  qu'il  est,  est  pour  luy  trop  étroit; 

CepeDdant  pas  un  rouge  double 

Ne  s^offre,  ny  ne  se  reçoit  '. 

Si  chacun  vante  ce  qu'il  aime 

Je  vous  annonce  maintenant 
Que  nous  devenons  tous  amoureuse  de  Caresme 
Puisqu'il  nous  traite  mieux  que  Caresme-prenant. 


Pour  un  VIEILLARD  habillé  en  Gautier  >. 

AUX   DAMES. 

Parfaits  objets  de  la  nature 

Qui ,  par  vos  rares  qualitez , 

'Avez  tous  mes  sens  enchantez, 

Voyez  ma  plaisante  avanture  ! 

Pour  vous  j'invoque  les  destins , 

Et,  malgré  ces  esprits  mutins, 

Je  fpray  voir  par  cette  danse 

Que,  si  les  ans  m'ont  abattu , 
J'ay  toujours  conservé  ma  première  vertu , 
Et  que  si  je  suis  vieux ,  ce  n*est  qu'en  apparence. 

■  Les  oomédieos  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  avaient  gardé  comme  une  tradition 
d6B  Enfants  mos  souci  l'tiabilude  d*ailer,  au  Jour  du  mardi  gra^,  diverUr  la  mul- 
tUndcious  les  piliers  des  Halles  (V.  le  chapllre  III  de  notre  Tableau  du  f'ieuz 
Paris  i  les  Spectacles  populaires,  Denlu,  1&63,  in-fi).  Ils  durent  y  renoncer  à 
une  époque  qui  n*est  pas  très-ncUemeiit  connue.  Ce  passage  semble  prouver  qu*à 
la  date  de  ce  ballet  ils  avaient  remplacé  les  Jeux  des  Halles  par  une  représenta- 
tion grataite  dans  PHôtel  de  Bourgogne  même. 

»Eo  Gaultier- Garguil le.  Ce  fameux  bouffon  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  était  de- 
venu un  type.  II  avait  pour  accoutrement  'ordinaire  sur  le  théâtre,  dit  Sauvai, 
«  une  espèce  de  bonnet  plat  el  fourré,  point  de  cravate  ni  de  col  de  chemise,  une 
camisole  qui  descendoit  jusqu'à  la  moitié  des  cuisses,  une  culotte  itroite,  qui 
vcDoit  le  joindre  aux  bas,  dessous  les  genoux  ;  une  ceinture  de  laquelle  pendoit 
onc  gibedère,  et  un  gros  poignard  de  bois  passé  dans  la  même  ceinture.  •  On 
peut  compléter  ces  indications  sur  son  costume  à  Talde  des  nombreuses  estampes 
où  on  le  trouve  représenté,  et  surtout  des  portraits  que  nous  en  ont  laissés 
Bonsiet  et  iiurabam  Bosse. 


BALLET 

DE  LA  MY-CÂRESME. 

RÉCIT, 
Trois  Ménétriers  conduisant  la  Mtj-Caresme, 

ENTRÉE  ï. 
Deux  HOTTEURS  des  HaUes*. 

ENTRÉE  U. 
tM  fiEYNE  DES  HALLES*;  —  Deux  GARÇONS  du  Trompy^. 

ENTRÉE  HT. 

Un  MAISTRE  CUISINIER. 

ENTRÉE  IV. 

Deux    CHASSE-MARÉES. 

RÉCIT. 
Deux  Italiens,  allante  la/esfe. 

ENTRÉE  V. 

Une  SERVANTE  se  plaignant  de  la  My-Caresm'e, 

'  Les  Halles  étaient  surtout  le  grand  centre  des  réjouissances  de  la  roi-car éme, 
alors  la  fête  des  Halles,  comme  auJourdMiui  des  lavoirs  publics.  On  peut  voir  à 
ce  sujet  tes  Antiquités  de  Paris»  de  Sauvai,  t.  f,  1.  VI. 

'On  élisait  probablement,  pour  la  cérémonie  burlesque  de  la  roi-caréme,  une 
reine  des  Halles,  comme  on  élit  aujourd'hui  une  reine  des  blanchisseuses. 

'Lieu  où  Ton  faisait  tremper  la  morue' pour  la  dessaler. 
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ENTRÉE  VT. 

Deux  FOUS ,  allant  visiter  la  Trvye  qui  file  ■ . 

ENTRÉE  VII. 

Deux  HABANGÈBES. 

ENTRÉE  Vin. 

rn  PAYSAN  marchant  demi  saoul. 

ENTRÉE  IX: 

La   FESTE   DE  LA  MY-CABESME. 

/^  POY,  /(?Gabdf-des-Scfaux  et  deux  Offigiebs  de  la  Poisso.\- 
NF.BiE ,  et  deux  Badins. 

ENTRÉE  X. 
C^n  Espagnol  rodomont^  qui  chasse  la  My-Caresme. 


'  La  Traie  qol  file  était  une  petite  sculpture  en  pierre,  fort  connue,  qui  se  trou- 
Ttlt  aux  Halles ,  sur  une  maison  du  Marché  aux  Poirées ,  et  devant  laquelle  les 
garçons  de  t>outique  des  environs,  les  apprentis,  servantes  et  portefaix  des  Halles 
te  livraient  h  toutes  sortes  de  folies  le  Jour  de  la  mi-caréme.  V.  Sauvai,  toeo  citato. 


MASCARADE 

DE  LA  MASCARADE, 

OU 
LES    DEGUISEMENTS    INOPINEZ. 


L'obligation  de  contribuer  au  divertissement  d'une  illustre  com- 
pagnie ne  permettant  pas  au  ballet  de  prendre  le  temps  convenable 
pour  en  préparer  les  moyens,  voy  (sic)  sa  jeune  sœur  la  Mascarade 
qui  se  présente  pour  luy.  Et  comme  elle  est  d'humeur  plus  légère,  elle 
est  aussi  plus  prompte  dans  l'exécution  de  ses  entreprises.  Et  faisant 
marcher  après  elle  plusieurs  déguisemens  inopinez,  elle  espère  de 
rencontrer  en  sa  diligence  les  agrémens  que  pourroit  donner  un  plus 
magnifique  appareil. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

RÉCfT  l'r. 

La  ftUsGAHADE,  accompagnée  du  Plaisib  et  de  la  Nouveauté. 

ENTRÉE  I. 

Les  QuATBE  Pabties  du  Monde,  sous  l'habit  des  Quatre  Vents. 

ENTRÉE  II. 

La  belle  HÉLÈNE,  £Ous  l'apparence  delà  vieille  Sybile  de  Cuméb. 

ENTRÉE  III. 

Les  quatre  grands  dieux,  JupiTEB,  Mebcube,  NEPiuiNEe  Mabs, 
en  Tbivelins  bouffons. 

ENTRÉE  IV. 

Jules  Césab,  en  coquet  d'Egypte. 
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ENTRÉE  V. 

GiBYOïf ,  l'*"  roi  d'Espagne,  dansant  la  sarabande  à  la  mode 
de  fo  1  pays,  en  cachant  deux  de  ses  trois  testes. 

ENTRÉE  VI. 
Minus,  Cybus,  Alexandre  et  César,  déguisés  en  esclaves 

ENTRÉE  Vil. 
Apollon  avec  Orphée  ,  faisant  un  récit  grotesque. 

ENTRÉE  Vni. 

Cassa N DR E  rajeunie. 

ENTRÉE  IX. 

La  Valeur  déguisée  en  Crainte. 

SRCONDK  PARTIR. 

RÈcir 

De  la  Renommée. 

ENTRÉE   ï. 

Quatre  philosophes,  Platon,  Pitvgore,  Vristote  et  Zenon, 
travestis  en  docteurs  de  farces 

ENTRÉE  II. 

Adonis  et  le  jeune  Hyacinthe  contrefaits. 

ENTRÉE  m. 

La  Vertu  en  habit  et  équipage  de  coquette. 

ENTRÉE  IV. 

Concert  de  luths,  amené  par  la  Paix. 

COXTEIIP.   DE  HOLIÈilB.   —  W.  Vk 
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ENTRIÎE  V. 
I^s  sept  Sages,  avec  habit  et  postures  de  fous  des  Petites- Maisons. 

ENTRÉE  M. 

Douze  GÉANTS  monstrueux,  mais  qui  ont  pris  soin  de  se  métamor- 
phoser en  autant  de  petites  filles  agréables ,  qui  dansent. 


LE  CARNAVAL, 
MASCARADE  ROYALE. 


I^C^niaval,  hcihillé  d*iine  manière  qui  le  fait  d*abord  reconnoistre, 
paroist  sur  un  petit  throsne,  dans  le  fond  du  thédtre.  11  est  environné 
de  sa  suite  ordinaire ,  vestuc  de  ses  livrées ,  et  composée  d*un  grand 
nombre  de  personnes  qui  cliantent  et  qui  jouent  de  plusieurs  sortes 
dlnstrumens.  Les  Violons  qui  le  suivent  commencent  à  célébrer  son 
retour,  et  luy-mesme ,  par  un  récit  qu'il  chante,  excite  les  Knjouemens 
qui  racxîompagnent  à  délasser  le  plus  gran(i  des  monarques  de  ses. 
glorieux  travaux. 

Le  (Uhnaval.  —  Suite  du  CariNaval  *.  —  Grands  violons. 

—    l^ETITS  VIOLONS,  Fl  UTES  ».    . 

KNTIIKE  I. 
RÉCIT 

DU    CARNAVAL. 

f^s  Plaisirs,  inséparablesdu  Carnaval,  sVmpressent  les  premiers  a 
le  suivre,  et  Tun  d'eux,  par  \\\w  chanson  qu'il  chante  en  dansant, 
invite  tout  le  monde  à  Tamour  et  à  la  joye. 

KNTHÉE  I!. 
Chanson  des  Plaisirs. 

Des  Joueurs  redoublent  Tardeur  qu'ils  ont  pour  le  Jeu  au  retour  du 
Carnaval,  et  tandis  qu'ils  jouent,  deux  M\istkes  d'académie,  qui 
leur  ont  préparé  des  cartes  et  des  dez ,  se  réjouissent  du  proGt  qu'ils 
espèrent. 

*  Lulli  l'iBurait  dans  la  suite  du  (Uirnaval. 

'  Les  flûtes  étaient  Descuuteaux  père  et  filii,  Pieiclie,  Phiil)ert,  les  Opterre. 

22. 
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ENTRÉE  Ul. 

Des  Gens  de  bonne  ghbre  prennent  part  au\  réjouissances  du 
Carnaval  :  un  d'entre  eux  chante  une  chanson  à  boire  au  milieu  des  au- 
tres, qui  dansent  autour  de  iuy. 

ENTRÉE  IV. 
Chanson  à  boire. 

Deux  Maistees  a  dansée  témoignent  la  joye  quHs  ont  des  avan- 
tages que  le  retour  du  Carnaval  leur  donne. 

ExNTRÉE  V. 

Une  troupe  de  Masques  ridicules,  avec  des  habits  bizarres  et  des 
postures  grotesques ,  se  mesie  à  la  suite  du  Carnaval. 

ENTRÉE  VI. 

Des  Masques  sérieux  etmagniGques  viennent  prendre  part  aux 
divertissemens du  Carnaval  ;  ils  sont  conduit9  par  la  Galanterie,  qui 
adjoint  à  leur  danse  Tagrément  d'une  chanson  pleine  de  maximes  ga- 
lantes, qu'elle  chante  au  milieu  d'eux. 

Chanson  de  la  Galanterie  • . 
Maximes  de  galanterie  pour  les  hommes. 

ENTRÉE  VU  ET  DERNIÈRE. 

Maximes  de  galanterie  pour  tes  dames. 

Le  Carnaval  descend  pour  accompagner  la  Galanterie,  et  tandis 
qu'ils  chantent  une  manière  de  dialogue ,  où  tous  les  chœurs  ,  tant 
des  voix  que  des  instrumeus ,  se  meslent  et  répondent  tour  à  tour,  ce 
qui  a  paru  dans  les  entrées  précédentes  ^e  réunit  et  danse  ensemble. 

Dialogue  du  Carnaval  et  de  la  Galanterie. 

Le  Carnaval  et  lu  Galanterie  chantent  ensemble,  et  tous  les  chœurs 
leur  répondent. 
»  Elle  était  ctiaiitée  par  Ml  ^  Uilaire,  la  oiëce  de  Lambert. 
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VERS   POUH    LES   PERSONNAGES. 

Pour  LE  ROY,  rlahir, 

A  ce  Plaisir  se  mesle  un  travail  assidu  ; 
I^  Gloire  en  est ,  tout  se  rassemble , 
Et  s'unit  tellement  ensemble 
Qu'il  n*est  rien  de  mieux  confondu.    , 

Ce  Plaisir  a  de  quoy  combler  nostrc  désir, 
Et  cette  dernière  campagne 
A  fait  avouer  à  l'Espagne , 
Que  c'est  un  terrible  Plaisir  ' . 

Elle  doit,  c^t  biver,  détourner  ses  malheurs, 
Sinon ,  au  retour  du  zépbire , 
Je  crains  qu'elle  n'ait  lieu  de  dire  : 
Pour  un  plaisir  mille  douleurs. 

S'il  flatte  nostre  goust ,  pour  elle ,  quant  et  quant , 
Il  est  d'une  amertume  insigne. 
Et,  selon  qu'on  s'en  trouve  dij^ne , 
C'est  un  Plaisir  doux  et  piquant. 

Voyez  de  quelle  grâce  en  cadence  il  se  meut  * , 
Il  n'est  point  de  cœurs  qu'il  n'entraisne; 
Enfin  c'est  un  Plaisir  de  reine , 
Et  dont  ne  gouste  pas  qui  veut  ^ . 

Pour  le    MARQUIS  DE  VTLLERO^  *,  Plaisir. 

Parmy  tous  les  Plaisirs ,  vous  estes  à  souhait  ; 
Mais  ne  scavez-vous  pas  que  vous  estes  bien  fait , 

>  La  campagne  de  Flandre  (1667).  où  il  ne  lui  fallat  que  trois  SPinaines  pour  cd- 
lever  tout  le  pays  à  I*Espagne.  I/)uiK  XIV  sVlait  mis  lui-m^me  à  la  té(e  de  l*année. 
Cette  campagne,  conduite  avec  une  rapidité  si  prodij^ifuse  et  accomplie  tout  ra- 
tière au  milieu  de  la  plus  grande  at>ondance  et  pour  ainsi  dire  sans  effort,  res- 
sembla au  voyage  d*une  cour  :  cVst  à  quoi  font  allusion  les  vers  de  Benserade. 

'  Les  relations  de  Loret  et  de' la  Gazette  ne  tarissant  pas  sur  la  grAce  et  la  ma- 
jesté de  la  danse  du  roi.  Voir  aussi  les  portraita  de  lx)uis  XIV  par  la  comtesse  de 
Brégis  et  Marlinet,  dans  la  Galerie  des  partraila  de  Mtle  de  Montpensier,  Mais 
Loret ,  Renaadot  et  les  auteurs  des  Portrailx  sont  aussi  suspects  que  Benserade. 

'  Louis  XIV  avait  épousé  Marie-Thérèse  depuis  huit  ans;  il  aimait  Mlle  de  Lt 
ValUère  depuis  près  de  sept  ans.  Toutefois  le  règne  de  celle  ci  allait  définlUve- 
ment  Unir,  et  celui  de  M""*  de  Montespan  œmmençait  On  voit  que ,  même  alors, 
oe  Plaiêirde  reine  n*étaitpas  égoïste. 

*  François  de  Neufville,  d'alM>rd  marquis,  puis  duc  de  Villeroy,  et  maréchal  de 
France,  né  en  1043.  Benserade  ne  craint  p:is  de  badiner  sur  la  fatuité  du  beaa 
marquis. 
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Que  les  talens  d*autruy  n'effacent  point  les  vostres. 
Et  quand  vous  étalez  ce  grand  air  en  entrant, 
Sans  compter  le  plaisir  que  vous  faites  aux  autres , 
Vous  en  faites- vous  pas  à  vous-mesme  un  fort  grand  ? 

Pour  le  DUC  de  chevbeuse  ',  Joueur. 

Vous  avez  joué  de  bonheur 
Et  par  vostre  alliance  »  et  par  vostre  courage  : 
Il  y  paroist  chez  vous  et  sur  vostre  visage, 
Que  la  Guerre  a  marque  d'un  éternel  honneur  ^, 

Pour  LE  ROY,  Masque  sérieux. 

Masque,  ne  sçauroft-on  deviner  qui  vous  estes? 
A  cette  mine  haute,  à  tout  ce  que  vous  faites , 
A  ces  traits  de  grandeur,  éclatans ,  glorieux , 
Et  si  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  sommes , 
A  ce  qui  malgré  vou«  sVchappe  de  vos  yeux , 
Il  faut  que  vous  soyez  la  merveille  des  hommes. 

Demeurer  inconnu",  c'est  pour  vous  une  affaire , 
Et  la  seule,  je  crois,  que  vous  ne  scauriez  faire. 
Car  en  vous  tout  trahit  le  soin  de  vous  cacher  : 
11  n*est  point  pour  cela  de  nuit  assez  profonde  ; 
Aucun  déguisement  ne  sçauroit  empescher 
Qu'on  ne  vous  prenne  icy  pour  le  premier  du  monde. 

Ah  !  je  me  doutois  bien  que  vous  étiez  le  maistre , 
Et  vostre  procédé'  m'aide  à  vous  reconnoistre  ; 
Personne  là-dessus  n'est  longtemps, abusé,  • 

Et  l'Espagne ,  qui  vient  d'essuyer  la  bourasque, 
Voudroit  que  vous  fussiez  encore  déguisé , 
Tant  vous  lui  faites  peur  quand  vous  levez  le  masque. 

•  Charies-Honoré  d*All)ert.  duc  de  l.uynes,  de  Chevreuseet  de  Chaulnes,  lils  de 
Marie  de  Rolian,  duchesse  de  Chevreuw,  et  du  connétable  Charles  d'Albert,  duc  de 
Luynes.  Il  avait  élë  Invesli  du  duché  de  Chevrenî»e  â  la  mort  de  sa  mère,  qui 
n*avait  pas  laissédVnfant  de  5on  second  mariage. 

'  Il  venait  d'épouser  récemment  (le  i*' février  I0C7)  Jeanne •  Marie  Colbcrt,  fille 
aînée  du  ministre  secrétaire  d'Êlat. 

*  Le  duc  (le  Chevreuse,  mestre  de  camp  du  régiment  d*Auvergnc  dans  la  cam- 
pnjçne  de  Flandre,  avait  été  blessé  d'une  mousquelade  au  visage  pendant  le  siège 
de  Lille,  le  20  août  1667. 
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Pour  MONSIEUR  LE  GRAND*,  Masf/ue. 

Ce  masque  a  bonne  mine. 
Plus  en  lui  j'examine 
Ce  grand  air  et  ce  port 
Qui  nous  charme  d'abord , 
Moins  je  le  puis  counestre; 
Mais  je  Tattens  au  ton , 
Et  s'il  parloit,  peut-estre 
Le  reconnoistroit-on. 

Pour  le  PRINCE  DE  VAL'DEMO^T  S  Masqu€, 

Je  ne  connois  point  celuy-ey  : 
11  ne  fait  qu'arriver  icy  ^ 
Et  je  ne  pense  pas  Ta  voir  veu  de  ma  vie  ; 

Mais  aux  dames  il  plaist , 
Et ,  si  je  ne  me  trompe ,  elles  auroient  envie 
De  si^avoir  quel  il  est. 

Pour  le  MARQiis  DE  viLLËROY,  Masqu€, 

Ces  cheveux  qui  vous  vont  quasy  jusqu'aux  genoux , 
Et  cette  taille  ,  aisée  et  fine  conmie  vous^ 
Font  qu'on  vous  reconnoist  sans  pouvoir  s'y  méprendre; 
Vous  avez  en  revanche  un  cœur  si  bien  masqué , 
Que  les  plus  clairvoyans  auroient  peine  à  comprendre 
De  quels  yeux  est  parti  le  trait  qui  Ta  piqué. 

Pour  le  MARQUIS  DE  RASSAN4,  Masçue. 

Ce  masque  est  agréable,  et  me  paroist  un  homme 

Dont  les  talens  sont  à  priser  : 
Tant  qu'il  demeure  ferme ,  il  se  peut  déguiser  ; 
Mais  dès  qu'il  fait  un  pas  tout  le  monde  le  nomme. 

>  M.  le  Grand  f  cVst-à-Uire  le  grand  écuyer,  était  alors  Louis  de  lorraine,  comte 
d*Arjnagnac»  ne  le  7  déci^mhre  Itill,  et  qui  avull  prêté  le  serment  de  la  cliar{;e  en 
•urvivaoce  le  24 avril  U\bS.  (Anselme,  Hisl.  des  ijrands  officiers  de  la  couronne,) 

*  Charl08-!Ienri  de  Lorraine,  prince  de  Vaudemont,  lits  du  duc  Charles  III,  né 
le  17  avril  IGIO,  mort  le  U  janvier  I7:i3.  Le  b  février  iGCà,  Il  dansait  à  Nancy  dans 
le  Ballet  des  Proverbes.  (Voir  plus  haut,  notre  Histoire  du  Ballet  de  Cour^  pajçeS'JO.) 

*il  était  arri\c  à  la  cour  dans  le  mois  de  décembre  IG67.  (Gazette  du  17  décem- 
bre.) 

*  Le  marquis  de  Hassan  ligure  souvent  dans  les  ballets  du  roi,  dont  il  était  Tuu 
des  plus  hatiiles  et  des  plus  gracieux  danseurs,  il  est  encore  fait  allusiona  sa  belle 
danse,  comme  on  le  verra,  dans  la  lu*  entrée  de  la  partie  II  du  Ballet  de  Psyché. 

Fl^. 


LKS  VRAIS 

MOYENS  m  PARVENIR, 


>1ASCARADE. 
1651? 


NOTICE 


LES  VRAIS  3I0Y£^S  DE  PARVENIR. 


Ce  nVsl  ici,  couiinele  titre  nous  eii  prévicriil,  qu'une  mascai-ade ,  cVsl-à- 
dire  un  |)etit  di\ortissenient  improvisé ,  qui  n'a  pas  l'importance  Pl  les  dé- 
velopi>eDionts  des  hallels  ordinaires,  et  qui  pouvait  être  danse  |>our  ainsi 
dire  sans  préparatifs ,  sans  aucun  effort  de  mise  en  scène.  Sauf  le  prologue 
et  les  ti-ois  strophes  du  récit ,  qui  sont  en  italien ,  suivant  un  usage  assez 
fréquent ,  Tauteur,  i>our  aller  plus  vite  ,  n*a  tracé  qn*un  sommaire!",  où  il  dé- 
crit rapidement  le  sujet  de  chaque  entrée ,  sans  accompagner  sa  description 
de  vers  sur  les  rôles  ou  sur  les  personnages.  Otte  bagatelle  est  écrite  du  ton 
leste,  bouffon  et  délibéré  qui  convient  à  une  mascarade.  Elle  forme  comme 
l'esquisse  familière  et  rapide  d*uii  petit  tableau  de  mœurs  populain>» ,  et 
fait  défiler  sous  nos  yeux  les  plus  humbles  et  les  plus  pittorcs((ues  des  in- 
dustries de  la  me.  CVst  le  pendant  des  séries  de  P.  Brebielte  et  d*Abraham 
Bosse  sur  les  Cris  de  Paris,  et  on  |>ourrait  reconstituer  les  costumes  "des 
danseurs  à  Taide  des  estampes  de  ceu\-ci. 

Le  livret  de  cette  mascarade  (in-4";  ne  porte  aucune  indication  de  lieu, 
de  libraire,  ni  de  date.  I^  Vallière  et  Beauchamps  se  sont  boi-nés  à  Tenre- 
gistrer,  sans  nous  donner  aucun  éclaircissement  sur  tous  ces  points,  car  il  ne 
fout  |»as  confondre  notre  musrnrade  a\cc  le  ballet  qui  fut  dansé  à  Lyon  sous 
le  même  titre,  le  16  février  lGr>4,  et  qui  était,  comme  celui-ci,  en  douze 
entrée>  ' .  Nous  en  sommes  réduit  îi  clierclier  dans  le  texte  même  de  la  mas- 
carade de  vagues  indices  pour  nous  guider.  On  voit,  par  le  prologue,  que 
ce  divertissement  a  été  dansé  devant  le  roi,  et,  par  l'allusicm  que  renferme 
la  deniièn*  entrée,  qu'il  a  été  dansé  au  Palais-Uoyal.  Or  le  roi  et  la  reine 
mère  quiltèi*ent  le  IVilai5-R(»yal  au  mois  do  septembre  1651,  sous  prétexte 
d'aller  rétablir  Tordre  dans  les  pro\iuces  soulevws  parle  parti  des  princes, 
et  dès  leur  retour  à  .Paris,  en  1652,  ils  allèrent  s'établir  au  Louvre.  Les 
Vrais  moyens  de  parvenir  sont  donc,  au  plus  tard,  de  1651,  et  il  est  pro- 
l>able  qu'il  faut  les  rapportera  celle  auuée-là  même,  qui  fut  signalée  par 
un  assez  grand  nombre  de  ballets,  notamment  par  ceux  de  Cassandre  et 
des  Frstes  de  Ilacchus ,  plutôt  qu'à  rniie  des  années  précédentes.  Anne  d'Au- 
triche avait  été  absente  du  Palais-Ho\al  avec  son  fils  depuis  le  6  janvier 
1640  jusqu'au  milieu  de  novembre  1650,  sauf  quelques  courtes  apparitions, 

'Voir  la  listr  de  ft.»  entrn's  drin»  le»  fterherrhes  sur  les  théâtres ,  de  Beaucbampt, 
lit,  137. 
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comme  ou  \wut  le  voir  dans  la  Gazette;  et  avant  1049  on  ne  fait  jamais  in- 
tervenir dans  les  liallets  la  personne  du  roi ,  qui  était  encore  trop  jeune  pour 
être  ratMé  à  ces  divertissements. 

Nous  ne  trouvons  dans  la  Gazette  tpi'uiie  seule  relation  qui  puisse  se 
rap|K)rter  à  cette  mascarade  ;  c'est  la  suivante. 

««  CeiM'ndant  Taclivité  du  Roy  et  le  plaisir  que  S.  M.  prend  à  entretenir 
la  merveilleuse  dispositipn  de  son  corps  luy  faisant  agréer  le  divertissement 
de  la  danse,  Tun  des  plus  conformes  à  son  âge,  S.  M.  dansa  devant  la  Reine 
le  mesme  jour  1 2  (juin  1051  )  un)Hnil  ballet  fait  en  vingt-quatre  heui-es,  dans 
le  jardin  du  Palais-Cardinal,  sur  un  haut  dais  éle\é  xiaus  une  salle  dressée  à 
rinstant  à  la  façon  de  ces  palais  enchantés  des  ramans,  tapissée  de  feuillages 
rourl)és  en  l>erceau  et  ornée'  de  tous  les  autres  paremens  naturels  de  la 
saison,  —  la((uelle  salle  étoit  encore  couverte  d*une  grande  toile  cirée  ]K)ur 
défendre  du  veut  le  nombre  extraordinaire  de  lumières  appuyées  sur  dw 
chandeliers  de  cristal  ;  dans  le  fond  duquel  ap|>artement  champestre,  le  Pa- 
lais Rrion  (1),  éclaii-é  d*une  infinité  de  lanternes  de  toutes  couleurs  aux 
armes  du  Roy,  formoit  une  très-agréable  i>er8i)eclive,  laquelle  jointe  à  l'a- 
dresse de  S.  M.,  qu*on  ne  se  lasse  point  d*admirer,  causa  un  si  grand  con- 
tentement «|u*elle  fut  priée  de  le  redanser,  comme  elle  fit,  le  15  ensuivant, 
en  pivsence  de  la  Reine,  de  Mademoiselle,  de  la  princesse  de  Carignan,  de  la 
princesse  Louise,  et  pl^scpie  de  toute  la  Cour.  »  {Gazette  du  17  juin  1651.) 

Loret  ne  dit  qu'un  mot  de  ce  ballet,  dans  sa  lettre  du  18  juin  : 

Le  dit  jeune  Roy 

Son  troisième  ballet  dansa. 
Ce  ne  fut  en  chambre  ny  salle 
Que  pai-ut  la  danse  royale 
Mais  au  jardin  ,  à  |mmi  de  frais. 

Toutes  les  circonstances  se  rapportent  parfaitement  à  notre  mascarade, 
sauf  une  seule  :  il  ne  ivssort  pas  du  livret  «pie  nous  allons  reproduire  que 
le  roi  y  dansa,  bien  cpi^un  y  fasse  intervenir  son  nom  ;  mais  le  contraire  n'en 
ressort  pns  nettement  non  plus.  D'ailleurs,  en  deliorê  de  celui-ci,  il  ne  nous 
reste  pas  un  Imllet  aucpiel  puisse  s'appliquer  la  description  que  nous  venons 
de  reproduire,  et,  d'autre  part,  cette  ix^lation  est  la  seule  aussi  qui  puisse  se 
rapporter  à  notre  mascarade,  dont  la  Gazette  a  dû  nécessairement  rendre 
comjite,  comme  de  tous  les  divertissements  donnés  au  Palais-Royal,  en  pré- 
sence du  jeune  monarque. 

(1)  M  Pelït  forpa  de  logis  qae  le  duc  d'Anville  a  fait  basiir  par  ordre  de  S.  M.  ▼!•- 
à«Ti«  le  mail  du  Palais-Cardinal,  vl  deaseiguA  par  Elle  pour  «es  dirertistemens  parti- 
culiers et  Taqner  aoi  desiFos  de  ses  fortincatioos  et  autres  études  matbéroatiqaes,  — 
ledit  palaia  ainsi  appelé  du  premier  nom  que  portoit  ce  dur.  »  (  Gatetteàu  9  septembre 
1651.) 
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Monarque,  le  plus  grand  des  rois , 
Et  des  hommes  le  plus  aimable , 
Seul  digne  de  donner  des  loix 
A  toute  la  terre  habitable  ,  ^ 

Le  vray  moyen  de  parvenir 
N'est  rien  que  celuy  de  vous  plaire  : 
C'est  ce  qu'icy  nous  fait  venir  '  ; 
De  plus  huppés  que  nous  en  voudroient  autant  faire. 

Aous  savons  que  les  courtisans , 
Quoyque  personnes  fort  civiles , 
Ne  font  état  des  artisans 
Que  selon  qu'ils  leur  sont  utiles  ; 
Mais  nous  sçavons  aussi  fort  bien 
Que  nostre  sort ,  qui  nous  maltraite  , 
Se  peut  changer  en  moins  de  rien, 
Kt  que ,  si  vous  voulez ,  nostre  fortune  est  faite 

Tout  veut  parvenir  icy-b<is , 
Pour  cela  seul  chacun  travaille  ; 
Sans  ce  motif,  dans  les  combats 
On  craindroit  Testoc  et  la  taille  -, 
Vous-mesme  un  jour  vous  parviendrez 
A  l'empire  de  tout  le  monde , 
Et  le  sceptre  que  vous  tiendrez 
Vous  fera  respecter  sur  la  terre  et  sur  l'onde. 

Mais  c'est  beaucoup  moraliser 
Pour  des  pauvres  gens  de  boutique. 
Çà ,  çà ,  dansons  sans  tant  causer, 

«Sir,  pour:  c'est  ce  quHcy.. 
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Et  nous  piquer  de  rhétorique. 
Les  violoDS  sont-ils  d'accord  ? 
Bon,  tout  va  bien,  la  place  est  grande  ; 
Mais  les  dames  parlent  bien  fort  : 
Paix  là r paix  là,  p^ix  là,  le  Roy  vous  le  commande. 

RÉur. 
Chanté  à  la  moderne  :  ^fa  foy^  je  ne  açais  par  qui;  devinez  '. 

ENTRÉE  I. 

Trois  MUSICIENS  du  Pont-Neup  »  ont  peu  de  fruit  de  leur  har- 
monie; mais  du  moins  ils  ont  le  plaisir  de  gaigner  leur  vie  en  chan-^ 
tant,  avec  peu  de  peine  et  beaucoup  de  joye. 

ENTRÉE   II. 

Quatre  cbieubs  de  mort-aux-bats^  ont  le  débit  d'une  mar- 
chandise médiocrement  rare,  mais  toujours  assez  nécessaire  pour  ne 
pas  laisser  leur  commerce  tout  à  fait  infructueux. 

ENTRÉE  HT. 

Deux  VENDEURS  d'eau-de-vie  <  se  pourroient  vanter  d'avoir  le 
plus  heureusement  rencontré  le  vray  moyen  de  porter  leur  fortune 

'  Ce  récit  consiste  en  trois  strophes  italiennes. 

'  Le  Pont-Neuf,  nu  divseptième  siècle,  était  couvert  de  musiciens  et  de  chan- 
teurs de  complaintes,  dont  le  plus  célèbre  à  cette  époque  était  Phillpot,  dit  le 
Savoyard.  (Boileau,  Ëpltre  VII  ;  Dassoucy,  Jventurcs  (Tlialie,  ch.  7  et  H,  elc.,etc.) 
I^  Savoyard  avait  été  précédé  par  son  père,  et  il  Tut  suivi  par  le  cocher  de  Ver- 
tamont.  Il  est  queslion  à  chaque  instant  des  chantres  de  la  Samaritaine  et  du 
cheval  de  bronze  dans  les  auteurs  comiques  et  saUrIques  du  temps  :  Saint- Amant, 
Loret,  Scnrron,  ttc. 

3  Le  crieur  de  mort-aux-rats  était  Tnn  des  industriels  les  plus  pittoresques  de  la 
rue.  Abraham  Rosse  l'a  représenté,  dans  sa  trop  courte  galerie  des  peUts  métiers 
parisiens ,  sous  la  physionomie  d*un  ancien  soldat  à  Jambe  de  l)ois,  tout  pavoisé 
de  cadavres  de  rats  autour  de  son  chapeau  pyramidal,  de  sa  flamberge  et  du 
drapeau,  décoré  d'un  emblème  parlant,  qu'il  porte  sur  son  épaule,  tandb  que  la 
boite  où  est  renfermée  sa  poudre  pend  à  son  cou. 

*Les  vendeurs  d*eau-de-vie  couraient  les  rues  de  grand  maUn,  avant  tous  les 
autres  industriels,  et  allaient  de  porte  en  porte,  ou  établissaient  dans  les  carre- 
fours leur  petite  table,  avec  le  baril,  les  verres,  les  fruits  confits,  la  dragée  quUl 
était  d*usage  de  prendre  après  la  rasade ,  et  les  dés  pour  le  client  qui  voulait  en- 
gager une  partie  avec  le  marchand.  Fr.  Colletet,  dans  son  Tracas  de  Paris,  en 
vers  burlesques  {loett),  a  décrit  en  détail  l'équipage  et  toutes  les  coutumes  du  crieur 
d'eau-de-vie. 
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au-delà  de  celle  des  rois ,  si  leur  liqueur  avoit  un  effet  aussi  extraor- 
dÎDaire  que  son  nom  le  semble  promettre. 

ENTRÊK  l\. 

Une  LOUEUSE  de  servantes,  dont  la  profession  nVst  pas  si  consi- 
dérable qu'elle  n'ait  Tavantage  de  contribuer  beaucoup  à  l*inslruction 
de  la  jeunesse  de  deux  filles  et  de  deux  assez  jolies  nourrices  qui  la 
suivent,  et  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  servir  le  public  ou  le 
particulier,  chacune  suivant  la  dignité  de  leurs  emplois. 

ENTRÉE  V. 

Un  G  A  IGNE-PETIT  ne  sçauroit  gaigner  gros;  mais  toujours  il  a  la 
consolation  d*apprendre,  par  deux  garçons  cuisiniers  qui  l'employent, 
que  le  métier  n'en  est  pas  des  plus  malheureux,  puisqu'il  nourrit  son 
maistre. 

ENTRÉE  Vï. 

Quatre  chiffon imèrf.s  ne  sont  pas  si  peu  heureuses  en  leurs  re- 
cherches qu'elles  ne  trouvent  de  quoy  employer  utilement  tout  ce  qui 
sembloit  n'estre  destiné  qu'à  augmenter  les  ordures  de  Paris. 

ENTRÉE  Vïl. 

Trois  petits  merciers  ifontpas  un  commerce  qui  les  expose  à  des 
gains  ny  a  des  pertes  fort  con>idérahles  ;  mais  ils  ne  laissent  pas  d'y 
trouver  l'espérance  de  parvenir  à  quel(|ue  chose  de  mieux. 

ENTRÉE  Vin. 

Deux  REVENDEUSES  ne  voyent  rien  dont  elles  ne  puissent  composer 
leur  admirable  commerce  avec  un  Flamand,  qui  ne  sçait  pas  trop 
bien  pourquoy  i|  est  plutost  là  qu*un  François,  un  Italien,  un  Espa- 
gnol, et  enfin  un  autre,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ,  si  ce  n'est  parce 
qu'on  le  croit  un  peu  plus  facile  à  dupper  '  ;  s'il  est  vray,  je  m'en 
rapporte. 

■  Ces  railleries  sar  Tépaisseur  de  Pespril  flamand  avaient  été  mises  à  la  mode 
par  les  dernières  guerres  contre  la  Flandre.  F.lles  ne  sont  pas  rares  dans  les 
écrivains  comiques  de  Tépoque. 
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ENTRÉE  IX. 

Ud  charlatan  D*est  pas  de  ceux  qui  peuvent  passer  pour  aussi 
misérables  qu*il  le  faut  estre  pour  avoir  place  dans  cette  catégorie  de 
gens  d*honDeur  ;  mais  il  a  creu  que  luy  et  ses  deux  valets  ne  trouble- 
roient  pas  la  compagnie ,  et  que  la  charité  qu'il  a  pour  ces  deux 
pauvres  malades  qui  cherchent  santé  le  feroit  toujours  souffrir  par- 
tout avec  quelque  sorte  d\ipprobation. 

ENTRÉE  X. 

Deux  vE?iDELBs  DE  uoussoiRS'  uc  sont  pas  de  mesme,  et 
croyent», avec  quelque  raison,  devoir  tenir  Fun  des  premiers  rangs 
parmy  ceux  qui  ont  trouvé  fart  de  mourir  de  faim  par  la  rare  im- 
portance de  leurs  ustensiles. 

ENTRÉE  Xï. 

Un  CHAPELIER  EN  PAPIERS  UnC  BOUQUETIERE  EN  L1EBBE  et  Un 

PEINTRE  EN  POMMES  DE  LiCT  sont  à  la  vérité  merveilleusement  utiles 
au  public,  et  pourtant  ont  quelque  peine  à  trouver  du  pain  sur  leurs 
ouvrages,  parce  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  se  cognoissent  aux  belles 
et  bonnes  choses. 

ENTRÉE  XII  ET  DERNIÈRE. 

Huict  RAMONNEUçs  sont  bieu  plus  aisés  qu'on  ne  pense;  mais  avec 
tout  cela  ils  seront  bien  trompés  si  l'utilité  de  leur  profession  leur 
donne  jamais  l'entrée  auxemploisdu  Palais-Royal  que  parla  cheminée. 

AVIS  AU   LECTEUR. 

U  poète  aurait  bien  fait  l'étage  de  tous  ces  acteurs  chacun  en 
particulier,  comme  il  l'avait  commencé  en  général.  Mais,  à  parler 
franchement,  la  rime  luy  a  manqué  au  plus  grand  besoin^  avec 
tant  de  chagrin  et  de  douleur  pour  luy  qu'il  a  juré  de  ne  faire  de 
sa  vie  des  vers  qu'en  prose  ^  pour  éviter  à  l'aoenir  un  pareil 
acciden  t . 

'Balais  à  longs  manches  pour  nettoyer  les  plafonds  et  les  murs. 

'Le  chapelier  en  papier  était  Pud  des  plus  connus  et  des  plus  misérables  parmi 
les  marchands  de  ia  rue.  Il  figure, dans  la  rarissime  série  des  Cris  de  Paris  de 
P.  Brebietle  (1640),  portant  sur  l'épaule  une  espèce  d*arbre  factice  dont  chaque 
branche  est  surmontée  de  la  bizarre  coiffure  qui  lait  l*ol)Jet  de  son  commerce. 
Au  bas  de  i>»tampe  est  reproduit  son  cri  :  Des  fins  cttapeaux  de  ftapierà  vendre. 

FIN. 
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LE  BALLET  DE  LA  NUIT. 


Le  Ballet  de  la  Nuit  fut  dausé  à  la  cour,  daus  la  salle  du  Petit-Bourbon, 
le  23  février  1G53,  c'est-à-dire  aux  fêtes  du  cai*uaval,  au  milieu  des  réjouis- 
sauces  par  lcs(tuelles  ou  célébra  Tbeureuse  issue  de  la  camjngue  de  ]G52. 
C'était  vingt  joui*s  après  le  i-ctour  à  Paris  ducardiual  Mazariu,  cuiiu  vainqueur 
de  la  Fronde,  et  de  Tureuue,  ainsi  que  des  généraux  et  des  gens  de  qualité 
qui  avaient  pris  part  à  cette  deruière  cam|>agne,  entre  autres  du  duc  d'York, 
qi^  nous  vendons  figurer  dans  la  septième  entrée  de  la  quatrième  partie. 
^On  peut  le  ]iréseuter  sans  crainte  comme  le  cbef-d'œuvre  et  le  type  ac- 
compli du  ballet  de  cour/ non  de  ce  ballet  exclusivement  mythologique, 
uniforme  et  souvent  fastidieux  daus  sa  froide  majesté ,  qui  allait  pi-eudre 
un  si  grand  développement  sous  Louis  XIV  ;  mais  du  ballet  libre ,  complexe 
et  varié  y  embrassant  dans  sou  cadre  Oexible  toutes  les  n^ssources  combinées, 
du  geure. 

Les  vera  sont  de  Benseiade.  Il  eu  a  fait  quelq'iefois  d'aussi  bons;  jamais 
de  meilleurs,  de  plus  uns,  de  plus  ingénieux ,  même  de  plus  élevés.  C'était 
sa  secoude  tentative  daus  la  carrière,  et  elle  consacra  déû:iitivemeut  sa  su- 
périorité. 11  avait  débuté,  deux  ans  auparavant  (1651),  juir  le  ballet  dé  Ciis^ 
sandie,  et  il  suffit  de  les  i-approcher  un  moment  l'un  de  l'autre  pour  voir 
l'énorme  progrès  qu'il  avait  accompli  daus  l'intervalle.  Mais  il  ne  lit  que  les 
vers.  L'auteur  du  sujet  et  du  plau  fut  Clément ,  intendant  du  duc  de  Ne- 
mwu-s,  dont  nous  avons  |>arlé  daus  notre  Histoire  du  Ballet  de  cour  ' . 

L'inyention,  qui  est  d'une  ampleur  et  d'une  variété  singulières,  a  été 
calculée  de  manière  à  favoriser  toutes  les  magniQceuces  de  la  mise  en 
scène.  Dans  les  quatre  |)arties  ou  veilles,  qui  comprennent  toute  l'é- 
tendue de  la  nuit ,  deiiuis  le  soir  jusqu'à  l'aube,  reutrent  natun>Ilement 
une  foule  d'incidciits  et  de  personnages  de  tous  les  genres,  dont  les  con- 
trastes sont  bai)ilement  calculés  pour  les  besoins  du  spectacle  comme  de 
la  poésie.  Par  le  seul  dévelopi^emeut  du  sujet,  sans  effort  et  sans  recherche, 
l'action,  si  Ton  ]>eut  employer  ce  mot,  y  passe  sans  cesse  du  grave  au  doux^ 
du  plaisant  au  sévère,  dans  une  série  de  petits  tableaux  qui  se  succèdent 
avec  les  diverses  heui*es  de  la  nuit,  comme  en  une  sorte  de  panorama  mou- 
vant. La  fantaisie  s'y  mêle  à  la  réalité,  le  bouffon  au  grandiose;  le  roman, 

■  Le  r.  Meoettrier,  Des  ballets,  p.  17C. 

23. 
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la  poésie  et  Ig  mythologie,  aux  scènes  familières  de  la  rue.  Mais  de  tous  ces 
tableaux  nous  a*a vous  plus  que  le  sffuelette,  —  un  sommaire  concis  et  décoloré, 
qu'il  faut  compléter  j)ar  TimaginatioD.  Les  vers  de  Benserade  ne  peuvent 
guère  aider  à  reconstruire  ce  merveilleux  s|)ectacle ,  puisque,  roulant  moins 
sur  Faction  que  sur  les  personnages,  ils  ne  sont  guère  autre  chose  que 
de  spirituelles  devises  aux([uelles  le  sujet  seit  seulement  de  prétexte,  et 
dont  les  thèmes  réels  sont  la  personne  même  des  danseurs  et  les  événements 
petits  ou  grands  de  la  cour.  CVst  ici  surtout  qu'on  sent  tout  ce  que  le  ballet 
perd  à  ne  pouvoir  èti-e  ressuscité  que  dans  son  programme,  combien  il  était 
intimement  lié  à  la  mise  en  scène,  et  l'injustice  qu'il  y  aurait  à  le  juger  sans 
tenir  compte  de  cette  partie  essentielle.  Ce  que  nous  publions  n'est  que 
l'accessoire  et  l'accompagnement;  le  fond  proprement  dit ,  le  ballet  lui- 
même  est  justement  ce  qui  échappe  à  la  reproduction. 

Ce  spectacle,  donné  devant  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  à  Paris  de  person- 
nages de  distinction ,  obtint  un  succès  qui  ût  époque ,  et  qui  est  attesté  par 
tous  les  témoignages  contemporains  : 

A  Ce  jour-là,  23  (février) ,  dit  la  Gazette,  fut  dansé  dans  le  Petit-Boiirbon, 
pour  la  première  fois,  en  présence  de  la  Reyne,  de  Son  Éminence  et  de  toute 
la  Cour,  le  Grand  Ballet  royal  de  la  Nuit...,  composé  de  43  entrées,  toutes 
si  riches,  tant  par  la  nouveauté  de  ce  qui  s'y  repi'ésentc  que  par  la  beauté 
des  récits,  la  magnificence  des  machines,  la  i)ompe  superbe  des  habits  et  la 
grâce  de  tous  les  danseurs,  que  les  spectateurs  auroient  difficilement  discerné 
la  plus  charmante  si  celles  où  no5ti:r  jeune  monarque  ne  se  faisoit  pas  moins 
connoisti-e  sous  ses  vestruiens  que  le  soleil  se  fait  voir  au  travers  des  nuages 
qui  voilent  quelquefois  sa  lumière,  n'en  eussent  receu  un  caractère  particu- 
lier d'éclatante  majesté,  qui  en  marquoit  la  diffén^nce...  Mais  comme,  sans 
contredit,  il  y  suqiassoit  en  grâce  tous  ceux  qui  à  Tenvy  y  faisoient  pa- 
roistre  la  leur.  Monsieur,  son  frère  unique,  étoit aussi  sans  pareil  en  la  sienne; 
et  cet  astre  naissant  ostoit  si  aisément  la  peine  de  le  découvrir,  parles  gen- 
tillesses et  les  charmes  qui  luy  sont  naturels,  qu'on  ne  pouvoit  douter  de 
son  rang...  Je  laisse  donc  a  juger...  le  contentement  que  put  avoir  l'as- 
semblée, nonobstant  la  disgrâce  qui  sembla  le  vouloir  troubler  par  le  feu 
qui  prit  à  une  toile,  dès  la  première  enti-ée,  et  à  la  première  heure  de  cette 
belle  Nuit  qui  étoit  représentée  par  le  Roy,  mais  ne  servit  néanmoins  qu'à 
faire  admirer  la  prudence  et  le  courage  de  Sa  Majesté,  laquelle...  ne  rasseura 
pas  moins  l'assistance  par  sa  fermeté  qu'autrefois  César  ût  le  nautounier  qui 
le  conduisoit...  Tellement  que  ce  feu  s'étant  heureusement  éteint,  laissa  les 
esprits  dans  leur  première  tranquillité  et  fut  mesme  interprété  favorable- 
ment*, u 

Dans  les  numéros  suivants,  Renaudot  nous  apprend  que  le  roi  dansa  encore 
plusieurs  fois  ce  balUt,  qu'il  avait  déjà  commencé  à  répéter  dès  le  9  février. 

Loret  n'est  pas  moins  explicite  que  Renaudot,  ou  plutôt  il  l'est  beaucoup 
plus.  11  s'y  reprend  à  deux  fois  pour  le  décrire,  comme  il  avait  été  obligé 
de  s'y  repreudre  à  deux  fois  pour  le  \oir.  La  première  fois,  quoique  protégé 

•  GaieH9  de  1653,  p.  222. 
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et  conduit  par  un  exempt  de  la  riMoe,  il  dut  attendre  plus  de  trois  heures 
à  la  porte,  et  quand  il  fut  parvenu  à  entrer,  il  se  trouva  si  mal  placé,  «  si 
haut,  si  loin,  si  de  costé,  »  qu'il  ne  put  rien  voir  pendant  treize  grandes 
heures  :  ce  n'est  donc  que  d*après  l'imprime'  et  par  ouï-dire  qu*il  fait  sa 
première  description  de  cette  foule  d'enchantemens 

Et  d'admirables  rhanf^rmeos, 
Dont  l'iacomparable  spectacle 
4^it  crier  cinq  cents  fois  miracle. 

Mais  le  jeudi  6  mars,  grâce  à  la  protection  de  M.  de  Carnavalet,  il  fut  plus 
heureux,  et  cette  fois  son  admiration  ne  tarit  pas.  Après  s'être  d*abord 
étendu,  comme  il  sied,  sur  la  personne  du  roi  et  celle  de  son  frère,  il 
continue  : 

Je  vis  à  l'aise  et  sans  obstacle 

La  fameuse  Coar  des  miracles. 

Où  grand  nombre  d'estropiei , 

Tant  des  bras,  des  mains  que  des  piei. 

Avec  lear  appareil  crotesqne, 

Lear  bal  et  magique  burlesque  , 

Caosoient  un  divertissemeiit 

Qui  faisoit  rire  à  tout  moment  '. 

O  qu'elle  valoit  de  pistoles 

Lm  danoe  des  quatre  Espagnoles  ; 

Que  leurs  attraits,  encor  naissaos, 

Parurent  doux  et  raTissansI... 

Quand  la  Lune  quitta  son  globe 

(  Mais  non  sa  jupe  oy  sa  robe) 

Pour  Tenir  ses  feux  soulager 

Entre  les  bras  de  son  berger,. 

Le  bruit ,  tintamarre  ou  folie , 

Que  les  peuples  de  Tbessalie 

Firent  avec  des  sons  et  cors 

Qui  formoient  de  plaisans  accords,        * 

(Comme  l'on  fait  dans  leur  contrée) 

Fut  encore  une  rare  entrée  '. 

Mais  nombrer  Je  ne  prétens  pas 
L.es  danses  ,  les  pas  ,  les  appas  , 
Les  perspectives  ,  les  machines. 
Les  prestances  ,  les  bonnes  minet, 
Ny  tout  ce  qu'on  vit  de  galant 
Dans  ce  lien  royal  et  brillant  : 
La  tAcbe  eu  seroit  on  peu  forte  ; 
Anx  beanx  esprits  Je  m'en  rapporte. 

Citons  encore  l'appréciation  d'un  connaisseur  qui ,  parlant  de  ce  ballet  en 
témoin  oculaire  et  en  juge  autorisé  du  genre ,  dans  un  ouvrage  resté  las- 

■  Partie  1.  entrée  14* . 

'  Partie  111,  entrées  l'*  et  2«. 
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sique  sur  la  maliore,  le  met  au-dessus  de  tous  les  autres.  Voici  comme  s'ex- 
prime le  père  Menestrier  *  : 

«  Les  ballets  qui  sontcomposés  avec  art  ont  une  admirable  variété  de  tous 
ces  mouvemens  et  de  toutes  ces  passions.  C'est  en  quoy  celuy  de  la  Nuit  me 
paroist  inimitable.  On  y  voit  les  ciiractères  de  toutes  sortes  de  personnes  :  des 
divinités,  des  héros,  des  chasseurs ,  des  l)ergers  et  des  bergères,  des  bandits, 
des  marchands,  des  galands ,  des  co((uettes,  des  Égyptiens  et  de^  Égyptiennes, 
des  gagne-petits,  des  allumeurs  de  lanternes  ,  des  Iwurgeoises ,  des  gueux  et 
des  estropiés ,  des  personnages  poéliques,  les  Parques,  la  Tristesse  (etc.,  etc.). 
On  y  voit  liai,  ballet,  comédie,  festin,  sabl>at,  toute  sorte  de  passions,  des 
curieux,  des  mélancoliques  (etc.,  etc.).  Enfin  je  ne  s<^ais  si  jamais  nnstre 
théâtre  représentera  rien  d*uussi  accompli  en  matière  de  ballet.  M.  Clé- 
ment, qui  étoit  incomparable  en  tous  ces  ouvrages  dVsprit,  s*y  surpassa 
lui-mesme ,  et  il  falloit  posséder  aussi  liieu  que  luy  toute  la  science  des 
festes  et  des  représentations,  pour  imaginer  de  si  l>ellcs  choses.  Quelle 
différence  ne  voit-on  pas  entre  les  spectacles  qu^il  a  conduits  et  ceux  qui  ont 
été  réglés  par  des  pei^sonnes  qui  ne  st^avoient  pas  comme  luy  toutes  les  finesses 
de  cet  art  !  Il  avoit  pris  ce  goust  et  ce  génie  dans  la  cour  de  MM.  de  Nemours, 
les  princes  les  plus  adroits  et  les  plus  niagnificpies  en  festes,  l)allets  et  tournois 
queTonait  veus.  » 

La  musique  du  Ballet  de  la  Nuit  a  été  recueillie  par  Philidor  aîné,  et  se 
trouve  dans  le  tome  V  de  sa  collection ,  à  la  Bibliothèque  du  Conservatoire. 
Les  machines  et  décorations  étaient  de  Torelli.  L'édition  originale  est  accom- 
Dagnée  de  quatre  grandes  estampes  (une  à  chaque  partie)  de  N.  Cochin, 
/d'après  Torelli,  représentant  les  principales  scènes,  avec  les  décorations,  d'une 
splendeur,  d'une  noblesse  et  d'une  richesse  architecturales  vraiment  incom- 
parables ,  au  milieu  desquelles  elles  se  déployenty/ 

La  Bibliothèque  de  Tlnstitut  possède  (n<*  195,  m-folio)  une  copie  manuscrite 
<lu  Ballet  de  la  Nuit  ',  accompaguée  de  dessins  coloriés  iTprésentaut  les  di- 
vers personnages  dans  leurs  costumes.  Elle -porte  eu  tète  la  note  suivante  : 
«  Ce  recueil  a  été  mis  eu  ordre  et  dessiné  par  M.  delà  Feilé,  intendant  des 
Menus  Plaisirs  du  Roi ,  qui  en  a  fait  don  .\  la  Bibliothèque  des  Menus,  ce  13 
avril  1777.  »  On  ne  peut  douter  que  les  dessins  n'aient  été  faits  par  M.  de  la 
Ferté  d'après  les  documents  et  les  indications  authentiques  que  sa  charge 
mettait  à  sa  disposition.  Nous  aurons  soin  de  décrire  sommairement  eu  note , 
à  mesure  que  l'occasion  s'en  présentera,  les  plus  curieux  de  ces  costumes. 

Le  Ballet  de  la  Nuit  a  été  public  à  Paris,  chez  Robert  Ballard,  1653,  in-4^. 

*  Dtt  hallêis  anciens  et  mod^mes^  p.  176. 

'a  la  fluit«  6«  troQTent  quelques  strophes,  également  manascrites,  intitulées  Le 
Jiocteur  muet,  qui  semblent  avoir  fait  partie  d'un  ballet  de  ce  titre. 


AVANT-PROPOS. 

DU  BALLET  DE  LA   NVIT. 


Ce  ballet  est  divisé  en  quatre  parties  ou  quatre  veilles  :  la  première 
comprend  ce  qui  se  passe  d'ordiuaire  à  la  campagne  et  à  la  ville ,  de- 
puis six  heures  du  soir  jusques  à  neuf;  et  la  Nuit  elle-mesme,  qui 
en  est  le  sujet,  en  fait  aussi  l'ouverture. 

La  seconde  représente  les  divertissemens  qui  régnent  depuis  neuf 
heures  du  soir  jusqu'à  minuit,  comme  les  bals,  ballets  et  comédies; 
et  pour  cette  raison  Ton  feint  que  Roger  donne  le  bal  à  Bradamante , 
avec  un  ballet  des  Noces  de  Thétis  et  une  comédie  de  Plante ,  où  sont 
conviés  Angélique,  Médor,  Morphise,  Richardet,  Fleur-d'Épine  ;  et 
ces  noms- là  ont  été  choisis  plus  volontiers  que  d'autres,  à  cause  qu'on 
les  a  jugés  plus  spécieux  et  plus  propres  à  authoriser  cette  sorte  de 
galanterie  ;  et  comme  cette  partie  est  toute  enjouée ,  Vénus  y  préside 
avec  les  Jeux,  les  Ris ,  l'Hymen  et  le  reste  de  son  équipage. 

La  Lune  ouvre  la  3^  partie^  et  l'Amour,  qui  égale  toute  chose  Ja  fait 
s'oublier  et  descendre  jusqu'au  berger  £ndimion ,  ce  qui  donne  de 
répouvante  aux  paysans  et  de  l'étonnement  aux  astrologues  y  qui  font 
ce  qu'ils  peuvent  pour  la  rappeler,  et  ne  sçavent  à  quoy  imputer  son 
éclipse.  Les  ténèbres,  augmentées  par  la  défaillance  de  cet  astre,  fa- 
vorisent l'heure  du  sabbat,  où  se  trouvent  démons^  sorciers,  loups* 
garoux  et  autres  tels  ministres  de  l'abominable  cérémonie;  et  parce 
que  c'est  dans  ce  temps-là  qu'il  y  a  plus  d'assoupissement,  et  par  con- 
séquent plus  de  négligence ,  le  feu  prend  à  une  maison ,  le  tocsin 
sonne,  et  chacun  t^sche  à  se  sauver  de  l'embrasement. 

I^  Sommeil  et  le  Silence  font  le  récit  de  la  4**  et  dernière  particr ,  et 
produisent  les  différens  Songes  qui  la  composent.  Ainsi  paroissent  des 
furieux,  des  avanturiers,  un  Lxion  épris  des  beautez  de  Junon,  un 
peureux,  des  poètes,  des  philosophes,  des  amoureux  transis,  et  au- 
tres diverses  expressions  de  la  bile,  du  sang ,  du  flegme  et  de  la  mé- 
lancolie. Après  cela,  le  jour  commence  à  poindre,  et  le  ballet  finit 
avec  son  sujet  :  1* Aurore ,  traisnée  sur  un  char  superbe,  amène  le 
plus  beau  soleil  qu'on  ait  jamais  veu ,  qui  d'abord  dissipe  les  nuages 
et  qui  promet  la  plus  belle  et  la  plus  grande  journée  du  monde  ;  les 
Génies  luy  viennent  rendre  hommage ,  et  tout  cela  forme  le  Grand 
Ballet. 
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Ce  sujet  est  vaste ,  et  dans  toute  son  étendue  assez  digne  d*exercer 
les  pas  de  notre  jeune  Monarque ,  sans  le  détourner  du  dessein  qu'il 
a  de  n'aller  à  rien  que  de  grand  et  de  noble. 

Les  vers  qui  ont  été  faits  par  son  commandement  y  sont  assez 
propres  pour  chaque  personnage ,  et  brillent  partout  d'une  liberté 
innocente  et  gaie ,  qui  se  réjouit,  mais  qui  ne  blesse  personne  et  qui 
découvre  seulement  que  Fauteur  n'est  pas  tout  à  fait  aux  gages  de 
ceux  pour  qui  il  a  travaillé.^ 


LE  BALLET  ROYAL 

DE 

LA  NUIT. 


PRRMIERE  PARTIR. 


Depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  neuf. 

La  scène  ou  décoration  du  théâtre  est  un  paisage  éloigné  d'où 
paroist  la  mer,  et  un  autre  au  milieu  d'un  rocher  battu  des  flots. 

OUVERTURE  DU  BALLET. 

Le  Soleil  se  couche,  et  ta  Nuit  '  s'avance  peu  à  peu  sur  un  char  tiré 
par  des  hiboux,  et  accompagnée  des  douzf  Heubes  *,  qui  répon- 
dent au  Récit  qu'elle  fait. 

Quatre  de  ce^  Heures,  se  séparant  des  au'res^  repréxentent  les  quatre 
Partie»  ou  quatre  f'eilles  de  la  Nuit,  et  composent  la  première 
entrée. 

RÉCIT. 

LA   NUIT. 

Languissante  clarté ,  cachez- vous  dessous  Tonde, 
Faites  place  à  la  Nuit,  la  plus  belle  du  monde, 
Qui  dessus  Thorison  s*achemine  à  grands  pas  ; 
C'est  raoy  de  qui  Ton  prise  et  la  noirceur  et  Tombre , 


I  Elle  est  en  robe  noirâtre,  semée  de  croissants  el  d'étoiles ,  avec  une  cliau?e- 
soaris  sur  sa  ooiffure.  Son  cliar  e$l  un  nuage. 
'  Robe  Jaune,  très-courte;  un  hibou  pour  coirrure,  au  dos  des  ailes  de  papllloo. 
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Et  j'ay  mille  agrémens  ilans  mon  empire  sombre . 
Qu'en  toute  sa  splendeur  le  jour  mesme  n'a  pa«. 

LES  HEURES. 

Vous  poussez  le  soleil  a  bout , 
Et  vous  pourriez  régner  par  tout  ; 
Mais  une  Reine  '  et  ses  vertus  célèbres 

Détruisent  vos  ténèbres  : 
Son  divin  lustre  efface  vos  flambeaux; 
De  tous  les  yeux,  ses  yeux  sont  les  plus  beaux, 
Et  de  toutes  les  mains  ses  hiains  sont  les  premières  '. 
Nuit  !  pouvez- vous  durer  parmy  tant  de  lumières  ? 

LV    NUIT. 

Je  descends  pour  charmer  ses  yeux  et  ses  oreilles , 
Et  tout  ce  qui  se  passe  en  mes  obscures  veilles 
Va  briller  dans  ces  lieux  eu  différens  portraits. 
Amans,  ne  craignez  rien  de  vostre  confidente  : 
Je  sçais  ce  qu'il  faut  taire ,  et  suis  assez  prudente 
Pour  ne  pas  découvrir  ioy  tous  mes  secrets. 

LES   HEURES. 

Tenez  donc  vos  rideaux  tirés 
Sur  les  crimes  que  vous  souffrez, 
Et  cachez  bien  vostre  désordre  extrême 

Devant  la  Vertu  raosme  : 
Son  divin  lustre  efface  vos  flambeaux  ; 
De  tous  les  yeux  ses  yeux  sont  les  plus  beaux, 
Et  de  toutes  les  mains  ses  mains  sont  les  premières. 
Nuit!  pouvez- vous  durer  parmi  tant  de  lumières.? 

ENTIIÉE  I. 

Le  ROY,  représentant  une  Heure. 
Voicy  la  plus  belle  Fleure ,  et  dans  tous  les  cadrans 

'  La  reine  mère,  Anne  d'Autriche. 

'Allusion  délicate  à  la  l>eauté  des  mains  d^Aniie  d*Autriche,  dont  elle  était  très- 
fière ,  et  que  les  pofites  et  les  auteurs  de  Mémoires  n'ont  pas  manqué  de  célébrer 
à  Tenvl.  (Voir  les  stances  de  Voilure  à  la  reine  Anne  ;  Mu.*  de  Motteville,  Vrm., 
ch.  IL  et  le  Portrait  de  la  rvine  mèrf^  par  la  comtesse  de  Brégis). 
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La  première  dessus  les  rangs. 
Bien^qu*en  un  mesme  cercle  aux  douze  elle  se  lie. 
Pardessus  toutefois  on  la  voit  rayonner  ; 
Elle  est  mesme  du  jour  THeure  la  plus  hardie  , 

Et  qu'on  entend  le  mieux  sonner. 

MaisTc'est  THeure  du  monde  où  toutes  les  Vertus 

-    Et  les  Grâces  brillent  le  plus. 
Elle  avance  toujours,  et  jamais  ne  recule  ; 
Chacun  de  ses  momens  fait  qu'on  la  rcconnoist  y 
Et  jette  un  tel  éclat  qu'il  seroit  ridicule 

De  demander  quelle  Heure  c'est. 

Les  Heures  n'oseroient  se  dérégler  un  peu 

Depuis  que  la  grande  est  en  jeu. 
Nulle'ne  fait  du  bruit,  et  nulle  ne  s'échappe; 
T..es  choses  ne  vont  plus  de  mesme  que  jadis; 
L'éguille  est  sur  le  point:  s'il  faut  que  THeure frappe , 

L'on  en  verra  bien  d'étourdis . 

Celte  Heure  est  précieuse ,  et  l'on  ne  doit  songer 

Qu'au  soin  de  la  bien  ménager  : 
Elle  est  certainement  plus  utile  qu*aucune  , 
Et  c'est  d'elle  en  effet  qu'on  parle  chaque  jour, 
Quand  on  dit  si  souvent  que  pour  faire  fortune , 

11  ne  faut  qu'une  Heure  à  la  cour. 

Le  MARQUIS  DE  GENLis',  représentant  linf  heure  de  la  nuit. 

Pas  une  de  mes  sœurs  ne  doit  estre  jalouse 
De  ce  que  j'ay  d'appas  ; 

'  Florimond  Brusiart,  marquis  de  Genlis,  gouverneur  du  fort  Barant,  capitaine- 
lieutenant  des  gendarmes  du  duc  d^AnJou ,  un  des  courtisans  qui  reparaissent  le 
plus  souvent  dans  les  ballets  du  roi ,  un  de  ceux  contre  lesquels  Benserade  a 
lancé  le  plus  d*épigramroes ,  toujours  les  mêmes  et  toi^ours  variées.  Ces  épi- 
grammes  ont  invariablement  rapport  à  la  laideur  extraordinaire  du  marquis ,  et  il 
faut  qu'il  les  ait  supportées  avec  une  patience  bien  bénigne,  pour  que  le  poète  les 
ait  si  souvent  reproduites  et  avec  si  peu  de  ménagement.  Nous  en  verrons  encore 
d'autres  exemples ,  et  les  rivaux  de  Benserade  ne  lui  cédaient  guère  sur  ce  point. 

GrlRnan  est  almabl<>, 
Oenllii  rdonblr, 

dit  la  chanson  des  Contre- F érités  en  1669.  (  Recueil  Maurepas,  III,  253, 283.) 
Citons  encore  ces  vers  du  Bnllel  du  Roy  [sans  date;  : 

Pour  le  MARQUIS  DE  CfLifLis,  représentant  un  dkxo:!. 

Les  daines  sans  frayeur  me  trouvent  sur  Irur  voye. 
Ma  taille  est  asAez  l)^le,  et  J'ay  l'air  as.irz  bon; 
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Quoyque  je  brille  fort,  je  ne  suis  pourtant  pas 
La  plus  belle  des  douze. 

Tay  beaucoup  d'avantage  à  paroistre  masquée 

Et  dansTobscurité, 
Car  de  tout  le  cadran,  je  suis ,  sans  vanité , 

L'Heure  la  plus  marquée  ' . 

Il  faut  pour  mon  visage  avoir  de  l'indulgence , 

Et  l'on  doute,  à  ses  traits. 
Que  l'Heure  du  berger  et  moy  puissions  jamais 

Estre  d'intelligence. 

De  si  peu  de  beauté  Nature  m'a  pourvue , 

Qu'en  mon  plus  riche  atour 
Je  crois,  sans  me  flatter,  que  je  suis  pour  l'Amour 

Une  Heure  assez  indue. 

L'on  peut  bien  en  plein  jour  voir  une  plus  belle  Heure 

Lors  que  le  Soleil  luit  f 
Mais  quelqu'une  diroit  qu'en  revanche  la  Nuit 

N'en  a  pas  de  meilleure. 


Anul  le  maMiue  mdI  emprsclif  qu'on  ne  voye 
Par  où  Je  suis  le  plus  di^roon. 
(l*  entrée." 

U  MABQUis  DE  GEifLis  représentant  un  Mkrcube. 

Vous  trouverez  en  noy  plus  d'une  qualité. 
De  i'eiiprlt,  un  peu  de  bonté, 
De  l'adretue  et.  par  Intervalle, 
Quelque  lueur  de  probité  ; 
Mali  d'y  chercher  de  la  beauté, 
C'e«l  la  pierre  philosopha  le. 

(-•  entrée.) 


*  Il  était  fortement  marqué  de  la  petite  vérol«'. 
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ENTRÉE  IL 

Prothée'  voyant  arriver  la  Nuit^Jait  rentrer  ses  troupeavx  ma- 
rins dans  sa  grotte ,  et  sortant  de  la  mer,  se  change  en  différentes 
formes. 

RoQUELAUBE,  représentant  Pbothée. 

Ma  bonne  Tortune  est  sans  borae  : 
Je  suis  riche  eo  toute  façon , 
Mes  Olets  sont  pleins  de  poisson , 
Et  j'ay  force  besles  à  corne  ; 
Je  leur  fais  voir  tant  de  pais, 
Que  moy-mesme  je  m*ébahis 
Conime  j'en  puis  estre  le  maistre  ; 
Et  je  les  scais  si  peu  choyer, 
Que  celles  que  je  meine  paistre 
M'y  devroieut  moy-mesme  epvoyer. 

Pour  attraper  ces  innocentes , 
Et  pour  en  mieux  venir  à  bout , 
Je  sçais  me  déguiser  partout 
Sous  mille  formes  séduisantes; 
Mais  je  deviens  trop  ingénu , 
Et  Ton  a  bientost  reconnu 
l>e  qui  ma  passion  dérive. 
Au  reste ,  et  c'est  là  le  secret, 
Quelque  changement  qui  m'arrive 
Je  demeure  toujours  discret. 

Mon  éloquence  est  sans  seconde, 
Je  suis  de  la  langue  dispos, 
Et  n'ay  sceu  me  taire  à  propos 
Depuis  que  je  haute  le  monde  : 
Dès  que  le  sexe  féminin 
Se  dispose  à  m'estre  beuin , 
La  mèche  est  soudain  éventée. 
J'ay  ce  défaut,  et  cœtera  : 
En  celte  peau  mourra  Prothée , 
Et  jamais  il  ne  changera. 

•  Costame  grotesque:  des  crabes  et  animaux  marias  sur  les  bras  et  la  poitrine; 
uo  cercle  de  poissons  pendus  à  la  ceinture. 


306  LE  BALLET  ROYAL 

ENTRÉE  m. 

Cinq  NÉRÉIDES  »  viennent  recevoir  les  ordres  de  Pbothée,  après 
avoir  renfermé  ses  monstres  marins  ^  à  cause  de  la  fin  du 
fo  ur, 

j£  COMTE  DU  Plessis*,  re/)rés€ntant  Une  ^ébéwe, 

O  beauté  de  Ogure  étrange. 

Qui  charmez  en  mille  façous , 

Néréide ,  dont  la  louange 

Est  dans  la  bouche  des  poissons , 

Vermeille  et  singulière  face 
Si  toute  vostre  troupe  a  la  mesme  beauté, 
Il  n^est  point  dans  la  mer  de  Triton  qui  ne  fasse 

De  bon  cœur  vœu  de  chasteté. 

ENTRÉE  IV. 

Six  CHASSEUBS  las  et.fatiguésy  et  que  la  Nuit  appelle  au  repos^  ar- 
rivent sonnant  de  leurs  cors,  et  font  paroistre  sur  un  cheval  le 
cerf  qu'ils  ont  pris,  conduit  par  un  valel  de  limier  avec  une  laisse 
de  chiens, 

M**  DE  Canaples^,  représentant  un  chasseua. 

Est-ce  Vénus  .^  est-ce  Adonis? 
Si  ce  n*est  Tun  des  deux  il  eu  a  l'encolure. 
Adonis  avoit  bien  c^  charmes  infinis, 
Mais  d'une  autre  couleur  étoit  sa  chevelure  ; 
Et  quelques  rayons  d'or,  au  menton  survenus , 

Montrent  que  ce  n'est  pas  Vénus. 

Tous  deux  n'auroient  point  tant  d'éclat. 
Et  près  de  cet  objet  tous  deux  on  les  méprise  : 

I  Robe  bleue,  couverte  d*orneineotb  légers  qui  ressemblent  à  de«  ailes  en  mou- 
vement; œlffure  de  coquillages  et  de  plantes  marines;  coslume  le»te,  élégant  et 
léger. 

'  Alexandre  de  Choiseul-Pra^lin,  comte  du  Plessis,  genlilliomme  de  la  cliambre 
de  Monsieur,  tué  devant  Arnlieim  en  1672.  Le  comie  du  Plessis  n*étail  guère  moins 
laid  que  le  marquis  de  Genlis. 

^  Alphonse  de  Créqui,  comte  de  Canaples,  qui  devint  à  la  fin  de  1703,  duc  de 
Lesdiguières ,  pair  de  France,  par  l*exUuctioD  des  brandies  aînées  de  sa  maison  ; 
mort  sans  postérité  en  1711,  à  l*àge  de  qualre-\ingi-cinq  ans. 


DE  LA  NUIT.  367 

lljn'est  rien  si  mignon,  ny  rien  si  délicat  ; 
Cest  de  tous  les  chasseurs  le  plus  seur  de  sa  prise  y 
Et,  pour  en  bien  parier^  nul  chasseur  aujourd'huy 
Ne  bat  plus  de  pais  que  luy. 

Tout  succombe  sous  son  effort  : 
Une  biche  se  rend  dès  qu'il  est  à  ses  trousses  ; 
Pas  un  plus  hardiment  ne  donne  dans  le  fort 
Des  alcôves  dorés'  et  des  ruelles  douces  : 
C'est  là  qu*au  lieu  du  cerf  poursuivi  dans  les  bois^ 

Il  met  la  pudeur  aux  abois. 

Amour,  ce  dangereux  marmot , 
I^  fournit  de  pensers  qui  ne  sont  pas  vulgaires  ; 
Mais  parce  qu'il  rougit  dès  qu'il  prononce  un  mot. 
Cela  fait  qu'il  se  tait,  ou  qu'il  ne  parle  guères  *  : 
Par  ses  yeux,  par  son  geste ,  et  par  d'autres  moyens 

Il  se  fait  entendre  à  ses  chiens. 

Qu'il  est  galant,  qu'il  est  adroit! 
Pour  le  trouver  joly  suffit  qu'on  Tentrevoye. 
Quand  ce  jeune  chasseur  a  pris  ce  qu'il  couroit, 
11  ne  sçait  bonnement  que  faire  de  sa  proye , 
Et  ne  veut  que  l'honneur  de  l'avoir  mise  à  bout 

11  en  triomphe,  et  puis  c'est  tout. 

Si  quelque  Nymphe  avec  ardeur, 
Dans  l'épaisseur  du  bois  luy  conte  son  martyre , 
Il  a  la  mesme  honte  et  la  mesme  pudeur 
Qu'auroit  Amarillis dans  les  bras  du  Satyre, 
Kt  reçoit  chaque  jour  cent  poulets  qui  sont  pleins 

De  reproches  à  ses  dédains. 

Ce  chasseur  est  assez  léger, 
Et  sous  de  faux  cheveux  ce  n'est  pas  qu'il  soit  chauve , 
Mais  c'est  qu'en  cela  mesme  il  se  plaist  de  changer  : 
Tantost  il  donne  au  noir,  tantost  il  donne  au  fauve. 
Que  ses  chiens  découplés  prennent  mille  détours , 

A  leur  queue  on  le  voit  toujours. 

'  «  Les  arcbitpctpf»  le  font  masculin ,  mais  dans  Tusage  ordinaire  il  est  féminin,  » 
<]ilFureli4'r(>,  au  mot  Jlcùvt. 

•  Dans  ces  vers ,  comme  dans  plusieurs  de  ceux  qui  suivent ,  Benserade  fait 
fli»créli*roen(  allusion  .-lU  peu  d'esprit  du  l)euu  comte  de  Canapies,  que  Saint  Simon 
truite  piuK  rudement  d'Iiomme  fort  borné  et  de  courtisan  imbécile. 
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Parmy  les  cerfs  quil  veut  courir, 
Ny  sa  voix  ny  son  cor  ne  font  pas  grande  émeute  : 
Il  Défaut  qu'uoe  ronce ,  il  ne  faut  qu*un  zéphir 
Pour  arrester  tout  court  le  chasseur  et  la  meute  ; 
Dès  le  moindre  frimas ,  dès  le  moindre  bourbier, 

Adieu  la  chasse  et  le  gibier  ! 

Belles,  vous  courez  grand  danger, 
Si  pour  ce  beau  chasseur  vos  âmes  s'attendrissent  : 
S'il  vous  blesse  une  fois  c'est  pour  en  enrager  ; 
Il  vaudroit  tout  autant  que  ses  chiens  vous  mordissent. 
Fust-il  pour  vous  guérir  encore  plus  expert, 

Vostre  plus  court  est  Saint  Hubert». 

ENTRÉE  V. 

Deux  BEBGEBS  et  deux  bebgèbes'  reviennent  des  champs,  Jouant 
de  leurs  ftustes  et  de  leurs  musettes ,  et  conduisant  chacun  leurs 
troupeaux  au  village  à  cause  de  la  Nuit, 

Ces  bergers  sont  fort  amoureux, 
Ces  bergères  n*ont  pas  la  mine  fort  modeste , 

Et  je  m'imagine^  à  leur  geste. 
Qu'elles  auront  gardé  leurs  brebis  avec  eux , 

Et  n'auront  point  gardé  le  reste. 

Le  MABQUis  DE  viLLEQUiEB,  capitaine  des  gardes  du  corps ^ 
représentant  un  bebgeb. 

Mon  employ  seul  vaut  mieux  que  tous  les  vostres. 
Je  vous  passe  de  loin  ,  ô  bergers  de  ces  lieux  : 

Simples  troupeaux  sont  gardés  par  les  autres; 
Ce  que  je  garde  est  bien  plus  précieux. 

Plus  vigoureux  que  le  plus  fort  athlète , 
Je  pourrois  mettre  à  bas  les  plus  fermes  lutteurs; 
Jeune  pasteur^  avecque  ma  houlette, 
J'arreste  court  les  plus  hardis  pasteurs. 

>  Saint-Hubert,  patron  des  chasseurs,  est  invoqué  contre  la  rage,  et  sa  chàsce  est 
depuis  longtemps  Tobjet  d'un  pèlerinage  assidu  de  la  part  de  ceux  qui  sont  atta- 
qués de  ce  terrible  mal. 

'  Le  costume  du  berger  est  tout  à  fait  de  convention ,  mais  celui  de  la  bergère 
est  assez  rustique  et  a  quelque  couleur  locale,  bien  que  bariolé  de  rouge,  de  noir, 
de  blanc  et  de  gris. 
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Quoyque  partout  et  sans  cesse  je  tosche 
De  gouster  les  plaisirs  que  jeunes  noi:s  gousto:  s, 
A  mon  devoir  pleinement  je  m'ntticlie, 
Et  je  reviens  tousjours  à  mes  moutons. 

ENTRÉE  VI. 

DesBKfkDis  qui  volent  vn  merc'er  sur  le  chemin. 

Le  MABQUis  D*HUMIÈBES<,  représentant  un  baicdi. 

Je  ne  suis  plus  celuy  qui  u'osoit  pas 
Lever  les  yeux,  soupirer,  faire  un  pas 
Devant  l'objet  de  mon  transport  extrême  ; 
Et  mon  orgueil  s*est  mesme  acheminé 
Jusqu'à  luy  venir  dire  en  Tace  que  je  l'aime  : 
Est-ce  pas  cstre  un  vray  déterminé  ? 

Depuis  cela ,  violement ,  larcin , 
Assassinat  dessus  le  grand  chemin  , 
Et  pis  encor  me  semble  légitime  : 
Quand  j*osterois  aux  pnss*  ns  vie  et  bien, 
Ce  que  j'ay  dit  remporte  ;  et  depuis  un  tel  crime , 
Ce  que  je  fais  me  paroist  comme  rien. 

Divins  regards  qui  ne  m'édairez  [ïIus  , 
Pour  vous  cocher  vos  soins  sont  superflus  • 
Rien  ne  vous  peut  ostcr  vostre  conqueste; 
Enfin  je  veux  finir  tant  de  langueur, 
Et  je  suis  résolu  d'aller  porter  ma  teste 

Où  vous  sçavez  que  j'ay  laissé  mon  cœur. 

ENTRÉE  VIT. 

Le  Théâtre  cknnge  de  face^  et  deux  boutitjues  paraissent  de 
chaque  conté  avec  des  marchands  et  des  marchandes.  Deux 
GALANS  et  denx  coquettes  arrivent  du  Cours  en  carrosse,  et 

I  Louis  de  Crevanl  d*Humièrps,  qui  fut  fait  mnréchnl  <le  France  en  loss,  et  se  si- 
fsnala  a  rarmée  par  son  luxe  dn  gran  I  seigneur  encori*  plus  que  par  ses  exploits. 
I/année  même  de  la  représentation  de  ce  ballet,  en  I '.5:ff  II  épousa  Thérèse  de  la 
ChAlre,el  U  est  trës-probable  que  c*esl  à  ce  mariage  quirjes  vers  suivants  font 
allusion. 

fîO.TTRNP.   DF.  MOUKRF.     —   ï\.  2'l 
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mettent  pied  à  ferre  pour  acheter  des  rubans  et  des  confitures. 
Cependant  le  cocher^  tourne^  et  après  qu'ils  ont  dansé,  les  vient 
adrerfir  qu'il  est  tard.  Tandis  qu'ils  remontent  en  carrosse , 
Pon  voit  danser  sur  les  houtigufs  divers  animaux. 

MONSiEUB,  frère  unique  du  lioy,  représentant  un  galaut. 

Cadet  d'assez  bonne  famille  , 

Entre  tous  los  gnlans  je  brille, 
On  m*applaudit  dès  que  Ton  m'aperçoit  ; 
Mon  rang  et  ma  beauté  par  tout  se  font  connoistre , 
Et,  petit  que  je  suis  »,  je  ne  laisse  pas  d*estre 

Tout  le  plus  grand  Monsieur  qui  soit. 

Je  tasche ,  en  servant  les  pUis  belles , 

De  faire  fortune  auprès  d*elles , 
Et  c'est  par  là  que  je  veux  m'avancer; 
Je'n'ay  point  d'autre  soin,  ni  de  plus  grande  affaire  : 
Quand  les  aisnez  ont  tout ,  que  sçauroit-on  y  faire? 

Cest  aux  cadets  à  se  pousser. 

Maintenant  je  ne  représente 

Qu'un  galant  d'humeur  complaisante , 
Dont  le  destin  n'est  guère  violent  ; 
Mais  quand  l'âge  aux  désirs  aura  lasché  la  bride , 
J'ay  toute  la  façon  d'aspirer  au  solide , 

Et  d'estre  un  terrible  galant. 

I^  COMTE  DR  GiTTCHE,  représentant  un  galant. 

Tous  ces  blondins  à  teste  écervelée. 

Tous  ces  galans  de  la  haute  volée . 
En  matière  d'esprit  ne  me  font  point  la  loy  ; 
Avecque  les  plus  fins  je  raisonne,  je  raille. 
Et,  sans  qu'au  dessous  d'eux  j'ay  la  force  et  la  taille'. 

Ils  n'auroient  rien  pardessus  moy. 

*  Houppelande  zébrée  de  bariolares  en  zig-zags.  H  y  a  aassl  an  valet  de  pied  , 
en  costume  pimpant  et  dégagé,  qui  court  en  avant  des  carrosites. 

*  Monsieur,  né  en  1640,  n*avait  alors  que  treize  ans.  On  peut  confronter  ces 
ve»!  et  eux  qui  se  trouvent  dans  Pavant-dernière  entrée  du  ballet,  avec  le  Por- 
trait de  Montinir  à  l'âge  de  dix-liull  ans,  fait  par  Mademoiselle.  Elfe  y  appuie 
surtout  sur  sa  beauté  et  sur  sa  galanterie. 

*Sauf  que  ma  force  et  ma  taille  sont  au-dessous  des  leurs,  n  n*avalt  pas 
quinze  ans. 
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Uî  M4BQUfs  DE  viLLEROY',  représentant  une  co^^uette^  et  parlant 
à  Monsieur, /r^rc  unique  du  Roy, 

^ous  autres  petites  coquettes , 

Nous  enteudoDS  bien  en  fleurettes  ; 

Et  je  sçais  que  vostre  douceur 

Est  moins  pour  moy  que  pour  ma  sœur. 

ENTRÉE  Vni. 

Quatre  Égyptiens  et  deux  Égyptiennes  »  prennent  toccasion  de 
la  nuit  pour /aire  leur  métier,  et  oontdeboiUque  en  boutique  di- 
sant la  bonne  aoenture,  et  emportant  de  chacun  quelque  chose. 

/je  DUC  DE  JOYEUSE,  représentant  un  égyptien*. 

Nostre  science  est  assez  peu  commune , 
Et  nous  en  cachons  plus  que  nous  n'en  témoi{];nons. 
Pour  moy,  je  crois  m'entend re  à  la  bonne  fortune 

Aussi  bien  que  mes  compagnons. 

Qui  la  voudra  sçavoir  qu'il  vienne  ; 
Mais  je  mourrois  plustost  que  de  dire  la  mienne. 

Le  DUC  damville\  représentant  un  égyptien. 

Dès  ma  grande  jeunesse,  allant  par  les  maisons , 
Je  faisois  des  larcins  en  contant  mes  raisons  ; 
Et  toujours  sous  ma  main  j'avois  quelque  vétille^  , 
Soit  de  femme  ou  de  fille. 


'  Il  n*avail  alors  qiiedU  ans,  el  sa  figure  élait  charmante.  C*étalt  le  fils  du  gou- 
verneur de  Monsieur,  et  son  compagnon  d'études  el  de  plaisirs. 

'Costumes  de  fantaisie.  L^Agyplien  joue  d'un  lamtx>ur^de  basque.  L'Égyp- 
tienne danse  en  mbe  rouge,  sans  taille,  coi Tfée  d'un  mouchoir  &  ;deux  queues 
pendantes,  el  tenant  entre  ses  doigis  des  œuTs  qu'elle  escamote. 

'Fran<^is  Christophe  de  I^vis  Ventadour.  mort  en  IGGI  à  cinquante-huit  ans, 
d'abord  comte  de  Brion,  puis  cré<*  duc  de  Damville  en  IG32,  k  la  mort  de  Henri  II 
de  Montmorency,  son  oncle  maternel,  gouverneur  du  Limousin,  capitaine  de 
Fontainebleau,  vice-roi  de  TAmérique  en  1655.  Dans  Benserade,  il  est  toujours 
appelé  duc  Damville;  dans  I»ret  et  ia  Gazette,  on  le  tfouve  souvent  écrite  de 
même,  et  duc  d'Amville,  ou  d'An  ville,  quelquefois  de  Damville. 

«Quelque  bagatelle,  quelque  petit'morceau. 

9.%. 
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Encore  maintenant  n*y  fait-il  pas  trop  seur. 
Et  je  sçaîs  me  couler  avec  tant  de  douceur 
Que,  quelque  effort  qu*on  fasse  aGn  de  s*en  défendre , 
Je  prends  ce  qu*on  peut  prendre. 

Quand  j'épousay  ma  femme,  aussi  n*étoit-ce  pas 
Pour  son  teint ,  sa  jeunesse ,  ou  ses  autres  appas  *  ; 
En  voulez  vous  sçavoir  la  raison  ?  ce  fut  pource 
Qu'elle  avoit  une  bource. 

Je  la  coupay  fort  bien,  puis  j'en  demeuray-là^ 
Et  je  ne  pus  jamais  lui  faire  que  cela  ; 
Elle  ne  sçut  aussi  réparer  sur  la  mienne 
La  perte  de  la  sienne. 

Quoyque  je  sois  d'Egypte ,  à  ne  vous  rien  celer, 
Dans  le  sombre  avenir  je  ne  vois  pas  trop  clair  ; 
Mais  pour  le  temps  passé  (sans  vanité),  les  belles. 
J'en  sçais  quelques  nouvelles  \ 

ENTRÉE  LX. 

Deux  GÀGNE-PETiT,  Conduisant  leurs  brouettes  et  éguisant  des 
couteaux,  se  retirent  chez  eux  à  cause  de  la  nuit. 

Quand  sous  mille  cousteaux  la  meule  s'est  tournée , 

Après  un  long  travail  où  le  gain  est  petit, 

EnGn  nous  éprouvons,  au  bout  de  la  journée , 

Qu'il  n'est  rien  d'éguisé  comme  nostre  appétit.  j 

•  U  avait  épousé  une  veuve  (Anne  Le  Camn>  df  Jambevllle,  veuve  de  ClauJe 
Pinart,  vicomte  de  Comblisi)  ;  elle  était  morte  depuis  le  10  février  1651.  La  lai- 
deur de  cette  femme  égalait  sa  richesse,  et  le  pt^u  d'amour  que  son  mari  éprouvait 
pour  elle  était  un  sujet  inlarissable  de  plaisanteries  et  d*allusion8,qu*on  8*étonDe 
de  trouver  tout  aussi  nettement  exprimées  dans  Loret  que,  dans  fienserade 
(  V .  Muz€  historiq.,  leltres  du  29  oclob.  ICJO;  8  janv.,  19  !é\  rier  et  1"  avril  1651;. 

'  Beoserade  raille  ici  avec  un  mélange  de  grosi^ières  équivoques,  le  duc  sur  son 
grand  Age  :  il  n'avait  ptmrlanl  qu'une  cinquantaine  d*années  {Dictionn.  âe  Mo- 
réri,  éd.  de  1759,  t  VI,  p.  283,  colonne  2),  mais  c'était  lieaucoup  pour  un  danseur 
de  ballets,  surtout  au  milieu  de  toute  la  jeuMC-<p  de  la  cour.  On  verra  encore  les 
mêmes  plaisanteries  reparaître  plus  loin.  Quant  aux  galanteries  du  duc,  le  témoi- 
gnage de  Benserade  est  confirmé  par  celui  de  Ixiret ,  qui  a  Jugé  convenable  de  les 
rappeler  sur  un  ton  badin,  au  moment  mC'iue  ou  il  annonce  la  mort  de  sa  femme. 
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ENTRÉE  X. 

Le$  boutiques  se  ferment  et  les  marchands^/  marchandes  se  te* 
tirent  en  dansant. 

Mesdames  et  messieurs,  vous  plaist-il  rien  du  nostre  ? 
Nous  avons  ce  qu'il  faut ,  et  pour  Pun  et  pour  l'autre , 

Et  vous  en  devez  essayer; 

Mais  toute  nostre  marchandise 

Ne  sçauroit  dignement  payer 

L'honneur  de  vostre  chalandise. 

ENTRÉE  XL 

Trois  ALLUMEURS  UE  LANTERNES  '  viennent  pour  les  abaisser  et 
pour  allumer  les  chandelles^  suicisde  quatre  lanternes^  quis^oU" 
vrent  et  se  ferment. 

Dire  que  vos  beaux  yeux  nous  tiennent  prisonniers, 
Qu'ils  nous  font  de  leurs  traits  cent  blessures  internes , 
Il  n'est  rien  si  commun ,  et  ce  sont  balivernes  ; 

Mais  qu'est-ce  que  des  lanterniers 

Vous  couteroient  que  des  lanternes? 

ENTKÉES  XII  ET  XIIL 

/>e2/j7  ROURGEOiSES  reviennent  de  ta  rille  en  chaise  ^  et  sont  ren» 
contrées  par  deux  filou x'  qui  les  attaquent.  Les  porteurs  s'en- 
ftiyent;  deux  soldats  surviennent  qui  leur  font  quitter  prise.  Les 
filles  s  échappent,  et  Centrée  finit  par  un  combat. 
Le  MARQUIS  DE  MONFGLAS  *,  représentant  une  rourgboise. 

.    Vous  mériteriez  quelques  vœux , 
Kt  seriez  d'assez  Imn  usage , 

I  Le  laoternier  est  coiffé  iruiie  lanterne,  et  U  a  Thabit  tout  couvert  de  rangées 
delchandclles  pendantes. 

'  Le  filou  est  tout  Harabant  d'élégance  et  de  faux  luxe  dans  son  costume  étriqué. 
Il  a  un  chapeau  à  plumes,  dans  les  cordons  duquel  sont  passées  quatre  pipes  ea 
terre. 

>  François  de  Paule  de  Clermont,  marquis  de  Montglas  ou  Montglat,  cbevalier 
des  ordres  du  roi,  grand  maître  de  la  gariie-rolie.  On  sait  qu'il  a  laissé  des  Mé» 
moirea.  Célail,  comme  le  dit  Bcnserade,  un  homme  d'honneur,  et  aussi  un  homme 
d^esprit  :  il  savait  tant  de  choses  qu'on  l'avait  surnommé  Moutylas  la  bibliothèque. 
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Si  vous  aviez  le  blauc  dessus  vostre  visage 
Que  vous  avez  dans  les  cheveux. 

Guy,  je  vous  le  diray,  deussé-je  émouvoir  noise  : 

Vous  estes  un  brave  seigneur, 
Un  fort  bon  gentilhomme  et  d'esprit  et  d'honneur. 

Mais  une  fort  laide  bourgeoise. 

FILOUX* 

Que  la  nuit  nous  va  donner  beau  ! 
Je  la  vois  ses  ombres  étendre , 
Et  se  couvrir  de  son  manteau , 
AGn  de  nous  en  laisser  prendre. 

ENTRÉE  XIV. 

La  Cour  des  miracles  \  où  se  rendent  le  soir  toute  sorte  de  gueux 
et  ESTROPIEZ,  qui  en  sortent  sains  et  gaillards  pour  danser  leur 
entrée,  après  laquelle  ils  donnent  une  sérénade  ridicule  au 
MÀiSTBE  du  lieu. 

M.  HESSELiiV^,  représentant  /en  aistbe  de  la  cour  des  miracles^. 

11  n'est  rien  de  pareil  à  mes  enchantemeus; 

Ken  déplaise  à  Maugis-^,  ma  science  est  meilleure  : 
Ou  ne  lit  point  dans  les  romans 
Tout  ce  qu'on  voit  dans  ma  demeure. 


*  La  principale  Cour  des  miracles,  située  près  de  la  rue  Neuve-Sainl-Sauveur, 
a  été  décrite  par  Sauvai,  dans  ses  Antiquités  de  Paris.  La  Cour  Jussienne,  la 
Cour  du  roi  François,  servaient  aussi  d*asile  aux  vagalionds,  mendiants  et  faux 
iolirmes. 

'Maître  de  la  chambre  aux  denier»  et  surintendant  des  plaisirs  du  roi,  fameux 
par  ses  richesses  et  sa  magniticence.  Le  nom  de  la  Cour  des  mir&cles  est  une  al- 
lusion aux  prodiges  de  sa  maison.  Le  splfndide  sieur  hesselin  mourut  d'indigestion 
en  août  1662.  (  Loret,  XIII,  122.) 

*  Le  dessinateur  s*est  donné  id  pleine  carrière,  et  il  nous  montre,  dans  une  série 
d'estampes,  la  plus  magnifique  collection  de  mendiants,  de  gueux  et  de  gueuses, 
de  faux  estropiés,  de  cul&de-jutle  ^e  traînant  eux-mêmes  dans  des  voilures 
à  roulettes  ou  traînés  dans  des  brouettes  par  un  complice.  Il  s*est  inspiré  de 
C.-illol. 

«Fameux  magicien,  élevé  par  la  fée  Oriande,  et  cousin  de  Renaud  de  Montau- 
ban;  il  jou«  un  grand  rôle  dans  les  Quatre  /ils  Aymou.  Il  est  lui-même  le  héros 
d'une  espèce  de^chanson  de  ^este,  qui  se  rallaclie  à  la  même  branche  que  la  pré- 
cédente. 


DE  LA  NUIT.  376 

Là  trop  d'ambition  ne  me  vient  point  saisir, 
Contre  tous  les  chagrins  cVst  une  maison  forte; 

1  a  tristesse  et  le  déplaisir 

N'en  ont  jamais  passé  la  porte. 

Là-mesme  on  se  guérit  de  mille  innrmitcz, 
Par  une  assez  plaisante  et  facile  méthode. 

yeucz-y,  charmantes  bejutcz, 

Si  la  vertu  vous  incommode', 

SECONDE  PARTIE, 

Représentant  les  divertissements  du  soir,  depuis  les  neuf  heures 
jusqu'à  midi. 

RÉCIT 

ET 

PREMIÈRE  ENTRÉE. 

/^«//'o/^PABQUFs, /a TRISTESSE  et  la  VIEILLESSE  Viennent  à  desscin 
de  marquer  le  désordre  des  ténèbres  et  de  la  Muify  et  après  avoir 
dansé,  elles  entreprennent  un  Hécit.  Mais  venus  descend  du 
ciel,  qui  les  interrompt  et  les  chasse^  et ,  après  avoir  chanté, 
elle  fait  danser  les  jeux',  les  ris  ^  Thymen  et  le  dieu  gomus, 
qu'elle  introduit  en  leur  place. 

Bien  que  nous  n'ayons  pas  tout  à  fait  Fair  galant , 
Il  n'est  bruit  que  de  nos  couquestes*, 

1  Ces  vers  désignent  clairement  la  demeure  splendide  de  HeA^elIn,  surtout  sa 
maison  d^Essonne,  que  la  reine  Christine  voulut  voir  comme  une  des  mervcUies  de 
la  France,  lors  de  son  séjour  à  Pari^  en  iôôtt.  La  Rein  lion  de  ce  qui  s'est  passé  à 
l'arrivée  de  la  reine  Christine  de  Suéde  à  Esionne^  en  la  maison  de  M»  Hesselin, 
dont  nous  avons  cité  un  fragment  dans  notre  notice  préliminaire  sur  les  k>allets 
de  cour,  donne  une  idée  de  toutes  les  mapiiiliceoces  qu*il  a\ail  accumulées  dans 
ce  iogt«  \raimenl  royal,  ou  il  exerçait  une  l)o»pita:ité  princiére  (V.  Loret,  lettre 
du 28  nov.  1654).  La  dernière  sfropiie  Tait  librement  allusion  aux  liabltudes  de 
générosité  galante  de  ce  Fouquet  au  peUt  pied ,  et  Benserade  y  revient  encore 
plus  loin. 

>  Le  Jeu  est  caractéribé  par  un  damier,  ouvert  sur  sa  poitrine,  des  cornets  en 
gaise  de  nwuds  de  rubans  aux  épaules ,  des  carli  s  étalées  sur  le  devant  de  la  coif- 
fure et  pi  ndues  a  la  ceinture,  des  dés  au  pourpoint  |)our  l>outons,  etc. 

'Espèce  de  costume  de  fou  de. cour,  avec  toutes  sortes  de  plumets  et  de  fan- 
freluclies. 
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Nous  avoDS  pour  cela  toujours  les  armes  prestes, 
Et  l*on  arrive  à  nous ,  mesme  eu  s'en  reculant. 
Les  plus  belles  n'ont  point  de  traits  comme  les  nostres , 
Contre  nostre  pouvoir  c'est  en  valu  qu'on  s'émeut  ; 
On  nous  prend  pour  danser  tout  le  plus  tard  qu'on  peut , 
Et  c'est  nous  qui  prenons  les  autres  ' .     / 

ExNTRÉE  IL 
RÉCIT 

DE   VÉNUS. 

Fuyez  bien  loin ,  ennemis  de  la  joye  ! 
Tristes  objets ,  Taut-il  que  l'on  vous  voye 
Parmy  tout  ce  qu'amour  a  d'aimable  et  de  doux  ? 
Il  n'est  pas  juste ,  ce  me  semble , 
Que  vous  soyez  meslés  ensemble 
Mon  Gis  et  vous. 

Jeune  Louis,  le  plus  grand  des  monarques, 
Dans  quelque  temps  vous  porterez  des  marques 
De  ce  Dieu  dont  jamais  on  n'évite  les  coups  '  ; 
Il  faut  céder  à  sa  puissance , 
Et  que  vous  fassiez  connoissance 
Mon  fils  et  vous. 

LES  JEUX  y  LES  RIS,  L'HYMEN  ET  LE  O/EUCOMUS. 
Le  ROY,  représentant  un  dcb  jeux  qui  sont  à  ta  suite  de  f'énus, 

A  VÉKUS. 

Vous  triomphez ,  mère  d'amour^ 
Et  vostre  gloire  est  sans  seconde, 
Puisque  le  plus  grand  Roy  du  moude 

*  Dans  les  images  allégoriques  de  la  danse  Macabre ,  si  numl)reuses  au  moyeu 
Age,  la  Mort  ou  la  Parque  est  représentée  entraînant  successivement  vers  le  lom- 
beau,  dans  sa  danse,  toutes  les  conditions  de  la  vie  personuiliée. 

'Cette  prédiction,  d'ailleurs  si  facile  a  faire,  se  réalisa  dés  Tannée  suivante 
(1654),  par  l*affection  naissante  du  roi  pour  Olympe  Maucini,  dont  Tespril  rache- 
tait la  laideur.  A  Olympe  succédéienl  M'  *  La  Moitié  d'Argencourt  et  Marie  Hau- 
cinl,  avant  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Marie-Thérèse  d'Aulriclie.       ' 
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Commeoce  à  vous  faire  la  cour. 
Que  sa  mine  est  hauUiiue  et  fière , 
Et  qu'elle  laisse  loin  derrière 
Les  mouarques  plus  relevés  ! 
Dans  quel  éclat  vous  allez  vivre, 
£t  le  beau  traiu  que  vous  avez 
Pourveu  qu*il  s'adonne  à  vous  suivre! 

Tous  vos  amours  sont  déconfits 
Par  la  splendeur  qui  l'environne , 
Et  sa  jeune  et  vive  personne 
Efface  jusqu'à  vostre  fils. 
Mais  vous  ne  le  garderez  guère  : 
Son  ame  héroïque  et  sévère 
Aime  trop  les  sanglans  hazards  ; 
Déjà  ses  grands  projets  s'ébauchent , 
Et  je  crains  que  l'Honneur  et  Miirs 
A  la  tin  ne  vous  le  débauchent  ' .  ' 

Le  ciel  ne  l'a  si  bien  formé , 
Après  tant  de  vœux  et  d'offrandes  * , 
Que  pour  aimer  les  choses  grandes , 
Et  pour  estre  beaucoup  aimé. 
Toutes  vos  amorces  sont  vaines, 
Pour  le  retenir  dans  vos  chaisnes  : 
Il  est  d'ailleurs  trop  combattu  ; 
Et,  méprisant  vos  avantages , 
A  la  suite  de  la  vertu , 
Prétend  de  plus  solides  gages. 

Mais  vostre  culte  étant  si  doux , 
Luy  pourriez- vous  pas  faire  croire 
Que,  pour  arriver  à  la  gloire, 
On  y  peut  al!er  par  chez  vous? 
La  jeunesse  a  mauvaise  grâce 
Quand  trop  sérieuse  elle  passe , 
Sans  voir  le  palais  de  l'Amour  : 
11  faut  qu'elle  entre  ;  et  pour  le  sage  , 

I  CeUe  année  même,  h*  roi  fil  sa  première  campagne,  sons  la  direction  de  Ta- 
renne,  contre  le  prince  de  Condé,  qui  a^iégeail  A,rraA  à  la  télé  des  Espagnols. 

3 On  sait  qu*Anne  d'Autricije  ne  mil  au  monde  Louis  XIV  qu'après  une 
stérilité  de  près  de  vin^sl- trois  ans,  et  que  la  naissance  de  cet  enfant,  objet  de  tant 
de_vœux,  fut  re|$ardée  comme  une  marque  miracuieuse.de  la  protection  divine. 
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Si  ce  n'est  pas  son  vrai  séjour, 
C'est  un  giste  sur  sou  passage. 

ENTRÉE  IIL 

Deux  PAGES  viennent  préparer  la  salle  du  bal  et  ajranger  les 
sièges,  Roger  amène  Bbada mante  accompagnée  d'un  écuyer  et 
d'une  suivante,  et  luy  veut  donner  le  passe  temps  de  la  soirée, 
il  envoyé  prier  iMédor,  Angélique,  Mabphisb,  RiCHABDExe/ 
Fleub  d'Epine'. 

ENTRÉE  IV. 

Toute  la  compagnie  étant  arrivée ,  le  bal  se  commence  par  plu- 
sieurs sortes  de  danses,  courantes  figurées  et  branles  à  la  vieille 
mode. 

Pour  arriver  icy ,  je  ne  sçais  pas  comment, 
A  dessein  d'honorer  cette  Teste  publique , 
Nous  avons  traversé  des  pais  de  romans, 
Après  estre  sortis  d'une  vieille  chronique. 

Pour  le  COMTE  de  loutig.ny,  vulgairement  dit  le  Gros  Homme*. 

Icy  se  trouvent  à  souhait 
Héros  et  dieux  tout  pesle-mesle  ; 
Mais  rien  ne  peut  estre  bien  fait , 
Si  le  Gros  Homme  ne  s'en  mesle. 

U  6BAND  MAiTBE  DE  l'abtillebie  ,  représentant  Médob. 

Ha!  vous  me  flattez,  Arioste, 
El  vous  fuites  a  vostre  poste 
La  beauté  que  vous  me  donnez  ; 
Mais  auriez- vous  bien  le  courage 
D'oser  soutenir,  à  mon  nez', 
Que  je  sois  si  beau  de  visage.^ 

>  Tous  ces  personnages  sont  lires  du  Roland  furieux  de  PArlosle. 

'Antoine  Charles  de  GramonI,  comle  de  Lou\igny  Jusqu*à  la  mort  du  comle 
de  Gulche,  son  frère,  qui  W  fil  hêrilier  du  duché  de  GramonI. 

s  Le  maréchal  de  la  Meilleraye  élait  non-seulement  laid  et  mal  fait,  mais  camus , 
et  c'est  surcedernier  point  que  roulent  presque  toutes  les  plaisanteries  de  Benserade. 
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J'ay  la  teste  fort  belle  et  i>onDe , 
Je  suis  bieD  fait  de  ma  personne, 
Doux,  accort ,  sage,  et  des  mieux  nés; 
Quant  au  reste ,  sans  flatterie , 
Je  u'ay  pas  tout-à-fait  le  nez 
Tourné  vers  la  galanterie. 

Pour  moy  cependant  on  soupire , 
Tandis  qu'en  Tamoureux  empire 
Languissent  tant  d'infortunés  ; 
Et  près  de  la  belle  que  j*aime. 
Mes  rivaux  ont  un  pied  de  nez , 
Mais  moy,  je  n*en  suis  pas  de  niesme. 

Jaloux ,  pleurez  à  chaudes  larmes , 
Tant  d'appas ,  d'attraits  et  de  charmes , 
Poui^  vous  ne  sont  point  destinés  >  ; 
Trop  de  vanité  vous  emporte, 
Et  ce  n'est  pas  pour  voslrenez. 
Mais  pour  un  taillé  d'autre  sorte. 

Non  ,  ma  beauté  n'est  poiut  si  rare , 
Angélique  a  le  goust  bizarre. 
Et  ses  feux  seront  condamnés  : 
Telle  est  d'amour  la  loi  commune , 
Et  ce  n'est  pas  toujours  au  nez 
Que  se  mesure  la  fortime. 

Le  DUC  DAM  VILLE,  représentant  Angélique. 

Avec  tout  mon  éclat  je  ne  jirétens  pas  ostre 
De  ces  jeunes  tendrons  qui  ne  font  que  de  naistre  ; 
Mais  jamais  ma  beauté  nVut  un  plus  grand  renom. 
J'ay  paru  dans  les  cours ,  j'ay  battu  la  campagne , 
Et  le  bruit  que  j  ay  fait  du  temps  de  Charlcmagne , 
Je  le  fais  sous  LOUIS  quatorzième  du  nom. 

Pourquoy  tant  s'informer  :  de  quelle  année  est-elle? 
Quand  on  se  porte  bien,  et  qu'on  est  toujours  belle? 

'  Mme  de  Molloville,  dans  ses  Mémoires  (t.  lîl,  p.  70-,  el  Tallemant^dans  This- 
toriette  du  maréchal  de  In  MtMllera>c,  nous  apprennent  que  la  marfetiale  (sa 
Mconde  romme,  de  la  maison  de  Cessé)  était  sa^e,  et  que,  malgré  sa  Jeunesse,  ses 
agréments  et  les  inlinnilés  de  son  mari ,  elle  Taisait  proression  de  l*aimer  d*amour. 
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La  vieillesse  est  visible ,  on  ne  s*y  peut  tromper. 
J'ay  Tœil  beau,  le  teint  vif,  et  la  gorge  charmante , 
Et  j'ay  depuis  deux  ans  perdu  ma  gouvernante, 
Devant  qui  je  u'osois  quasi  m'émaifciper'. 

Si  j'ay  mis  aux  cousteaux,  par  ma  galanterie , 
Toute  la  fine  fleur  de  la  chevalerie, 
Les  Beuauds,  les  Rolands,  ces  fameux  paladins, 
Par  les  mesmes  attraits  et  par  les  mesmes  charmes , 
Je  prétens  faire  encor  tous  les  mesmes  vacarmes,  , 
Semant  la  jalousie  entre  tous  les  blondins. 

Après  le  bal,  arrive  un  ballet  pour  le  divertissement  de  l'assemblée, 
LES  NOCES  DE  THÉTIS. 

BALLET  EN    BALLET  *. 

ENTRÉE  L 

;rlictis  entre ,  poursuivie  de  Pelée  ;  mais  pour  éviter  sa  poursuite , 
«lie  se  change  en  trois  formes  différentes  :  d'animal ,  de  rocher,  de 
flamme  et  de  feu  :  puis  étant  revenue  en  sa  première  forme  et  se 
croyant  échappée,  elle  s'endort  à  Ja  porte  de  son  antre  :  Pelée  re- 
tourne sur  ses  pas  et  la  trouvant  endormie,  la  lie  et  la  contraint  à  son 
réveil  de  céder  à  sa  passion  et  de  l'accepter  pour  mary. 

Pelée  s'en  retourne,  et  les  trois  Grâces  habillent  Thétis  et  la  coiffent 
en  épousée.  Mercure,  en  mercier,  apporte  quantité  de  boettes  pleines  de 
galands  et  de  mouches.  Pelée  revieut ,  vestu  de  ses  habits  nuptiaux  , 
prend  sa  maistresse  et  les  emmeine  tous^l  ' 


■  Sa  Terome,  morte  en  I6bl,  comme  je  Tal  déjà  dit. 

'  Ceci  était  comme  une  iorte  dVsquisse  préparatoire  au  ballet  des  Socet  de 
Pelée  et  de  Thétis,  dont  Benserade  Ut  ««galemi-nt  les  vers,  et  qae  le  roi  dansa 
Tannée  suivante.  —  Pelée  est  en  pourpoint  «t  haut-de-ctiausses  de  satin  jaane, 
rayé  de  t>andes  verticales  de  velours  noir  ;  il  a  une  espèce  de  l)onnet  de  cacique  à 
plumes  et  plumets. 

^Thétis,  le  sieur  Beaubrun;  Pelée,  le  *leur  Lambert;  les  Trois  Grâces^  les  sieurs 
la  Marre,  Grenerin  et  Baptiste;  .Mercure  en  mercier,  le  comte  de  Troye. 
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ENTRÉE  II. 
VULC4IN  et  quatre  ctclopes  ». 

A  voir  ce  mariage,  on  est  bientost  guéry 

Du  dessein  d^ent  reprendre  un  semblable  négoce  : 

La  femme  est  digne  du  mary, 

Et  le  train  répond  à  la  oopce. 

ENTRÉE  m. 

THÉHIS  ,  GANIMÉDE  et  HÉBB^  SUiois  (le  BACCHUS  '  et  de  CÉnÈS  ^. 

Que  de  dieux ,  dont  rhumeuir  affable 
Aime  à  converser  parmi  nous! 
Je  pense  que  toute  la  Fable 
S'est  icy  donné  rendez- vous. 

ENTRÉE  IV. 

JANUS  et  deux  satires  ^. 

Janbs,  représenté  par  le  sieur  Dazy 

Pour  avoir  double  front ,  suis-je  un  monstre  funeste? 
Est-ce  un  si  grand  défaut  qu'un  visage  de  reste  ? 
Faut-il  que  pour  cela  chacun  me  montre  au  doigt? 
Je  ne  suis  pas  tout  seul ,  à  la  cour  il  s'en  voit , 
Et  les  choses  du  monde  ont-elles  pas  deux  faces?. 
J'ay  deux  nez  et  quatre  yeux,  mais  le  tout  sans  grimaces. 

'  Le  cyclope  est  des  plus  pittoresques  :  il  porte  un  bonnet  pointu  À  deux  cornes 
retroussées  et  garnies  de  plumets,  et  son  costume  indéfinissable,  son  tablier  relevé 
en  sac,  son  œil  au  miliiu  du  Trunt,  ses  lon);ues  moustaches  et  ses  deux  pointes  de 
bart)e  lai  donnent  une  phy^ionomie  tout  ù  fait  bizarre. 

>  Baccliusest  encourt  pourpoint  vermillon,  enguirlandé  de  pampres,  et  coiffé 
d*une  Ixjuteille  d'osier  et  de  feuilles  de  vignes. 

>  Costume  garni  de  pailles  etdVpisaux  épaules,  aux  poignets,  au  bas  du  bonnet, 
du  corsage  et  de  la  Jupe,  avec  des  semis  de  coquelicots  ou  de  petites  fleurs  des  blés. 

*  Jiinus  a  non-seulement  deux  têtes,  mais  deux  pieds  allant  en  sens  contraire  au 
bout  de  chacune  de  ses  Jambes.  I^  satyre  est  ou  semble  nu  Jusqu'à  la  ceinture,  et 
porte  une  courte  culotte  de  peau  de  bêle  avec  une  ceinture  de  feuillage.  A  la  suite 
vient  Apollon,  dont  le  buste  est  formé  d'une  basse  de  viole,  qui  est  coiffé  et 
dont  les  deux  bras  se  composent  d'un  violon  ;  puis  trois  Muses  Irës-peu  poétiques  , 
n*ayanl  qu'une  trompette  ou  uo  cornet  à  l>ouquin  pour  attribut  symbolique. 
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J'ay  deux  bouches  aussy  ;  c'est  plus  que  je  n'en  veux  : 

Y  fournir  est  chose  importune; 
11  peut  m*estre  arrivé  d'avoir  parlé  des  deux , 

Mais  je  n*ay  jamais  beu  que  d'une. 

ENTRÉE  V. 
la  DiscOBDE  vient  à  dessein  de.  mettre  tout  en  confusion*. 

ENTRÉE  VI. 

COMÉDIE  MUETTE  D'AMPHITRION  «. 
Pour  M*"  HESSELiN,  représentant  jopitbb. 

Dans  le  ciel'oii  je  suis  règne  une  paix  profonde  ; 
Là  donnant  à  mes  sens  ce  qu'ils  veulent  d'abord , 
Sans  trop  m'inquiétcr  des  affaires  du  monde , 
J'en  laisse  la  conduite  au  sort. 

Assez  commodément ,  de  crainte  qu'il  m'ennuie , 
Je  prends  les  passetemps  les  plus  délicieux ,  / 

Et  pour  mes  Danaës  j'ay  toujours  de  la  pluie, 
Ce  que  n'ont  pas  les  autres  dieux. 

Je  gouste  le  nectar  bien  mieux  qu'ils  ne  le  goustent, 
Et,  plaignant] les  mortels  qui  s'attachent  au  bien , 
Quand  ce  n'est  que  de  l'or  que  mes  plaisirs  me  coustent , 
Mes  plaisirs  ne  me  coustent  rien. 

Je  sçais  vivre  à  ma  mode ,  et  rien  ne  m'importune  ; 
A  tout  ce  que  je  veux,  on  ne  dit  jamais  non , 
Et  sçavez-vous  quelle  est  ma  meilleure  fortune? 
C'est  que  je  n'ay  point  de  Junon. 

Personne  dans  mon  ciel  ne  me  chante  ma  gamme. 
De  foudre  et  de.tonnerre  il  ne  m'en  faut-f  oint  là; 
Mais  si  je  m'avisois  d'épouser  une  femme. 
J'aurais  bicntost  de  tout  cela. 

'J^  Discorde  était  figurée  par  le  comte  de  Troye. 

'  Outre  Jupiter,  AIcmène'el.Bromia,  dont  les  costumes  n*ont  rien  de  particulier, 
le  dessinateur  a  reproduit  ici  Amphitryon  avec  la  pliysionomle  et  I^liabit  d*UD 
Sganarelle ,  puis  Sosie  en  casaque  de  valet,  semée  de  plaques  rondes  de  diverses 
couleurs.  On  voit  aussi  le  Docteur,  calqué  sur  le  type  de  la  comédie  italienne. 
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TROISIÈMR  PARTIE, 

Depuis  mÎDuit  jusqu'à  trois  heures  devant  le  jour. 

La  LUNE  dans  son  char  fait  le  Récita  et  est  accompagnée  des  Étoiles^ 
qui  se  retirent  et  la  laissent  se  promenant  et  admirant  les  beautez 
gTendimion. 

HliClT 

DE   LA    LUiNE. 

Moy  dont  les  froideurs  sont  connues, 
Hélas!  j'aime  à  la  fin,  et  je  tombe  des  nues 
Pour  voir  ce  beau  berger  qui  me  donne  la  loy. 
Douce  et  paisible  Nuit,  de  tes  plus  sombres  voiles , 

Cache  bien  mes  desseins  et  moy, 
Et  dérobe  ma  honte  a  toutes  les  étoiles. 

Mais,  mon  cœur,  est-il  donc  possible 
Que  tu  sois  à  Tamour  devenu  si  sensible , 
Et  que  mes  chastes  vœux  se  soient  évanouis  ? 
Il  faut  suivre  ses  loix ,  on  ne  les  peut  enfreindre. 

Vous  y  viendrez,  jeune  T.ouis  : 
Où  les  dieux  ont  cédé,  les  rois  ont  lieu  de  craindre. 

ENTRÉE  ï. 

END1MI0N'. 

Le  DUC  DE  JOYEUSE,  représentant  endimion. 

Je  Tavoue ,  il  est  vray  que  la  lune  m'adore , 
Qu'elle  descend  pour  moi  dans  un  nuage  obscur  ; 
Et,  n'étoit  qu'elle  m'aime,  elle  seroit  encore 
De  tous  les  astres  le  plus  pur. 


'  Dans  celte  mise  en  scène  mythologique,  U  y  a  peut-^tre  nn  ressouvenir  de  r^n* 
dymion  de  Gombauld  (1624),  roman  qui  avait  obtenu  un  long  succès.  On  prétend 
que,  sous  les  traits  d*Endymion  amoureux  de  la  Lune,  Gombauld  avait  voulu 
peindre  sa  passion  pour  la  reine  Marie  de  Médicis. 
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Mais  cette  prude  enffn ,  résolue  à  commettre 
Une  faute  si  douce  et  qui  la  peut  guérir, 
En  quelle  main  plus  seure  enst-elle  pu  se  mettre. 
Pour  la  foire  et  pour  la  couvrir? 

Elle  vient  dans  mes  bras  quand  la  nuit  tend  ses  voiles, 
Ce  qu'elle  n'eust  osé  quand  le  jour  éclatoit. 
Et  retourne  briller  au  milieu  des  étoiles, 
Tout  comme  si  de  rien  n^étoit. 

Encore  qu'elle  ajoute  à  son  éclat  extrême, 
Et  se  pare  pour  moy  d*un  soin  fort  obligeant , 
Je  Taime,  je  vous  jure,  à  cause  qu'elle  m'aime. 
Et  ce  n'est  pas  pour  son  argent. 

Il  n'est  rien  de  fascheux ,  qu'à  dessein  de  me  plaire , 
Son  violent  amour  ne  fist  très- volontiers; 
Et  je  crois  que  pour  moy,  s'il  étoit  nécessaire. 
Elle  se  mettroit  en  quartiers. 

Aussi  qu'elle  soit  rouge,  ou  bien  qu'elle  soit  pasie. 
Qu'elle  soit  en  croissant,  qu'elle  soit  en  décours, 
Qu'elle  ait  la  face  en  rond ,  qu'elle  Tait  en  ovale , 
Je  l'aime  et  l'aimeray  toujours. 

ENTRÉE  IL 

La  LV^'B^'amovrevse  rTENDiMioN,  dtscend  du  ciel  et  approche  de 
luy  ;  une  nuée  les  dérobe  à  la  veue  des  spectateurs. 

Ijp  duc  davmllv.  ,' représentant  la  u'ne. 

O  lune ,  sans  faire  de  bruit , 

Vous  avez  bien  rodé  la  nuit  '. 

Vous  vous  maintenez  par  le  monde , 

Et  toujours  fraische  et  toujours  blonde  ; 
Mais  comment  vos  attraits  ne  sont-ils  point  usés? 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy ,  lune,  que  vous  luisez. 


Minpvlllr  a  rnlRon  de  croire  au  duc  d'\iivllk. 
Qui  n'a,  dr  «on  ^Ivanl,  trompé  r(>mm<>  ni  (ilte. 

dUent  les  Pnrtraitsde  ta  cour  en  contre  vétUéB,  0659,  Recueil  Maorepas  XX111, 
m,)  V.  aassi  plus  haut,  p.  S72,  note  2. 
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ENTRÉE  ni. 

FTOLÉMÉE  et  ZOBOASTRE^  deux  grands  astrologues^  observent  les 
mouvemens  du  ciel  avec  de  longues  lunettes ,  et  croyent  que  la 
Lune  ê^est  retirée  en  terre  par  quelque  enchantement. 

Le  COMTE  DE  SAiNT-AiGNAN ,  représentant  pjoléméb  astrologue. 

Mon  sçavoir  est  profond ,  et  je  lis  dans  les  cieux 
Assez  distinctement  les  biens  et  les  désastres  ; 
Mais  j*ay  bien  plus  d'adresse  à  lire  dans  les  yeux , 
Et  j'entends  mieux  le  cours  de  cette  sorte  d'astres. 

Ces  globes  lumineux,  sous  qui  nous  succombons , 
Encore  plus  errans  que  les  autres  planettes. 
Se  montrent  peu  souvent  favorables  et  bons 
A  qui  les  considère  avecque  des  lunettes. 

Après  en  avoir  fait  si  curieusement 
Mille  observations  et  mille  expériences ^ 
Que  j'en  ay  reconnu  qui  cachent  finement^ 
Sous  de  malins  aspects,  de  douces  influences! 

Je  sçais  près  des  beautez  les  saisons  employer; 

Je  S4^ais  quand  on  leur  plaist ,  ou  quand  on  les  ennuyé, 

Et  fais  des  almanachs  qu'on  ne  sçauroit  payer, 

Qui  marquent  de  l'Amour  le  beau  temps  et  la  pluye  '. 

ENTRÉE  IV. 

La  face  de  la  Lune  étant  cachée  et  rairs'étant  noircy,  quatre  pay- 
sans viennent  témoigner  tappréhension  qu'ils  ont  de  quelque 
révolution  dans  la  nature  y  et  consultent  les  astrologues. 

Après  que  l'horreur  de  la  guerre 
A  presque  mis  tout  au  cercueil , 
Nous  venons  sçavoir  de  quel  œil 
Le  ciel  va  regarder  la  terre. 


>  Le  comte  de  Saint-AIgnan  devait  devenir  one  sorte  de  ministre  oflicietu  des 
plaifin  do  roi,  et  l*on  dirait  que  Benserade  avait  prévu  cet  honnête  emploL 
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ExNTRÉE  V. 

Six  CORYBAMTES,  av€C  Icurs  bûssins  d'airain,  timbailes  et  tambours 
de  Biscaye^  prétendent  de  rompre  le  sort,  et  par  leur  bruit  appeler 
la  Lune  au  ciel,  qui  en  effet  y  revient  après  avoir  quitté  le  berger 
Endymion* 

Quelque  enchanteur  parmy  Tair 
Tient  la  Lune  sous  ses  charmes,' 
Et  c'est  pour  la  rappeler 
Que  nous  faisons  ces  vacarmes. 

ENTRÉE  VL 

Huit  ABDENS  '  quiparoissent  la  nuit. 

Le  ROY,  représentant  un  ardent. 

Astres,  vous Toyez bien 
Qu'il  faut  céder  la  place  ; 
Un  Ardent  vous  efface , 
Et  vous  n'estes  plus  rien. 
Vous  autres,  marchez  doncque 
Bien  droit  dorénavant; 
Et  malheur  à  quiconque 
S'égare  en  le  suivant. 

O  qu'il  est  différent, 

Dans  son  éclat  insigne , 

De  la  vapeur  maligne 

Qui  perd  en  éclairant! 

S'il  mène  à  la  rivière , 

C'est  qu'on  prend,  par  malheur, 

Au  lieu  de  sa  lumière 

Une  fansse  lueur. 

Hélas  !  que  d'imprudens 
Aux  dernières  ténèbres 
Qui  furent  si  célèbres , 

1  Feux  foiiets.  Costume  rougi»,  toul  couvert  de  flamme». 
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Ont  pris  de  faux  Ardens  ! 
Le  vray  nous  en  délivre 
Luisant  dessus  nos  pas , 
Et  mille  ont  cru  le  suivre 
Qui  ne  le  suivoient  pas  '. 

Objets  charmans  et  doux , 
Beautez  toutes  parfaites , 
Pour  luy  vous  estes  faites 
Comme  il  est  fait  pour  vous. 
Mais  courez  pour  lui  plaire 
Viste  comme  le  vent  ; 
On  ne  l'attrape  guère  : 
Il  va  toujours  devant. 

Pendant  Tobscurité 
Vous  pourriez  sur  sa  route , 
Avecque  lui ,  sans  doute , 
Marcher  en  seureté; 
Mais,  comme  le  pied  glisse , 
rii'allez  pas  cependant 
Si  près  du  [précipice, 
De  crainte  d*accident. 


Ijb  comte  de  SAiiN'T-AiGNAN,  représentant  un  ardent. 

L'on  m'a  veu  bien  des  soirs  dans  un  luisant  extrême , 
Qui  m'a,  sans  vanité,  plus  d'une  fois  servy; 
Et  si  l'Amour  osoit ,  il  vous  diroit  lui-mesme 
Jusques  où  j'ay  mené  celles  qui  m'ont  suivy. 

Jje  MABQUis  DE  \ILLEQUIEB,  représentant  un  ardent. 

A  voir  quelle  est  ma  force  et  l'éclat  qui  me  suit, 
Tout  sexe  me  doit  craindre  alors  que  je  me  montre; 
Kt  pour  qui  que  ce  soit ,  c'est  un  Ardent  qui  luit 
D'assez  dangereuse  rencontre. 


*  N*e8t-ce  pas  une  allution  aax  troubles  et  aux  révoltes  de  la  Fronde  ?  On  peut 
le  croire,  surtout  en  rapprochant  ce  passage  de  la  dernière  strophe  delà  XI*  entrée. 

25. 
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Le  COMTE  DE  GUiCHE,  représentant  un  abdeist. 

Je  ne  suis  pas  encore ,  au  point  qu*on  me  soupçonne , 
Capable  de  perdre  personne , 
Et  de  moy  Ton  prend  tout  en  jeu  ; 
Mais  de  la  sorte  que  mon  feu 
Éclate,  reluit  et  pétille, 
Ce  sera  merveille  dans  peu 
Si  je  n'égare  quelque  fille  *. 

Le  MARQUIS  DEGENLis,  représentant  vn  ARDEifT. 

Je  brille  autant  ou  plus  que  tous  ceux  que  je  voy, 
Sans  estre  beau  pourtant  aux  yeux  des  demoiselles  ;    ^ 

Et  si  je  suis  ardent  pour  elles , 
Je  doute  qu'elles  soient  fort  ardentes  pour  moy. 

ENTRÉE  YII. 

fJn  GRAND  HOMME  *  inonté  sur  unbouc^  commande  à  huit  petits 
DÉMONS  '  de  su  suite  d*avertir  les  sorciers  *  au  sabbat. 

Voicy  le  rendez-vous  et  Pheure  du  sabbat  : 
Courez,  démons  légers ,  d'une  vitesse  étrange. 
Avertir  les  sorciers  de  quitter  leur  grabat. 
Et  que  la  noire  troupe  à  son  devoir  se  range. 

ENTRÉE  VIU. 

Quatre  monstres  nains  sortent  de  quatre  coquilles  de  limassons,  et 
sont  enlevés  en  Vair. 


Nostre  difformité  nous  fait  assez  paroistre  ; 
Mais  rien  de  si  petit  ne  se  voit  sous  les  cieux  : 


*  On  sait  qoMI  en  égara  heaacoup. 

>  Tête  de  Mt>ou ,  ailes  au  dos;  babit  indescripUble,  surchargé  de  panaches  et 
d*ornemenl8  bizarres. 

'Habit  fond  noir,  à  bandes,  ornemenis,  pointes  et  ailes  rouges,  à  peu  près  comme 
celui  des  démons  de  nos  bals  masqués;  ceinture  de  serpents.  Deux  serpents  se  dres- 
sent en  sifflant  sur  la  télé  du  démon,  et  enroulent  leurs  queues  autour  de  se  cornes. 

<  Les  sorciers,  dont  Tun  est  monté  sur  un  manche  a  lialai,  sont  plus  amusants 
qu*efrrayauls,  avec  leur  vêtement  grotesque,  tout  hérissé  de  plumes  et  d'ailes  de 
chauves-souris. 
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Quand  on  est  monstre  aussi ,  le  moindre  qu*on  puisse  estre 
r^'est,  ce  me  semble,  que  le  mieux. 


ENTRÉE  IX. 

Une  MAGICIENNE  et  quatre  vieilles  30bcièbes  ailées  se  graissent 
en  dansant  et  sont  enlevées  au  sabbat, 

Nostre  métier  est  bon  de  toutes  les  manières  : 
Qui  Tcxerce  une  fois  ne  sçauroit  s*en  tenir. 
Les  dames  de  la  cour  sont  toutes  des  sorcières , 

Ou  taschent  à  le  devenir. 
L'art  y  peut  toutefois  bien  moins  que  la  nature  : 

Quand  une  jeune  créature 

Qui  n*y  fait  pas  tant  de  façon , 
Sans  tous  ces  afGquets,  sans  fard  et  sans  parure, 
Ne  laisse  pourtant  pas  de  charmer  un  garçon , 

Elle  est  sorcière  toute  pure; 

C'est  sa  naïveté  qui  plaist  : 

Plus  on  se  graisse  et  moins  ou  Test. 

ENTRÉE  X. 
Six  Loups-GABOUX  '  qui  vont  au  sabbat. 

Demy  bergers  et  demy  loups, 
Nous  sommes  aux  troupeaux  effroyables  et  doux , 
Qui  ne  nous  sçavent  reconnoistre; 
Et,  de  Tair  que  nous  nous  changeons. 
D'un  costé  nous  les  menons  paistre , 
Et  de  l'autre  nous  les  mangeons. 

ENTRÉE  XL 

U  fond  du  théâtre  s'ouvre  et  montre  le  sabbat.  Trois  cubibux  arri- 
vent pour  te  voir,  mais^  avant  que  d^aborder  le  lieu,  tout  dis- 
parait^ 


I  Le  loup-garoa  est  homme  par  devant  et  loop  par  derrière.  On  lai  a  collé  aa 
dos  la  tête,  le  corps,  et  les  paltes  du  loup. 
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f 

Le  ROY,  représentant  un  cubieux. 

Je  voudrois  tout  sçavoir,  je  voudrois  tout  connoistre , 

Rien  n*échappe  à  mes  yeux; 
Pour  devenir  sçavant ,  c'est  le  secret  que  d'estre 

Et  jeuue  et  curieux. 

Je  tasche  à  prévenir  la  longue  expérience , 

Et  ne  rien  épargner 
A  m'acquérir  bientost  la  sublime  science 

De  vivre  et  de  régner. 

Mais  certain  petit  Dieu  que  force  monde  adore, 

Et  que  tout  reconnoist , 
La  curiosité  ne  m'a  point  pris  encore 

De  sçavoir  ce  que  c'est. 

Si  faut-il  qu'à  quelqu'un  à  la  Un  je  m'informe 

De  ce  démon  plaisant; 
Sans  m'y  trop  amuser,  ce  n'est  que  pour  la  forme , 

Et  qu'en  chemin  faisant. 

On  dit  que  c'est  un  mal  qui  n*est  point  volontaire , 

Un  joug  impérieux  ; 
Et  qui  n'a  de  l'amour  effleuré  le  mystère, 

N'est  pas  fort  curieux. 

Et  puis  les  passions  serviront  à  ma  gloire  ; 

J'en  veux  subir  la  loy. 
Pour  leur  oster  après  l'empire  et  la  victoire 

Qu'elles  auroient  sur  moy. 

Je  sçauray  triompher  de  ma  personne  et  d'elles  , 

Ainsi  que  d'ennemis , 
Et  me  dompter  moy-mesme ,  entre  tous  mes  rebelles , 

Combattus  et  soumis. 

Je  prétens  signaler  sur  la  terre  et  sur  Tonde 

Ma  force  et  mon  bonheur, 
Et  j*iray  fureter  par  tous  les  coins  du  monde 

Pour  trouver  de  Thonneur. 

Mais  voir  mon  peuple  en  paix,  et  que  la  guerre  meure 
Et  l'animosité , 
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Ce  u*est  rien  qu^à  cela  que  je  borae  pour  Theure 
Ma  curiosité. 


ExXTRÉE   XII, 

Une  maison  en  feu;  le  tocsin  sonne^  et  l'on  voit  sortir  uomiies 
demi-nuds,  et  femmes  échevelées  qui  emportent  leurs  enfam 
après  avoir  tout  jeté  par  les  fenestres. 

Dans  le  péril  extrême  on  doit  s'aider  un  peu. 
Qui  craint  l'embrasement ,  il  faut  qu'il  s'en  recule , 
Et,  quelque  grand  qu'il  soit ,  personne  ne  se  brusle 
Que  ceux  qui  veulent  bien  demeurer  dans  le  feu. 

ENTRÉE  XUI. 

Deux  Larrons  viennent  avec  seaux  et  crocs,  comme  pour  éteindre 
le  feu ,  mais  en  effet  pour  voler ^  et  sont  surpris  par  les  archers 
du  guet,  qui  les  emmènent  prisonniers. 

QUATRIÈME  PARTIE 

Depuis  trois  heures  après  minuit,  jusques  à  six  que  le  soleil  se  lève. 

Le  SOMMEIL  et  le  silence  font  le  récit,  et  puis  se  couchent  à 
'  rentrée  de  la  grotte  d'où  sortent  les  Songes. 

RÉcri. 
Dialogue  du  sommeil  et  du  silence. 

LE  sommeil. 
Que  j'étois  en  repos ,  et  que  je  dormois  bien  ! 

LE  SILENCE. 

Et  moi  j'étois  paisible ,  et  je  ne  disois  rien. 
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TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Par  quelle  bizarre  aventure , 

Dont  Funivers  doit  eslre  émerveillé , 

Vient-OD  troubler  eu  nous  l'ordre  de  la  nature? 

LE  SOMMEIL. 

Qui  vous  a  fait  parler  ? 

LE  SILENCE. 

Qui  vous  a  réveillé? 

LE  SOMMEIL. 

Le  digne  nom  du  plus  grand  Roy  du  monde, 
Tout  jeune  encore,  et  déjà  tout  parfait,    . 
Qui  devient  tel,  sur  la  terre  et  sur  Tonde , 
Qu'on  ne  sçauroit  dormir  au  bruit  qu'il  fait 

LE  SILENCE. 

Ce  mesme  nom ,  par  un  effort  extrême  , 
Me  fait  sa  gloire  aux  astres  égaler, 
Et  devient  tel ,  que  le  silence  mesme 
Ne  sçauroit  plus  s'empescher  d'en  parler. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

Joignons  nos  discours  et  nos  veilles 
Pour  le  publier  hautement, 
Et  chantons  dignement 
De  ce  jeune  Louis  les  naissantes  merveilles  ■. 

<  Od  peut  comparer  ce  prologue  de  la  4*  partie  avec  le  prologue  de  V Andromède 
de  Corneille  (  1660.) ,  où  Meipoméoe  et  le  Soleil  uoissent  leurs  voix  pour  clianter 
ensemble: 

Louis  est  le  plus  Jeune  et  le  pins  grand  des  rois. 

I^es  prologues  des  représentations  en  musique,  spécialement  des  opéras,  restèrent 
toujours  consacrés ,  par  une  sorte  de  tradiUon  ofticielle,  à  ces  éloges  ou  plutôt  à 
cet  déUications  du  roL  On  peut  voir  tous  ceux  de  Quinault. 
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ENTRÉE  I. 

Les  quatre  démons  du  Feu,  de  F  Air,  de  CEau  et  de  la  Terre  \  qui 
représentant  les  quatre  humeurs  ou  fempéramens  du  corps  hu- 
main :  le  colérique f  le  sanguin,  le  flegmatique  et  le  mélancho- 
lique,  d'où  naissent  les  différens  songes. 

Le  DUC  DE  BUCKiNGHAM  %  représentant  le  feu. 

Dégelez-vous  a  ce  grand  feu , 
Les  belles ,  et  voyez  ud  peu 
Avec  quelle  grâce  il  éclaire. 
Il  brusle  à  mesnie  temps  qu'il  luit; 
Mais  ce  feu  qui  fait  bien  du  bruit, 
N*en  fait  pas  tant  ifue  feu  son  père. 

C'étoit  un  feu  de  grand  renom , 
Qui  faisoit  plus  fort  qu*un  canon 
Eclater  la  moindre  fleurette  ; 
Il  ne  pouvoit  s'humilier, 
Et  ce  n'ëtoit  pas  un  brasier 
A  réchauffer  quelque  soubrette. 

Celuy-cy  ne  Timile  pas , 

Mais  il  le  prend  d'un  ton  plus  bas  : 

Sa  flamme  est  assez  mesurée  ; 

Il  est  sage,  et  nul  ne  sçait  mieux 

Qu'on  peut  atteindre  aux  autres  cieux , 

Mais  jamais  au  ciel  empirée^. 

<  Le  plas  carieox  est  le  démon  de  la  Terre,  coiffé  de  branchages  qui  semblent 
sorUr  de  sa  tête,  avec  ses  doigts  qui  s^allongent  en  rameaux,  et  son  corps  formé 
de  terrain  végétal,  où  Ton  voit  des  pierres  et  des  racines. 

3 George  Viliiers,  duc  de  Buckingham ,  fils  du  fameux  favori  des  rois  d'Angle- 
terre, Jacques  1*'  et  Charles  I*'  (i  627- 1688).  Retiré  en  France  après  la  défaite  de  Wor- 
cester,  il  rappelait  \  la  cour,  sur  une  moindre  échelle ,  le  spirituel  et  brillant  II- 
berUnage  de  son  père.  11  écrivit  plus  tard  des  satires  et  des  comédies. 

3  Voici  une  allusion  pea  déguisée  à  Pamour  que  le  premier  des  Buckingbam 
avait  osé  montrer  pour  Anne  d'Autriche.  La  régente  assistait  sans  doute  à  ce 
ballet,  et  Ton  voit  par  ce  passage,  comme  par  les  stances  célèbres  de  Voiture  {(Eu- 
vrt$,  édit.  Ubicini,  t.  II,  p.  306.)^  à  quel  point  cet  amour  était  connu ,  puisqu'on 
ne  craignait  pas  de  le  rappeler  publiquement  à  celle  qui  en  avait  été  l'objet,  et  en 
termes  qui  démontrent  qu'elle  ne  devait  pas  s'ea  offenser. 
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ENTRÉE  IL 

/^  Songe  du  Colérique^  représenté  par  des  fubieux  qui  lui  appa- 
raissent. 

Le  ROY,  représentant  un  fubieux. 

*     Si  tu  crois  que  toujours  tes  palmes  se  maintiennent, 
Espagnole  fierté  ,  corrige  ton  erreur  : 
A  ce  jeune  lion  déjà  les  ongles  viennent, 
Et  tu  ne  peux  longtemps  éviter  sa  fureur. 

Il  ne  veut  plus  soufTrir  qu'entre  ses  mains  on  blesse 
La  juste  autorité  qui  tomboit  en  langueur  ; 
Et  tout  ce  que  Taudace  a  pris  à  la  foiblesse, 
Il  faudra  désormais  le  rendre  à  la  vigueur. 

C'est  trop  désobéir  à  ce  terrible  maistre  : 

Il  faut  suivre  sa  loy  ;  malheur  à  qui  Tenfreint  ! 

Son  indignation  va  donner  à  connoistre 

Qu'il  fait  bon  estre  aimé ,  mais  qu'il  faut  estre  craint. 

Exempt  des  passions ,  dont  l'empire  est  si  large , 
II  court,  il  saute,  il  danse,  à  toute  heure,  en  tous  lieux  : 
Amour,  qui  l'épiez,  il  est  de  vostre  charge 
De  prendre  et  de  lier  ce  jeune  furieux. 

Il  méprise  vos  traits,  il  se  rit  de  vos  flammes , 
Et  ne  croit  point  qu'il  faille  à  vous  s'abandonner  ; 
Que  de  ravage  aussi  parmy  toutes  les  femmes , 
S'il  arrive  une  fois  qu'il  s'aille  déchaisner  ! 

Le  DUC  DE  JOYEUSE,  représentant un  fubieux. 

Adorable  beauté ,  pour  qui  mon  cœur  soupire , 
Quoyquo  vous  puissiez  tout ,  il  seroit  mal  aisé 
Que  vous  pussiez  trouver  en  l'amoureux  empire 
Un  Furieux  plus  composé. 

Pour  MONSiEUB  DE  ROQUELAUBE,  représentant  un  TXjViiEUX . 

Chacun  remarque  ma  furie 
Jusques  dans  le  ton  de  ma  voix  ; 
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Je  suis  furieux  en  exploits 
De  guerre  et  de  galanterie  > 
En  dépense  ,  en  habits ,  en  jeu , 
Et  je  me  mettrois  dcuis  le  feu 
Pour  un  teint  de  lys  et  de  roses; 
Bref,  j'ay  la  réputation 
D'estre  furieux  en  cent  choses , 
Mais  surtout  en  discrétion  '. 

ENTRÉE  m. 

Le  mesme  Songe  exprimé  par  des  aventuriers  turcs  et  chrétiens, 
qui  combattent  les  uns  contre  les  autres. 

Le  GRAND   MAISTRE   DE   l' ARTILLERIE,  iurC, 

Quoique  jeune  et  galant  *,  je  sçais  vivre  de  sorte 
Que  je  sers  de  modèle  à  tous  les  gens  de  bien  ; 

Et  sous  le  turban  que  je  porte , 

Tay  les  mœurs  d'un  fort  bon  chrétien. 

Le  MARQUIS  DE  MiREPOix  3,  aventuricr. 

Jeune ,  je  cherche  de  Femploy, 
Méprisant  les  choses  obscures , 
£t  cours  après  les  aventures  , 
Afin  que  Ton  parle  de  moy. 

ENTRÉE  IV. 

JjC  songe  du  Sanguin ,  figuré  par  la  passion  violente  et  ambitieuse 
c/'ixiON ,  qui  n^ embrasse  qu'une  nuée  en  pensant  embrasser  Junon. 


'k  On  n'a  Jamais  veu  un  homme  plus  gascon  ni  plus  haut  à  la  maiu«  sans  avoir 
la  répulaUon  de  hrave.  Le  jeu,  où  il  est  très-heureux,  lui  fournissoit  de  quoi  faire 
toute  ceUe  dépense...  Il  est  fanfaron.  »  (Tallemant,  Histoire  de  Roquelaurej. 
Tallemant  ne  taril  pas  non  plus  sur  ses  galanteries,  ses  hAbleries  et  surtout  ses 
indiscrétions. 
3  (Test  une  raillerie  :  il  n*était  ni  Jeune  ni  galant  (Voir  plus  haut.) 
*  Gnston-Jean-Baptiste  de  Lévis  et  de  Lomagtie ,  marquis  de  Mirepoix.  Il  ne  se 
maria  que  le  lo  août  I6&7.  plus  de  quatre  ans  après  ce  l>allet,  et  mourut  en  IG87. 
Voir  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  édit,  Chéruel,  io-i2,  t.  Il,  p.  19. 
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Le  MABQU1S  DE  GENLI8,  représentant  \\\oy. 

Que  je  vous  plains ,  pauvre  Ixion , 
Et  vous  et  vostre  ioteution  ! 
L'amant  avecquc  la  maistresse , 
A  trop  peu  de  proportion. 
Modérez  Pardeur  qui  vous  presse  : 
Telles  amours  vont  à  vau-Feau, 
Surtout  quand  la  femme  est  déesse , 
Et  lorsque  Thomme  n'est  pas  beau. 

Vostre  amour  et  vostre  langueur 
Devroient  bien  vous  rendre  vainqueur 
De  la  beauté  rude  et  sauvage 
Qui  vous  refuse  ainsi  son  cœur; 
D'ailleurs  l'Équité  juste  et  sage. 
Qui  sçait  rendre  à  chacun  le  sien, 
Dès  qu'elle  a  veu  vostre  visage, 
Vous  condamne  à  n'embrasser  rien. 

Sans  vous  rebuter  de  ses  coups, 
Soupirez,  faites  les  yeux  doux  : 
Qu'elle  fuye  y  ou  qu'elle  s'envole, 
Peut-estre  l'attraperez-vous. 
Cependant  qu'amour  vous  console , 
Et  n'accusez  que  vos  appas 
De  ce  vent  léger  et  frivole 
Qui  vous  demeure  entre  les  bras. 

ENTRÉE  V. 

Le  Songe  du  Flegmatique^  d'où  vient  la  stupidité  et  la  peur  y  ex- 
primé par  e/n  MISÉRABLE,  épouvontéde  deux  Ombres  qui  le  suivent 
partout,  et  qu'Une  peut  éviter, 

MONSIEUR  DE  SÀiNTOT',  représentant  un  peureux. 

Non ,  ma  frayeur  n'est  point  un  crime. 
La  crainte  est  souvent  légitime  : 

•  Nicolas  de  Saintot,  maître  des  cérémonies  et  introdoctear  des  amlMUsadeors, 
dont  il  a  déjà  été  question  dans  le  Ballet  des  FesUs  de  Bacchus,  C'était  le  llls  de 
cette  M>oe  deSaintot,  soeur  dti  poète  Vion  d*Alibray,  —  célèbre  par  son  amour  pour 
Voiture,  qui  lui  a  adressé  plusieurs  lettres  recueillies  dans  ses  œuvres,  et  dont  Tal- 
lemant  des  Beaux  a  parlé. 
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L'homme  le  plus  vaillant  et  le  plus  hazardeux, 
Qui  de  ses  parens  morts  voit  les  ombres  plaintives 

Qui  luy  paroissent  comme  vives , 
Keu  a-t-il  pas  grand  peur  quand  il  hérite  d'eux  '  ? 

ENTRÉE  YI. 

Vhumeur  mélanchoUque  s'exprime  en  la  personne  d'un  poète  et 
(tun  PHILOSOPHE  *,  dont  Fun/ait  voir  sa  maistresse  teUe  que  la 
représente  le  Berger  extravagant  3,  et  dont  fautre  s'imagine  la 
Métempsycose  ^-figurée  par  une  femme  qui  change  dejorme. 

Pour  du  mérite ,  ailleurs  il  n'en  faut  point  chercher  : 
De  science  et  d*esprit  cette  troupe  est  remplie  ; 
Je  pense ,  toutefois ,  qu'à  la  bien  éplucher, 
Il  s'y  pourroit  trouver  quelque  grain  de  folie. 

ENTRÉE  Vn. 

Le  mesme  songe  est  encore  exprimé  par  des  amourelx  transis, 
qui  vont  consulter  l'oracle  sur  le  succès  de  leur  passion ,  et  aux- 
quels répond  un  Echo  ^ y  qui  se  perd  à  mesure  qu*ils  s'éloignent  de 

la  forest  Dodone. 

• 

,  *  Il  y  a  ici  une  allasioii,  obscure  et  difficile  à  débrouiller,  à  quelque  particula- 
rité qui  était  connue  des  spectateurs  du  ballet.  Un  Saintot  avait  passé  de  vie  à  tré- 
pas le  1"  août  1652  (  Lorel ,  lettre  du  4  août  ),  et  cVst  probablement  un  de  ces  pa- 
rens moris  dont  il  est  ici  question . 

'  Le  philosophe  est  peint  en  fou  mélancolique,  coiffé  d*un  chapeau  pointu  à  larges 
bords  relevés,  que  surmonte  un  plumet,  et  rêvant  les  mains  derrière  le  dos.  Le 
poOte  a  le  costume  le  plus  bariolé  du  monde,  rappelant,  avec  moins  de  bouffon- 
nerie, celui  que  nous  avons  déjà  vu  dans  le  Ballet  des  Festea  de  Bacchus. 

3Ch.  Sorel  avait  publié,  en  1027,  Lysisott  le  Berger'^extravatjaut^oMsrAÇfi  qui  eut 
beaucoup  de  succès  et  dont  les  éditions  se  multiplièrenl  pendant  une  grande  partie 
du  siècle.  La  folie  du  Berger  extravagant^  calquée  sur  celle  de  Don  Quichotte, 
consiste  à  prendre  au  sérieux  et  dans  leur  sens  propre  toutes  les  Inventions , 
toutes  les  métaphores  des  pastorales.  Sorel  a  fait  graver  en  tête  du  2*  livre  de  son 
roman  le  portrait  de  Charité,  la  maîtresse  de  Lysis,  avec  des  Joues  couvertes  de 
lis  et  de  roses,  des  soleils  pour  yeux,  des  globes  pour  seins,  des  coraux  pour  lèvres. 
Dans  DOS  dessins,  la  maitreste  du  poêle  a  également  des  globes  en  place  de  seins 
et  une  rose  peinte  sur  la  Joue,  et  elle  est  toute  couverte  de  cœurs  et  de  flèches. 

*  Oo  trouve  des  échoê  dans  presque  tous  les  poèmes  et  romans  pastoraux  :  fioi- 
leau  s'en  moque  à  plusieurs  reprises  dans  les  Héros  de  romans.  C*était  une  mode 
littéraire,  tellement  adoptée  que  les  romans  comiques  et  satiriques  éux-mémes,  qui 
pourtant  tournent  en  ridicule  la  plupart  des  inventions  du  roman  héroïque  pas- 
toral, D*y  ont  pas  entièrement  échappé.  Sorel,  le  plus  impitoyable  de  ces  rail- 
leurs, témoigne  un  certain  faible  pour  les  échos  dans  son  Berger  extravagant 
(  livre  I,  p.  31,  édit.  de  1627  ).  11  y  a  aussi  des  échos  dans  quelques  autres  ballets, 
par  exemple  la  Boutade  du  temps  perdu  (s.l.  n.  d.)«  entrée  4. 
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s.    A.   R.   MONSIEUa  LE  DUC  D*Y0RK«,re^re5en/a«^tt»  AMOUBELX 

TBANSY. 

I^  Gloire  seule  est  ma  maistresse, 

Elle  me  charme,  elle  me  presse; 
Je  rends  à  sa  beauté  des  devoirs  assidus. 
Déjà  mon  jeune  cœur  paroist  fier  et  terrible , 

Par-dessus  le  débris  horrible 
Des  trosnes  renversés  et  des  sceptres  perdus. 

Non ,  je  n*aime  que  cette  belle , 

Et  ne  suis  transy  que  pour  elle; 
Je  veux  faire  des  coups  dignes  d*elle  et  de  moy, 
Et,  sans  que  ma  valeur  coure  après  des  fantosmes, 

Venger  les  rois  et  les  royaumes , 
Au  rétablissement  d'un  royaume  et  d'un  Roy. 

Il  faut  punir  ce  grand  outrage 

Par  la  force  et  par  le  courage , 
Et  remettre  sur  pied  nostre  sort  abattu  : 
La  révolution  est  chose  assez  commune , 

Et  peut-estre  que  la  Fortune 
Voudra  donner  revanche  à  la  pauvTC  Vertu. 

ù  DUC  DE  RUCKiNGHAM,  amoureux  transy: 

Tantost  j'étois  de  feu ,  puis  dans  la  mesme  place 

Je  me  trouve  de  glace  ; 
Par  là  mes  sentimens  seront  bientost  trahis  : 
Je  n'ay  point  apporté  ce  froid  de  mon  pais. 

fje  COMTE  DE  VI  VON  NE,  amourcux  transy. 

II  n'est  point  de  Philis ,  il  n'est  point  de  Sylvie, 
Qui  m*ait  causé  jamais  une  heure  de  soucy, 

■  Celui  qui  devait  devenir  roi  d*Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  IL  Ëcliap|)é 
en  1648  du  palais  de  Saint- James,  où  on  le  retenait  prisonnier,  il  avait  d'al)ord  gagné 
la  Hollande,  puis  était  passé  en  France,  où  il  se  distingua  par  ses  services  mi- 
litaires sous  les  ordres  de  Turenne.  11  avait  Justement  pris  une  part  active  à  la 
campagne  de  IG52,  terminée  seulement  à  la  fin  de  jan>ier  IA53.  (Voir  ses  Mémoires^ 
Collect.  Micliaud,  III*  série,  t.  III,  p.  503.)  Sa  valeur  Tavait  mis  en  haute  esUmea 
la  cour  de  France  :  il  est  qualifié  d'invincible  et  généreux  par  Mme  de  firégis  dans 
son  Portrait  du  roi  d'Angleterre  ;  et  Loret  parle  plusieurs  fois  de  son  ardeur  et 
de  son  courage.  On  comprend  dès  lors  aisément  le  sens  des  vers  de  Benserade.  \a^ 
duc  d'York  figure  aussi  dans  le  Ballet  de$  IS'oces  de  Thétis  et  Péléc  11654). 
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Et  je  n'ay  bruslé  de  ma  vie  <  ; 
Cependaut  me  voilà  transy.  i 

l£  COMTE  DB  FROULÉ*,  amoureux  transy. 

Je  crois  qu'il  n'en  est  point,  sous  Tamoureux  empire, 
Ny  de  plus  retenu ,  ny  de  plus  circonspect  ; 
Et  devant  la  beauté  pour  qui  mon  cœur  soupire , 
Je  suis  bruslé  d'amour  et  transy  de  respect. 

LE  CHEVALIER  DB  GRAMONT ',  représentant  un  amqureux  transy. 

BALLADE, 

Fiers  ennemis ,  auteurs  de  cent  (repas, 
Divins  regards  qui  lancez  tant  de  traits, 
Permettez-moi  d'adorer  vos  appas, 
Quand  je  devrois  expirer  sous  ce  faix, 
Et  que  je  vive,  ou  que  je  meure  en  paix. 

Las  !  aussi-bien ,  peut-il  m'arrivcr  pis 
Que  de  vous  voir  à  mes  maux  assoupis? 
Je  pousse  en  Tair  d'inutiles  sanglots. 
D'autres  que  vous  preudroient  à  cette  glus  ; 
Mais  vous  laissez  sans  joye  et  sans  repos. 
Un  amoureux  transy  qui  n'en  peut  plus. 

Pour  vous  je  perds  et  sommeil  et  repas, 
Ceux  qui  sont  morts  ne  sont  pas  plus  défaits. 
Je  suis  par  tout  la  trace  de  vos  pas  ; 
Pour  mes  rivaux  ils  ne  sont  point  mieux  faits. 
Je  ne  sçais  pas  s'ils  sont  plus  satisfaits. 
Je  me  ruine  en  galands  ^,  en  habits , 
J'ay  devant  vous  mille  transports  subits , 
De  longs  soupirs  entrecoupent  mes  mots  ; 

'  Sa  gaieté,  son  llbertlna;;e  et  son  amour  pour  la  bonne  chère  le  défendirent  toute 
sa  vie  contre  la  vlolenci*  des  passions.  On  sait  quel  scandale  devait  produire, 
quelques  années  plus  tard,  Porgie  qu*il  eut  le  cynisme  d'organiser  dans  son 
château  de  Roissy,  pendant  la  semaine  sainte ,  avec  quelques  autres  détMuchés , 
parmi  lesquels  étaient  Bubsy,  Cavois,  le  comte  de  Gulche»  elc 

*  Charles  de  Froulai,  capitaine  au  régiment  des  gardes,  grand  maréchal  des  logis 
de  la  maison  du  roi  et  chevalier  de  ses  ordres ,  mort  le  26  novembre  1671,  à  Pdge 
de  soixante-dix  ans. 

>  Philibert,  chevalier,  puis  comte  de  Gramont,  si  connu  par  les  spirituels  Mé' 
moires  où  son  beau-frère  Hamilton  a  raconté  sa  peu  édiliaote  existence. 

*  Nœuds  de  rubans. 
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Mais  vous  traitez  mes  soiDS  de  superflus, 

£t  dédaignez,  assez  mal  à  propos, 

Un  amoureux  transy  qui  n'en  peut  plus, 

Prud^homme ,  sçait  si  je  ne  me  mets  pas 
Tout  de  mon  mieux,  lors  que  chez  vous  je  vais , 
£t  si,  depuis  le  haut  jusques  au  bas 
Je  ne  prends  soin  de  m'ajuster  exprès, 
Sans  oublier  un  seul  de  mes  attraits. 

Mais  j*ay  be^u  perdre  argent,  bijoux,  rubis , 
Tout  ce  qu'enfin  je  fais ,  ou  que  je  dis , 
P(*avance  point  mes  amoureux  complots  : 
Je  ne  puis  estre  |au  nombre  des  élus , 
Bien  que  je  sois  Tœil  mourant,  le  cœur  gros, 
Un  amoureux  transy  gui  n'en  peut  plus. 

ENVOY. 

Cruelle,  enfin,  après  tous  mes  dépits. 
Je  vous  pourrois  mettre  sur  le  tapis  : 
Je  suis  Gascon  d*uu  assez  fameux  ios , 
Et  qui  me  sçais  vanger  quant  au  surplus. 
PI*allcz  donc  pas  ainsi  vous  mettre  à  dos 
Un  amoureux  transy  qui  n^en  peut  plus  \ 

•Faoïeax  baigneur,  dont  rétablissement  était  siiaé  rue  d'Orléans,  au  Marais, 
prédécesseur  de  la  Vienne,  qui  devint  premier  valet  de  chambre  du  roi  (Chava- 
gnac.  Mémoire»^  1. 1,  p.  2U7, 1609;.  Surlerôie  important  que  Jouaient  les  baigneurs 
dans  la  société  du  dix-septième  siècle,  et  sur  les  divers  usages  auxquels  servaient 
leurs  maisons,  —  lieux  de  retraite,  de  toilette  et  de  plaisirs,  —  on  peut  consulter 
un  long  et  curieux  passage  de  Walckenafir  [Mémoires  sur  Mme  de  Sévigné,  t.  Il, 
p.  37*40).  Le  chevalier  de  Gramont,  en  particulier,  allait  souvent  chez  le  baigneur, 
et  ses  Mémoires  ne  manquent,  pas  de  le  constater. 

>  Il  est  assez  diflicilede  savoir  au  juste  lequel  des  innombrables  amours  du  che- 
valier est  ici  mis  en  Jeu,  et  par  bonheur  la  chose  importe  peu.  On  ne  trouve  dans 
ses  Mémoires  rien  qui  puisse  éclairclr  ce  point. 
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ENTRÉE  Vffl. 
Ttols  FAUX-MONNOYBUBS  Sortent  éTun  antre. 

Pour  le  COHTB  du  lude  ',  représentant  un  faux-xonnoyeur. 

Soupirer,  estre  tout  en  feu 

Pour  le  premier  objet  qu'on  ?oye  ; 
Puis ,  quelqu*autre  arrivant,  recommencer  cejjeu, 
Si  vous  nommez  cela  de  la  fausse  monnoye , 

Je  croîs  que  je  m*en  mesle  un  peu. 

Mais  ces  soupirs  sont  des  railleurs. 

Les  vrais  suivent  une  autre  voye  : 
Philis  garde  en  efTet  mes  trésors  les  meilleurs  ; 
Et  quoyque  je  travaille  à  la  fausse  monnoye, 

Cest  pour  en  débiter  ailleurs. 

Pour  feindre  un  transport  obligeant, 

Et  faire  en  sorte  qu'on  le  croye , 
Est-ce  un  crime  en  amour  ?  il  est  de  Tentregent 
De  faire  un  peu  passer  de  la  fausse  monnoye 

Parmi  beaucoup  de  bon  argent. 

Ne  m'observez  pas  ric-à-ric. 

Vous  à  qui  mon  cœur  est  en  proye  ; 
Je  veux  n'aimer  que  vous,  j'en  fais  un  vœu  public  : 
Vous  aurez  l'or  tout  pur,  et  ma  fausse  monnoye 

Ne  sera  que  pour  le  trafic. 


>  Heort  de  Dailloo,  d*abord  comte,  puis  duc  du  Lade ,  qui  Joue  un  cerlaio  rôle 
dans  VHistoire  amoureuse  des  GauUtti  les  romaas  historioo-saUriques  du  même 
genre,  par  tes  galaoteries.Cétait  un  des  adorateurs  de  Mme  de  Sévigné.  Le  portrait 
qu'en  fait  Benserade  dans  les  paroles  qu'il  lui  prête  est  delà  plus  rigoureuse 
exactitude ,  et  confirme  les  médisances  de  Bussy-Rabutln ,  qui  le  confirment  à  son 
tour  I  «c  11  aimait  le  plaisir,  dit  M.  Walckenaer...  Quoique  volage  en  amour,  il 
n*était  Jamais  perfide.  11  n'aimait  pas  longtemps,  mais  il  aimait  fortement  :  souvent 
ses  larmes  témoignaient  de  la  violence  et  de  la  sincérité  de  sa  passion.  Souvent  in- 
fidèle. Jamais  il  ne  cherchait  à  se  venger  d'une  infidélité.»  Etc.  {Mémoires  sur 
Mme  de  Sévigné,  I,  84.) 
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ENTRÉE  IX. 

Six  FORGEBOifs  Viennent  battre  sur  t enclume,  étant  les  ouvriers  qui 
travaillent  les  premiers  et  gui  se  lèvent  devant  le  jour;  aussi  le 
voit-on  qui  commence  à  poindre  à  mesme  temps  qi^ils  sortent. 

Il  faut  secouer  la  paresse , 
Et  faire  icy  des  eflbrts  inouïs 
Pour  travailler  aux  armes  de  Louis  : 
Cest  une  besogne  qui  presse. 
Mais  en  son  plus  superbe  atour, 
L'Aurore  vient  briller  plus  fort  que  de  eoutume  ; 
Prostré  bruit  la  réveille ,  et,  frappant  sur  Fenclume, 
PIous  frappons  les  premiers  à  la  porte  du  Jour. 

L'ÉTOiLB  du  point  dufour^  accompagnée  (Tune  partie  des  gèuïes. 

MONSIEUR,  frère   unique   du    roy,   représentant  /'étoile  du 
point  du  four. 

Après  le  grand  Astre  des  deux, 
Je  suis  TAstre  qui  luit  le  mieux  : 
Il  n'en  est  point  qui  me  conteste  ; 
Et  mon  éclat  jeune  et  vermeil 
Est  beaucoup  moins  que  le  Soleil , 
Et  beaucoup  plus  que  tout  le  reste. 

Je  suis  Étoile  simplement, 
El  quoyque ,  dans  le  firmament. 
Toute  couverte  de  lumière , 
J'aille  devant  le  grand  galop , 
Mon  destin  ne  m'apprend  que  trop 
Que  je  ne  suis  pas  la  première. 

Mais  je  suis  bien  comme  je  suis; 
C'est  assez  pour  moy  si  je  puis 
Percer  les  barreaux  et  les  grilles, 
Et,  d'un  trait  amoureux  et  fin , 
M'insiuuer  de  grand  matin 
Dans  la  chambre  où  couchent  les  filles  *. 

'  Fillca  de  la  reine  mère.  (  Note  de  Tédil.  de  1697.) 
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Je  ne  veux  éclairer  que  là  : 

Je  quitte  ma  part  pour  cela 

De  l'un  et  de  Fautre  hémisphère  ; 

Et  que  je  puisse  tour  à  tour 

Leur  aller  donner  le  bonjour, 

(Test  mon  employ,  c^est  mon  affaire. 

ENTRÉE  X. 

//aubore  paroist  dans  son  char^  environnée  des  douze  hedbes  du 
jour  y  et  accompagnée  du  crépuscule,  qui  tient  en  sa  main  une 
urne  qui  répand  la  rosée.  Mais  elle  se  retire  après  avoir  chanté^ 
voyant  arriver  le  soleil,  suivi  des  génies  qui  luy  rendent 
hommage ,  et  c'est  ce  gui  compose  le  Grand  Ballet, 

RÉCIT  DE  L'AURORE. 

Depuis  que  j'ouvre  TOrient, 

Jamais  si  pompeuse  et  si  fière , 

Et  jamais  d*un  air  si  riant 

Te  n*ay  brillé  dans  ma  carrière , 

Ny  précédé  tant  de  lumière. 
Quels  yeux  en  la  voyant  n'en  seroient  éblouis? 
Le  Soleil  qui  me  suit  c'est  le  jeune  Louis. 

La  troupe  des  astres  s'enfuit 

Dès  que  ce  grand  Astre  s'avance  ; 

Les  foibles  clartez  de  la  nuit. 

Qui  triomphoient  en  son  absence, 

N'osent  soutenir  sa  présence; 
Tous  ces  volages  feux  s'en  vont  évanouis  : 
Le  Soleil  qui  me  suit  c'est  le  jeune  Louis. 

Le  ROY,  représentant  le  soleil  levant  '. 

Sur  la  cime  des  monts ,  commençant  d'éclairer, 
Je  commence  déjà  de  me  faire  admirer, 

*  Cest  Ici  Pane  des  premières  fois  que  I*on  voit  Loais  XTY  personoifié  soas  les 
traits  da  Soieil.  On  sait  à  quel  point  cette  métapliore  allait  devenir  banale  dans 
les  inseripUons,  les  devises,  les  tMillets,  les  prologues  d^opéras,  surtout  à  parUr  du 
carrousel  de  1662,  où  le  roi  eut  adopté  officiellement  pour  emblème  un  Soleil  dar- 
dant ses  rayons  sur  la  terre,  avec  ces  mois  pour  Ame  :  Necpluribvs  impôt.  Celait, 

26. 
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Et  ne  suis  guère  avant  dans  ma  Taate  eaniére; 
Je  vient  rendre  aox  objets  la  forme  et  la  ooolear. 
Et  qui  ne  voodroit  pas  afooer  ma  lonâère 
Sentira  ma  chaleor. 

Déjà  seul  je  eondois  mes chevaui  lumîneui. 
Qui  traisnent  la  splendeur  et  Tédat  après  eux  ; 
Une  divine  main  m*en  a  rerots  les  resnes  : 
Une  grande  déesse  a  soutenu  mes  droits; 
Nous  avons  mesme  gloire  :  elle  est  FAstre  des  Reines, 
Je  suis  l'Astre  des  Rois. 

En  montant  sur  mon  char,  j*ay  pris  soin  d'éearter 
Beaucoup  de  Pbaëtons  qui  vouloient  y  monter  ; 
Dans  ce  hardy  dessein  leur  ambition  tremble  : 
Chacun  d'eux  reconnoist  qu'il  en  faut  trébucher. 
Et  qu'on  verse  toujours ,  si  Ton  n'est  tout  ensemble 
Le  maistre  et  le  cocher. 

Je  cours  après  Thonncur,  doux  diarme  des  vainquetirs , 
Quoy  que  mon  œil  brillant  donne  à  plomb  dans  les  cœurs, 
Ijb  mien  pour  les  plaisirs  est  aussi  froid  que  marbre  : 
Quant  à  la  passion  je  ne  sçaîs  ce  que  c'est  ^ 
Et  la  belle  Daphné  me  touche,  comme  un  arbre 
Dont  la  feuille  me  plaist. 

Je  n'ay  que  depuis  peu  roulé  sur  Thorison  ; 
Je  suis  jeune,  et  possible  est-ce  aussi  la  raison 
Qui  m'exempte  des  maux  que  la  beauté  nous  cause  : 
De  là  naist  le  repos  dont  mon  âme  jouit , 
Car  enCn  tout  me  voit ,  j'ëclaîre  toute  chose , 
Et  rien  ne  m'ébloult. 

Sans  doute  j'appartiens  au  monde  à  qui  je  sers , 
Je  ne  suis  point  à  moy,  je  suis  à  l'Univers , 
Je  luy  dois  les  rayons  qui  couronnent  ma  teste; 
C'est  à  moy  de  régler  mon  temps  et  mes  saisons , 

aa  fond ,  la  même  chose  que  la  devise  .*  I\'e  piu,  ne  pûri,  qu'il  prit,  avec  IMmage 
du  Soleil,  dès  le  carrou^el  du  Palais-Royal,  en  1655.  Cet  emblème  fat  répété  partout, 
•ur  les  médailles,  les  tapisseries,  le»  armoiries,  les  meubles  de  la  couronne,  et 
jusque  sur  le  prle-Diru  de  Loui^  XIV  ;  et  celui-ci,  daus  ses  Instructions  au  Dau- 
phin, a  clierché  à  juslUier  n  devi-^e.  La  dernière  fois  qu'il  dansa  dans  un  ballet 
(  celui  des  Amants  magmflqtui  de  Molière  ),  ce  fut  encore  sous  les  traits  du  3oleil 
ou  Apollon. 
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Et  Tordre  ne  veut  pas  que  moo  plaisir  m^arreste 
Dans  toutes  mes  maisons. 

Mon  iDclination  m'attache  à  ce  qu'il  faut  ; 
Et  s*il  plaist  à  celuy  qui  m'a  placé  si  haut. 
Quand  j'auray  dissipé  les  ombres  de  la  France, 
Vers  les  climats  lointains  ma  clarté  paroissant, 
Ira,  victorieuse,  au  milieu  de  Byzance 
Efifiacer  le  croissant'. 

XES  GENIES'. 

MONSIEUR  DE  CRÉQUY,  représentant   te  génie  de  là  victoibe. 

Ce  dtre  est  le  plus  beau  que  Ton  puisse  porter; 

Mais  qu'aûn  de  le  mériter 
Le  dessein  est  hardi  que  mon  cceur  se  propose! 

Pour  en  estre  en  possession 

Il  faut  vaincre  ma  passion , 

Ou  vaincre  celle  qui  la  cause. 

'«  JeraUendsdaiMdeaxans  aux  bords  de  rHellespont»,  ditBoileaa  à  LoaisXIY, 
dans  M»  Ëpltre  IV  (i«73).  Il  avait  déjà  écrit,  dam  son  Ëpttra  I  (ie69),  doDt  les 
dêoi  premier!  vers  font  plus  parUcaliëremeot  aflusion  aa  prologue  de  VJh' 
drffmide  : 

O  n'est  pat  qa'aUénient  edmine  an  antre,  à  ton  char. 
Je  ne  ptuac  attacher  Aleiindre  et  Cétar^ 
Tê  livrer  le  Bosphore... 

Et  plos  loin,  II  fait  dire  à  ses  propres  oeoseurs  : 

N'avonn-nona  pat  cent  foli,  en  favenr  de  la  France, 
Gomme  lui  dann  nos  vers  pris  Memphls  et  Bfzanee, 
8or  lea  borda  de  rBuphrate  abattu  le  turbanf 

>  S.  A.  IL  M.  le  due  d'Tork,  ffepréêentant  le  Génie  de  V Honneur;  M.  de  Jèycase, 
de  la  Grèce;  M.  le  dac  Dam  ville,  de  V  Amour;  M.  de  Salot-Aignao ,  de  la 
Faleur;  M.  deCréquy,  de  la  Victoire;  M.  de  VivoDoe,  de  la  Faveur;  M.  de 
Roquelaare,  delà  Renommée;  M. de  Monglas,  de  la  Magn^/leenee ;  IL  le  Grand- 
ICalstre,de  la  Comtance;  M.  de  Villeqaler,  de  la  Prudence;  M.  de  Gaiehe,  de 
la  Fidélité;  M.  de  Bouquineau,  de  la  Paix;  M.  de  Genlls,  de  la  Justice;  M.  de 
Vllleroy»  de  la  Tempérance;  M.  da  Plessis,  de  la  Science;  M.  de  Gramoot,  de 
la  Clémence;  M.  le  comte  du  Lude,  de  r  Éloquence;  M.  de  Canaplc,  du  Secret  g 
M.  de  Homières,  de  la  Courtoisie;  M.  de  Froulé,  de  la  Figilanee;  M.  de  Mlm- 
poix,  de  la  Gloire. 


FIN. 


BALLET  ROYAL 

DE 

PSYCHÉ 

ou  DE  LA 

PUISSANCE  DE  L'AMOUR, 

1666. 


NOTICE 


SUR 

LE  BALLET  DE  PSYCHE. 


Les  deux  premiers  mois  de  l'année  16&6  furent  pour  la  cour  l'époque  d'un 
redoublement  de  fêtes  et  de  plaisirs.  La  rentrée  du  jeune  roi  à  Paris ,  après 
une  campagne  qui  n'avait  été  marquée  que  par  des  succès ,  les  victoires  de 
Turenne,  la  soumission  définitive  des  derniers  révoltés  de  la  Fronde  et  la 
pacification  du  royaume ,  avaient  ouvert  tous  les  esprits  à  la  sérénité  et  à  la 
joie.  Les  bals,  festins ,  concerts  et  ballets,  qui  se  succédèrent  coup  sur  coup, 
donnèrent  au  carnaval  de  1656,  conune  à  celui  de  Tannée  précédente,  un 
caractère  particulier  d'entrain  et  de  gaieté  :  «  L'entrée  dans  Paris  du  comte 
d'Harcourt,  qui  ressembla  à  une  pompe  triomphale;  les  fiançailles  du  fils  du 
duc  de  Modèneavec  une  des  filles  de  Martinozzi ,  nièce  du  cardinal  ;  l'arrivée 
de  ce  même  duc  et  celle  du  duc  de  Mantoue  ;  du  duc  François ,  frère  du  duc 
de  Lorraine,  de  la  princesse  d*Orange  ;  le  mariage  d'une  des  demoiselles  de 
M ortemart  avec  le  marquis  de  Thianges ,  celui  de  la  Ferté ,  celui  de  Loménie 
de  Brienne,  fils  du  ministre  d'État,  avec  la  seconde  fille  de  Chavigny  >  »,  etc., 
furent  autant  de  circonstances  qui  donnèrent  un  nouvel  essor  à  ces  fêtes.  11 
y  eut  cette  année-là ,  dit  le  gazetier  Loret  : 

. . .  Plai  de  aiille  aMcaibléei 
En  des  atalMoi  fort  lignaléei. 

On  trouve  juscpi'à  sept  mascarades  ou  ballets  nouveaux  dansés  par  le  roi, 
dans  le  cours  de  jan\ier  et  février  1656  '•  Le  plus  remarquable  et  le  plus 
magnifique  fut  le  ballet  de  Psyché ,  dont  les  vers  sont  de  Benserade.  On  y 
▼it  figurer  parmi  les  personnages  la  réunion  des  beautés  les  plus  admirées  de 
la  cour,  et  surtout  le  chœur  entier  des  filles  d'honneur  de  la  reine.  C'était  la 
première  fois  que  les  femmes  de  qualité  se  mêlaient  en  si  grand  nombre  aux 
danseurs  de  ballets,  et  cette  innovation  gracieuse ,  que  le  choix  du  sujet  sem- 
blait demander,  ne  pouvait  manquer  d'ajouter  un  attrait  de  plus  au  spectacle 
et  d'en  accroître  le  succès. 

La  Gatette ,  dans  son  numéro  du  23  janvier,  fait  mention  de  ce  divertisse- 
ment, mais  avec  sa  banalité  ordinaire  et  ces  éloges  d'étiquette  dont  la  formule 
ne  varie  jamais.  Elle  dit  qne  «  l'invention  en  a  paru  toute  singulière,  Un* 
chesse  et  magnificence  des  habits  extraordinaires,  et  Tadresie  et  l'agilité  des 

(  Vralrkcaaér,  Mém<dni  «vr  JWém  ée  Sivigné,  t.  Il,  p.  19. 
*  BMsehanpf ,  Rtcktrcktê  tur  hs  tkéâtrtÉt  III,  140-2. 
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danseun  si  fort  au^nleftsus  de  ce  qu'on  aToit  veu  jusque»  icy  d'excellent  pour 
la  danse,  qu'au  sentiment  de  tous  les  spectateurs,  ce  ballet  en  peut  esire 
appelé  le  chef-d'œuvre.  »  11  est  rire  que  les  descriptions  de  la  Gazette  soient 
beaucoup  plus  instnictives  que  celle-là.  Dès  lors  qu'il  s'agissait  d'une  repré- 
sentation donnée  à  la  cour  et  surtout  d'un  ballet  où  dansait  le  roi ,  elle  se 
croyait  tenue  i  témoigner  sa  fidélité  par  une  admiration  toujours  égale.  Nous 
apprenons  dans  les  numéros  suivants ,  que  ce  ballet  fut  dansé  pour  la  3'  fois, 
le  33,  au  Louvre,  devant  le  nonce  et  plusieurs  ambassadeurs;  puis  de  nou- 
veau le  30.  Nous  savons  d'autre  part  qu'on  le  représenta  encore  cette  année- 
U,  notamment  le  16  février  et  le  18  mars,  et  même  qu'on  le  reprit  en  1057  ', 
tant  il  avait  eu  de  succès. 
Le  récit  de  Loret  ne  l'emporte  guère  sur  celui  de  Renaodot  : 

Lamil  l«  foir  dernier  pMsé 

lA  ballet  da  lioj  fut  dansé 

Dam  ane  «aile  grande  et  rlalre  , 

On  ce  monarque,  i  l'ordinaire. 

Brillant,  mtjeetaeai,  adroit, 

Braye,  bien  Teetn,  baut  et  droit. 

Fit  à  Mainte  dame  et  nif  nonne 

Adaiirer  cent  foie  ta  peraoaae... 

Il  passe  ensuite  i  Monsieur,  aux  seigneurs  et  aux  dames ,  auxquels  il  pro- 
digue les  mêmes  louanges  : 

Oraoïottt,  l'adorable  paeelle, 
81  aiifnonne  et  netoM  li  belle 
Qne  font  le  monde  es  eet  tonché, 
'Éloit  la  divine  Piycbé. 
Nenillan  •  Gonrdon  et  de  La  Porte , 
Ainii  qa'nne  céleite  eecorte 
Où  brilloient  d'éclatans  appti, 
Mesloieot  leon  pne  ayec  les  pas 
D'une  espèee  d'bermapbrodite. 
Personne  de  fort  grand  mérite 
De  naissance  et  de  qualité'  , 
Qui  représentoit  la  Beauté.. ., 
Ontrt  ces  objets  menreilleuz 
Bt,  peu  s'en  fint,  mlraenlenx  , 
Douae  iaeom  para  blés  flllettes. 
Moitié  blondes,  moitié  brnnettes, 
E&eitant  la  Joye  et  l'amour, 
Falsoient  les  doute  Heures  dn  Jour* 
Bt  leur  sarabande  nouTelle 
Parut  si  mignonne  et  si  belle 
Qu'on  pontoit  dire  sur  ce  point 
Que  les  Heures  n'ennuyoient  point'. 

Il  y  revient  dans  sa  lettre  suivante ,  à  propos  de  la  représenUtion  du  même 
ballet,  le  37,  devant  le  nonce,  et  en  recommence  la  description,  entrée  par 
entrée ,  sans  rien  nous  apprendre  de  nouveau. 

I  Loret,  litre  VIII,  lettre  du  19  février. 

*  Le  duc  Damyllle. 

*  Afufe  AfsloHfM,  lettre  du  sa  janvier  16M. 
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Noos  trouvons  encore  dtns  la  Muse  ro)-aie ,  à  Mvi«  la  princesse  Palatine 
(n**'du  24  et  du  31  janvier  1G56),  deux  comptes  rendus  du  ballet  de  Psyché^ 
dont  le  second  surtout  est  d*une  prolixité  interminable.  Après  avoir  décrit 
i'aspect  de  la  salle  »  éclairée  de  soixante  lustres,  et  la  magniiîcenoe  de  l'as- 
semblée ;  après  avoir  passé  eu  revue,  avec  force  éloges ,  les  duchesses  de  Mer- 
cœur,  de  Roquelaure ,  de  Créquy,  et  les  filles  d'honneur  de  la  reine ,  les 
avoir  comparées  à  autant  d'astres  dont  l'éclat  cftaçait  celui  des  lustres , 
l'auteur  ajoute  : 

Tontes  eef  riantef  merTefllet... 
Faiioleat  mmitre  de  lenrt  beantee 
Dmnt  des  atours  de  plerrerie , 
Tout  an  loog  d'ane  galerie, 
Atoc  an  noble  demy*dien , 
Lequel,  étant  tout  an  milieu  , 
Sembloit  de  l'enfant  de  atbère , 
Tant  il  aroit  le  don  de  plnlre  : 
C'étoit  Pbilippe  de  Bourbon, 
Comme  on  srait  aussi  beau  que  bon. 
Outre  eette  troupe  charmante 
Qui  sur  une  scène  éclatante 
Devoit,  en  mesurant  ses  pas, 
Faire  admirer  d'autres  appas, 
Toute  Ja  salle  étolt  remplie. 
Éclairée,  ornée,  embellie 
De  mille  autres  rares  objets... 
Tandis  que  Je  regarde,  mire. 
Et  mille  et  mille  fols  J'admire, 
De  tous  costes,  en  haut,  en  bas. 
Tant  d'éclat,  de  pompe,  d'appas. 
Tant  de  béantes ,  tant  de  miracles , 
Et  tant  de  différeos  spectacles... . 
J'entens  qu'on  dit  :  Tires  la  toile  ! 
C'étolt  un  grand  et  teste  Tolle 
Lequel  déroboit  i  nos  yeux 
Un  théâtre  tout  radieux  , 
On,  dans  de  tcrdojans  bocages. 
Parmi  les  fleurs  et  les  ramages , 
£toit  le  Lourre  ou  le  Donjon 
Du  petit  dieu  Porte- Brandon. 

Alors  le  ballet  commence ,  et  l'auteur  le  décrit  en  grand  détail.  De  ce  qui 
précède,  il  semble  résulter  clairement  que  les  personnages  du  ballet  non- 
seulement  étaient  visibles  avant  le  début  du  spectacle,  mais  encore  faisaient 
étalage  de  leurs  costumes  sur  une  espèce  de  théâtre  où  ils  étaient  rangés,  puis- 
que l'auteur  les  décrit  dès  son  entrée  dans  la  salle,  où  il  les  voit  «  tout  au 
long  d'une  galerie ,  »  et  que  c'est  tandis  qu'il  les  admire ,  qu'on  crie  :  «  Tirez 
la  toile  !  »  et  que  le  spectacle  commence. 

Ce  sujet  de  Psyché  semblait  fait  expiées  pour  le  genre  du  ballet,  et  devait 
particulièrement  séduire  une  cour  spirituelle  et  galante  conmie  celle  de 
Louis  XIV.  Lors  des  fêtes  données  pour  kt  célébration  du  mariage  de  Fran- 
çois de  Nédicis  avec  Jeanne  d'Autriche,  i  Florence,  on  avait  exécuté  dans 
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la  grande  salle  du  Palais  la  comédie  de  Psyché  et  l'Amour^  en  six  intemie 
des  :  c'était  une  espèce  de  panlomime  mêlée  de  chants,  avec  de  magnifiques 
décors  et  changements  i  Tue  ' .  Quinie  ans  après  Benserade ,  Molière ,  oomme 
on  sait ,  composa  encore,  en  collaboration  avec  Quinault  et  Corneille ,  une 
tragédie-ballet  de  Psyclié,  qui  fut  représentée  et  dansée  devant  le  roi  aux  fêtes 
du  carnaval  de  167 1 ,  dans  la  magnifique  salle  des  Machines,  du  palais  des  Tui- 
leries. Dans  le  livre  qu'il  a  écrit  sur  Molière  et  sa  troupe  ',  M.  Soleirol  cite 
une  série  de  dessins  du  temps,  d'où  il  semblerait  résulter  que  la  troupe  de  Mo- 
lière a  joué  en  1658,  à  Rouen,  une  pièce  de  Psyclœ  tout  à  fait  différente  de 
celle  de  1671.  S'il  fiiut  ajouter  foi  à  ce  document  peu  sûr,  il  serait  possible 
que  la  Psyché  de  1658  eût  été  inspirée  à  Molière  par  la  Psyelté  de  1656,  ou 

du  moins  que  ce  fut  le  succès  de  cellie-ci  qui  l'eût  poussé  i  hasarder  celle-là. 

Le  charmant  ouvrage  publié  sous  le  même  titre  par  la  Fontaine  en  1669,  et 

la  tragédie  en  musique  de  Psyché,  paroles  de  Th.  Corneille,  musique  de  Lulli, 

donnée  en  1678,  prouvent  encore  avec  quelle  faveur  était  alors  accueilli  œ 

sujet. 

Le  Bailet  royal  de  Psycfté  ou  de  la  Puissance  de  l'Amour  fut  dansé  au  Louvre 

le  17  janvier  1656  pour  la  première  fois,  et  publié  par  Robert  BaUard,  1656, 

in.4*. 

(  Voir  Vuari,  Uist.  du  peMns,  tnUlact.  d«  LeclaMhé,  t.  X. 
«  Un  vol.  gTMd  iB-8*,  1868,  p.  92. 
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PSYCHE. 


Divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première  sont  représentées  les  beautez 
et  lesdélices  du  Palais  d'Amour  ;  etdans  la  seconde,  FAmour  mesme 
y  divertit  la  belle  Psyché,  par  la  représentation  d'une  partie  des 
.merveilles  qu'il  a  produites. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Lb  Palais  d'Amour  paroist  dans  te  fond  du  théâtre,  avec  des  bois 
et  des  païsages  aux  deux  costés. 

La  CONSTANCE^  Qui  melne  au  Padais  d'Amour^  fait  le  Récit. 

RÉCIT 

DR  LA  CONSTARCE. 

Amans ,  qui  commencez  à  pousser  des  soupirs , 

Sur  un  objet  arrestez  vos  désirs, 

[Ne  cessez  point  d'aimer  ce  qui  vous  blesse. 

Souvenez- vous  que  c'est  une  foiblesse. 

D'avoir  au  cœur  de  légères  amours  ; 
Quand  on  aime  une  fois ,  il  faut  aimer  toujours. 

Je  puis  bien  seurement  vous  mener  par  la  main 

Vers  ce  palais  dont  je  sçais  le  chemin  ; 

Mais  gardez -vous  de  suivre  de  faux  guides  : 

Vous  n'aurez  point  de  plaisirs  bien  solides , 

Si  vous  n'avez  de  solides  amours  ; 
Quand  on  change  une  fois ,  on  veut  changer  toujours. 
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ENTRÉE  L 
Us  QUATBB  VENTS  qui  végnoient  en  ces  lieux. 

Pour  le  MÀBQUis  de  oenlis,  représentant  un  des  verts. 

Lorsque  ce  vent  se  lève  au  milieu  d*une  salle, 

Où  sa  légèreté  brille  par  iutervalle , 

II  est  bien  malaisé  qu'on  s'en  acquitte  mieux. 

Il  n'est  point  de  Vent  qui  l'égale  ; 
A  tous  ces  beaux  Zéphyrs  il  met  la  poudre  aux  yeux. 

Ses  soupirs  sont  constans,  il  est  opiniâtre, 

Les  dames  qu'il  attaque  ont  peine  à  le  combattre  ; 

Et  pour  se  garantir  contre  ce  fascheux  Vent, 

Qui  fait  parfois  le  diable  à  quatre. 
Il  faut  double  châssis  et  double  paravent. 

Qui  pis  est,  sa  puissance  en  est  là  parvenue 
Que,  mesme  sans  souffler,  il  entre ,  il  s'insinue , 
A  travers  les  rideaux,  pénètre  jusqu'aux  lits; 

Et  c'est  une  chose  connue 
Que  rien  n'est  dangereux  comme  les  Vents-coulis. 

ENTRÉE  n. 

Le  PRINTEMPS,  précédé  de  zéphvbe  et  de  flore  ,  les  en  chasse  et 
s'y  vient  établir  avec  quatre  belles  nymphes  qui  raccompagnent. 

Zéphyr e y  le  sieur  Musnier  Saint-Elme;  Flore^  M"®  de  la  Barre; 
le  Printems ,  le  Roy  ;  les  Nymphes,  les  duchesses  de  Mercœur  et  de 
Gréquy,  M**'  de  Maocini  et  M"®  de  Mauneville. 

DIALOGUE  DE  ZBPHYRE  ET  DE    FLORE» 

Qui  célèbrent  la  venue  du  Printems,  et  qui  sont  accompagnés 
d^un  chœur  de  musique  et  de  douze  Nymphes. 

TOCS  DEUX  ENSEMBLE. 

O  que  tout  le  monde  est  heureux 
De  voir  ce  Printems  amotureux. 
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Qui  brille  d'une  gloire  extrême! 
Doit-on  pas  l*appeler  ainsi , 
Puisqu'il  est  cause  que  Ton  aime , 
Et  que  peut-estre  il  aime  aussi  ? 

ZÉPHYRS. 

Ha  !  Flore ,  c'en  est  fait ,  on  le  voit  à  sa  mine: 
Luy-mesme  a  dans  le  cœur  ce  qu'il  inspire  aux  cœurs  ; 

Et  dans  quelqu'une  de  tes  fleurs 

Il  a  rencontré  quelque  épine. 

FLOBE. 

Quel  triomphe  d'Amour,  s'il  est  dans  ses  liens! 
Doux  Zéphyr,  qui  ressens  une  pareille  atteinte , 
Cesse  de  murmurer  aûn  d*ouIr  sa  plainte , 
Et  retiens  tes  soupirs  pour  entendre  les  siens. 

TOUS  DEUX  ENSEMBLE. 

O  que  tout  le  monde ,  etc. 

Pour  SA  MAJESTÉ,  représentant  le  pbintems. 

Que  de  ce  doux  Printems  on  aime  le  retour! 
O  la  bonne  saison  pour  les  biens  de  la  terre  ! 

Elle  est  toute  propre  à  la  Guerre , 

Et  toute  faite  pour  FAmour. 

Que  sa  jeune  vigueur  anime  de  guerriers  ! 

Et  que  cette  vigueur,  que  la  Gloire  accompagne, 

Fait  pousser  dedans  la  campagne. 

Et  de  palmes  «t  de  lauriers  I 

De  toutes  les  beautez  il  est  environné, 

Et  toutes  les  beautez  ne  se  peuvent  défendre 

De  tascher  au  moins  à  lui  rendre 

Cet  amour  qu'il  leur  a  donné. 

Il  ne  faut  pas  laisser  sur  la  tige  vieillir 

Toutes  ces  belles  fleurs  qui  sont  de  son  domaine  : 
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Cest  le  PrÎDtems  qui  les  amène , 
Cest  au  Printems  à  les  cueillir. 

Pour  la  DUCHESSE  DE  MERCOBUR  S  représentant  une  nymphe. 

Vous  reucoDtrant  icy  (Nymphe  toute  adorable), 
Je  ne  puis  vous  celer  que  mon  hardy  projet 
Est  de  vous  découvrir  tout  ce  qu'un  misérable 
Ose  s'imaginer  dessus  vostre  sujet. 

Ce  visage  en  beauté  surpasse  tous  les  autres^ 

Et  répand  un  éclat  digne  de  mille  vœux  ; 

Mes  yeux  n'ont  jamais  veu  rien  de  pareil  aux  vostres , 

Et  qui  s'en  croit  sauvé  périt  dans  vos  cheveux. 

De  peur  d'en  dire  trop ,  nymphe ,  je  me  retire  ; 
Si  ce  mot  porte  un  sens  dangereux  et  caché , 
Songez  que  vous  étiez  dans  les  mains  d'un  Satyre, 
Et  que  c'est  en  sortir  encore  à  bon  marché. 

Pour  la  DUCHESSE  DE  CBBQUY  ',  représentant  une  nymphe. 

Nymphe ,  on  ne  peut  tenir  contre  vos  doux  appas  : 
La  raison  devant  eux  doit  mettre  bas  les  armes. 
Ils  causent  bien  des  maux  que  vous  ne  sçavez  pas. 
Mais,  outre  ces  attraits,  ces  douceurs  et  ces  charmes , 
Vous  avez  tant  d'éclat  et  tant  de  majesté 
Que  si  Ton  vous  trouvoit  dans  un  bois  écarté , 
Et  qu'on  eust  un  dessein  téméraire  et  coupable , 
Quand  pour  l'effectuer  on  y  viendroit  exprès , 
Quelque  hardi  qu'on  fust ,  on  ne  seroit  capable 
Que  de  vous  regarder,  et  de  mourir  après. 

I  Laure- victoire  Mancini ,  Tainée  des  nièces  du  cardinal ,  née  en  1630,  mariée 
en  165 1  au  duc  de  Mercœur,  morte  le  8  février  1657,  on  an  après  la  représentation 
de  ce  ballet  Nous  apprenons,  par  les  Mémoire»  de  M**  de  MotlevIUe,  qu*elle  était 
belle ,  quoiquMl  y  eût  à  redire  à  sa  taille.  Il  est  sans  cesse  question  d*elle  et  de  sa 
beauté  dans  les  gazettes  de  cour,  spécialement  dans  la  Muse  royale.  Le  roi  Tai- 
mait  beaucoup.  (Voir  Amédée  Rknée,  Le»  Nièces  de  Mazarin.) 

>  Armande  de  Saint-Gelals ,  lille  puînée  et  héritière  de  Gilles,  seigneur  de  Lan- 
sac,  marquis  de  Balon,  femme  de  Charles  de  Créqul,  !1I«  du  nom,  créé  duc  et  pair 
par  Louis  XIV  en  1653.  Ce  ne  peut  être  une  autre,  puisque  celui-ci  est  le  premier 
des  Créqui  qui  ait  porté  le  titre  de  duc,  et  le  seul  qui  le  portât  à  la  date  de  ce 
ballet;  cependant  son  mariage  o*est  indiqué  que  comme  de  1661,  ce  qui  doit  être  une 
erreur.  Le  P.  Anselme,  Ijk  Chesnaye,  ni  Moréri  n'en  donnent  la  date.  Il  est 
quesUon  de  la  duchesse  de  Créqui  et  de  ses  doux  appas  dans  la  Muse  royale  du 
16  avril  1657.  £lle  fut  déUgurée  par  la  petite  vérole  en  1666. 
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Pour  MADEMOISELLE  MANciNi',  représentant  une  nymphe. 

Croyez  qu'en  agrément  nulle  ne  vous  seconde , 
Que  vous  estes  parfaite  et  de  corps  et  d'esprit  ! 
Au  nnoins  ne  sçais-je  pas  de  Nymphes  dans  le  monde, 
Qui  n'en  crust  de  bon  cœur  les  gens  qui  vous  Pont  dit. 

Amour  témoigne  bien  par  de  visibles  marques 
Qu'il  médite  pour  vous  des  projets  glorieux , 
Et  ce  puissant  vainqueur  des  Dieux  et  des  Monarques, 
Pie  (it  jamais  ailleurs  ce  qu'il  fait  dans  vos  yeux. 

Donnez  à  quelques-uns  des  regards  favorables , 
£t  ne  leur  fermez  pas  l'oreille  au  nom  de  Dieu  : 
Les  plaintes  qu'on  vous  fait  sont  fort  considérables , 
Jointes  à  des  soupirs  qui  partent  de  bon  lieu. 

Que  les  Nymphes  sans  vous  fassent  mille  querelles , 
Au  fait  de  la  beauté  qui  trouble  leurs  esprits  ; 
Que  sur  la  préséance  elles  soient  mal  entre  elles , 
Laissez-leur  la  dispute ,  et  gardez-en  le  prix. 

Pour  mademoiselle  de  manneville  *,  représentant  unevYjAVHE. 

La  plus  considérable  entre  \es  immortelles , 
A  six  Nymphes  jeunes  et  belles , 

■  Ce»t  Olympe  Mancini ,  qui  épousa  Tannée  suivante  le  duc  de  Soissons.  On 
connaît  l'amour  du  Jeune  roi  pour  elle ,  et  les  allusions  qu'y  fait  Benserade  dans 
les  vers  suivants  sont  fort  claires  et  peu  dissimulées.  Tout  en  louant  sa  beauté,  le 
pofite  laisse  adroitement  entendre  les  contestations  dont  elle  était  l'objet. 

3  Mile  de  Manneville  ou  Mennevllle  était  une  des  beautés  les  plus  renommées 
de  la  cour.  Loret  VappeWe  jeune  merveille  dans  son  compte  rendu  du  ballet,  et 
ailleurs, 

L.!  précieuse  Mennevllle, 
De  la  beauté  vray  domicile, 
et  dont  les  Rlorleux  appas 
Blessent  et  ne  gaérisnml  pas. 

»  (l^RET,  IX,  13  février.) 

La  !^ute  royale  surtout  ne  tarit  pas  sur  les  attraits  de  la  merveilleuse  Menneville, 
et  y  revient  sansc(*sse ,  ainsi  qu'a  ceux  des  autres  lilles  d'bohneur,  que  nous  allons 
voir  plus  loin,  et  quVUe  appelle 

l..es  xi«  nymphes,  les  six  pucellea. 
Les  six  miffnardes,  les  six  belles. 
1^  SIX  anges,  les  six  Cypris, 
Que  suivent  les  Jeux  et  1rs  nis. 

(S  lanvier  1657.) 

Racine,  dans  une  lettre  à  La  Fontaine,  du  11  novembre  I60[,  compare  la  beauté 
des  femmes  qu'il  rencontre  dans  le  midi  de  la  France,  à  celle  des  Fouilloax 
(une  autre  lille  d'honneur  dont  11  sera  question  plus  loin}  et  des  Manoeville. 

CONTEMP.  DE  MOUÈRE.   —  il.  27 
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Par  qui  les  feux  du  ciel  pourroieutestre  obscurcis  ;' 
Cest  uoe  suite  assez  pompeuse , 

Et  Tonde  où  je  me  mire  est  tout  à  fait  trompeuse 
Sî  je  suis  la  moindre  des  six. 

Pour  nous  soumettre  aux  lois  d'une  autre  destinée  , 
L'Amour  avecque  l'Hyménée 

N'ont  qu'à  parler  tous  deux  d'un  ton  clair  et  distinct. 
Nous  sommes  six  fllles  ensemble  ; 

Telle  chose  pourroit  arriver,  ce  me  semble , 

Qu'on  n'en  compteroit  plus  que  cinq  < . 


ENTRÉE  m. 

BÀCCHUS    et    CÉRÈSy    POHONfi  et  VERTUMIIE^    TfilPTOLÈHB^     et 

ListÉE,  Dryade. 

Le  marquis  de  Saucour,  Baechus;  le  sieur  Rivière,  Cérès;  le  comte 
du  Lude,  Pomone;  le  marquis  de  Villequier^  f^ertumne;  le  marquis  de 
Séguier^  Triptoléme;  M.  de  Rassan,  Lislée. 

U  COMTE  DU  LUDE ,  représentant  pomone  ,  déesse  des  fruits. 

Les  fruits  sous  mon  autorité 
Sont  bientost  en  maturité  ; 
Et,  par  une  vertu  secretle , 
Quelque  ingrat  que  soit  le  terroir, 
U  n'est  si  petite  fleurette , 
Que  je  ne  fasse  bien  valoir. 

Pour  le  MARQUIS  de  yillbquier^  représentant  yertumne^  dieu 
des  jardins,  et  qui  changeait  de  for  me,  à  tout  moment. 

Si  vous  avez  dessein  de  faire  des  conquestes  , 
Ne  changez  pas  de  forme,  ou  vous  estes  perdu  ; 
Et  tant  que  vous  serez  basti  comme  vous  estes , 
Tout  l'amour  pris  par  vous  sera  par  vous  rendu. 

•  CeUe  chose  qui  pourrait  arriver,  c'est  le  mariage  de  M''*  de  Menueville  avec 
le  duc  Damville,  qui  en  était  amoureux,  et  qui  est  exhorté  ici  à  se  déclarer  sé- 
rieusement, «  d'un  ton  clair  et  distinct,  m 
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Ije  MARQUIS  DE  8AUC0UR  %  représentant  ^kGCfivs. 

Dans  FadmiratioD  d'un  objet  éclatant, 

Dont  les  doux  traits  me  percent , 
Je  m*enyvre  d'amour,  et  j*en  prends  tout  autant 

Que  de  beaux  yeux  m'en  versent. 

Le  MARQUIS  DE  SEGUIER',  représentant  triptolème,  inventeur  de 
VAgriculture, 

La  dernière  campagne  a  veu  mes  premiers  pas 

Dans  le  vaste  cbamp  de  la  guerre; 
Et  demandez  à  Mars  si  je  ne  me  suis  pas 
Employé  comme  il  faut  à  cultiver  la  terre. 

ExNTRÉE  IV. 

La  DISCORDE,  la  TRISTESSE,  la  crainte  et  la  jalousie  essayent 
en  vain  d'entrer  dans  le  Palais  d^Àmgur. 

Monstres ,  que  mal  à  propos 
Vous  troublez  ce  doux  mystère  ! 
Laissez  TAmour  en  repos , 
^        Vous  qui  ne  Ty  laissez  guère. 

ENTRÉE  V. 

cupiDON  paroist  au  milieu  des  jeux  ,  des  ais ,  de  la  jeunesse  et 
de  la  JOYE.  Les  froides  déitez  disparaissent  à  son  abords  luy  voyant 
non-seulement  Cardeur  qu'il  a  d'ordinaire  pour  brusler  les  amans, 
mais  encore  celle  dont  il  est  allumé  luy-mesme  pour  la  belle  Psyché. 

Cupidon,  le  marquis  de  Villeroy  ;  les  Jeux,  les  Ris,  la  Joye  et  la  Jeu- 
nesse, le  marquis  Daluy,  MM.  de  La  Chesoaye,  de  Joyeux  et  Coquet. 

'  Maximilien  de  Belleforière,  marquis  de  Saucoar,  ou  plutôt  de  Soyecour,  che- 
valier des  ordres  du  roi,  grand  maitre  de  sa  garde-rol>e, 

>  En  compulsant  la  généalogie  de  la  famille  Séguier,  on  ne  trouve  pas  que  ce 
personnage,  improprement  désigné  sous  le  nom  de  marquis  de  Séguier,  palise  être 
un  autre  que  Nicolas  Séguier,  seigneur  de  Salnl-Cyr,  marquis  de  Saint-Brlssoo , 
né  le  13  août  1624,  mort  le  17  mars  IG79-  En  1656,  c*élait  le  seul  de  la  famUle  qui 
fût^titré  marquis,  Pierre  Séguier,  comte  de  Sorel  et  marquis  d'O ,  étant  mort  en 
1638,  en  ne  laissant  qu*une  tille. 

27. 
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Pour  le  MABQUS  DE  viLLF.uoY,  représentant  cupidon  '. 

Ce  Cupidon  y  si  le  temps  dure , 
En  rangera  bien  sous  ses  lois. 
.  11  ne  va  pas  à  la  ceinture 
Des  gens  qu*il  attaque  par  fois. 
Étant  Dieu,  je  le  tiens  antique; 
Cependant  je  vois  qu'il  se  pique 
D'estre  un  enfant  parmi  les  dieux  : 
II  joue,  il  saute,  il  danse,  il  trote, 
Et  le  petit  n'a  rien  de  vieux  , 
Que  son  bon  sens  et  sa  calote. 

ENTRÉE  VI. 

Trois  exceUens  peintres  portés  dans  le  Palais  par  le  vouloir  de 
/'ahoub^  pour  y  satisfaire  par  leurs  ouvrages  le  sens  de  la  veue. 

Pour  le  COMTE  de  guiche  ,  représentant  un  peintbe. 

Travaillez,  jeune  peintre,  et  songez  de  bonne  heure 
A  vous  rendl'e  en  cet  art  un  ouvrier  parfait; 
On  n'est  pas  mal  payé  du  tableau  qu'on  a  fait , 
Lorsque  l'original  ensuite  nous  demeure. 

Il  faut  faire  un  soleil  quelquefois  d'une  étoile. 
Vous  avez  les  couleurs ,  la  toile ,  le  pinceau  ; 
Il  ne  vous  manque  plus  qu'un  dessein  qui  soit  beau , 
Et  digne  du  pinceau ,  des  couleurs,  de  la  toile. 

Peutestre  l'avez -vous;  si  ce  doute  vous  pique, 
Comme  ordinairement  les  peintres  sont  quinteux , 
Je  vous  en  fais  excuse,  et  me  sens  tout  honteux 
D'avoir  cru  qu'un  moment  vous  fussiez  sans  pratique. 

ENTRÉE  \TI. 
Sept  MUSICIENS,  venus  en  ce  lieu  pour  y  charmer  le  sens- de  Coule  >. 

lia  Musique  a  tout  le  pouvoir 
Que  sur  l'Amour  on  peut  avoir  ; 

'  Loret  appelle  iastement  le  marquis  de  Villeroy  et  le  comte  de  Guiche  «  les 
deux  Cupidons  de  la  cour  ».  (Lettre  du  2A  TéTrier  1656.) 

>  Loret  nous  apprend ,  dans  sa  lettre  du  29  Janvier  1656,  que  ces  musiciens  ne 
dansaient  pas.  CVUlenl  les  sieurs  Pinelle  père,  tils  et  frère,  Grénerin,  lUer,  Cou> 
perin  et  Gênay. 
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Et,  par  une  étrange  merveille, 
Son  impérieuse  douceur 
Le  cherchant  jusqu'au  fond  du  cœur. 
L'éveille  quand  il  dort,  et  Tendort  quand  il  veille. 

ENTRÉE  VUr. 
COHUS,    Dieu  des  feslins,   accompagné  de  la  pbopreté  et  de 

/'ABONDADiCE,   pOlif   le  SCHS  du  QOUSt, 

Ce  n'est  pas  tout  qu'aimer,  il  faut  de  la  pasture, 

Et  bien  des  gens  sont  morts  d'amour, 

Qui  règlement  deux  fois  par  jour. 
Ne  laissent  pas  d'avoir  besoin  de  nourriture. 

ENTRÉE  IX. 

Quatre  vkKi\}yiE\}^'&  chargés  des  plus  douces  odeurs  de  l'Arabie 
Heureuse  y  pour  le  plaisir  de  r odorat. 

Amour  est  délicat  :  il  faut  qu'on  assaisonne 
De  quelque  doux  parfum  ce  qu'on  lui  veut  offrir; 
Et  malheureusement  parfois  on  empoisonne 
Ce  pauvre  enfant  dans  un  soupir. 

ENTRÉE   X. 

Le  cinquième  et  le  dernier  des  sens  étant  réservé  à  f  Amour,  dans 
la  possession  légitime  de  la  belle  psyché,  elle  arrive  accompagnée 
de  la  BEAUTÉ  et  desonkciss. 

Psyché,  M"*' de  Gramont  ; /a  Beauté,  le  duc  Damville  ; /(P5  trois 
Grâces  y  M""  de  Niieillan,  de  Gourdon  et  de  la  Porte. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  GRAMONT  ',  représentant  psyché. 

Belle  Psyché,  pleine  d'appas. 
Si  l'apparence  est  véritable  , 

>  Catherioe  CbarloUe  deGramont,  fiUe  d'Antoine  III'  du  nom,  duc  deCramont, 
maréchal  de  France,  nièce  du  fameux  chevalier  dont  Hamilton  a  écrit  l'histoire, 
et  soeur  du  comte  de  Guiche.  Elle  avait  alors  dix-sept  ans.  Elle  épousa  le  prince 
de  Monam  en  1660,  et  mourut  en  1678.  Loret  fait  un  grand  éloge  de  sa  beauté. 
(L.X.  p.  62.) 
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Vous  et  Cupidon  n'avez  pas 
Encor  commencé  vostre  Fable. 

Vous  estes  un  couple  fort  beau , 
Né  Fun  pour  Tautre ,  ce  me  semble  ; 
Et  vostre  lampe  et  son  flambeau , 
Feront  bîeu  de  brusler  ensemble. 

Mais  tous  deux  ménagez-vous  bien 
D'une  délicate  manière  : 
Il  s'envole  quasi  pour  rien , 
Et  je  crois  que  vous  estes  tière. 

Vos  yeux  sont  éveillés  et  doux, 
Et  vous  n'estes  point  d'une  taille 
A  permettre  qu'auprès  de  vous 
Amour  s'endorme,  ny  qu'il  baille. 

Pour  le  DUC  dam  ville,  représentant  la  beauté. 

Puisque  la  loy  d'Amour  veut  que  toute  personne, 
Se  transforme  en  l'objet  dont  son  cœur  est  tenté. 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  s*étonue 

Si  je  suis  la  mesme  Beauté. 

C'est  moy  qui  suis  le  but  de  chaque  demoiselle. 
C'est  de  moy  seulement  qu'elles  font  un  grand  cas  ; 

Telle  m'a  sans  le  croire ,"  et  telle 

Pense  m'avoir  qui  ne  m'a  pas. 

Un  renfort  de  beauté,  digne  de  cent  louanges , 
Est  tout  prest  d'augmenter  l'éclat  où  je  me  voy  ; 

Le  paradis  et  tous  les  anges, 

Vont  dans  peu  reluire  chez  moy. 

La  suprême  Beauté,  que  tout  le  monde  adore , 
Relèvera  bientost  de  mon  sacré  pouvoir; 

Et  si  je  ne  l'ay  pas  encore , 

Pour  le  moins  j'aspire  à  l'avoir  \ 

•  Il  s'agit  ici  de  Mlle  de  BfeDoeville ,  dont  le  duc  Damvitle  était  amoureux  , 
comme  nous  rapprend  une  note  de  rédition  de  IG07  :  il  est  fait  allusion  à  cet 
amour  dans  plusieurs  des  écrits  du  temps.  (Vuse  héroîcomiq,  du  13  décembre  I6&5, 
et  Mme  royale  du  31  Janvier  1660;  Extraits  de  la  cour  en  contre-véritez^  dans  le 
t.  XXIII  du  recueil  de  Maurepas.) 
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Pour  MADEMOISELLE  DE  NUEiLLAN  >,  représentant  une  des  gbaces. 

Cette  belle  a  de  la  fraischeur, 
De  Fembonpoint ,  de  la  blaocheur; 
.  Sa  modestie  est  sans  seconde , 
Et  soD  amant  sans  doute  aura 
La  meilleure  grâce  du  monde 
Alors  qu'il  la  possédera. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  GOURDON  ',  représentant  une  des  grâces. 

Parmy  vous  la  beauté  règne  en  diverses  places, 
Et  d'un  air  différent  chaque  grâce  a  ses  grâces  : 
Vous  avez  un  beau  teint,  un  vif  et  doux  regard; 
Vous  estes  très-aimable ,  et  très-spirituelle  ^. 
Mais  ce  qui  m'a  percé  le  cœur  à  vostrc  égards 

C'est  que  je  sçais,  de  bonne  part, 
Que  vous  avez  la  jambe  admirablement  belle. 

Quand  vous  ne  seriez  pas  faite  comme  vous  estes , 

Et  que  vous  n'auriez  point  ces  lumières  parfaites 

Que  les  meilleurs  esprits  ne  découvrent  qu'en  vous  ; 

Quand  pour  vaincre  un  amant  vous  n'auriez  que  cette  arme  4, 

SufQroit-elle  pas?  est-il  rien  de  plus  doux, 

"  ». 

'  La  filte  de  cette  oomlesse  de  Cueillant,  qui  recueillit  Françoise  d'Aubigué  à 
SOD  retour  d'Amérique,  et  la  sœur  cadette  de  Mme  de  Navailles.  Elle  épousa  peu 
de  temps  après  ce  twllel,  c'est-à-dire  au  mois  d'avril  suivaat,  le  marquis  de  Froulay 
{Muse  royale  du  30  avril  1656).  La  date  de  ce  mariage  a  été  souvent  mal  io  diquée 
Elle  fut  remplacée  dans  son  poste  de  tille  d*iiooneur  par  MHe  de  Ciiemeraut. 

2  Fille  d'iKmneur  de  la  reine,  puis  dame  d'atours  de  Madame,  parente  des  Stoarts. 
Loret  rappelle  la  belle  Angloue  (lettre  du  23  janvier  1655),  et  noble  et  charmante 
uéngloUe  (33  février  1658),  et  il  ajoute  que  pour  elle  : 


1^  frère  de  Sa  Mvjetlé 

A  toojoart  en  grtndc  bonté! 


Ailleurs  il  dit: 

/  La  noble  ÉcosMolse  Gourdon 

A  qui  Monsieur  fait  maint  bran  don. 

(10  tept.  ie«l.) 

'  Gourdon,  qui  jadhi  sur  Parnasse, 

Auprès  d'Apollon  tint  sa  place, 
El  connie  une  Muse,  en  tttet, 
A  l'etprlt  savant  et  bien  fait, 

dit  Loret,  qui  la  traite  aussi  ailleurs  de  terrible  éveillée  (lettre  du  20  août  1651). 

*  W^  de  Gourdon  n'avait  en  effet  que  cette  arme:  elle  était  pauvre.  (Loret,  lett. 
du  30  avril  et  da  17  sept.  i«5i.) 
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Que  de  languir  à  vos  genoux, 
Puisque  vous  possédez  un  si  précieux  charme  ? 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LA  POBTE^  représentant  une  des  grâces. 

O  Grâce  dont  les  yeux  sont  tels 
Qu'il  u*est  rien  de  pareil  au  monde , 
Et  qui  dans  le  cœur  des  mortels , 
Font  une  blessure  profonde  ! 

Dont  la  bouche  est  d'un  incarnat 
Qui  fait  paslir  toutes  les  roses , 
Et  qui,  parfumant  Todorat, 
Montre  et  dit  tant  de  belles  choses  ! 

Dont  le  poil  noir  si  doucement 
Vous  lie  un  cœur,  et  puis  ensuite 
Le  serre  si  terriblement 
Qu'il  ne  sçauroit  prendre  la  fuite  ! 

Et  dont  les  bras  blancs,  gros  et  ronds , 
Et  la  gorge  a  nous  mettre  en  cendre , 
Sont  veus  de  Fœil  dont  les  larrons 
Regardent  ce  qu'ils  n'osent  prendre  ! 

O  Grâce  !  dont  les  Ris ,  les  Jeux, 
Et  les  Amours  suivent  les  traces! 
Que  c'est  un  po9te  avantageux 
Que  d'estre  dans  vos  bonnes  grâces  ! 

ENTRÉE  XL 

MÉbÉE,  ciBCB,  ALGiNE  et  ABMiDE,  belles  et  jeunes  magiciennes, 
amènent  dans  ce  Palais  leurs  amans  jason,  ulissb,  bogeb,  et 
BENAUD,  pour  y  servir  r Amour  par  la  force  de  leurs  charme^^ 
s^  il  en  faut  ajouter  aux  siens, 

>  Fille  d*boDDeur  de  la  reine,  ^ 

La  Porte,  vray  porte  d'Amoar, 

rappelle  la  Muse  héroï-comique  (13  décemb.  1655), 

Qui  vers  elle  alllre  et  transporte 

Les  volonlez  obsolament, 

Ainsi  que  leur  plus  cher  aimant, 
dit  la  Muse  royale  du  31  Janvier  1656.  Le  même  Journal  annonce  le  mariage  de 
la  ravissante  de  la  Porte,  dans  son  numéro  du  3  sepl.  1057, 

Avec  l'aimable  chevalier 

Qu'A  la  cour  on  nomme  Garnler. 
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Pour  la  DUCHESSE  DE  BOQUELA.UBE  ',  représentant  mêdée. 

Par  ses  méchaocetez  elle  est  peu  décriée  , 
Encore  que  son  nom  soit  connu  de  chacun  ; 
Aussi  depuis  le  temps  qu'elle  s'est  mariée, 
Elle  a  fait  deux  enfants,  et  n'en  a  tué  qu'un. 

Cette  Médée  ayant  une  beauté  divine , 
Tout  à  fait  au-dessus  de  la  comparaison , 
C'est  estre  une  sorcière  admirablement  flnc , 
Qu'on  ne  lui  puisse  pas  reprocher  un  Jason. 

Elle  en  auroit  beaucoup,  mais  elle  les  néglige; 
Elle  possède  l'art  de  rajeunir  les  gens , 
En  sorte  qu'à  la  cour  ce  seroit  un  prodige 
De  soupirer  pour  elle,  et  de  passer  quinze  ans. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  viLLEBOY  »,  représentant  circé. 

Que  de  cette  Circé  le  regard  est  fatal , 

Et  qu'elle  causera  de  mal  ! 
Elle  est  trop  dangereuse  :  il  faudroit,  ou  je  meure, 
La  brusler  tout  à  l'heure. 

On  tasche  à  découvrir  par  quel  charme  elle  plaist , 

Et  ce  qui  la  rend  comme  elle  est  ; 
Et  toutes  voudroient  bien  rencontrer  quelque  feuille 
Des  herbes  qu'elle  cueille. 

'  Charlotte  Marie  de  Daillon,  tille  du  comte  du  Lude ,  mariée  depuis  peu  au  duc 
deRoquelaure.'Elle  mourut  moins  de  deux  ans  après,  le  15  décembre  I657,âgée8eu- 
l«ment  de  vingt  et  un  ans,  suivant  les  uns»  de  vingt-trois,  suivant  d*autres,  en  par- 
ticulier suivant /a  Muse  royale  du  17  décembre  1657,  — d'une  couche  difficile,  qui 
devaitétre  non  pas  la  deuxième,  comme  le  dit  Walckenaer  [Mémoire»  sur  madame 
de  Sévigné,  II,  402),  mais  la  troisième,  puisque  Benserade  en  mentionne  d^à  deux 
dans  ce  ballet.  Tous  ses  accouchements  étaient  pénibles.  Loret  (Lettres  du  II  Juil- 
let I6&4  et  du  22  décembre  1657),  M">«  dt  Sévigné  (lettre  du  22  novembre  1655)  et 
presque  tous  les  Mémoires  du  temps,  entre  autres  ceux  de  Mademoiselle,  parlent 
de  sa  l)eauté  avec  la  même  admiration  que  Benserade;  et  sa  douceur  charmante 
ne  la  rendait  pas  moins  chère  que  ses  grAces  à  la  cour.  Cette  sorcière  avait  son 
Jason  dans  la  personne  du  marquis  de  Vardes  ,  mais  elle  fut  assez  Jine  pour  cacher 
cet  amour,  du  reste  bien  mal  payé  de  retour,  et  qui  contribua  à  la  précipiter  au 
tombeau  ;  ce  fut  seulement  après  sa  mort  qu*on  le  découvrit. 

'  Soeur  du  raarqub  de  Viileroy,  ami  de  Louis  XIY,  et  lille  du  duc  Nicolas  de 
Yilleroy,  maréchal  de  France.  D'un  bout  à  Tautre  de  cette  année  1656,  ia  Muse 
royale  ne  tarit  pas  sur  la  beauté  et  les  grAces  de  la  Jeune  Filleroy^  comme  de  la 
plupart  des  autres  femmes  qi^  tigurent  dans  ce  ballet. 
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A  bien  examiner  les  couleurs  de  son  teint , 

Ne  diriez-vous  pas  qu'il  soit  peint? 
Et  ces  lèvres  qu'on  croit  n'avoir  point  de  pareilles, 
Sont-elles  pas  vermeilles? 

Sa  gorge  a  deux  boutons  nouvellement  éclos, 

Qui  ne  paroissent  guère  gros , 
Et  prouvent  quatorze  ans,  qui  composent  son  âge, 
Sans  qu'elle  ait  davantage. 

Mais  dites-luy  deux  mots,  Tenchantement  se  rompt 

Aussitost  qu'elle  vous  répond  ; 
Et  vous  reconnaissez,  comme  chose  apparente , 
Qu'elle  en  a  plus  de  trente. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  B0NI9EU1L  ',  représentant  alcins. 

D'une  jeune  lueur  elle  est  environnée , 

Et  l'on  juge,  à  ce  blanc  remply  dVn  tel  éclat , 

Que  cette  petite  damnée 

Ne  sort  pas  par  la  cheminée, 

Quand  il  faut  qu'elle  aille  au  Sabbat. 

On  voit  à  son  visage,  à  son  air,  à  sa  grâce , 
Enfin  à  cet  aimable  et  dangereux  poison 

Qui  par  les  yeux  dans  l'âme  passe , 

Que  cette  sorcière  de  race 

A  le  charme  de  sa  maison. 

Une  âme  grande  et  forte  en  peut  estre  séduite, 
Et  près  d'elle  aisément  on  pourroit  s'oublier. 

Heureux  les  Démons  de  sa  suite, 

Qui  veilleront  à  sa  conduite  ! 

Mais  plus  heureux  le  familier  ! 

Pour  MADEMOISELLE  DU  FOUiLLOLX  *,  représentant  armide. 

Tout  ce  que  la  Magie,  aussi  blanche  que  neige , 
A  de  force  et  de  privilège , 

'  La  fille  sans  doute  de  cette  M"«  de  Boniieull  qui  était  de  Teotoarage  de  Made* 
rooiselle,  et  dont  il  est  parlé  dans  les  Mémoirts  de  oelle-cl,  et  de  l*introdactear 
des  princes  et  des  ambassadeurs,  dont  il  est  assez  souvent  quesUon  dans  la  Gazette 
et  dans  Loret.  A  cette  date,  mademoiselle  de  Bonneull  (que  Ljoret  écrit  aussi  BoHœil) 
était  une  des  tilles  d*lionneur  de  la  reine. 

'  Bénigne  de  Meaui  du  Foullloux,  fille  d'honneur  de  la  reine  mère  Anne  d'Au- 
triche, puis  de  Henriette  d'Angleterre,  très-remaïquée  à  la  coar  par  son  esprit  et 
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Brille  en  cette  personne  avec  des  traits  charmans. 
Il  ne  faut  point  choquer  les  puissances  divines; 
Et,  pour  produire  au  jour  de  grands  enchantemens , 
Une  taille  admirable  et  d'autres  agrémens, 
Sont  ses  herbes  et  ses  racines. 

Pour  le  DUC  de  candale,  représentant  jason. 

s  ON ^ ET, 

Devant  ce  conquérant  tout  autre  disparoist. 
Quelle  taille  !  quel  air^  et  quelle  chevelure;! 
En  a-t-on jamais  veu  d'équipé  comme  il  est, 
Pour  une  glorieuse  et  galante  avanture.' 

Il  aime  le  combat,  la  victoire  lui  plaist; 
Il  est  vray  que  la  peine  aussi  lui  semble  dure. 
Se  faut-il  embarquer?  l'Argonaute  est  tout  prest; 
Mais  le  chagrin  luy  prend  quand  le  voyage  dure  : 

Cest-à-dire,  en  deux  mots,  que  vous  aimeriez  fort 
Qu'au  bruit  de  vostre  nom  Ton  se  rendist  d'abord. 
Sans  donner  à  vos  soins  un  pénible  exercice  : 

C'est  vostre  seul  défaut  (merveille  des  Jasons) 
Et  le  zèle  que  j'ay  pour  vous  rendre  service , 
Vous  le  dit  de  la  part  de  toutes  les  Toisons. 

/^  COMTE  DU  LUDE,  représentant  bogbb. 

Brave  et  fameux  Roger,  honneur  des  Paladins^ 
Etfle  plus,  chevelu  des  modernes  Blondins, 
Vos  traits  sont  merveilleux,  Anoste  les  vante  : 
Il  vous  loue^  et  dit  vray;  mais  dans  cet  auteur-là 
Il  n'est  fait  mention  que  d'une  Bradamante , 
Et  j'en  sçais  pour  le  moins  cinq  ou  six  par-delà. 

Exemple  de  Constance  et  de  Fidélité , 

Si  l'Amour  a  permis  qu'on  vous  ait  écouté , 

sorloat  sa  beauté,  à  laquelle  Louis  XIV  lui-même  ne  fut  pas  Insensible.  Elle  lût 
courtisée  aussi  par  Lauzun.  En  IM?  elle  épousa  le  marquis  d'Alluye,  dont  \\  est 
question  plus  loin.  Mademoiselle  du  Foullloux  était  une  blonde  édatanle.  Loret 
annonce  comme  une  grande  nouTeile  son  entrée  à  la  cour  en  qualité  de  fille  d*hon- 
Deur«  daoa  sa  Lettre  du  28  décembre  1652. 
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Aux  diflerens  endroits  où  vous  étiez  à  tascbe , 
Et  si  TOUS  n*avez  point  soupiré  pour  néant , 
Donnez-Tous  du  repos,  prenez  quelque  relasche  : 
Vous  ne  f ustes  jamais  rien  moins  qu'un  fainéant . 

Pour  le  MARQUIS  DE  viLLEQiiEB,  représentant  renaud. 

Sans  que,  par  une  dure  et  pénible  corvée , 
Je  coure  rUuivers  de  Tuti  à  Tautre  bout , 

Cherchant  avanture  par  tout, 

L'avanture  est  toute  trouvée. 

Il  ne  faut  point  aller  si  loin  ; 
La  peur  de  la  manquer  toutefois  m'importune, 

Et  c'est-là  que  j'ay  grand  besoin 

De  l'Amour  et  de  la  Fortune. 

Pour  le  MARQUIS  DE  SAUCOUB,  représentant  ulisse. 

N'en  déplaise  au  pinceau  le  plus  judicieux. 

Pour  bien  représenter  Ulisse , 

Il  faut  lui  mettre  dans  les  yeux 

Plus  d'audace  que  d'artifice. 

Brave  en  guerre,  brave  en  amour  », 

Je  hais  la  ruse  et  le  détour  : 
Aussi  n'est-ce,  en  effet,  qu'une  pure  chimère , 
Dont  la  fable  a  noircy  mon  honneur  et  ma  foy; 
De  semblables  défauts  ne  sont  que  dans  Homère: 
Dieu  me  veuille  garder  qu'ils  se  trouvent  chez  moy  ! 

ENTRÉE  XII. 

Six  ESPRITS  FOLLETS,  de  la  suite  de  ces  belles  Marficiennes,  qui 
se  réjouissent  de  pouvoir  estre  employés  au  service  de  C  Amour. 

Pour  le  ROY,  représentant  un  esprit  follet*. 

so^^ET. 

Est-ce  chose  réelle?  est-ce  sorcellerie  ? 

Ne  sçauriez-vous,  mes  yeux,  éclaircir  ce  soupçon  ? 

'  II  sufttt  d*avolr  parcouru  les  pièces  satiriques  et  facéUeuses  du  temps,  parti- 
caliérement  les  cliansons,  pour  savoir  de  quelle  réputation  hors  ligne  Jouissait  ie 
marquis  de  Sauoourt,  ou  de  Soyeoourt,  dans  l*hi&toire  de  la  galanterie. 

*  On  se  rappelle  qu*il  réprésentait  déjii  un  Ardent  dans  ie  Ballet  des  Fesies  de 
Bacchus, 
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Adonis  étoit  beau  ;  pourtant  sans  flatterie , 
L'Esprit  qui  m'apparoist  a  meilleure  façon. 

Cela  marche  de  Pair  d'un  grand  jeune  garçon , 
Où  la  nature  a  mis  toute  son  industrie , 
Kt  dont  toute  la  Cour' pour roit  prendre  leçon, 
En  fait  de  bonne  grâce  et  de  galanterie. 

Comme  font  les  amans,  cela  fait  tout  ainsi , 
Cela  n'aura  vingt  ans  que  dans  deux  ans  d'icy , 
Cela  sçait  mieux  danser  que  toute  la  gent  Blonde, 

Et  n'est  femme  à  choisir  dans  ce  grand  nombre-là , 
A  qui  cela  ne  fist  la  plus  grand'peur  du  monde , 
Et  qui  ne  se  rendist  volontiers  à  cela. 

ENTRÉE  XIII. 

Le  SILENCE,  la  discrétion  et  le  secret  viennent  loger  dans  le 
Palais  de  Cupidon. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire, 
Nous  ne  disons  rien  pourtant  ; 
Et  nous  voulons  qu'on  soupire. 
Encore  qu'on  soit  content.  • 

SECONDE  PARTIE. 

OÙ  l'Amour  divertit  la  belle  Psyché  par  la  représentation  d'une 
partie  des  merveilles  qu'elle  a  produites. 

La  Gloire,  qui  ne  tient  point  au-dessous  d'elle  d'estre  meslée 
dans  toutes  les  merveilles  de  l'Amour,  vient  faire  le  Récit  et  s'adresse 
au  Roy. 

RÉCIT 

DE  LA  GLOIRE. 

AU  ROY. 

Grand  Roy,  quel  destin  est  le  vostre? 
Vous  avez  maintenant  tout  le  monde  à  vos  piez , 
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Et  peut-estre  estes-vous  vous-mesme  aui  pieds  d*aD  autre. 
Si  l'Amour  a  sur  vous  remporté  la  victoire , 

Il  est  beau  que  vous  lui  cédiez  : 
La  Gloire  vous  le  dit,  vous  Yen  pouvez  bien  croire. 

Jugez j  par  vostre  inquiétude , 
Comme  en  vain  l'on  prétend  s'affranchir  de  ses  loix , 
Et  ne  rougissez  point  d'un  peu  de  servitude  : 
Si  mesme  jusqu'aux  Dieux  il  étend  sa  victoire, 

Il  ne  fait  point  de  honte  aux  Rois  : 
La  Gloire  vous  le  dit ,  vous  l'en  pouvez  bien  croire. 

ENTRÉE   l. 

JUPITER,  APOLLON,  MARS  et  VERCLRE ,  vaincus outre/ois par  VA- 
mour,  sont  représentés  par  des  esprits,  comme  ie  reste  des  en- 
trées gui  suivent,  pour  la  gloire  de  sa  puissance. 

Les  Dieux  ont  témoigné  des  transports  violens , 
Et  la  galanterie  est  par  eux  observée  ; 
Je  croirois  que  ces  Dieux  se  la  sont  réservée. 
Car  les  pauvres  Mortels  ne  sont  guères  galans. 

EiNTRÉE  II. 

MOME,  bouffon  des  Dieux ,  suivy  de  six  imsensez  qui  ont  perdu 
f  esprit  pour  avoir  trop  aimé. 

Pourveu  qu'on  soit  frappé  seulement  dans  le  cœur 
Par  le  trait  d'un  bel  œil  qui  nous  fait  sa  conqueste. 
Cela  n'est  presque  rien ,  mais  c'est  un  grand  malheur 
Quand  le  coup  répond  à  la  leste. 

ENTRÉE  m. 

TALESTRis,  reine  des  Amazones^  que  sa  fierté  et  son  aversion  pour 
les  hommes  ne  sccurent  empescher  d'aimer  Alexandre,  paroisi 
avec  quatre  autres  amazones  amoureuses , 

Pour  MONSiEiR, /r^re  unique  du  Roy,  représentant  tilli^tkis. 

Charmante  voisine  du  trosne, 
Où  le  ciel  a  versé  ce  qu*il  a  de  meilleur. 
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Comme  une  véritable  et  parfaite  Amazone, 
Vous  avez  la  beauté  tout  ensemble  et  le  cœur  : 
Comlne  telle  par  tout  vous  gagnez  la  victoire , 
£t  comme  telle  enfin,  divine  Talestris , 
Vous  ne  chérissez  rien  à  Tégal  de  la  gloire , 
Et  ne  haïssez  rien  à  Tégal  des  maris. 

Ainsi  que  ces  belles  guerrières, 
Vous  portez  dans  les  cœurs  d'inévitables  coups , 
Et  sçavez  triompher  de  toutes  les  manières. 
Vos  bras  deviennent  forts ,  vos  yeux  sont  fiers  et  doux  ; 
Vous  avez  de  Famour  pour  le  grand  Alexandre , 
De  qui  toute  la  terre  admire  les  progrès  : 
Vous  en  aurez  le  cœur,  et  vous  pouvez  prétendre 
Que  vous  rattraperez,  si  vous  courez  après. 

Pour  le  M ABQUis  DE  GENL1S,  amazonc 

Amazone,  discrète  et  sage^ 
Sans  que  vostre  pudeur  en  soit  blessée  en  rien , 
J*oserois  assurer,  et  je  gagerois  bien , 
Que  vous  avez  le  corps  plus  beau  que  le  visage. 

ENTRÉE  IV. 

UKHC'AjfTomEfSuivy  de  la  pbofusion  et  de  rAV£UGLEMBNT,7tf/^ 
après  avoir  fait  d^  excessives  dépenses  pour  Cléopàtre,  se  fit  enfin 
mourir  pour  elle. 

De  cette  passion,  qui  se  peut  garantir  ? 
De  mesme  que  César  il  s*en  faut  divertir  ; 
Mais,  comme  Marc- Antoine,  il  ne  s'en  faut  pas  faire 
Une  si  furieuse  affaire. 

ENTRÉE  V. 

Huit  GLÀDIATEUBS,  de  C€ux  que  le  mesme  Antoine  donna  autrefois 
pour  spectacle  à  Cléopàtre^  faisant  un  combat  à  outrance. 
* 
Pour  le  M  ABQUIS  DE  BICHEL1EU  ',  représentant  un  gladiateur. 

Quoyque  jeune,  en  cent  combats, 
Vostre  cœur  et  vostre  bras 

*  Jean- Baptiste  AmaJis  Vignerot,  marquis  de  Richelieu,  né  le  8  novembre  1633, 
mort  le  il  avril  I6O2,  fut  lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  gouverneur  du 
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Ont  eu  beaucoup  d'avantage; 
Et  vous  avez  mis  au  jour 
Force  preuves  de  courage , 
Et  quelques-unes  d'amour. 

ENTRÉE  \1. 

5fx Esclaves  mobes,  donnés  par  luij-mesme à  celte  reine d' Egypte ^ 
dansant  avec  beaucoup  de  disposition  et  d'adresse. 

Le  DUC  DE  GUISE  ',  représentant  un  esclave. 

Ce  Dieu  m'ay  ant  rangé  sous  son  obéissance , 
M'a  toujours  fait  subir  d'impérieuses  loix  ; 
Et  je  n'eus  de  ma  vie  encore  en  ma  puissance 
Le  cœur  qu'aux  ennemis  j'ay  montré  tant  de  fois  '. 

Le  duc  damville  ,  représentant  un  esclave. 

Captif ,  si  jamais  je  le  fus , 
Loin  de  vouloir  ne  l'estre  plus , 
J'aspire  à  Tcstre  davantage  ; 
Et  tout  mon  plus  ardent  souhait 
Est  que  bientost  le  mariage 
Serre  le  nœud  qu'Amour  a  fait. 

ENTRÉES  VU  et  VIIL 

Les  bacchantes,  bien  plus  éprises  de  la  fureur  d'amour  que  de 
celle  du  vin,  mett-ent  obphée  en  pièces,  de  rage  de  se  voir  refu- 
sées par  luy. 

Havre,  et  capiUine  du  château  de  Saint-Germain  et  de  Versailles.  Loret  loue  sa 
valeur  el  son  courage  (XIH,  65).  Parmi  ses  quelques  preuves  d'amour^  rappelons  sim- 
plement qu'il  était ,  suivant  plusieurs  Mémoires,  Pâmant  secret  de  mademoiselle 
de  La  Mothe  d'Argencourt,  quand  elle  atUra  les  regards  du  Boi. 

I  Henri  II  de  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise,  né  en  1614,  mort  en  1604,  si 
célèbre  par  ses  aventures  guerrières  el  galantes. 

3  Le  duc  de  Guise  passa  presque  toute  sa  vie  en  intrigues  amoureuses.  On  oon- 
nait  les  passions  qu'il  éprouva  successivement  pour  la  princesse  Anne  de  Gonzague, 
pour  la  comtesse  de  Bossuet,  qu'il  épousa  et  dont  il  voulut  ensuite  se  faire  séparer, 
puis  et  surtout  pour  Mtie  de  Pons,  iille  d'honneur  de  la  reine,  qui  Unit  par  le  tra- 
hir en  faveur  de  sou  écuyer  Malicorne. 
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Pour  le  MARQUIS  DE  GEifLis,  représentant  orpheb  déchiré  par  les 

BACCHANTES. 

Ont-elles  résolu  de  vous  oster  la  vie, 
Ou,  pour  vous  embrasser,  de  vous  prendre  au  colet  ? 
Est-ce  haine?  est-ce  amour  ?  est-ce  rage?  est-ce  envie  ? 
Vous  trouvent-elles  beau?  vous  trouvent-elles  laid?. 

Pour  vous  dire  le  vray,  n'étoit  vostre  grimace, 
Je  crois  qu'à  leur  fureur  vous  vous  déroberiez  ; 
Et  vostre  mauvais  sort  pourra  changer  de  face , 
Moyennant  que  vous-mesme  aussi  vous  eh  changiez. 

Ces  femmes  ont  grand  tort,  et  vostre  plainte  amère 
Les  devroit  émouvoir  à  vous  moins  déchirer  : 
Tel  est  vostre  destin,  et  vostre  propre  mère 
Commença  la  première  à  vous  défigurer. 

ENTRÉE  IX. 

WEPTUNE,  blessé  sous  les  eaux  pour  Thélls  et  puis  pour  Amphi- 
trite,  accompagné  de  T an o:is. 

Pour  le  DUC  de  guise,  représentant  neptune. 

La  mer  vous  a  veu  faire,  entre  Naples  et  Rome , 

Ce  que  peut  faire  un  Dieu  sous  la  forme  d*un  homme , 

Une  simple  coquille  étant  vostre  vaisseau  ; 

En  vos  mains  le  Trident  passa  pour  un  Tonnerre , 

Et  rien  n'a  tant  paru  merveilleux  à  la  terre 

Comme  la  fermeté  que  vous  eustessur  Teau  '. 

Puisque  l'Onde  est  soumise  à  vostre  obéissance. 
Et  puisque  vous  régnez  sur  la  mesme  Inconstance  % 
Un  peu  de  changement  ne  vous  sied  point  trop  mil  ; 
Vous  pouvez  entre  cent  partager  vos  tendresses, 


'  Allusion  à  sa  première  expédiUon  de  Naples  et  à  l'audac3  avec  laquelle,  après 
être  parUde  Rome,  le  13  décembre  1617,  il  passa  avec  une  simple  felouifue  à  tra- 
vers Tarmée  navale  de  don  Juan. 
'  C'esl-à-dire  :  sur  {'Inconstance  même,  comme  d:ins  ce  vers  du  Cid  (II, se.  S]  : 
Sah-lu  que  ce  vieillard  fui  la  mesTie  verlu  f 
CO.MEMP.    DE  MOLifenE.  —    II.  28 
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Et,  sans  vous  coosamer,  brasier  pour  cent  maistresses , 
Ayaot  UD  si  grand  fond  d'humide  radîcaL 

ENTRÉE  X, 

Quelques  chassblis,  comme  MÉLiAGmB,  céphalb,  bhdy* 
MI05,  etc,y  tous  blessés  par  V Amour, 

Pour  MONSIEUR  DB  BASSAN,  ckosseitr. 

Les  peines  de  ce  chasseur, 
Son  adresse  et  sa  douceur 
Ne  seront  pas  infertiles  : 
Il  fera  progrès  nouveaux  ; 
Ses  pas,  pour  estre  inutiles. 
Sont  trop  justes  et  trop  beaux. 

ENTRÉE  XL 

Les  QUATRE  ÉLÉMENS  Composant  le  monde ^  qui  ne  subsiste  que 
par  C Amour,  et  par  celte  raison  servant  à  sa  gloire  et.  à  sa  pui$' 
sance. 

Pour  le  Dcc  ûe  roquelaure  ,  représentant  u/i  blbment. 

Quel  que  soit  l'embarras  et  la  division 

Entre  mes  compagnons,  que  la  Discorde  assemble , 

J'étois  plus  avant  qu'eue  dans  la  confusion , 

Et  seul  plus  intrigué  que  tous  les  trois  ensemble  ; 

Mais,  grâce  à  mon  adresse,  il  n*est  point  d'élément 

Qui  se  soit  ducahos  tiré  plus  galamment 

Pour  le  MARQUIS  d'aluy  ',  représentant  un  blémetit. 

Amour,  dont  le  puissant  effort 
Nous  a  mis  tous  quatre  d'accord, 

'  Paul  d'Escoubieaa  de  Sourdis ,  marquis  d'Alluye,  goavernear  de  l'Orlëaiialt 
depuis  la  mort  de  son  père  eu  1 637.  Celait  an  des  genUlshommes  les  mieux  eu  ooar. 
On  peut  lire  son  historUlle  dans  Tallemant  des  Réaux  (in- 12,  (.  IX).  li  en  est  trèi- 
soavent  question  dans  la  Gazette  de  Loret,  et  dans  les  cbaosonnien  du  temps. 
Celle  à  qui  il  souhaite  de  plaire  est  sans  doute  M">«  de  Saint-Germain  Beaupré,  qu'U 
courll&ait  en  ce  temps-là,  comme  on  le  voit  par  Tallemant  des  Réaui  et  plusleufs 
pièœs  satiriques  de  l'époque.  Il  épousa  Bénigne  de  Mcaox  du  Fouilloux,  mais 
!(ealemeDt  en  I607. 
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Je  ne  me  veux  mesler  ni  d'effets  ni  de  causes  : 
A  mes  associez  je  laisse  deboncœui^ 

Toute  la  gloire  et  tout  Thonneur 

De  la  subsistance  des  choses  ; 
Qu'à  celle  qui  me  plaist  je  plaise  seulement, 

Et  que  je  sois  son  élément. 

ENTRÉE  XII. 

Un  antre  s'ouvre.  Pluton  paroist  sur  son  trosne,  environné  de  Dé- 
mons >.  La  Crainte,  le  Soupçon,  le  Désespoir  et  la  Jalousie  font  un 
concert  italien ,  soutenu  de  divers  instrumens,  composé  par  le  sieur 
Baptiste. 

CONCERT   ITALIEN. 

PLUTON  ei  sa  cour  ténébreuse  témoignant  par  une  danse  tout 
extraordinaire  que  rAMOUB  inspire  la  gayeté  jusqu'aux  en/ers. 

Pour  le  ROY,  représentant  pluton. 

Jupiter  à  son  gré  peut  tonner  sur  les  monts  ; 
Pourmoy,j'ay  ma  puissance  ici-bas  renfermée , 
Et  la  cour  où  je  règne  est  fertile  en  Démons. 
Cet  abisme  produit  quantité  de  fumée. 
La  Haine,  Tlntérest,  FAmbition^  TAmour^ 
Tantost  tous  quatre  ensemble,  et  tantost  tour  à  tour. 
Sont  de  ces  malheureux  la  peine  longue  et  rude  : 
Personne  sous  ma  loy  n'est  exempt  des  ennuis , 
Chacun  a  sa  misère,  et  tout  Dieu  que  je  suis 
N'ay-je  pas  mon  inquiétude.' 

Après  avoir  vaincu  la  Nuit  et  le  Cahos, 

Qui  brouilloient  pour  m'oster  la  qualité  de  maistre , 

Et  comme  je  pensois  jouir  de  ce  repos , 

Où  l'enfer  est  lui-mesme  autant  qu'il  y  peut  estre, 

Je  sens  dans  mon  esprit  de  nouveaux  embarras , 

'  Aa  dire  de  Loret  (-i9  Jaov.)  ceUe  entrée 

Fut  ftSQs  nuls  contredits,  ny  doutes , 
1^  plus  admirable  de  toutes, 
Par  les  postures  des  démons, 
Qal  a'élcTolent  hauts  comme  monts. 

28. 
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Uœ  iBonre  iot^tfÎDe .  et  de  «ecrets  roadats: 
Il  ie  eoute  en moa  cctjr  mte  dooee  amertnaie. 
MoQ  trosnM^  o'en  devient  ni  plus  ni  moins  ardent  : 
Mais,  comme  je  réprouve ,  il  t  frit  cependant 
Beaucoup  plus  ehaud  que  de  coutume. 

ENTRÉE  Xin. 

ijts  HCL'BCS,  ayant  commenté  a  paroUtre,  éreUlenî  Pimpatiemce 
de  Tamot By  ef  lyyfcni  confeuer  a  t%\ cas  qti'eiies  imjf  durent  des 
années.  Il  leur /ait  signe  de  se  haster^  et  leur  entrée  ayant  mtaims 
duré  que  les  autres,  elies  foniplaet  a  Thyme^  et  a  tous  tes  pl  %i- 
f  IBS,  qui  font  la  dernière  entrée. 

Pour  les  PETITES  FILLES,  qui  représentent  les  docze   becbes  di 

JOUB. 

I. Impatience  de  F  Amour 
Est  assez  juste,  ce  me  semble, 
Puisque  ces  douze  heures  du  jour 
Font  un  siècle  toutes  ensemble. 

EXTIIÉE   XIV  ET  ^DERNIÈRE. 

J"H\ut^  ef  tous  les  plaisirs. 

Pour  MO^siELB,  représentant  Tuyiie:!. 

Vous  ne  vous  ressemblez  de  poil  ni  de  visage 
Non.  ce  n'est  point  THymcn  qui  paroist  en  ce  lieu  ; 
Kt  plus  propre  à  brouiller  qu'à  faire  un  mariage , 
Vous  en  estes  plutost  le  Démon  que  le  Dieu. 


FIN. 
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LA  GALANTERIE  DU  TEMPS. 


La  Galanterie  du  temps  est  encore,  ainsi  que  les  Vrais  moyens  de  parvenir^ 
un  de  ces  divertissements  improvisés,  d'une  exécution  simple  et  facile,  qui 
pouvaient  se  danser  pour  ainsi  dire  sans  préparatifs  et  sur-le-champ ,  comme 
ils  avaient  été  composés.  Le  titre  et  le  sujet  devaient  plaire  à  la  cour  ga- 
lante de  Louis  XIV,  et  Ton  dirait  même  qu'ils  ont  été  choisis  pour  mettre 
discrètement  en  scène  cet  amour  naissant  du  jeune  roi,  auquel  le  ballet  dp 
Psyché  semblait  déjà  faire  allusion.  Le  cadre  a  été  ingénieusement  combiné 
de  manière  a  offrir  une  grande  variété  de  tableaux,  ceux-ci  comiques  et  po- 
pulaires, ceux-U  poétiques  et  mythologiques ,  qui  se  succèdent  en  s'cnchainaut, 
et  sont  assez  adroitement  amenés  Tuu  par  Tautre. 

Sauf  les  vers  du  Récit  et  ceux  des  Sérénades,  nous  n'avons  que  les  som- 
maires, ou  arguments  en  prose  des  entrées.  Ces  vers  sont  trop  médiocres 
pour  qu'on  puisse  les  attribuer  à  Benserade ,  que  les  relations  du  temps 
n'auraient  d'ailleurs  pas  manqué  de  nommer,  et  dans  les  œuvres  duquel  ils 
eussent  assurément  été  recueillis.  On  ne  sait  quel  en  est  l'auteur. 

Quant  a  l'invention  de  la  mascarade ,  nous  verrons  tout  à  l'heure ,  par  le 
récit  de  Loret,  qu'elle  est  de  Beaucliamp  et  de  Baptiste  (Lulli),  qui  fut  sans 
aucun  doute  aussi  l'auteur  de  la  musique.  Tous  deux  figuraient  parmi  les 
danseurs.  On  remarquera  que,  suivant  la  tradition  des  mascarades ,  aucune 
dame  de  la  cour  ne  fait  partie  des  personnages,  et  que  les  seules  femmes 
qu'on  y  trouve  sont  les  chanteuses.  Il  n'y  a  même  qu'un  petit  nombre  de 
seigneurs,  et  la  plupart  des  rôles  sont  remplis  par  des  bourgeois  et  surtout 
des  mimes  et  danseurs  de  profession ,  parmi  lesquels  Baptiste ,  Beauchamp, 
Laml)ert  et  MoUier.  Ou  y  rencontre  un  grand  nombre  de  ceux  qui  allaient 
constituer  l'Académie  de  danse  et  figurer  à  l'Opéra. 

La  Galanterie  du  temps  a  été  publiée  (in-4**)  sans  nom  d'auteur  ni  de 
libraire,  sans  lieu  ni  date  ;  mais  la  Gazette  et  la  Muse  histor  itf  uesupiÀéeni  k  cette 
lacune  par  leurs  renseignements  :  n  Le  14  (février  1G5G),  dit  la  Gazette  dans 
son  numéro  du  19 ,  Leurs  Majestés  prirent  au  Louvre  le  divertissement  de  la  Co- 
médie françoise  ;  puis  le  Roy  dansa  un  petit  ballet  qui,  pour  avoir  été  inventé 
eu  fort  peu  de  temps,  ne  laissa  pas  de  paroistre  des  plus  agréables  à  tous 
ceux  qui  s'y  trouvèrent,  entre  lesquels  étoient  la  princesse  royale  d'Orançe 
et  grand  nombre  de  seigneurs  et  dames  de  qualité.  » 

Et  dans  le  numéro  suivant,  celui  du  2G  : 


4iO  NOTICE 

«  Le  19  de  ce  mois,  fut  encore  dansé  au  Louvre  l'agréable  Ballet  des 
(kdanteries  du  temps,  en  présence  de  toute  la  cour.  » 

On  voit  dans  la  Gazette  qu*il  alternait  avec  le  Hallet  de  Psyché ,  comme 
pour  reposer  les  esprits  et  les  yeux  des  magnificences  de  ce  dernier. 

Il  fut  encore  dansé  le  jeudi  3  mars  au  S4)ir,  chez  Mazarin,  comme  on  le 
voit  dans  la  lettre  de  Lorctdu  5  mar»  1650.  C'est  à  cette  occasion  que  le 
gaietier  le  décrit  pour  la  première  fois,  et ,  quoiqu'il  ne  le  nomme  point, 
il  n'y  a  pas  le  moindre  doute,  d*après  les  termes  de  son  récit.  Après  avoir 
parlé  de  la  manière  dont  le  cardinal  r(^ut  et  traita  le  roi,  la  reine  et  h 
cour,  il  ajoute  : 


Je  perdroifl  icy  non  crédit 

Et  scroif  digne  d'incnrinde, 

Si  j'onblioifl  In  mnararade 

Qu'avant  lesooperon  dansa. 

Où,  sans  mentir,  ii  «e  patta 

Mainte  action  toute  Jolie, 

Pour  cbaMcr  la  mélancolie. 

Le  folâtre  et  le  «crieux 

Y  parurent  à  qui  mieux  mieux  : 

La  Barre,  cette  belle  illustre. 

Qui  donne  aux  airt  un  «i  beau  lustre, 

Kn  fit,  par  un  rérit  charmant. 

Admirer  le  commencement  ; 

Et  cette  autre  arable  brune, 

Uont  l'excellence  est  peu  commune , 

La  sigDora  Bergerota, 

Vers  la  fin  les  cœurs  enchanta... 

Six  Trivelini,  tous  &  la  fois. 

Armés  de  coutelas  de  bois. 

Par  leurs  naïves  singeries. 

Souplesses  et  plaisanteries. 

Excitèrent  certainement 

Un    risible  contentement; 

Et  l'inventeur,  le  sieur  Baptiste, 

Se  montra  si  parfait  copiste 

De  Trivelin  et  de  ses  tours, 

Qu'on  tint  de  lay  cent  beaux  discours. 

Ensuite  les  feints  Scara mouches 

Furent  loués  de  bien  des  bouches: 

Ils  avaient  pour  auteur  Beauchamp, 

Et  s'ils  Custtent  eu  plus  de  champ 

Pour  mieux  compasser  leurs  figures, 

Leurs  grimaces  et  leurs  postures. 

Ils  eussent,  foy  de  caporal, 

Eochéry  sur  l'original. 

Mais  quand  l'original  luy-mesme. 

Causant  une  surprise  ettrème 

(D'autant  qu'on  ne  l'attendoit  point). 

Se  vit  copier  de  tout  point. 

Arrivant  là  par  aventure, 

Dame,  il  détacha  sa  ceinture 
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Dont  le  clac,  redoublé  toA^ent, 
Le  fit  driller  comme  le  Tent, 
Doot  les  auÎAtans,  à  vray  dire, 
Peotrrent  étouffer  de  rire. 

On  trouve  aussi  une  description  très-détaiUéc  de  la  Galanterie  du  temps 
dans  la  Muse  royale  du  22  février  1G55.  L'auteur  y  assista  le  19  février,  où 
le  l>allet  fut  dansé  après  la  représentation  de  la  Généreuse  ingratitude , 
tragi-comédie  de  Quinault,  et  il  Tanalyse  sans  en  rien  oublier,  mais  aussi 
sans  rien  ajouter  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu.  Sa  description  ferait  double 
emploi  avec  celle  de  Loret.  Il  parle  de  la  danse  et  surtout  de  la  musique  et 
des  chants,  mais  il  ne  dit  rien,  non  plus  que  les  autres  comptes  rendus,  des 
machines  ou  décors,  qui  n'avaient  certainement  aucune  importance.  On  voit 
du  moins,  par  la  place  que  tous  ces  chroniqueurs  de  la  cour  accordent  à 
notre  mascarade,  que  son  succès  avait  été  incontestable. 
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Uo  gàland,  éperduemeot  amoureux  d'uïie  jeune  beauté,  doot  la 
modestie  De  luy  permet  pas  de  dire  le  nom  publiquement,  ne  voulant 
perdre  aucune  occasion  de  luy  plaire ,  se  résout  de  luy  donner  tous 
les  divertissemens  que  le  temps  luy  peut  permettre. 

RÉCIT. 

La  déesse  venus,  se  rendant  complaisante  à  un  si  beau  dessein,  pa- 
roist  la  première,  et,  pour  favoriser  une  si  belle  passion,  s^efTorce 
d'attendrir  le  cœur  de  cette  rebelle  par  une  harmonie  pleine  de  char- 
mes etd'agrémeus'. 

Pour   VENUS. 

Beautez,  je  suis  Vénus  qui  vais  cherchant  le  ris , 
Non  ce  ris  insensé  qui  des  faibles  esprits 

Est  la  plus  ordinaire  marque; 
Non  plus  ce  ris  malin,  que  TefTet  du  poison 

Et  Tabord  de  la  triste  Parque 

Font  paroistre  hors  de  saison, 
Car  encor  que  tous  deux  ils  ayent  ressemblance 
Avec  Taimableris  que  Je  cherche  aujourd*huy, 
Je  trouve  d'eux  à  luy  beaucoup  de  différence  : 
Aussi  ne  sont-ils  pas  nés  de  moy  comme  luy. 

'  M >i«  de  La  Barre,  les  deux  La  Barre  frères,  Le  Fèvre,  Don,  et  les  petits  violons. 
La  Muie  royale  nous  apprend  que  M»«  de  La  Barre  représentail  Vénus  avec  de 
pompeux  habiU^  bluetlan$  partout  de  rubiê.  M'ie  de  La  Barre  était  revenue  depuis 
peu  de  Suède,  où  elle  était  allée  porter  son  (aleut,  sur  la  fin  de  l'année  I66S.  (Lorett 
Mn9e  hiitorique,  lettre  du  20  sept.  |662.  )  Ce  récit  comprend  quinze  vers  italiens* 
à  la  suite  desquels  vient  la  traducUon  française,  que  nous  donnons. 
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Celuy  de  qui  je  suis  en  queste 

Est  frère  jumenu  du  plaisir, 

Amy  de  loisir  et  de  Peste , 
Ennemy  de  douleur. et  de  poignant  désir; 

Et  c'est  pour  cela,  ce  me  semble, 
Qu'on  voit  Amour  et  luy  si  rarement  ensemble.         " 

Mais,  en  m'arrestant  eu  ces  lieux. 
Je  pourrois  bien  dans  peu  le  trouver  dans  vos  yeux. 

ENTRÉE  r. 

Cette  BELLE  INCONNUE,  invisiblemeut  charmée  de  cette  divine  Yoix, 
fait  venir  son  train  devant  elle,  composé  d'une  suivante  et  de  deux 
PAGES ,  pour  luy  ordonner  de  bien  recevoir  tous  ceux  qui  viendront 
de  la  part  de  son  galand. 

ENTRÉE  IP. 

Ce  GALAND  paroist  seul  devant  le  logis  de  sa  maistresse,  pour  mieux 
exécuter  ce  qu'il  a  résolu,  en  ordonnant  tout  ce  qu'il  désire,  aGo  que 
la  confusion  ne  trouble  point  les  divertissemens  quMI  donne  à  sa 
maistresse. 

ENTRÉE  IIP. 

Et  comme  les  environs  de  son  logis  sont  remplis  d' amours,  il  en 
trouve  partout  et  en  choisit  demy- douzaine,  qu'il  fait  marcher  aussi- 
tost,  et  de  crainte  qu'à  l'abord  ils  effarouchent  cette  revesche,  qui  fait 
la  mine  au  seul  nom  d'Amour,  il  les  fait  déguiser  en  tbivelins  pour  la 
mieux  surprendre. 

ENTRÉE  IV  4. 

Ils  sont  suivis  de  quatre  docteurs  bien  fournis  d'argumens  pour 
persuader  cette  inflexible;  mais,  afin  qu'elle  ne  s'en  défie  pas,  ils  sont 

'  Marquis  de  Genlls,  Maistresse  ;  LeramberU  suivante;  marquis  de  Villeroy  et 
de  Rassan,  pages. 
»  Le  Roy. 

*  Du  Moutler,  Des- Aire,  Baptiste,  de  Lorge,  Lambert  el  Geoffroy,  Trivelins, 

*  Cabou,  Beauchamp,  Raynai  et  Don,  Scaramouches.  On  a  vu  dans  le  compte 
rendu  de  Loret  que  le  vrai  Scararoouche  de  la  Comédie  ilalienne  parut  daus  cette 
entrée,  et  ce  détail  est  conlirmé  par  ta  Muse  royale. 
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travestis  en  scARAMOUCHEs,dont  le  véritable  ayant  eu  advis,  les  traite 
un  peu  rudement,  pour  les  chastier  de  Tentreprise  qii*ils  font  sur  ses 
droits. 

ENTRÉE  V. 

MERCURE,  Dieu  de  réloquence ,  suit  de  près  pour  y  joindre  la  force 
de  ses  persuasions ,  avec  le  secours  de  Tartifice  et  de  la  richesse,  à 
quoy  nul  cœur  ne  peut,  résister. 

ENTRÉE  VI  \ 

PIERRE  DU  puis^  et  GILLES  LE  NIAIS  4  y  coureut  à  grand  haste,  se 
croyant  capables  de  divertir  cette  jeune  dame  par  leurs  déguisemeus. 

ENTRÉE  VII  \ 

Et  pour  faire  que  rien  ne  manque  à  cette  galanterie,  la  sage  ma- 
THURiNE^S  avec  sa  glorieuse  postérité,  veut  bien  contribuer  de  sa  part, 
autant  qu'elle  peut,  à  cette  nouvelle  récréation. 

ENTRÉE  VHP. 

Mais  pour  faire  connoistre  combien  les  respects  de  ce  Oaland  sont 
plus  estimables  que  la  coquetterie  du  siècle ,  il  a  trouvé  bon  que  si\ 

'  Comte  (le  Guiche,  Mercure,  Mollier  et  de  Lorgc ,  V Artifice  et  la  Richesse. 
»  Dolivet,  Piitrre  du  Puis,  —  Le  Conte,  Gilles  le  Niais, 
3  Pierre  du  Puis  élail  un  fou  qui  courait  les  rues  de  Parb  dans  les  premières 
années  du  siècle  : 

Aussi  perdus  d'esprit  comme  Pierre  du  Puis, 

a  dit  Régnier  dans  sa  sixième  satire.  Bruscam bille  le  qualilie  d*arcliifol  en  robe 
longue ,  dans  ses  Paradoxes. 

*  (;illes  le  ISiais,  farceur  et  bouffon  de  bas  étage,  faisait  la  Joie  des  badauds  du 
Pont-Neuf  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  Il  en  est  question  diins  les  /»//<?- 
bles  Prélieus 'S, comédie  de  Somaixe  (se.  8),  dans  le  Rôle  des  présentations  faites 
aux  grands  jours  de  Céloquence  française,  en  1G46,  etc.  Plusieurs  Maxarinades 
ont  été  publiées  sous  son  nom,  et  il  a  laissé  un  Théâtre,  que  M.  l^ber  possédait 
dans  sa  bibliotlièque.  Son  nom  était  devenu  proverbial. 

^  Joyeux,  ^athurine.  Barbau  el  Cocquet,  Fils,  —  Lambert  et  Des-Airs  le  jeune, 
Filles, 

'^  On  sait  que  la  sage  Mathurine  était  la  folle  de  Henri  IV  {Journal  de  THstoile, 
Collecl,.  Michnud ,  t.  XV,  p.  277  ).  On  a  publié  les  Essais  de  Mathurine  ^  et  beau- 
coup d'autres  livrets  comiques  et  saUriques  ont  été  également,  suivant  l'usage, 
mis  sous  son  nom. 

'  Marquis  de  Saucourt,  Marquis  de  RicheUeu,  Langlois,  Ri^'nal,  Le  Vacher  et 
Des-Airs. 
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COQUETS  des  plus  mouchés,  des  plus  poudrés,  des  plusenrubentét  (sie) 
et  des  plus  encanonés  paroîsseut  devant  sa  roaistresse,  espérant  qu'ette 
aura  plus  de  sujet  de  les  mépriser  après  les  avoir  connus. 

ENTRÉE  IX'. 

Toutes  choses  étant  ainsi  bien  préparées,  rAMOUA  véritable  et  sans 
déguisement  s*y  trouve  en  personne,  et,  pour  entrer  plus  fadlenient 
dans  le  Palais  et  dans  le  cœur  de  cette  cruelle ,  il  se  fait  accompagner 
de  la  NUIT,  du  silexcb  et  du  bepos. 

ENTRÉE  X\ 

Aussitost  ce  galand,  suivy  d'une  excellente  musique,  vient  donner 
une  sérénade  à  sa  belle  ,  qui  Técoute  amoureusement  sur  le  balcon^ 
et  Tasseure  du  succez  favorable  de  tous  ses  désirs. 

PREMIÈRE  SÉRÉNADE': 

Pendant  que  ces  flambeaux  de  lumière  immortelle 
Veillent  pour  le  salut  de  ce  vaste  univers , 
Beaux  yeux ,  divins  auteurs  de  ma  peine  cruelle , 
Pour  moy  daignez  veiller  et  demeurer  ouvers. 
Vous  sçavez  mieux  que  moy  qu'Amour  et  la  Fortune 

Sont  aveugles  tous  deux  ; 
Que  si  vous  vous  fermez  pour  ne  voir  non  plus  qu*eux. 
Beaux  yeux,  qui  connoistra  ma  douleur  non  commune, 
Et  qui  soulagera  mon  martire  amoureux? 

BÊPONSE  A  LA  PBEMIÈBE  SÉBÉNADE. 

Quand  mes  yeux  sont  fermés ,  mon  c^Bur  veille  pour  vous  : 

Le  souvenir  de  votre  flamme 

M'est  trop  prétieux  et  trop  doux 

Pour  sortir  jamais  de  mon  ame. 
Quand  mes  yeux  sont  fermés ,  mon  cœur  veille  pour  vous. 

*  Bonard,  Amour,  Molier,  la  KuicU  Cabou,  le  Silence,  Beaucbamp,  le  Repoi. 

*  Le  Boy.  —  Bontemps,  Yerpré,  BapUste  et  de  Lorge.  • 

3  Ces  vers,  comme  tous  les  suivants,  soot  d'abord  précédés  du  texte  italien,  le  seul 
sans  doute  que  Ton  chantât. 
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SECONDE  SERENADE. 

Loin  d*avoir  part  aux  maux  dont  je  suis  tourmenté, 
Vous  dormez,  ô  beaux  yeux,  cette  nuit  mieux  qu'une  autre , 
Comme  si  le  repos  que  vous  m*avez  osté 
Yods  toumoit  à  proGt  et  redoubloit  le  vostre. 

Dormez,  pourtant,  dormez, 
Car,  après  m*avoir  Tait  une  guerre  si  rude. 
Après  m*avoir  lancé  tant  de  traits  enflâmes, 
Beaux  yeux,  vous  ne  pouve^estre  sans  lassitude  : 
Cest  avecque  raison  que  vous  estes  Termes. 

RÉPONSE  A  LA  SECONDE  SERENADE. 

Hélas!  que  c'est  mal  à  propos 
Que  vous  me  soupçonnez  d'un  sommeil  si  paisible  ! 
Quand  on  a  dans  le  sein  une  ardeur  si  sensible. 
Comment  peut-on  avoir  un  moment  de  repos? 
Amour  est  tout  extrême ,  et  dedans  son  empire 

Sévère  ou  doux  toujours  avec  excez. 
Ou  le  trop  grand  plaisir^  ou  le  trop  grand  martire 
Défend  également  au  Sommeil  tout  accez. 

A  DEUX. 

Les  pleurs  et  les  soupirs,  le  désir  et  la  crainte 
Ont  chassé  le  Sommeil  de  l'empire  d'Amour, 

Et  l'on  ne  dort  ny  nuit  ny  jour, 
Sitost  que  de  ses  traits  on  a  senti  l'atteinte  '. 

'  MU*  de  La  Barre,  la  signora  Anna  BergerolU ,  GorbetU ,  les  deux  La  Barre 
frères,  et  les  peUls  Violons.  Cétail  Mi>«  BergerolU  qui  remplissait  le  rôle  et  chan- 
tait la  sérénade  du  gal^ifit  dans  le  récit,  et  AJl«  de  La  Barre  qui  faisait  la  malstresse. 
{Muie  royale  du  22  février  1656.  ) 
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LES  PLAISIRS  TROUBLÉS. 


Les  Plaisirs  troublés  ne  portent  que  le  tilre  de  mascarade ,  mais  c'est  un 
véritable  l>allet ,  suivant  toutes  les  règles  du  genre.  L'invention  ,  due  au  duc 
de  Guise,  qui  dirigea  également  Texécution ,  en  est  ingénieuse  et  intéressante, 
mais  la  versification  médiocre.  On  voit  que  la  main  de  Benscrade  n*a  point 
passé  par  là.  Les  vers,  ne  se  rapportant  qu'aux  rôles,  et  non  aux  acteurs, 
n'ont  pas  cet  agrément  et  cette  finesse  d'allusion  qui  réveillent  à  chaque  ins- 
tant la  curiosité  dans  les  ballets  de  celui-ci. 

La  mascarade  des  Plaisirs  troublés  fut  dansée  en  grande  pompe  devant  la 
Cour,  le  12  février  (1657),  suivant  la  Gazette;  le  11,  suivant  Loret.  Mais, 
malgré  la  magnificence  des  costumes,  et  quoique  le  duc  de  Guise  y  remplit 
un  personnage,  comme  le  roi  n'y  dansait  pas ,  les  courtisans  se  bornèrent ,  à 
son  imitation,  au  rôle  de  spectateurs.  Sauf  quelques  gentilhommes  subalternes 
de  la  petite  cour  du  duc  de  Guise ,  on  remarquera  qu'on  n'y  trouve  que  des 
artistes. 

Voici  tout  ce  que  la  Gazette  dit  de  ce  spectacle  : 

«  Le  12  (février  1657),  le  ballet  du  duc  de  Guise,  appelé  les  Plaisirs  iti' 
terrompusj  fut  aussi  dansé  au  même  lieu  (dans  la  grande  salle  du  Louvre), 
avec  l'éclat  que  ce  prince  sçait  donnera  tout  ce  qu'il  entreprend,  v  (Gazette , 
n°21.) 

Après  avoir  annoncé  dans  sa  lettre  du  dix  février  (1657),  le  ballet  des 
Plaisirs  troublés,  qu'il  n'avait  pas  encore  vu,  Loret  le  décrit  dans  sa  lettre 
suivante  : 

Ce  ballet  «sses  éclatant. 
Dont  dans  Pari*  on  parle  tant, 
Ballet  d'invention  exquise 
Et  dansé  par  monsieur  de  Guise, 
De  ce  mois  l'oniième  Jour, 
Fut  le  spectacle  de  la  cour  : 
Les  deux  Majestés  Tadmircrcnt, 
Et  de  grand  cœur  considérèrent 
Tout  ce  que  contenoit  de  beau 
Ce  ballet  pompeux  et  nouveau. 
Le  prince,  chef  de  cette  danse. 
Où  l'or  brilloit  en  abondance 
Faisant  en  cette  occasion 
Une  belle  profusion, 
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Eiigetf  de  la  Toix  pabliqae  , 
Que  Trayinent  il  est  magnifique. 
La  plac  grande  part  des  habita 
Ktoient  de  gaze  ou  de  tabii, 
Kt  brodéajusqu'anx  éguillettea 
De  diamant  et  de  paiilettea. 
I.e  récit  de  Gros  et  de  Donc 
Étoit  charmant,  s'il  en  fatonc; 
Toua  lea  air*  étoient  de  Molière , 
Qui  d'une  si  belle  manière 
Prit  plaisir  à  les  composer 
Qu'on  ne  les  sçauroit  trop  priser. 
D'OIivet ,  avec  des  figures. 
Pas,  naîTctez  et  postures. 
Montra  son  talent  non  commun. 
Et  fit  ilvouer  à  chacun 
Que,  depuis  Paris  jusqu'à  Rome, 
11  n'est  point  des!  plaisant  homme. 
Kofln,  ce  ballet  e&t  un  champ 
Où  l*incomparable  Ueauchamp 
Par  desmrrveilleufes  kouplesses, 
Klrvations  et  justesses. 
Si  hautement  capriola. 
Qu'il  fut  proclamé  ce  Jour-là 
Par  toute  la  noble  assistance 
Poar  le  meilleur  danseur  de  France. 


Henri  11  Je  Lorraine,  cinquième  duc  de  Guise ,  si  connu  par  ses  aven- 
tures en  tout  genre  et  surtout  par  ses  deux  expéditions  pour  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  était  encore,  malgré  ses  quarante-trois  ans ,  le  prince 
chevalerosque  et  galant,  ce  ««  véritable  portrait  de  nos  anciens  paladins,  ># 
suivant  Texpressiou  do  M™*^  de  Motlevillc ,  dont  la  jeunesse  avait  fait  songer 
aux  aventureux  et  charmants  héros  de  TArioste.  Nommé  grand  chaml)ellau  de 
Louis  XIV,  au  retour  de  sa  seconde  expédition,  il  put  déployer  à  l'aise  tonte 
sa  galanterie  ingénieuse  dans  les  félos  hrillaules  dont  ce  titre  lui  valut  la  haute 
direction,  et  il  refit,  ou  plutôt  il  continua  sa  réputation  sur  ce  noli veau  ter- 
rain. La  richesse  et  le  goût  de  son  costume,  sa  grâce,  sa  beauté,  sa  grande 
mine,  son  adresse,  lui  avaient  assuré  tous  les  suffrages  dans  le  fameux  car- 
rousel de  1G55,  et  il  devait  eucore  conduire  avec  non  moins  d'éclat  l'un 
des  quadrilles  de  celui  (jui  eut  lieu  en  1GG2.  Il  ne  se  distinguait  pas  moins 
dans  la  conduite  des  bals,  des  festins  et  des  ballets. 

L'année  1G57  semblait  d*abord  devoir  être  privée  des  divertissements  or- 
dinaires de  la  Cour.  La  mort  avait  jeté  le  deuil  dans  la  haute  société,  en  frap- 
pant coup  sur  coup  la  duchesse  de  Lorraine,  Nicole,  qui  avait  été  répudiée  par 
.son  mari  ;  M"»*  de  Manciiii,  les  ducs  de  Ohevreuse  et  de  Villars,  le  maréchal  de 
la  Mothe-lloudancourt,  le  duc  d'Ellxcuf,  le  premier  président  Pomponne 
de  Bellièvre,  les  duchesses  dcMontbazon,  dcMercœur,  de  Bouillon  et  deRo- 
quelaure.  On  avait  appris  aussi  la  mort  du  roi  de  Portugal  Jean  IV.  Mais  les 
mariages  du  duc  de  Soissons  avec  Olympe  Mancini  et  du  duc  de  Nemours 
avec  M'ii'  de  Longueviile;  l'arrivée  à  Paris  du  duc  dcMantoue  et  celle  du  duc 
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de  Modèae,  qui  avait  prêté  un  appui  si  efficace  aux  armes' françaises  contre 
r Autriche  >,  d'autres  prétextes  encore  ,  comme  il  ne  pouvait  jamais  en  man- 
quer dans  la  cour  de  Louis  XIV,  vinrent  contrc-balancer  la  triste  influence  de 
ces  deuils  répétés,  et  rendre  Tessoraux  fêtes.  Avec  le  ballet  de  Cjâmour  ma' 
iaiie(de  Benserade,  musicpie  de  Lulli),  dansé  pour  la  première  fois  le  17  jan- 
vier, et  la  pastorale  du  Triomphe  de  Ijérnour^  mise  en  musique  par  Michel 
de  la  Guerre ,  organiste  du  roi  en  sa  Sainte-Chapelle,  et  représentée  devant 
leurs  Majestés  le  26  mars ,  le  principal  de  ces  divertissements  fut  la  masca- 
rade des  Plaisirs  trçuble's,  dont  la  musi(|ue  était  de  MoUier.  On  a  vu,  par  la 
description  de  Loret ,  quels  furent  la  richesse  et  Téclat  des  costumes ,  et  avec 
quelle  magnificence  le  duc  de  Guise  sut  y  soutenir  sa  renommée. 

La  mascarade  des  Plaisirs  troublés  a  été  publiée  en  1657  ,  in-^*^,  chez  Ro- 
hert  BalUrd. 

t  MontgUt,  Mémoires^  23*  campagne ,  année  1657.  Walckenaêr,  Mémoires  sur  Mme  de 
Sévigni,  t.  II,  p.  104-5. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

RÉCIT, 

Une  troupe  des  plus  habiles  musiciens,  reveuant  ensemble  du 
Ballet  du  Roy,  proposent  de  se  divertir  entre  eux,  et  pour  surprendre 
plus  agréablement  leur  voisinage,  se  rendent  chez  Portier  et  Bour- 
geois %  qui  leur  prestent  des  habits  de  masques ,  dont,  afin  d'estre 
moins  cogneus,  le  sieur  Lb  Gros  *  se  déguise  sous  l*habit  du  Plai- 
sir; le  sieur  DoKC  Taisné,  sous  celuy  du  Bontemps;  les  sieurs  de 
MoLLiERjTissiJ^,  Vincent  ^,  Itier^,  Couprain^  Garnier,  IVIar- 
tin^Beauchamps?  et  Donc  le  cadet  S  sous  les  habits  du  Jeu  et 

*  Marchands  et  fournisseurs  à  la  mode. 

'  Célèbre  chanteur,  qui  figurait  souvent  dans  les  ballets  du  roi.  Il  en  est  tréc- 
fréquemment  question  dans  Loret  (I.  IX,  27;  X,  32,  73,  etc.). 

3  Tissu,  comme  llarUn  père,  Martin  aîné,  Martin  cadet  (on  voit  que  c*était 
toute  une  famille),  figure  dans  plusieurs  ballets,  par  exemple  dans  le  Ballet  du 
Roy,  s.  I.  n.  d. 

*  Chanteur  et  théorbiste  célèbre.  (Loret,  IX,  27  ;  XI,  198,  etc.) 

Mtier  ou  Ytier  était  le  gendre  de  Mol  lier,  dont  nous  avons  assez  longuement 
parlé  dans  notre  Histoire  du  Ballet  de  Cour.  Il  est  plusieurs  fois  quesUoo  de  ce 
musicien  et  chanteur  dans  les  lettres  de  M"«  de  Sévigné. 

*  La  famille  des  Couperins  s'est  illustrée  dans  la  musique  pendant  près  de  deux 
siècles.  Les  trois  frères,  Louis,  François  et  Charles,  nés  en  1630, 31  et  32,  se  dis- 
tinguèrent particulièrement  par  leur  talent  sur  Torgue  et  le  clavecin.  Le  premier 
était  organiste  de  la  chapelle  du  roi. 

^  On  connaît  cet  Illustre  danseur  et  chorégraphe ,  mort  en  1695,  qui  prit  une  si 
grande  part,  non-seulement  comme  acteur,  mais  comme  organisateur,  dans  les 
iMllets  du  roi.  H  n*en  est  pour  ainsi  dire  pas  un  où  il  n'ait  figuré  et  dont  II  n*aU  ré- 
glé la  danse. 

*  Les  deux  Donc  sont  des  chanteurs  qui  reparaissent  assez  souvent  dans  les  Récits 
des  ballets  de  cour  ;  nous  en  avons  vu  un  dans  la  Galanterie  du  temps.  Donc,  qui 
est  écrit  Don  dans  ce  dernier  ballet,  et  Dom  dans  la  Muse  royale  (i  i  Juin  1657  ),  est 
très-probablement  le  même  que  Dun  :  presque  tous  les  noms  propres  sont  écrits 
au  dix-septième  siècle  avec  d'Innombrables  variantes  de  ce  genre.  Il  y  avait  un 
Dun  parmi  les  chanteurs  les  plus  remarquables  de  l'Opéra,  à  son  début. 
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autres  ses  suivans^  et  en  ce  plaisant  équipage,  vont  donner  une  séré* 
nade  aux  belles  de  leur  quartier,  et  chantent. 

LE  PLAISIB,  à  Phiiis, 

En  vain  ay-je  entrepris,  dans  ce  déguisement, 
Sous  rhabit  du  Plaisir^  de  vous  cacher  mes  peines. 

LE  BONTEHPS,  à  Diane, 

De  celuy  du  Bontempsje  couvre  icy  mes  gehenes , 
Mais,  las!  cette  contrainte  augmente  mon  tourment. 

LE  PLAISIR,  au  Bontemps. 
Tous  deux  infortunés,  dieux,  qu'avons-nous  à  faire? 

LE  BONTEMPS,  OU  Plaisir. 
Soupirer  et  mourir,  ayant  le  sort  contraire . 

TOUS    DEUX  ENSEMBLE. 

Nous  qui  par  nos  chansons  plaignons  les  maux  d'autniy, 
Nous-mesmes  par  nos  chants  plaignons-nous  aujourd'huy. 

LE  PLAISIR. 

Non,  non,  feignons  plutost,  par  quelqu'indififérence, 
De  rompre  les  liens  de  la  persévérance  : 
Chantons  cet  air  nouveau,  qui  fut  fait,  Fautre  jour, 
Par  un  certain  galant  peu  constant  en  amour. 

LE  BONTEMPS. 

Cest  l'unique  moyen  d'adoucir  nos  rebelles  ; 
Commence,  et  soyons  ûers,  puisqu'elles  sont  cruelles. 

LE  PLAISIR,  à  sa  belle, 
CHANSON. 

Que  l'on  vivroit  heureusement 
En  vous  aimant. 
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Si  vous  étiez  moins  inhumaine  ; 
Mais  il  vous  faut  un  autre  amant. 
Pour  rooy,  je  crains  étrangement 
To\is  les  plaisirs  qui  donnent  tant  de  peine. 


TOUS   DEUX  ENSEMBLE. 

Quoy  donc  !  languir  incessamment 

Dans  le  tourment, 
Sur  une  espérance  incertaine  ! 
C'est  nous  traiter  trop  rudenieirt , 
Et  nous  quittons  facilement 
Tous  les  plaisirs  qui  donnent  tant  de  peine. 

ENTRÉE   I. 

A  peine  ont-ils  commmencé  ce  divertissement  qu'ils  sont  interrom- 
pus par  quatre  laquais,  qui,  naturellement  peu  compatibles  avec  la 
tranquillité  de  cette  sorte  de  plaisirs,  leur  font  une  querelle,  et,  à  coups 
de  pelotes  de  neige,  les  contraignent  de  prendre  la  fuite,  bienheureux 
d'en  estre  quittes  à  si  bon  marché. 

Les  sieurs  râynal,  du  pboiv,  la  marre  et  dejan,  représentant 

tes  LAQUAIS.     • 

Nostre  corps  n'est  point  arresté, 

Il  est  toujours  en  exercice  ; 

Celles  à  qui  nous  rendons  service 

Ayment  nostre  légèreté. 
Nous  ne  nous  battons  plus  avec  de  noirs  desseins 

Et  nous  avons  ce  privilège  , 
Sans  allumer  du  bois  de  nous  chauffer  les  mains. 

Et  trouver  du  feu  dans  la  neige. 

ENTRÉE  IL 

Mais  pendant  que  ces  quatre  fripors  se  réjouissent  entre  eux 
d'avoir  ainsi  troublé  le  plaisir  des  autres,  ils  sont  payés  de  la  mesme 
monnoye  par 
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ENTRÉE  II. 

Leur  MAiSTBE,  qui,  outré  de  colère  de  se  voir  ainsi  abandooDé  de 
ses  valets,  leur  apprend,  par  une  harangue  au  genre  démonstratif, 
de  se  rendre  désormais  un  peu  plus  assidus  à  son  service. 

Le  sieur  beauchamp,  représentant  le  maistbe. 

Mon  train  est  assez  leste, 
Et  je  suis  aujourd^huy 
Sans  chagrin ,  sans  ennuy  ; 
Tay  du  plaisir  de  reste. 
La  fortune  me  rit 
Et  chacun  me  chérit. 
Je  vis  dans  Fopulence  ; 
Mais  après  le  Ballet , 
Adieu  la  différence 
Du  maistre  et  du  valet  ! 

ENTRÉE  m. 

Quatre  écoLiERs^  au  retour  de  Técole ,  croyant  estre  dans  un  h'eu 
fort  éloigné  de  la  portée  des  yeux  et  des  soins  de  leur  pédant,  se  met- 
tent à  jouer,  au  lieu  d'employer  le  temps  à  Fétude. 

Les  sieurs  bonart,  bbouart^  chaudbon  et  tarin,  représentant 

les  écOLIEBS. 

Nous  ne  devons  pas  estimer 
La  science  pédante,  incertaine  et  frivole  ; 
Biéntost  nous  apprendrons  ce  que  c'est  que  d'aimer  : 
Les  ruelles  des  lits  nous  serviront  d*école. 

ENTRÉE  ÏV. 

Ils  ne  quitteroieot  pas  sitost  cette  occupation ,  sans  la  surprise  de 
leur  PÉDANT,  dont  la  mine  leur  glace  le  cœur,  et  change  ce  moment 
de  joye  en  pleurs,  et  en  la  douleur  qui  a  aocoustumé  de  suivre  ce  plai- 
sant libertinage. 
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Le  sieur  d*olivet,  représentant  ^pédant. 

Si  je  viens  rudement  condamner  vos  désirs , 
Cette  mauvaise  humeur  ne  vous  doit  pas  surprendre  : 
Il  est  bien  naturel  de  troubler  les  plaisirs , 
Alors  que  Ton  n'est  plus  en  état  de  les  prendre. 

ENTRÉE  V. 

Trois  SERVANTES  se  réjouissent  d'avoir  ferré  la  roule  ',  et  faisant 
ensemble  leur  mardi  gras,  s'entretiennent  des  moyens  d'augmenter  les 
proûts  d'un  si  doux  métier. 

Les  sieurs  février,  la  pierre  et  sibbrt  ,  représentant  des  ser- 
vantes. 

Nous  concertons  icy  notre  rolet 
Pour  tondre  une  maitresse  avare  et  ridicule, 
Et  nous  ferrons  souvent  la  mule 
En  gardant  le  mulet. 

ENTRÉE  VI. 

Elles  en  sont  encore  à  la  première  santé,  lorsqu'elles  aperçoivent 
une  vieille  dagornb  %  leur  maistresse,  qui,  avertie  de  ce  beau  com- 
merce par  les  espions  et  les  sçavantes  de  la  Halle,  leur  demande 
compte,  et  leur  fait  rendre  ce  qu'elles  pensoient  avoir  si  bien  et  si 
dignement  gagné. 

Le  sieur  de  lorgb,  représentant  la  vieille. 

Chez  moy  leurs  comptes  sont  menteurs  ; 

Pour  bien  ferrer  la  mule  elles  sont  trop  sçavantes. 

'  Ferrer  la  mule,  c*e8t,  comme  on  dirait  ai]^rd*bul,  faire  damer  rame  du 
pauier.  Voir,  dans  la  faille  de  Pari»  en  vert  burleeques^  par  Bertbod,  le  chapitre 
inUtulé  :  La  Servante  qui  ferre  la  mule. 

'  •  Terme  populaire  et  injnrieax,  qa*on  dit  à  une  femme  vieille,  laide  et  de  maa- 
vaise  bnmear,  ce  qui  vient  d'un  vieux  mot  lorrain  qui  siffiifie  une  couenne  de 
lard,  à  cause  que  les  vieilles  ont  d'ordinaire  la  peau  fort  vilaioe.  »  {Dictionnaire 
de  Foretlère.) 
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Du  vol  que  me  font  mes  servantes 
Je  me  ferois  des  serviteurs. 

ENTRÉE  VII. 

Trois  GALANS  et  trois  coquettes^  croyant  8*estre  heureusement 
dérobés  aux  yeux  et  à  la  persécution  de  leurs  observateurs,  et  s*estre 
suffisamment  précautionnés  contre  les  soins  des  ennemis  de  leur  fé- 
licité, goustent  paisiblement  les  douceurs  de  leur  amoureuse  intelli- 
gence. 

MV.  D*HEUBEUX,   LA  YALÉE,    LE    FÈVRE,  BONCOUK,   et   ies  SieUTS 

MONGÉ  et  THOURY,  représentant  les  galars  et  coquettes. 

Nous  avons,  pour  raisons  secrettes. 
Grand  crédit  parmy  les  coquettes. 
Et  Fart  de  nous  y  maintenir. 
Que  si  quelque  beauté,  lasse  d'estre  sévère, 
A  dessein  de  la  devenir. 
Qu'elle  nous  laisse  faire. 

Pour  M.  D*HEciREiJX,  représentant  Uiie  coquette. 

Afin  de  paroistre coquette, 
Les  rides  sur  le  front,  et  les  cheveux  tout  gris, 
Je  radoucis  mes  yeux  et  fais  mille  souris  ; 
Mais  si  quelque  galant  à  me  parler  s*arreste, 

Tout  aussitost  je  m*apperçoy 
(S*il  me  dit  des  douceurs)  que  ce  n'est  pas  pour  moy. 

Pour  le  sieur  de  mollieb,  représentant  un  galant. 

Chanter,  galantiser^  sont  les  beaux  arts  que  j'ainie  ; 
Tous  deux  à  mon  génie  ont  beaucoup  de  rapport  : 
Quand  par  mon  chant  j'exprime  un  amoureux  transport , 
Je  sens  ce  que  j'exprimp^  et  parle  pour  moy-mesme. 

Les  dames  quelquefois  prennent  de  mes  leçons , 
Fardes  accens  flattés  je  scais  toucher  leur  ame , 
Je  pousse  des  soupirs  dont  j'entretiens  leur  flamme. 
Et  souvent  mes  discours  ne  sont  pas  de  chansons  ^ 

*  Ne  sont  pas  de  vains  propos,  sans  effet,  sans  ;ré8uUat.  Les  maîtres  à  chanter 
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Belles,  donnez-moy  donc  vostre  aimable  pratique  : 
Vous  connoisircz  bientost  que,  chantaot  ou  parlant, 
Je  sçais  traiter  T  Amour  ainsi  que  la  musique, 
D*un  air  assez  galant. 

Ces  AMAKS  commencent  à  peine  à  jouir  doucement  de  leur  bonne 
fortune,  que  trois  vieux  mabis  jaloux,  pressés  de  leur  inquiétude  na- 
turelle, et  conduits  par  la  méfiance  ordinaire  aux  gens  de  leur  âge, 
les  contraignent  de  se  séparer,  et  d'éviter  par  la  fuite  la  mauvaise  hu- 
meur de  ces  insupportables  trouble- festes. 

Les  sieurs  beauchamp,  donc  le  cadet  et  chandoubb,  représen- 
tant les  vieux  mabis  jaloux. 

Il  n'est  point  de  tourment  plus  rude 

Que  la  jalouse  inquiétude 

Que  nous  aimons  à  conserver  : 

Tout  nous  nuit,  nous  trouble  et  nous  gesne  , 

Et  nous  cherchons  avecque  peine 

Ce  que  nous  craignons  de  trouver. 

ENTRÉE   VIII. 

Le  bassa  de  natolie  ,  se  réjouissant  avec  ses  femmes  d'avoir  été 
nommé  bassa  d'Egypte,  est  épouvanté  de  voir  arriver  un  AGA,suivy  de 
quatre  janissaibes  et  de  quatre  eunlques  noirs  el  muets,  qui  vient,  de 
la  part  du  Grand  Seigneur,  luy  demander  sa  teste,  le  bruit  de  son  crédit 
et  de  ses  excessives  richesses  ayant  obligé  Sa  Uautesse  de  prendre  cette 
résolution  :  ce  qui  convertit  en  pleurs  et  en  désespoirs  la  joye  que  ses 
femmes  avaient  de  le  voir  élevé  à  cette  nouvelle  dignité  '. 

Pour  M.  LE  MABQUis  DE  sÉGUiEB,  représentant  le  bassa. 

Mon  esprit  amoureux,  qui  pousse  des  soupirs. 
Ne  murmureroit  pas  contre  les  destinées 
Qui,  dans  la  fleur  de  mes  années , 

ont  Rardé  durant  fout  le  dlx-sepUémo  siècle,  fl  même  plus  longtemps  encore, 
ccUe  réputation  de  séducteurs  dont  Mollier  se  vanle  Ici  pour  son  compte.  (Voir 
Dancourt,  CElé  des  coquettes^  se.  7;  Fuselier,  Momus  exilée  se.  7,  etc.  ) 

'  .Allusion  au  Tameux  roman  publié  peu  de  temps  aupara>ant  par  Mii«  deScu- 
déry,  sous  le  nom  de  son  frère  :  Ibrahim,  ou  Villustre  Bassa  (IC4I,  4  \ol.  fn-l2}. 
Dans  ce  roman,  Ibrahim,  bassa  de  Natolie,  après  avoir  longtemps  Joui  de  la  Ta- 
vear  du  Grand  Seigneur  Soliman,  est  étranglé  par  son  ordre,  à  la  fin  da  4*  volume. 
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Viennent  pour  retrancher  mes  jours  et  mes  plaisirs  ; 

Ces  six  charmantes  Cythérées, 
Ces  divines  beautez,  d'un  chacun  adorées , 
Me  verroient  constamment  supporter  ce  malheur, 
Si  Ton  me  permettoit,  pour  charmer  ma  tristesse, 
D*aller  porter  mon  cœur  à  ma  belle  maistresse, 
Avant  que  de  porter  ma  teste  au  Grand  Seigneur. 

AU    MESME. 

Mes  amours  ne  sont  point  prophanes, 
Mon  esprit  par  Tamour  d'ennuis  est  accablé , 
Encore  que  je  danse  avecque  mes  sultanes  ; 
Sans  estrc  diverty  je  suis  toujours  troublé. 

On  ne  sçauroit  troubler  ma  feste, 

Sans  cesse  je  suis  en  langueur, 
Et  j'appréhende  peu  que  Ton  m'oste  la  teste, 

Puisqu'Aminthe  garde  mon  cœur. 

Vous  ne  pouvez,  avec  aucun  effort, 

Faire  mourir  un  amant  déjà  mort  : 
Depuis  longtemps  la  belle  a  mon  ame  ravie. 
Vos  ordres  contre  moy  ne  sont  pas  inhumains  ; 
Allez,  illustre  aga,  luy  demander  ma  vie  : 
Elle  est  entre  se$  mains. 

Pour  les  sieurs  de  mollirr,  degan,  saiktfre,  de  lorgb,  la 
MABRE  et  SAINT-ANDRÉ  ^femmes  du  ùassa, 

A  riiabit  bien  moins  qu'à  l'humeur. 
Sans  doute  on  jugera  ces  dames  étrangères  : 
A  constamment  aimer  et  n'estre  point  légères 

Elles  mettent  le  point  d'honneur; 

Elles  enragent  d'estre  veuves  : 
En  faut-il  d'autres  preuves  ? 

Pour  M.  LE  DUC  DE  GUISE ,  représentant  un  aga. 

Je  porte  partout  la  terreur, 
Elle  est  peinte  sur  mon  visage  ; 
Mais  en  effet,  c'est  une  erreur 
D'en  vouloir  tirer  avantage  : 
Je  sçais  me  faire  craindre  et  me  faire  estimer, 
Mais  j'ay  peine  à  me  faire  aimer. 
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Hélas  !  que  c*est  mal  à  propos 
Que  jo  vois  qu'on  me  porte  envie  ! 
Iris,  j'ay  perdu  le  repos , 
Sans  plaisir  je  passe  la  vie  , 
Si ,  vous  touchant  le  cœur  par  ma  tendre  amitié, 
Je  n'attire  vostre  pitié. 

Mais  pourquoy  me  dois-je  affliger? 
Mon  mal  n'est  pas  sans  espérance  : 
Mes  soins  sauront  vous  obliger 
Et  bannir  vostre  indifTérence  ; 
Et  lors,  m*ayant  fait  craindre^  et  me  sçachant  aimé , 
Mon  esprit  en  sera  charmé. 

Pour  MM.  LES  CHEVALIERS  DE  LA   M4RTHE   Ct  DE    FOURBIN,  H.  DE 

FERCOUR  et  le  sieur  raynàl,  représentant  quatre  janissaires. 

Ces  janissaires  sont  galans  , 
Pour  le  moins  autant  qu'ils  sont  braves , 
Et  n*ont  pas  tant  à  cœur  de  paroistre  vaillans, 
Belles ,  que  d'estre  vos  esclaves. 

Pour  MM.  DE    NOVION  ,  LES  CHEVALIERS  DE  HAUTE-FEUÎLLE  et  DE 

BBQUISSAN,  et  le  sieur  verbec,  représentant  des  eunuques  noirs 
et  muets. 

Quand  Ton  veut  faire  voir  qu*on  n'est  pas  dangereux, 
C'est  lors  que  les  maris  s'alarment  plus  en  France; 
Ils  ne  se  lairont  pas  tromper  par  l'apparence  : 
Qui  le  montre  le  moins  est  creu  plus  amoureux. 
Vouloir  vous  déguiser  c'est  une  raillerie  : 
Sçachez  qu'on  est  icy  moins  dupes  qu'en  Turquie. 

Pour  M.  DE  NOViON,  représentant  vn  eunuque  noir  et  muet. 

Sous  ce  masque  trompeur  je  tasche  à  m'introduîre , 
Asseurantles  maris,  pour  leurs  femmes  séduire  : 
D'un  Noir  incommodé  l'on  n'a  pas  de  soupçons. 
Je  sçais  me  déguiser  de  toutes  les  façons. 
Je  feins  d'estre  muet  ;  j'en  fais  mieux  mon  affaire  : 
Un  amant  est  toujours  heureux  s'il  se  peut  taire. 
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M.  LE  CHEVALIER  DE   HAUTE-FEUILLE^  représentant  un  EUNUQUE. 

Je  ne  suis  pas  ce  qu'on  me  voit  paroistre  ; 

Belles,  en  plus  d*un  lieu  je  me  suis  fait  cognoistre  : 

Quelques-unes  de  vous  ne  m*ont  pas  trouvé  laid. 

Je  suis  un  rude  trouble-feste , 

Qui  prends  les  hommes  par  la  teste , 

Et  les  femmes  par  le  collet. 

M.  LE  CHEVALIER  DE  REQU1SSAN,  représentant  un  eunuque  noir, 

Clarice,  gardez-vous  de  me  faire  une  frasque, 
Je  punis  les  maris  bizarres  et  jaloux  ; 

Et,  pour  me  faire  aimer  de  vous. 

Je  n'ay  rien  qu'à  lever  le  masque. 


SECONDK  PARTIE. 


RECIT. 

Quelques  bourgeois,  avertis  du  mariage  d'une  vieille  avec  un 
jeune  adolescent,  s'assemblent  et  leur  font,  le  soir  de  leurs  nopces, 
un  charivary  * ,  dont  la  douceur  touche  agréablement  les  oreilles  des 
mariés  et  de  leurs  voisins,  lorsque 

ENTRÉE  1. 

Quatre  filoux,  moins  touchés  du  plaisir  de  cette  harmonie  que 
du  désir  de  profiter  d'une  si  belle  occasion ,  se  saisissent  de  ceux  qui 
la  font,  et  par  cette  surprise  vengent  si  bien  les  mariés  de  cette  inter- 
ruption de  leur  aise,  qu'ils  ostent  à  ces  railleurs  jusques  à  la  chemise. 


'  Gel  usage  de  donner  un  charivari  aux  vieilles  qui  é|>ousaient  des  jeunes  fiens  , 
et  parliculiérement  aux  veuves  qui  se  remarlaieui,  remontait  fort  haul.  On  en 
trouve  la  Irace  dans  plusieurs  romans,  fabliaux  et  miniatures  du  moyen  Age.  Bas- 
sompierre  raconte,  dans  ses  mémoires,  que  Gaston  d'Orléans  assista  à  un  cjiarivari 
donné  par  ses  marmitons  à  un  oflicler  de  la  Cour  qui  s*était  marié  avec  une  veuve. 
Le  compositeur  du  charivari  des  Plaisirs  Iroublès  était  de  Lor^^e  le  père,  et  il 
était  Joué  par  vin^t  musiciens. 
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MM.  LES  CHEVALIERS   DE   L4    MARTHE  et  DE  FOURBIN,  M.  DE  PEB- 

coOR  et  le  sieur  t^AW AL,  filoftx. 

Comment  !  faire  un  charivary 

Pour  éveiller  ce  beau  mary  ! 
Bourgeois,  ce  procédé  est  bien  digne  de  blasme. 
Nous  vous  en  payerons ,  et  sans  assassinat  : 
Chacun  de  vous  bientost  sera  rais  en  état 

D*aller  coucher  avec  sa  femme. 

Pour  M,  LE  CHEVALIER  DE  LA  MARTHE,  représentant  un  kilou. 

Quoyqu'indisoret,  je  suis  heureux 
Dedans  les  larcins  amoureux  ; 
Mais,  pour  me  tirer  de  la  presse, 
Fuyant  les  rigueurs  de  la  loy, 
Je  fais  souvent  que  ma  maistresse 
Kntre  en  prison  au  lieu  de  moy. 

Pour  M.  LE  CHEVALIER  DE  FOURBiN,  représentant  un  filou. 

Dans  noslre  métier  le  succez 

Ne  dépend  rien  que  de  l'adresse; 

Chacun  chez  soy  me  donne  accez , 
Tant  Ton  est  abusé  de  ma  feinte  sagesse. 
Je  vole  impunément,  et  de  tous  les  Gloux 
Je  suis  le  moins  suspect,  et  le  pire  de  tous. 

Pourri.  DEFEBCOUR,  représentant  un  FiLor. 

Je  donne  à  tout  sans  me  contraindre 
Et  fais  souvent  de  si  bons  coups 
Que  je  suis ,  entre  les  Gloux , 
Un  deceux  qu'on  doit  le  plus  craindre. 
Je  vais  de  jour,  je  vais  de  nuit, 
Et  quelquefois^ de  bonne  prise  , 
(  Sans  beaucoup  d'éclat  et  sans  bruit) 
J'osle,  pour  m'égaycr,  jusques  à  la  chemise. 

CU.MKMÏ'.    DE  HOUkUE.   —    U.  30 
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ENTRÉE  IL 

Mais  pendant  que  ces  voleurs,  en  partageant  ce  considérable  bu- 
tin, se  réjouissent  d'une  si- heureuse  rencontré,  leur  jovc  (init  par 
répouvante  que  leur  donne  Tarrivée  impréveue  d'un  prkvost  et  de 
quatre  archers  qui  les  surprennent,  en  sorte  qu'a  peine  ont-ils  le 
temps  de  favoriser  leur  fuite  par  leur  résistance  contre  les  coups  et 
la  force  de  ces  vaillans  et  dignes  défenseurs  de  la  seureté  publique. 

Le  .sieur  février,  représentant  un  phévost. 

Vous  me  consommez  peu  à  peu , 
Trop  chaste  et  sévère  Diane; 
Comme  prévost,  je  vous  condannie 

A  brusler  de  mesme  feu. 
Si  vostre  cœur  me  le  pardonne , 
Je  puis  vivre  heureux  désormais  , 
Puisque  Ton  n'appelle  jamais 
De  la  sentence  que  je  donne. 

Les  sieurs  beauchamp,  delouge,  degan  et  chandoijbk,  repré- 
sentant des  ARCHERS. 

Beautez,  dont  les  traits  sont  si  doux, 

Si  (|uelqu*un  vous  a,  malgré  vous , 

Enlevé  chemises  ou  juppes  , 
Vous  vous  pourrez  venger  en  vous  servant  de  nous  : 
Si  vous  estes  souvent  les  duppes  des  Hioux  , 

Les  filoux  sont  souvent  nos  duppes. 

ENTRÉE  IlL 

Un  des  plus  accrédités  marchands  merciers  du  Palais'  se  pré- 
sente à  sa  boutique  et  s'en  va  en  ville  porter  à  son  ordinaire  la  mons- 
trueuse quantité  de  galans  %  dont  depuis  quelque  temps  il  a  f;iit  un  si 
considérable  débit. 

'  De  la  galeri«  du  Palais  de  Jutice. 

>  n  s^agit  des  nœuds  de  rubans  qu'on  portait  alors  sur  toutes  les  parties  du  cor- 
tume. 
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IjB  sieur  dolivet,  représentant  un  mabchand. 

Ces  Cialans,  dont  la  cour  admire  les  parures, 
Ne  prennent  que  chez  moy  toutes  leurs  garnitures, 
Dos  rubans  d'or,  d'argent,  de  couleur,  des  plus  beaux  : 
J'en  ay  sans  vanité  toujours  les  plus  nouveaux. 
Des  marchands  du  Palais  j'ay  le  plus  de  pratique  : 
J'ay  l'honneur  de  servir  le  Roy  et  les  Seigneurs , 
Je  suis  riche ,  et  je  vends  un  jour  en  ma  boutique 
Plus  que  durant  trois  mois  on  n*en  débite  ailleurs. 

KNTKÉE  IV. 

Ce  grand  faiseur  de  révérences  à  la  moderne  n*est  pas  presque 
sorty  de  chez  luy,  déjà  tout  plein  de  la  joye  et  de  l'espérance  de 
trouver  sa  dupe,  quMl  tombe  dans  une  mortelle  affliction  par  la  dou- 
loureuse nouvelle  que  lui  annoncent  deux  colpouteurs,  qui,  pu- 
bliant et  criant  le  dernier  édit  de  la  réformation  des  habits  • ,  le 
contraignent  de  fermer  boutique,  ou  du  moins  de  se  contenter  dé- 
sormais d'un  gain  plus  proportionné  à  son  commerce  et  à  la  mé- 
diocrité de  sa  condition. 

I.es  sieurs  vom:  et  la  marre,  représentant  les    colporteirs. 

Belles  aux  yeux  doi^x  et  brillans , 
Nous  ne  publions  rien  qui  vous  doive  surprendre  : 
Ce  n'est  que  les  rubans  qu'on  prétend  vous  défendre, 

Mais  l'on  vous  permet  Içs  galans  ^ 

Pour  le  sieu>'  la  marre,  représentant  un   colporteur. 

Je  vis  plus  retenu  que  je  ne  le  témoigne , 

Beau  sexe,  et  je  fais  moins  de  bruit  que  de  besoigne  ; 

■  Louis  XIV,  qui  donnait  personnellement  iVxempie  contagieux  d*une  luai^ni- 
ficence  sans  cgile,  a  publié  Jusqu'à  seize  édits  contre  le  lu\fî.  Celui  dont  il  est  ques- 
tion ici  est  sans  nul  doute  la  Dèclantion  sur  les  ptusemens  d'or  et  d'urgent,  les 
dorures  des  carrosses  et  calèches^  et  sur  la  parure  des  habits  et  vestemenSf  ren- 
due le  n  novembre  IflattL^lMmbert,  Recueil  général  des  anciennes  lois  franr,, 
t.  XV II,  p.  325.) 

'  On  comprend  ce  calembour,  fondé  varie  double  8ens(|u*avait  alors  le  mot 

QaltIMS. 

30. 
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De  tous  ceux  du  métier  je  suis  le  plus  discret  : 
J*abhorre  également  la  montre  et  la  fanfare , 
Et  d*uD  bon  colporteur  la  pièce  la  plus  rare 
Est  celle  qu*il  montre  en  secret. 


ENTRÉE  V. 

I 

Deux  pa!sâns  et  deux  païsannes  pleinement  satisfaits  de  Tabon- 
dance  de  Tannée  dernière,  n^oublient  rien  de  ce  qui  leur  peut  aider 
à  gouster  innocemment  le  plaisir  d^une  copieuse  récoite. 

Us  sieurs  BE\ucH4Sii> ,  baynal,  anse  et  vagnac,  représentant 
les  PAÏSANS  et  païsannes. 

Quels  bons  astres  ont  cette  année 
Richement  couronnée! 
De  tous  costez  nous  avons  eu  des  fruits  : 

Le  grenier,  la  cave  et  la  grange 
Par  un  miracle  étrange, 
Crèvent  des  bieus  que  la  terre  a  produits. 

Exempts  des  soins  du  mauvais  temps 

Et  de  la  frayeur  de  la  guerre , 

Nous  pouvons  dormir  bien  contons 

Et  labourer  une  autre  terre. 

Pour  le  sieur  anse,  repréaentant  un  paîsan-. 

Cet  adroit  païsan  s'employe 

A  nous  témoigner,  par  sa  joye , 
Qu^une  heureuse  moisson  a  comblé  son  espoir; 
Mais  il  sçait  de  ses  biens  Taire  un  si  bel  usage 

Qu'il  n'en  peut  jamais  tant  avoir 

Qu'il  n'en  mérite  davantage. 

ENTRÉE  VI. 

Ces  bonnes  gens  n'ont  presque  pas  commencé  de  sentir  la  douceur 
de  leur  petite  fortune ,  qu'ils  voycnt  leur  joye  •troublée  par  les  nou- 
veaux malheurs  dont  les  menace  la  terrible  arrivée  d'un  maré- 
chal des  logis  et  de  quelques  cavaliers,  venus  là  pour  y  faire  le 
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logement  et  l'étape  de  trois  fois  autant  de  gens  de  guerre  qu'il 
en  peut  contenir  dans  le  village  et  les  maisons  de  ces  malheu- 
reux. 

Les  sieurs  yerbec,  saimt-fré,  dcjpron  ,  mongb  et  saint-andbé, 
représentant  un  maréchal  des  logis  et  quatre  cavaliers. 

Que  ceux  qui  craignent  quelque  outrage 
Dans  les  lieux  de  nostre  passage 
Perdent  leur  appréhension  : 
Notre  compagnie  est  discrctte^ 
Et  partout  elle  ne  souhaite 
Que  de  vivre  à  discrétion. 

ENTRÉE  Vn. 

Quelques  demoiselles  du  Marais  s  jouissant  ensemble,  avec  leurs 
plus  fidèles  confidens,  du  fruit  de  la  dernière  journée,  sont  con* 
traintes  de  quitter  cette  plaisante  société^  par  l'alarme  et  la  ter- 
reurque  leur  donne  l'importante  recherche  de  deux  commissaiees 
accompagnés  de  leurs  clercs,  qui,  pour  faire  cesser  les  plaintes  du 
voisinage,  se  transportent  dans  cette  honneste  maison,  qu'ils 
trouvent  abandonnée  au  bruit  de  leur  venue;  et  après  en  avoir 
dressé  procès  verbal ,  pour  toujours  à  toutes  fins  garnir  la  main  de 
Justice ,  s'emparent  soigneusement  de  tout  ce  qui  s'y  rencontre  de 
plus  précieux  et  de  plus  facile  transport,  sauf  à  le  rendre,  s'il  y 
échet. 

Les  sieurs  petigny,  février,  dokc  le  cadet,  et  chandourb, 
représentant  les  commissaires  et  leurs  clbbcs. 

Le  soin  du  bien  public  fort  souvent  nous  envoyé 
En  des  lieux  où  toujours  nous  sommes  mal  receus; 
Il  nous  fait  mettre  l'ordre  où  l'on  n'en  cognoist  plus, 
Et  porter  la  douleur  où  l'on  cherche  la  joye. 

'  On  voit  asMz  par  ce  qui  suit  quelles  lODt  ces  demoiselles.  Le  Marais  en  était 
rempU ,  et  les  mots  :  vne  demoiselle  ou  une  dame  du  Marais  étaient  passés  en 
dicton  pour  :  une  cotrrfutme.  Marais,  8*écrie  une  chanson  de  1648,  en  contre-vérités, 

Séjour  de  rinnocence. 

Sur  le  rente  de  Paris 

Tu  remporte* le  prit... 

Toutes  les  femmes  sont  prudes,  ete. 

(  Recueil  Maurepat,  XXII,  81.  ) 
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ENTRIÎE  Vin. 

Atabalipa,  roy  du  Pérou^  se  réjouissant  d'e>tre  parvenu  à  Tem- 
pire  après  la  mort  de  son  frère  *,  n*a  pas  encore  achevé  les  céré- 
monies (le  ^on  couronnement ,  quMI  est  surpris  de  la  descente  des 
Espagnols  sur  ses  terres,  dont  il  apprend  la  nouvelle  par  trois 
£SPIO^s  détachés  de  Parmée,  qui,  pour  mieux  connoistre  le  pays 
et  rétat  de  sa  cour,  y  paroissent  comme  amis ,  et  se  meslent  agréa- 
blement dans  son  divertissement,  sans  autre  démonstration  que  celle 
de  là  joye  qu'ils  ont  de  se  voir  dans  un  pays  et  parmy  des  gens  si 
dignes  de  la  conqueste  de  leur  maistre  et  de  leur  souverain. 

M.    LE    DUC  DE    GUISE  ,  Atabalipa,    MM.    LES   CHEVALIERS   DE   LA 
MARTHE    et  DE    F0URBIN,M.    DE    FERCOUR    tf/ /ff  5/^Ur  RAYNAL, 

Indietis  Les  sieurs  molli er,  de  lorge,  degàn  et  la  marrk. 
Indiennes.  Les  sieurs  bbauchamp  ,  dolivet,  et  de  lorgs, 
Eitpagnois. 

Pour  M.  le  duc  de  guise  représentant  atabalipa. 

J*ay  bien  couru  dejour,  j'ay  bien  rôdé  de  nuict, 
Jeune,  galant,  adroit,  plein  de  magnificence, 
Les  belles  à 4'#iivy  briguoient  ma  cognoissauce , 
Ainsi  j*ay  beaucoup  fait  de  fracas  et  de  bruit. 
Comme  Roy  du  Pérou  j'étais  partout  le  Maistre; 
Mais ,  quand  elles  taschoient  de  me  faire  paroistre 
Que  rien  ne  leur  plaisoit  que  mon  seul  entretien, 
Que  sans  nul  intércst  Ton  me  faisoit  caresse. 
Qu'on  aimoit  ma  personne  et  non  pas  ma  richesse , 
O'est  lors  qu'on  me  faisoit  passer  pour  Indien. 

L'intérest  seulement  tient  leurs  beau.x  yeux  charmés. 
KIondins ,  défaites- vous  d'une  erreur  sans  seconde  : 
\  ous  estes  plus  que  moy  des  gens  de  l'autre  monde, 
Si,  pour  estre  bien  faits,  vous  croyez  d'estre  aimés. 
IVfe  voyant  trop  instruit  de  leur  façon  de  faire. 
Les  dames  m'ont  blasmé  d'avoir  l'humeur  légère , 

'  Il  b'agit  ici  (l*Ataliualpa  et  d«  son  frère  Huascar,  dont  les  historiens  de  la  con- 
quête du  Nouveau  Monde  par  les  Espagnols,  (;arcilaso  de  la  Vega  et  bien  d'autres, 
avaient  popularisé  les  aventures.  Atabalipa  figurait  dans  la  première  entrée  du 
Grand  bal  de  la  douairière  de  BiUtbahaulit  en  1626. 
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Quand  j*ay  cru  qu'il  falloit  prévenir  leur  dessein, 
Dès  que  pour  nous  qtiitter  elles  nous  fout  querelle , 
Et  que ,  pour  ral)aisser  leur  Oerté  naturelle, 
Il  valoit  beaucoup  mieux  les  gagner  de  la  main 

En  pleine  liberté,  pour  vivre  doucement, 
J*av  longtemps  pratiqué  cet  advis  salutaire; 
Mais  Ton  u*est  pas  toujours  en  état  de  le  faire. 
Si  le  cruel  destin  en  ordonne  autrement. 
L'Amour  a  de  commun  avecque  la  Fortune 
Qu'enGn  également  Tun  et  l'autre  importune , 
Qu*ils  n'accordent  jamais  les  biens  qu'ils  ont  offerts , 
Qu'ils  font   voir  les  plaisirs  et  donnent  de  la  peine , 
Et  que ,  flattant  l'esprit  d'une  espérance  vaine , 
Ils  poussent  bien  souvent  du  trosne  dans  les  fers  '. 

Pour  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  MARTHE,  représentant  un   indien. 

Comme  je  n'ay  point  de  ricbesse 

Que  celle  que  Ton  voit  sur  moy, 
Je  mets  depuis  longtemps  mes  soins  et  mon  adresse 

A  trouver  quelque  bon  employ  : 
Aussi ,  quelque  inconstant  que  l'on  m'ait  veu  paroistre, 
Jescauray  m'arresier  et  faire  moins  le  fou, 

Si  je  puis  devenir  le  maistre 

De  quelque  daine  du  Pérou. 

Pour  M.  LE  CHEVALIER  DE  FOURBiN,  représentant  un  indien. 

Le  Prince  meneilleux  à  qui  je  fais  ma  cour 
Rend,  en  souffrant  mes  soins  ,  ma  gloire  peu  commune  : 
J'ay  lieu  de  me  louer  beaucoup  de  ma  fortune; 
11  ne  tiendra  qu'à  vous,  Cloris,  que  quelque  jour, 
Je  n'en  die  autant  de  l'Amour. 

Pour  M.  de  fercolrt,  représentant  un  indib.\. 

Beautez,  que  vos  rigueurs  cèdent  à  mon  adresse; 
J'ay  trouvé  le  secret  de  trio.npher  de  vous  : 
C'est  peu  d'estre  dispos ,  si  l'or  et  la  richesse 
N'éblouissent  vos  yeux  pour  les  rendre  plus  doux. 

'  Double  allusion  aux  galunteriiM  ilu  duc  de  GuUe,  et  à  sa  oremié.-e  expédition 
de  Naples,  ou  la  Fortune  le  poussa  «  du  IrcVne  d  ms  les  fers  ». 
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Pour  les  sieurs  de  uollieb,  de  lorge,  la  mabbb  et  degan,  re- 
présentant  des  indiennes. 

11  n*est  rien  de  plus  doux  que  dVstre  en  quelque  chose 
Utile  au  passe-temps  d'uD  Prince  si  charmant  : 
Quoy  qu*on  fasse  pourluy,  dans  le  mesme  moment, 
On  a  toujours  sa  part  des  plaisirs  qu*on  luy  cause. 

Nous  quittons  pour  ce  Prince  un  opulent  séjour, 
Nous  aimons  son  mérite  et  non  pas  sa  couronne  : 
De  tant  que  nous  étions  esclaves  de  TAnaour, 
Nous  quatre  avons  suivy  sa  charmante  Personne, 
Et  le  ravissement  et  Phouneur  de  le  voir 
Sont  les  plus  grands  trésors  que  nous  puissions  avoir. 

Us   sieurs    beauchamp,  dolivet  et  de  lorge,  représentant 

trois  ESPAGNOLS. 

Par  nos  ruses  les  plus  grands  hommes 
Doivent  cramdre  d'estre  accablés, 
Kt  dans  tous  les  lieux  où  nous  sommes 
Les  Plaisirs  sont  toujours  troublés. 


FIN. 


LE  BALLET 

DE  LA  LOTERIE. 


1C58. 


NOTICR 


LB  n.ALlEr  DE  LA  LO/EHŒ. 


Le  hallet  de  iaioterie  semble  iie  pas  avoir  élé  i-eprésenté  à  la  cour,  puis- 
qu'il n'a  poiul  |)ani  cliez  Ballard  ,  privilégié  |)onr  la  publication  des  ballets 
de  cour;  mais  il  Ta  été  eu  haut  lieu  et  \mr  des  acleui's  du  pi*eDiier  rang , 
car  OH  y  trouve  un  récit  chanté  |Kir  Mousimr.  La  dignité  de  Monsieur  ne 
lui  eHl  pas  permis  de  iigiu'er  dans  un  spectacle  donné  par  mi  simple  parti- 
culier; mais  rien  nePempéchait  de  le  faire  chez,  son  oncle  Gaston  d'Ch'léans, 
où  la  physionomie  de  ce  ballet ,  rempli  de  plaisanteries  npiivotfues  et  licen- 
cieuses ,  nous  porte  à  croire  cpi'il  a  été  donné. 

La  représentai  ion  de  ce  divertissement  eut  lieu  avant  le  carnaval  de  1()58, 
011  du  moins  avant  qu'il  ei^t  pris  fin  :  on  le  voit,  à  la  dernière  page ,  par  un 
de»  ^crsdu  (irand  fiallet.W  y  a,  d'ailleurs,  un  autre  moyen  d'en  déterminera 
|ieu  près  exactement  la  date.  Kn  effet,  la  suppn*ssion  de  la  loterie,  qui  forme 
SOD  vrai  sujet  et  sa  conclusion,  est  annoncée  par  Loret  dans  sa  lettre  du 
19  janvier  1658,  et  c'est  assurvment  au  lendemain  de  cette  mesure,  révo- 
qm''e  si  vite,  cpie  fut  dansé  ce  ballet,  tout  d'actualité,  et  qui  porte  les 
trac<»s  d'une  rapide  improvisation. 

Mais,  en  dehors  de  ces  inductions,  il  nous  a  élé  impossible  de  trouver  un 
renseignement  précis  et  positif.  La  Ga^tte  de  16.^8  ne  rend  compte  que  du 
l»allel  iV/ficidiane yi'i  d'un  auti"e  dont  elle  ne  donne  pas  le  titre,  qui  fut 
dansé  dc\ant  le  roi  en  l'hôtel  du  maréchal  de  Tllôpital,  gouverneur  de  Pa- 
ris, le  premier  dimanche  de  carême,  10  mars.  Celle  date  nous  |>arait  trop 
éloignée  de  la  suppression  de  la  loleiie  pour  ((u'elle  puisse  sv  rapporter 
à  notre  Imllet.  Du  reste,  le  couii  récit  de  ia  Gazette  ne  renferme  aucun  détail 
caractéristique  propre  à  éclairer  la  question,  et  Loret,  dans  sa  i-elation 
du  10  mars,  dit  que  ce  dernier  divertissement  était  intitidé  ia  Boutade, 

La  loterie  avait  été  introduite  en  France  dans  le  cours  de  l'année  1G44,|Kir 
le  sieur  de  («huy  es.  Plusieurs  causes  s'opposèrent  dans  l'origine  à  son  succès,  et 
faillirent  la  tuer  au  berceau.  D'abord  les  associés  de  Chu\es,  et  spécialement 
le  puriste  Yaugelas,  tfui  a\ait  une  part  prépondérante  dans  l'entreprise,  vou- 
lurent qu'elle  se  pré>cntàt  sous  le  noui  de  />/«//////«»,  décrié  en  France  depuis 
louglem|is,  en  s'opposant  avec  opiniâtreté  à  ce  qu'elle  prit  la  dénomination 
nouvelle  de  loterie,  empnmt(>e  à  l'italien.  La  mort  inopinée  de  Yaugelas  et 
un  vovage  trop  subit  aux  Indes  du  sieur  de  (!^liuyes,  sans  parler  du  blocus  de 
Paris  et  <les  troubles  de  la  Fronde,  allaient  l'achexer  déliniti\ement,  si  l'on 
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n*en  eût  transporté  le  privilège  aux  sieurs  Carton  et  Boulanger.  Le  premier 
soin  de  ceux-ci  fut  de  donner  à  l'entreprise  le  nom  qu'elle  a  toujours  gardé 
depuis.  Ce  nom  fit  rapidement  fortune  «<  et  plut  si  fort  a  un  chanm,  dit  Sau- 
rai ,  qui  a  écrit  Thistoire  de  son  étahlissement ,  qu'il  passa  en  un  moment 
pour  un  terme  de  la  bonne  mar<pic  :  le  peuple,  la  cour  et  les  dames  le  natu* 
ralisèrentà  sa  naissance  »,  et  ou  créa  même  le  terme  de  iot tiers  (on  écrivait 
alors  iotterie)  à  l'adresse  de  <:(mi\  qui  témoignèrent  le  plus  d'ardeur  pour 
a»tte  invention  et  s'en  occujièreul  le  plus  activement. 

Carton  et  Boulanger  s'installèrent  dans  une  maison  garnie ,  située  au  bout 
delà  rue Bétbisy,  qui  s'appelait  l'Hôtel  d'Anjou,  et  ils  firent'  une  exposi- 
tion de  leurs  principaux  lots  ,  sans  parler  de  vingt-trois  maisons  d'importance 
diverse  qui  complétaient  la  liste.  Dès  le  10  novembre  1057,  Loret,  qui  fut 
toujours  grand  partisan  de  la  loterie,  comme  i\\\  jeu,  annonce  cette  entreprise 
avec  une  complaisance  voisine  de  l'enthousiasme.  Mais  tout  le  monde  ne 
croyait  pas^  comme  lui,  à  rhonnételé  des  entrepreneurs,  et  la  Muse  royale 
allait  même,  dans  sa  lettre  du  1 7  janvier  1658,  jusqu'il  prononcer  à  ce  propos 
le  mot  de  filouterie.  Les  six  corps  de  marchands  prirent  l'alarme,  et  firent 
une  opposition  si  active  à  ce  qu'ils  regardaient  comme  un  attentat  à  leurs 
privilèges  qu'il  fallut  i-endretout  l'argent  re<;u. 

Carton  et  son  associé  obtinrent  d'autres  lettres  du  roi  dans  le  cours  de  la 
même  année  1658.  Le  11  mai,  c'est-à-dire  quelques  mois  à  peine  après  la 
première  suppression,  Loret  annonce  derechef  l'organisation  de  cette  nou- 
velle blanque ,  où  les  lots  seront  composés  cette  fois  d'écus  comptants  '. 
Mais  cette  seconde  tentative  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  précédente,  et 
vint  échouer  au  dernier  moment  conti-e  une  autre  prohibition.  On  voit  quelle 
difficulté  la  loterie  cprouvait  à  s'établir,  malgré  les  efforts  et  les  combinaisons 
de  ses  introducteurs ,  malgré  la  curiosité  et  l'intérêt  qu'elle  excitait  dans  le 
public. 

Vers  la  même  é|)oque ,  c'est-à-dire  succe.<^ivement  en  1G53,  en  1657  et  en 
1C60,  Laurent  Touti  tentait  vainement  de  faire  réussir  trois  projets  succes- 
sifs de  tontines ,  dont  la  seconde  surtout  n'était  autre  chose  qu'une  espèce 
de  ùlarKjue. 

Enfin  il  était  réservé  au  sieur  Boulanger  de  mener  à  terme  une  entreprise  si 
longtemps  ballottée  et  comliattue.  H  organisa  uue  Blanque  royale  d'une  com- 
binaison ingénieuse,  mais  tellement  compliquée  qu'il  faudrait  bien  des 
pages  |)Our  la  faire  clairement  comprendre.  Elle  avait  son  siège  dans  la  rue 
Bertin-Poirée,etellefut  tirée,  après  de  nombreuses  remises,  le  8  janvier  1659, 
«  di^is  la  salle  d'un  grand  logis  de  la  rue  Saiut-Martin ,  où  pend  pour  ensei- 
gne Notre-Dame  de  Paix,  en  présence  de  M.  le  lieutenant  civil,  de  M.  le 
procureur  du  roi ,  de  leur  greffier,  etc.  » 


'  Je  Iroare  dans  on  rolame  de  la  Bibliothèque  Mazarlne  ,  qai  contient  diverses 
pièces  corieuses  f296.  A',  in-fol.),  le  prospectus  d'une  Souvelle  banque  établie  en  fa- 
veur des  hôpitaux  généraux  de  France^  ouverte  le  9  mai  1658  :  le  privilège  est  ac- 
corda au  sieur  P^pin.  \a  date  concorde  avec  celle  qu'indique  L^ret,  et  il  est  probable 
que  c'est  la  même  entreprise.  Ce  Pépin  n'était-il  qu'un  prète-nom  de  Carton  et 
Boulanger? 
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Dt'S  lors ,  ce  fut  une  affaire  de  vogue  et  de  )>assion.  Les  loteries  particnlièrrs 
se  ré|)andireut  partout.  Vers  1G58,  c'est-à-dire  à  la  date  de  notre  Imllet,  le 
roi  introduisit  à  la  cour  Tusage  des  loteries  gratuites,  moyen  délicat,  galant 
et  nouveau  de  faire  des  présents  aux  dames,  en  y  joignant  le  plaisir  de  la  sur- 
prise et  de  rimprévu.  En  fait  de  loteries  gratuites.  Tune  des  plus  célèbres  et 
des  plus  splendides  fut  celle  du  cardinal  Mazarin  (avril  1658),  dont  les  trois 
cenis  billets ,  représentant   une  valeur  de  plus  de  cent  mille  écus ,  étaient 
tous  bons,  et  qui  fit  si  grand  bruit  a  la  cour  et  à  la  ville,  bien  que   les 
ennemis  du    cardinal  nVussent   pas   manqué  d'expliquer  cette  générosité 
inaccoutumée  par  des  considérations  qui  lui  enlevaient  beaucoup  de  son  dé- 
sintéressement apparent  ' .  La  ivine    mère ,  le  duc  d'Anjou ,  les   princesses 
suivirent  cet  exemple,  n  Madame  la  procureuse  générale  »  en  organisa  chez 
elle  de  très-brillantes;  elle  fut  imitée  par  toutes  les  femmes  des  gens  d'af- 
faires. Les  loteries  particulières  devinrent  une  mode,  une  fureur,  le  diver- 
tissement obligé  de  toutes  les  sociétés  et  de  tous  les  salons,  un  ap)>endice 
habituel  des  noces,  des  soirées,  des  festins,  desi)als  et  l)allets.  Il  en  est  à  clia(|ue 
instapt  question  dans  les  chroniques  du  temps,  dans  V Histoire  amoureuse  t/rs 
Gaules  '  comme    dans  les   Mémoires  de  Grammo/it  ^ ,  et    dans  .  les    Mé- 
moires de  M*'«    de  Monti)ensier  comme   dans  les  Lettres  de  M™«  de  Sévi- 
gné  4.    L'année  même  de  notre  ballet ,  Loret  a    grand   soin  de  faire  part 
à  ses  lecteurs  de  son  heureux  gain   dans   la  loterie   de  M"«  La  Barre,  la 
chanteuse,  et  il  ajoute  que,  depuis  la  défense  de  celle   de  Carton  et  Bou- 
langer, ou  en  a  vu  plus  de  (piatre    cents,  dont    il  énumère  les  principales 
(Lettre  du  2  février  l(î58).  On  arrangea  des  loterirs  de  dévotion  et  de  cha- 
rité, en  faveur  des  esclaves   d'Alger,    des  églises,  des  couvents,  en  faveur 
même  de  tel  prélat  |>auvre,  i>our  le  fournir  d'un  écjsiipage  conwiîable.  On 
alla  jusqu'à  faire  une  blanque  des  instruments  de   la  Passion  ,  comme  on 
avait  essayé  d'en  faire  une  avec  les  tulipes  d'un  fleuriste  célèbre.  Quelque- 
fois on  inter\ertissait  l'ordre   ordinaire,  et  les  billets  marqués,  au  lieu  de 
porter  l'indication  d'un  gain,  portaient  celle  d'une  redex-ance  due  par  celui  à 
qui  ils  tombaient  en  i)artage.  On  imagina  de  se  traiter  par  loteries.  Le  duc  de 
Mazarin  distribuait  les  emplois  à  ses  doinesliques  par  la  n»ème  voie. 

Les  loteries  furent  aussi  métamorphosées  en  jeux  d'esprit ,  à  la  façon  de 
celles'que  M"'"  de  Scudéry,  à  la  fois  inspiratrice  et  copiste  des  modes  de  son 
temps,  a  introduites  au  quatrième  tome  de  sa  Clélie,  et  il  faut  lire  dans 
Sauvai  les  détails  de  ces  amusements  où  l'on  se  mariait  par  la  voie  du  sort 
pour  un  apn'S-midi ,  où  l'on  tirait  une  épigramme ,  un  madrigal ,  un  sonnet 
à  improviser,  un  rôle  à  soutenir,  une  pénitence  à  faire,  où  l'on  gagnait  des 
lots  satiriques  ou  plaisants,  etc.  Les  intrigues  de  toutes  sortes,  les  ruses  et  les 
tricheries  se  mettaient  souvent  de  la  partie,  bien  entendu  ;  elles  allaient  quel- 
quefois jusqu'au  scandale  et  ne  contribuèrent  pas  peu  au  discrédit  final  d'un 


•  Lorft,  L.  IX,  p.  69.60;  U  de  Labordr,  le  Palais  Mnzarin, 

>  Fdit.  Delahays,  t.   I.  p.  26. 

9  Kdit.  Paulin,  rb.  |V,  p.  50. 

<  Édit.  Monmrrqu*  et  Ad.  Régnier,  in-8%  VII,  141. 
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usage  qui  avait  jelé  de  si  fortes  raeines  dans  les  niœui's  de  la  seconde  nioilié 
du  dix-.Heptième  sièele  ' . 

La  loterie  fonniissait  un  thème  facile  et  tout  pi^l  à  la  verve  des  poètes 
et  des  l>eaux  esprits.  Le  théAtre,  le  roman,  rallégorie,la  chanson  sVn  eni- 
fiarèient  a%idement,  et  (Ih.  Sorel ,  comme  M"»^  de  Scudéry  ;  Visé  et  Daiicourt, 
comme  Tabbc  Bordolon  ;  le  père  Lemoine,  comme  les  Homcres  du  Pont  Neuf 
et  les  cliaiitres  de  tous  les  carrefours,  brodèi^nl  à  Tenvi  sur  ce  fond  Téger 
toutes  sortes  d'arahcscpies  plus  ou  moins  ingénieuses  et  épigrammatitpies  '. 

Ce  sujet  ne  pouvait  «•cliapper  non  plus  au  Iwllet ,  qui  ne  laissait  aucune  cir- 
constance, aucune  mode  sans  eu  tirer  ))arti.  Olui  que  nous  reproduisons, 
d*ailleurs  platement  rimé  et  plein  d'écfuivocpies  grossières,  contient  quelques 
renseignements  curieux,  et,  en  même  temps  qu'il  constate  la  grande  folie  du 
jour,  il  la  met  en  scène  d'une  matiière  lidèle  et  vivante.  Nous  compléterons 
dans  nos  notes  les  indications  succinctes  auxquelles  nous  avons  dû  nous  bor- 
ner dans  cette  notice. 

Le  Ballel  tie  la  Loterie  a  élé  publié  à  Paris,  chez  Mathieu  CoIuuiIm'I, 
1658,  in-é"  ^.  Il  est  rare  :  La  Vallièi-e  nVn  a  pas  eu  connaissance. 

»  Outre  Sauvai,  on  peut  voir  Molièr^nux  Champs  /-Hyi'ft,  de  Dordelon  (1694)  ;  len 
intrigues  de  la  Loterie,  de  Vi«f,  la  Loterie  de  Dancourt  (1697). 

'  Noue  avons  extrait ,  eo  let  complétant  sur  quelque*  pojnts,  la  plupart  des  ren- 
seignements de  cette  notice,  de  VIliitoire  de$  tontine»,  loteties ,  et  Blanque  royale,  par 
Sauvai  {^Àntiquit.  de  Ihiris^x.  111,  p.  &8  et  sulv.}^  La  Dissertation  du  P.  Méneatrier 
(1700,  petit  in-l2},  en  dehors  de  sa  partie  ibéologique,  ne  s'occupe  guère  que  des 
loteries  de  l'antiquité,  et  de  celle  qui  eut  lieu  à  Lyon  en  1699,  dans  l'intérêt  del'lld. 
pital  de  la  Charité. 

3  Ce  Mathieu  Colombel  a  imprimé  quelques  autres  ballets  ,  eatre  autres  celui 
des  •  Mousquetaires  du  Hoy,  repr-sentant  le  Carnaval  mort  et  ressuscita  par  Baechus  «, 
eo  1635. 
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DE  LA  LOTERIE. 

PHEMIERHÊCI'I\ 
Chanté  par  la  loterie. 

Je  suis  une  Divinité 
Qui,  jusques  à  présent,  n'avoil  été  connue  '. 

iMa  grande  libéralité 
Vous  donnera  sujet  de  bénir  ma  venue. 

La  Fortune  me  suit;  adressez-Uii  vos  vœux  : 
Voicy  l'occasion  de  la  prendre  aux  cbeveux. 

Ce  n'est  point  une  invention , 
Pour  tirer  votre  argent  par  une-  tromperie  : 

IVfes  trésors  sont  sans  fiction 
Et  vous  révérerez  le  nom  de  Loterie. 

I^  Fortune  me  suit;  adressez  luy  vos  vœux  : 
Voicy  l'occasion  de  la  prendre  aux  cheveux. 

EiNTRÉE  I. 

Ijb  maistke  de  la  loterie,  une  baguette  à  la  main,  gui  fait 
tirer  un  rideau,  derrière  leqiiel  se  voient  les  usteîisilles y  bagues 
et  Joyaux  de  la  Loterie  \ 

'  Nous  avons  dit,  dnns  notre  notice,  que  c'était  la  première  fois  que  la  loterie 
parvenait,  ou  du  moins  semblait  devoir  parvenir  à  se  constituer  en  France,  puis- 
que la  tentative  du  sieur  de  CImyes  et  de  Vaugelas  en  1644,  et  celles  de  Lau- 
rent Tonti,  avaient  également  échoué. 

2  Ce  maistre  est  Carton,  ou  Boulanger.  Les  principaux  ustensiles  de  la  lotfrie 
consistaient  en  n  quatre  bitjJiotlkKiues,  Torce  emmeublemens ,  tentures  de  tapis- 
series, argenterie,  drap»,  tapis,  brocards  d'or  et  d'argent,  dentelles,  points  de 
Gènes,  de  Venise,  d*Oreillac,et  une  infinité  d'autres  choses  rares  et  exquises.,  une 
quanUté  d'agates,  de  rubis  d'émeraudes,  de  perles,  de  diamants,  de  médailles 
d'or  et  d'argent,  de  grand  et  de  moyen  bronze,  des  tableau  x  de  Léonard  de  Vinci, 
et  du  Tiiien,  du  Poussin  »,  etc.  (Sauvai).  II  semble,  d'après  ce  ballet,  que  Carton  et 
Boulanger  ne  craignaient  pas  d'al)aisser  la  dignité  de  leur  r(Me,  en  énumérant  ou 
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Pour  le  MAiSTfiB  DE  LA  LOTEBiE,  aux  Dames. 

Venez  tous  à  l'Hôtel  d'Anjou  ' 
Tirer  les  billets  de  la  Blanque, 
Et,  si  la  Fortune  vous  manque, 
Belles, consolez-vous  :  je  vous  garde  un  bijou. 

ENTRÉE  IL 
DeuxsmssES^  préposés  pour  la  garde  de  la  Loterie, 

Pour  le  premier  suisse,  aux  Dames. 

Nous  gardons  le  trésor,  de  peur  qu'on  ne  l'emporte  : 
Les  Glous  en  ce  lieu  paroissent  bien  ardens. 
C'est  un  triste  métier,  belles ,  d*estre  à  la  porte 
Et  de  n'entrer  jamais  dedans. 

Pour  le  second  suisse. 

Que  je  sois  dedans  ou  dehors , 

Ce  n'est  pas  ce  qui  me  tourmente  ; 

Je  ne  songe  qu'à  la  descente 

D'un  verre  de  vin  dans  mon  corps. 
Mon  écu  »  s'en  iroit  dedans  la  Loterie , 
Si  j'y  voyois  du  vin  au  lieu  d'argenterie. 

ENTRÉE  IIL 

Cinq  BOÉMiENNES,  qui^  sous  prétexte   de  porter  un  écu  à  la 
Loterie,  pour  avoir  un  billet,  ont  dessein  de  dérober  quelque 

PII  moDlrant  ces  richesses  à  la  foule  avec  une  baguette,  comme  les  démonstrateurs 
de  nos  spectacles  forains. 
'  Nous  avons  déjà  dit  que  c*était  simplement  une  grande  maison  garnie. 

>  Avec  un  srui  écu  l'on  peut 

Gaigner,  sans  payer  lois  ni  vente, 
Plus  de  trois  mil  livret  de  rente. 

(LoRET,  ionov.  1657.  V.  aussi  M  USE  ROT.,  8  Janvier  1658.) 

N  Ceux  qui  désirent  y  tirer  donnent  un  écu  pour  chacun  billet,  »  dit  Sauvai, 
au  moment  où  il  vient  de  parler  de  cette  loterie  de  1658  (t.  111,  p.  63}.  Du  r«ste, 
la  dissertation  de  Sau\al  est  écrite  avec  si  peu  d*ordre  et  de  netteté  quMI  est  sou- 
vent difiicile  de  démêler  au  Juste  à  quelle  loterie  se  rapportent  les  renseigne- 
ments  qu*il  donne. 
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chose;  et  de/aU  la  plus  petite  s'avance  vers  ta  table  de  la  Lo- 
terie, dérobe  deux  rubys  '  et  se  remet  en  la  danse  avec  les 
autres. 


Pour  la  PETITE  BOÉMIENNE. 

Je  me  dérobe  de  la  danse 
Pour  achever  nostre  dessein; 
Sans  interrompre  la  cadence 
Les  rubys  sont  dedans  mon  sein  : 
Jugez,  par  ce  coup  de  maistresse, 
Si,  pour  voler  les  cœurs,  je  manquerois  d^adresse. 

Pour  les  BOÉMIEMNES. 

Nous  trompons  les  trompeurs,  et,  par  nostre  industrie, 
Nous  tirons  sans  billets  des  rubys  de  grand  prix  : 
Chacun  fait  comme  nous^  tout  n'est  que  volerie  ; 
Ceux  qui  volent  le  mieux  sont  les  plus  beaux  esprits. 

Sur  la  fin  de  la  danse  des  Boémibnnes  les  deux  Suisses  entrent, 
qui  prennent  les  Boémiennes  et  les  mènent  dans  la  loterie  *  pour  les 
fouiller. 

Pour  les  deux  suisses. 

Qui  croiroit  que  cette  jeunesse, 

Fust  si  subtile  larronesse? 

Fouillons  partout  dans  leurs  habits  : 

11  y  faut  trouver  les  rubys. 

Dépouillons  jusqu'à  la  chemise: 

Pour  nous  tout  est  de  bonne  prise. 
Nous  pourrions  vous  traiter  avec  plus  de  rigueur. 
Belles,  puisque  vos  yeux  nous  ont  volé  le  cœur. 


■  Les  bijoax  et  pierres  précieuses  composaient  le  fonds  ordinaire  des  loteries; 
on  le  voit  dans  tons  les  récits  da  temps.  Le  gain  de  Loret  dans  la  loterie  de 
Miif  La  Barre  consistait  en  un  sapliir  et  une  améthiste  (  Mum  hiitoriq.,  28  avr. 
1658). 

>  On  voit  que  le  mot  se  prenait  aussi  pour  désigner  l*endroit  où  Ton  tirait  la 
loterie. 
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ENTRÉE  IV. 

Un  PAGE  q\ài  vient  à  la  loterie  pour  avoir  un  billet. 

Pour  le  PAGE,  aux  Dames. 

Je  viens  risquer  fortune  avec  deux  écus  blancs; 
J*aurois  plus  de  billets  si  j'avois  davantage. 
Si  je  pouvois  tirer  le  Lot  de  cent  mil  francs  ' 
Je  pourrois  dire  alors  que  je  suis  hors  de  page*. 
Belles,  si  mon  bonheur  attiroit  ce  hazart, 
II  ne  tiendroit  qu*à  vous  d'en  avoir  vostre  part. 

ENTRÉE  V. 

Deux  GALANS  et  leurs  haistbbsses,  qui  font  société  pour  tirer  des 
billets  à  la  Loterie, 

Four  la  première  dame. 

Le  lot  du  beau  collier  me  donne  de  Tenvie  : 
J'avoue ,  si  je  Tay,  que  j'en  seray  ravie  ; 
Il  n'en  faut  point  douter^  sufQt  que  je  le  veux  : 
La  Fortune  jamais  ne  résiste  à  mes  vœux. 

Pour  f autre  dame. 

Tout  me  plaist  dans  la  Loterie  : 
Cest  le  grand  magazin  de  la  galanterie. 
Perles  et  diamans,  dentelles,  tout  m'y  rit;  • 

.  Surtout  J'en  veux  au  point  d'esprit. 

Pour  le  premier  TtALANd. 

Par  l'amitié  qui  nous  assemble 
Nous  mettons  en  commun  ce  qui  viendra  du  sort  : 
J'attens  un  bel  effet ,  étant  ainsi  d'accord 

De  mettre  nos  pièces  ensemble. 

I  11  s'agit  8808  doute  du  grand  logis  de  trente  six  mille  écus ,  le  plus  cousldé 
rable  des  vingt-trois  qui  formaient  autant  de  lots. 

*  On  connaît  le  sens  de  celte  locution  proverbiale,  qui  forme  ici  un  jeu  dtf  mot» 
dans  la  bouche  du  pafse;  être  hors  de  page^  c'était  être  affranchi,  émancipé.  On 
appelait  aussi  à  la  cour,  le  hors  de  page^  la  récompense  donnée  aux  pa^es  du  roi 
qui  sorlaient  de  service. 
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Pour  Cautre  galând. 

Nous  pourrions  réussir  beaucoup  mieux  que  les  autres^ 
Nous  sommes  tous  portés  pour  nous  joindre  avec  vou  s  : 
Faisons  société,  belles,  et  donnez-nous 
Chacune  vostre  pièce,  ou  vous  chargez  des  nostres. 

ENTllÉE  VI. 

Deux  SUIVANTES  des  deux  Dames  de  la  précédente  entrée. 

Pour  la  première  suivante. 

Ma  maistresse  s'en  va  dedans  la  Loterie 
Hasarder  le  paquet  avec  son  favory  ; 
Je  la  suis,  pour  avoir  un  lot  qui  me  marie  : 
Cest  un  fort  bon  billet  dont  on  fait  un  mary. 

Pour  l'autre  SUIVA^TE. 

Je  crains  pour  mon  argent  :  mon  cœur  en  est  saisy  ; 

Nous  en  aurons  bien  courte  joye. 
Il  me  semble  déjà  que  chacun  nous  envoyé 

A  la  rue  deBéthisy. 

SECOND  RÉCIT, 

Chanté  par  la  fobtune  qui  vient  distribuer  les  billets  de  la 

Loterie, 

Mortels,  révérez  la  Fortune  : 

Sa  présence  n'est  pas  commune. 
Cest  pour  vostre  bouheur  qu'elle  vient  en  ces  lieux. 
J'y  trouve  des  objets  si  charmans  et  si  lestes  % 
Qu'ils  disputent  le  prix  à  nos  beautez  célestes, 
Et  je  crois  que  je  suis  encore  dans  les  Cieux . 

>  L*Hôlel  d'Anjou  était  situé  au  bout  de  la  rue  de  Bélbisy,  ce  qui  prêtait  à  ce 
calembour,  dont  on  comprend  aisément  le  sens.  —  Dans  ce  vers,  rue  compte  pour 
deux  syllabes,  comme  on  a  vu,  à  la  page  précédente,  yavjue  compter  pour  trois. 

>  Si  élégants,  si  bien  ajustés. 

31. 


484  LE  BALLET 

J'ay  receu  ces  grandes  ricliesses 

Pour  vous  en  faire  mes  largesses. 
Vous  avez  bonne  part  au  choix  qui  m*est  soumis , 
Belles ,  puisque  je  puis  choisir  qui  bon  me  semble , 
Les  Dieux  ont  de  Tamour  pour  ce  qui  leur  ressemble, 
Espérez  :  nous  devons  préférer  nos  amis. 

jlflTRE  RÉCIT  DE  LA  FORTUNE, 

Chanté  par  Monsieur. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  toute  nue. 
Tay  de  quoy  contenter  leâ  plus  ambitieux; 
Chez  les  rois  et  partout  je  suis  la  bienvenue, 
De  ceux  que  je  chéris  j'en  fais  des  demy-dieux. 
J*a}7ne  à  faire  du  bien  aux  belles,  aux  gentilles, 
Et  j'ay  plus  de  plaisir  quand  je  le  fais  aux  filles. 

Belles,  c'est  pour  vos  yeux  qu'enfin  je  veux  parolstre. 
Que  je  viens  icy-bas  pour  vous  offrir  mes  biens; 
Si  vous  les  méprisez  sans  les  vouloir  connoistre, 
J'ay  pour  vous  contenter  encor  d'autres  moyens  :   ' 
Venez  entre  mes  bras ,  révérez  ma  puissance  ; 
Je  fournis  au  besoin  la  Corne  d'abondance. 

I.es  billets  étant  prests  à  estre  tirés,  intervient  l'arrest  qui  détruit  la 
Loterie ,  au  moyen  de  quoy  il  faut  rendre  l'argent ,  ce  qui  donne  lieu 
à  ce  qui  suit. 

ENTRÉE  L 

D^un  COLPOBTBUB  qui  vient  afficher  les  piacarts  qui  donnent  ad- 
vis  d'aller  reprendre  Vargent  à  la  Loterie. 

Pour  le  COLPORTEUB. 

Bien  que  je  sois  un  colporteur, 
Belles,  je  ne  suis  point  menteur; 
Ne  craignez  pas  qu'on  vous  dénie 
Vostre  argent,  car,  suivant  l'arrest , 
Nostre  commis  est  toujours  prest , 
Et  pour  vous  en  compter  la  bourse  est  bien  garnie. 
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ENTRÉE  II. 
U  COMMIS  de  la  Loterie^  et  un  portefaix  qui  porte  Pargent. 
Pour  le  COMMIS,  —  Nota  qu'il  est  bossu. 

Je  viens  de  la  provision 
Pour  préparer  en  bref  l'argent  qu'il  vous  fout  rendre. 

Tout  le  roonde  en  confusion 
Ne  manquera  dans  peu  de  le  venir  reprendre. 
Ne  craignez  rien  ;  laissez  notre  maistre  en  repos  : 
Pour  satisfaire  à  tout,  le  commis  a  bon  dos. 

Pour  le  POhTEFAix. 

Je  rends  tout  le  monde  content; 
Sitost  que  je  parois  on  m'ouvre  la  grand'porte  : 

Ces  belles  eiî  feroient  autant 
Et  toutes  voudroient  bien  avoir  ce  que  je  porte. 

Quelques  instruments  feront  la  symphonie ,  qui  servira  de  Récit 
avant  le  Grand  Ballet. 

GRAND  BALLET, 

Damé  par  dix  personnes  qui  viennent  toutes  ensemble  reprendre 
leur  argent  du  commis  de  la  Loterie, 

Pour  le  GRAND  BALLET. 

Nous  sommes  contens  de  l'agent 

Du  maistre  de  la  Loterie  ; 

Certes,  ce  n'est  point  raillerie  : 

Il  nous  a  rendu  nostre  argent'. 
A  quoy  Pemployerons-nous?  Belles,  que  vous  ensemble? 
Destinons-le  à  passer  le  carnaval  ensemble. 

'  «  On  rendit  à  U  loterie  tout  l'argent  qu*on  y  avoit  reçu.  M.  Carton  contenta 
ses  associés,  les  lotUers,  ses  ofticiere,  ses  domf^stiques,  et  personne  ne  se  plaignit  de 
ioi,  qoe  le  commissaire  que  M.  le  lieutenant  ciTll  avoit  nommé  d*o(tfice  pour 
estre  témoin  de  tout  ce  qui  se  passeroit  à  ce  commerce  ;  mais  au  lieu  de  quinze  cens 
livres  qoMl  demandoit  pour  ses  vacations,  MM.  des  Requêtes  du  Palais  ne  lui  en 
adjugèrent  que  quatre  cens.  »  (Sauvai,  lil,  64.) 
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Il  en  faut  danser  un  ballet, 

Uhistoire  vaut  bien  qu'on  en  rie. 

Le  Ballet  de  la  Loterie , 

Cest  un  sujet  qui  n'est  pas  laid. 
Cest  fort  bien  employer  notre  argent  en  ballade , 
Aussi  bien  on  devoit  nous  le  rendre  en  gambade  *. 

CLOSTURE  DE  LA  BALLADE  PAR  UNE  SARABANDE. 

Dp.ux  servantes  et  un  valet  de  la  Loterie^  qui  sont  restés  à 
VHostel  d'Anjou  pour  rendre  place  nette,  la  Loterie  en  étant 
délogée. 

Pour  la  première  servante. 

Nous  voilà  bien  lotis  dedans  la  Loterie! 

Nos  gages  sont  perdus  :  j'en  suis  en  grand  courroux. 

Pour  la  seconde. 

Ma  Glle,  comme  toy  j'en  serois  en  Tune, 
Si  Robin*  ne  restoit  pour  danser  avec  nous. 

'  Payer  en  gambade»^  ou  en  monnaie  de  singe,  cVtail  une  locution  populaire 
venant  de  l'Ordonnance  de  saint  Louis  (rrcueillie  dans  le  Livre  des  Métiers) 
qui  autorisait  les  bateleurs  entrant  dans  Paris  par  le  Pont-an- Change  à  solder 
le  droit  de  passage  en  faisant  gambader  leur  singe  devant  le  péager. 

>  Depuis  le  Jeu  de  Robin  et  de  Marion^  par  Adam  de  la  Halle  (  XIII*  siècle  ), 
Robin  était  devenu  un  type  populaire,  dont  il  e^t  question  dans  une  foule  de 
chansons,  de  pastorales  et  de  proverbes. 


FL\. 


OHACUN  FAIT 

LE  MÉTIER  D'AUTRUY. 


BALLET. 
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CHACUN  FAIT  LE  MÉTIER  D'AUTRUY, 


Ce  ballet,  qui  est  de  l'invention  de  Beaucbamp,  fut  dansé  le  18  mai  fG69, 
dans  le  château  de  Beniy,  qui  appartenait  au  ministre  d'Ëtat,  de  Lyonne,  non 
moins  connu  par  son  amour  pour  le  faste  et  les  plaisirs  que  par  ses  talents 
diplomatiques.  11  faisait  partie  d'une  fête  splendide  offerte  à  Louis  XIV  et  à  U 
reine  mère,  pour  célébrer  Theureuse  issue  des  négociations  avec  l'Espagne , 
où  de  Lyonne  avait  joué  un  rôle  très-important.  La  trêve  de  deux  mois,  qui 
allait  être  le  point  de  départ  d'une  paix  définitive,  scellée  par  le  mariage 
du  roi  avec  Tinfante  Marie-Thérèse,  avait  été  décidée  depuis  quelques  jours, 
le  7  mai  précédent. 

Le  comte  de  Pimentcl,  négociateur  du  roi  d'Espagne,  assistait  à  cette  fête, 
et  Ton  peut  même  dire  que  c'ét  aitpécialement  en  son  honneur  qu'on  la 
donnait. 

La  splendeur  extraordinaire  déployée  dans  celte  circonstance,  et,  mieux 
encore,  le  caractère  tout  diplomaticpie  de  la  fête,  organisée  par  les  soins  de 
Mazarin,  ne  pouvaient  manquer  d'attirer  vivement  l'attention.  Aussi  trou- 
vons-nous à  ce  sujet,  dans  la  Gazette^  des  enseignements  al>ondant8,  que 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  reproduii-c.  C'est,  en  quelque  sorte,  un 
récit  officiel. 

«  Le  magnifique  régale  fait  à  Leurs  Majestés  par  le  s'eur  de  Lyonne  dans 
le  chasteau  de  Bemy. 

«Ce  jour-là,  qui  étoit  le  18  de  ce  mois  (mai)  et  la  nuit  suivante  furent  si 
&vorables  à  cette  grande  festc  qu'on  ne  pouvoitpas  souhaiter  qu'ils  le  fussent 
davantage:  l'astre  de  la  lumière  sembla  prendre  plaisir  à  estre  luy-mesme 
le  décorateur  de  cette  maison  de  plaisance...  Ce  n'étoit  pas  assez  que  le  lieu 
fust  des  plus  délicieux  et  que  rien  n'y  manquas!  pour  donner  tous  les  plaisirs 
d'un  palais  enchanté  :  ses  illustres  hostes  l'avoient  encore  cml)elly  de  toutes 
parts,  pour  y  recevoir  plus  dignement  les  testes  couronnées,  avec  leur  bril- 
lante suite. 

«  Il  n'y  avoit  aucun  appartemtMit  qui  ne  fust  superl>ement  paré,  et  où  l'on 
ne  vist  la  richesse  des  meubles  jointe  à  celle  de  Tor  et  de  l'azur  des  lambris  ; 
et  surtout  le  parc,  destiné  à  la  plupart  des  allégresses  de  cette  charmante 
journée,  exposoit  tant  d'autres  l)eautez  (jue  l'art  avoit  ajoutées  a  celles  que 
luy  fournit  la  nature  qu'il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus  galant  aussi  bien 
que  de  plus  magnifique. 
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«(  Il  y  avoit  (iiiatre  salles  artistcment  coustruitcs  de  fruillages,  avec  des 
festons,  coniiches,  frises  et  tous  les  autres  oraemens  de  l'Architecture,  où 
étoient  dressées  autant  de  tables,  sur  des  estrades  éle\ées  d*un  pied  et  cou- 
vertes de  riches  tapis  de  Turquie  :  Tune  ]>our  Leurs  Majestés,  Monsieur  et  les 
dames,  la  seconde  jtour  Sou  Imminence  et  les  seigueurs,  et  les  autres  pour  les 
principaux  officiers. 

<(  Il  y  avoit  aussi  des  dais  au-dessus,  garnis  de  festons,  avec  plusieurs  chan- 
deliers de  cristal;  et,  dans  le  fond  de  ces  salles,  de  grands  buffets  chargés 
d(^  liassins,  de  \ases  et  d'autres  pièces  d'argenterie  vermeil  doré,  toutes  ci- 
s<>léeset  embellies  de  figures  en  relief,  dans  une  si  prodigieuse  quantité  qu'on 
eiist  cru  voir  ces  su|>erbes  et  pompeux  autels  que  di-essoit  Pautiquitépayeane 
pour  ses  plus  célèbres  sacrifices. 

<(  Au  bout  de  ces  salles,  on  en  trou^oit  une  autre,  accommodée  de  ta 
mesmc  manière,  où  étoit  dressé  le  théâtre  pour  la  comédie  et  le  liallet, 
encore  avec  un  dais  au-dessus  du  lieu  où  dévoient  estre  Leurs  dites  Majestés, 
et,  à  l'issue  d'une  longue  allée  de  palissades,  se  découvroient  plusieurs  pyra- 
mides d'une  hauteur  si  excessive  (pi Viles  surpassoient  de  beaucoup  les  plus 
granib  arbres,  avec  un  vaste  portique  à  la  Corintienne,  dont  les  proportions 
étoient  si  parfaitement  observées  que  les  pins  habiles  architectes  n'y  auroient 
pu  rien  trouver  de  contraire  aux  règles  de  leur  art. 

*t  Leurs  Majestez  ,  avec  lesquelles  étoient  Monsieur,  Mademoiselle,  Son 
Ëminence  et  presque  tous  les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour,  y  arrivèrent 
sur  les  trois  heures  après  midy,  au  bruit  de  grand  nombre  de  l)oëtes...  Aus- 
sitost  qu'elles  eurent  mis  pied  à  teiTe,  elles  appereeurent  quanti  té  de  masques, 
qui,  remplissant  les  croisées  du  corps  de  logis,  les  balcons  et  les  terrasses, 
jouoient  de  toutessorles  d'instrnmens,  et  |)aruii  merveilleux  coucertcommen- 
(^oient  le^  divertissemeiis  qu'où  a>  oit  préparés.  Mais,  afin  que  cet  avant-jeu 
eust  quelque  chose  de  plus  martial,  on  ouït  incontinent  un  autre  concert  de 
plusieurs  trompettes,  timbaliei^s  et  tambours,  placés  sur  la  terrasse  du  corps 
de  logis,  dont  tous  les  dehors  éloient  pareillement  ornés  detapisdeTur({uieet 
de  couvertures  de  velours  en  broderie,  en  sorte  quePouïe  et  la  vue  se  trou- 
vèrent également  charmés  à  cet  abord. 

<(  Leurs  dites  Majestés  y  entrèrent  ainsi  fort  délicieusement,  et,  api*ès  avoir 
passé  dans  cette  superl>e  maison  une  partie  de  l'après-dinée,  vinrent  au  jardin 
où  se  faisoit  la  course  de  l>ague  et  des  testes,  dans  une  grande  caiTÎère  faite 
exprès  ;  ensuite  de  quoy,  elles  se  rendirent  en  la  salle  de  théâtre,  où  la  troupe 
royale  leur  donna ,  avec  cet  applaudissement  qu'elle  re(^oit  de  tous  ses  specta- 
teur», la  représentation  de  Chtilde,  poème  des  plus  achevés  de  ce  temps,  et  com- 
]K)sé  par  le  sieur  Boyer,  de  manière  que  ce  divertissement  qui  étoit  assaisonné 
du  concert  des  vingt-quatre  violons,  satisfit  nierveilleusenienf  toute  la  cour. 

«  Aloi-s,  l<n  nuit  étant  suneniie,  trois  cents  chandeliers  de  cristal  formèrent 
un  nouveau  jour  des  plus  brillans,  pour  éclairer  les  festins,  qui  parurent  à 
l'instant  sur  les  table;;,  mais  dont  il  est  impossible  d'exprimer  la  somptuosité, 
la  politesse  et  l'éclal,  qu'en  les  comparant  âceiix  des  ces  Illustres  Magnifiques, 
tant  vantés  par  les  histoires. 

<*  Leurs  Majesté/.,  sortant  de  là  aux  fanfares  des  trom|)ettes  qui  s'étoicnt  fait 
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entendre  durant  le  sou|ier,  retournèrent  en  la  salle  du  théâtre,  dont  la  dé- 
coration ayant  été  changée  pour  le  hallet,  l'ouverture  s'en  fit  par  Flore,  riche- 
ment vestue  et  suivie  d'uue  troupe  de  bergers,  aussi  lestement  couverts,  avec 
qui  elle  chanta  un  air  frani^ois  des  plus  agréables,  et  lequel  apprenoit  le  sujet 
de  ce  ballet,  (|ui  avnit  pour  titi*e  :  Faire  le  métier  cTautrHjr. 

«  Ensuite  parurent  les  danseurs  en  habits  très-superbes  et  qui  furent  admirés 
en  sept  entrées  qui  le  composoient.  »(  La  (?«<«/£«  les  énumère  et  .décrit  ra- 
pidement le  ballet,  mais  sans  nous  révéler  aucune  particularité  curieuse,  puis 
elle  continue)  : 

«  En  mesme  temps  (c'est-à-dire  en  même  temps  que  se  terminoit  le  Iiallet), 
on  apperceut  les  pyramides  tout  en  feu  par  une  foule  extraordinaire  de  lumières 
qui,  sans  rien  confondre  de  Tordre  de  l'architecture,  formoient  une  brillante 
perspective,  dont  la  rareté  donna  de  rétounemcnt  à  chacun.  Et,  comme  les 
divertissements  étoient  infinis  et  qu'ils  se  suivoieiit  presque  saus  aucun  inter- 
valle, à  cette  surprise  succéda  une  autre,  par  quantité  de  fusées  de  nouvelle 
invention  et  admirables  pour  leur  graudeur  à  feu  continuel,  depuis  leur  dé- 
part jusques  au  période  de  leur  élévation,  qui  se  terminoit  par  une  clarté 
d'étoiles  égale  à  celle  des  plus  beaux  asti*es... 

n  La  cour,  ayant  été  conduite  avec  cinquante  flambeaux  de  cire  blanche, 
du  costé  que  s'élevoient  ces  belles  lumières,  se  trouva  derechef  agréablement 
surprise  par  une  machin;*  d'artifice  dressée  sur  le  bord  d'un  rond  d'eau,  de 
grandeur  unique  eu  France,  laquelle,  aussitost  que  Leurs  Majestés  se  furent 
placées  sous  le  dais  qui  leur  avoit  été  préparé,  fit  voir  l'air  et  l'eau  mesme 
tout  en  feu ,  avec  un  tel  tintamarre,  qu'à  considérer  aussi  tant  de  clartez  qui 
tombaient  de  tous  costez,  on  eust  dit  que  le  ciel  formoit  ce  bruit  et  envoyoit 
de  ses  étoiles  à  la  terre,  pour  lui  témoignage  de  la  part  qu'il  prenoit  à  ces 
réjouissances... 

«(  Ce  spectacle,  qui  u'avoit  point  eu  de  pareil  dans  le  royaume  depuis 
longtemps,  faisoit  justement  croire  qu'il  étoit  l'cpilogue  de  tant  d'autres  qui 
l'avoient  précédé  ;  mais  la  compagnie  fut  bien  étonnée  lorstiu'au  sortir  de  là, 
pensant  attendre  le  jour  au  chasteau,  elle  eu  trouva  encore  les  façades  tout 
en  feu,  par  un  prodigieux  nombre  de  lumières  qui  en  avoient  entièrement 
chassé  les  ténèbres. 

«  Le  dedans  n'étoit  pas  moins  éclairé  par  une  quantité  de  lustres,  les  meu- 
bles qui  avoient  été  admirés  de  jour  eurent  alors  un  tel  éclat  qu'ils  sembloient 
surpasser  tout  ce  que  la  plus  gi'ande  magnificence  auroit  pu  offrir  aux  yeux, 
depuis  le  Carrousel. 

N  Disant  donc  que  le  Bal  s'y  fit,  pour  domier  enfin  quelque  borne  à  tant 
de  plaisirs  et  de  délices,  c'est  assez  pour  faire  concevoir  qu'il  y  eut,  toute  la 
beauté  imaginable,  mais...  si  le  lieu paroissoit  un  petit  Olympe,  une  si  bril- 
lante troupe  ne  paroissoit  pas  moins  qu'une  assemblée  de  dieux  et  de  déesses. 

«  Cette  danse  royale  se  termina  par  une  collation  si  splendide  qu'elle  ré- 
pondit parfaitement  à  la  somptuosité  du  souper...  » 

La  Gazette  a  consacré  un  numéro  tout  entier  ',  en  gi'os  caractères,  à  cette 
description,  que  j'ai  dA  abréger. 

>N«63,   p.  493,  innée  1669. 
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Loret  nepouvoit  oublier  non  plus  une  pareille  fête,  et  elle  occupe  presque 
toute  sa  lettre  du  24  mai.  Mais  ce  long  récit  ne  nous  apprend  rien  de  nouTeau 
après  celui  de  la  Gazette ,  avec  laquelle  il  s'accorde  parfaitement,  sinon  que 
le  ballet  était  delà  composition  de  Beauchamp  (ce  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
en  avait  disposé  Tinvention  générale  et  réglé  les  danses) ,  et  qu'il  ,fut  fort 
goûté  d'un  illustre  Espagnol  préient,  c'est-à-dire  de  Pimentel. 

Ce  ballet  aété  publiée  Paris,  chez   Robert  Ballard,  1659,  ia-l*. 
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Le  sujet  du  ballet  est  sufGsamment  expliqué  par  le  Prologue,  que 
fera  Flore,  suivie  d'une  troupe  de  Bergers. 

PROLOGUE. 

FLOBE, TBOUPE  DE  BEBGERS. 
FLOBB. 

Bergers,  ce  qui  donue  à  ces  lieux 
Uéclat  nouveau  qui  paroist  à  vos  yeux, 
Ce  qui  ramène  icy  la  paix  et  l'allégresse. 

Ce  sont  les  regards  précieux 

De  vostre  adorable  priucesse, 

Et  ce  sont  eux  aussi  qui  donnent  à  mes  fleurs 

De  si  vives  couleurs. 

LES  BEBGEBS. 

Flore,  il  est  vray,  ce  qui  rend  nos  bocages, 
Nos  monts,  nos  vallons,  nos  ruisseaux, 
Nos  pasturages 
Et  nos  troupeaux 
Aujourd'huy  si  beaux. 
C'est  la  douce  influence 
De  ces  beaux  yeux  qui  sont  *  les  beaux  jours  de  la  France  • 

FLOBE. 

Pour  répondre  à  des  biens  si  doux. 
Faites  pour  cette  reine  une  célèbre  feste. 

I  Ne  faudrait-il  pas  lire  ifoni?  —  Anne  d'Aatricbe  avait  dnqaante-hait  ans, 
mais  elle  était  toajoors  sensible  aox  loaanges  sur  sa  beauté. 
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LES  BERGERS. 

Pour  la  bien  recevoir,  Flore,  que  ferons- nous  ? 

FLORE. 

Qu*à  danser  un  ballet  vostre  troupe  s'appr^ste  ; 
Meslez-y  des  concerts  de  voix  et  dMnstrumens  : 
Peut-estre  elle  aymera  ces  divertissemens. 

LES  BERGERS. 

Danser  dessus  Therbette 
Le  soir  et  le  matin 
Au  sou  de  la  Musette 
Avec  Lize  et  Catin, 
Et  faire  pour  elles 
Chacun  à  son  tour 
Des  chansons  nouvelles 
Qui  parlent  d*amour. 
C'est  ce  que  nous  sçavons,  nous  et  nos  camarades  ; 
Miis  donner  des  concerts ,  danser  des  mascarades, 
Fiore,  c'est  le  métier  des  galans  de  la  cour. 

FLORE. 

Que  de  les  imiter  vostre  trouppe  se  pique  , 
Tel  est  l'usage  d'aujourd'huy  : 
Chacun  fait  le  métier  d*autruy. 

LES  BERGERS. 

Changeons  donc  en  ballet  nostre  danse  rustique. 

FLORE. 

IMosme,  pour  prévenir  l'importune  critique, 
Faites  que  ce  ballet  explique 
Comme  chacun  veut  aujourd'huy 
Se  mesler  du  métier  d'autruy. 
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FLOBB  et  les  BERGERS  ensemble. 

Alesme,  pour  prévenir  Timportune  critique, 
Faisons,  etc. 

ENTRÉE  I. 

Trois  SUISSES,  allarmés  de  la  nouvelle  de  la  paix  et  de  la  gelée 
des  vignes  y  craignant  de  n'avoir  plus  d'employ  nyàla  guerre  ny 
dans  le  cabaret^  se  réduisent  de  bonne  heure  au  métier  de  por- 
teurs d'eau. 

Vous  trouverez  sans  doute  étrange 
Que  ces  Suisses»  friands  du  jus  de  la  vendange. 
Portent  de  ces  deux  seaux  Tincommode  fardeau; 

Mais  ce  que  vous  en  devez  croire, 

Cest  qu'ils  ne  vous  portent  de  Feau 

Que  pour  avoir  du  vin  à  boire. 

ENTRÉE  II. 

Une  troupe  de  GVEUX,  ne  se  souvenant  plus  de  la  misère  de  leur 
condition,  font  le  métier  de  gens  aisés,  en  se  régalant  entre  eux 
(tun  magnifique  repas. 

LES  GUEUX. 

Divins  chefs-d'œuvre  de  beauté, 
Ce  qui  nous  fait,  en  nostre  pauvreté. 
Avec  tant  de  plaisir  gouster  la  bonne  chère , 

C'est  d'éstre  sans  bien,  sans  affaire, 
Sans  amour  et  sans  vanité; 
Kt  tel  riche  nous  plaint  qui,  malgré  sa  richesse. 
Plaint  par  nous-mesme  et  de  vous  maltraité, 
A  plus  besoin  de  vostre  charité 

Que  nous  n*avons  de  sa  largesse. 
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ENTRÉE  III. 

Une  HARANGBRE,  faisant  le  métier  de  docteur ,  donne  à  six  de 
ses  compagnes  des  leçons  de  poUlique  et  de  morale. 

On  rit  de  voir  ces  harangères 
Se  mesler  d'un  métier  qui  ne  leur  convient  guères; 
Mais  il  en  est  partout  qui,  n'ayant  de  talent 

Que  pour  la  caque  et  la  boutique, 

Ozent  prétendre  à  l'air  galand 

Et  se  mesler  de  politique  ■. 

ENTRÉE  IV. 

Six  BAMonEUBS,  au  lieu  de  se  tenir  à  l'employ  que  leur  nom  semble 
leur  prescrire,  meslent  au  métier  de  ramoner  des  cheminées 
celuy  de  marchands. 

Les  BANSEUBS  représentant  les  bamoneubs. 

C*est  pour  Tamour  de  vous^  ô  charmantes  beautez. 
Que  nos  faces  sont  bazannées, 
Et  le  feu  qui  nous  a  gastés 
N'est  pas  celuy  des  cheminées. 

H/iClT. 

La  jalousie  s'accuse  elle-mesme  de  faire  aussi  un  autre  méfier 
que  le  sien,  et  chante  •  : 

Je  tombe  comme  un  autre  en  ce  vice  ordinaire, 

Et,  pour  augmenter  mou  soucy, 

Moy-mesme  je  me  mesle  aussi 

D'un  métier  dont  je  n'ay  que  faire  : 

Ce  métier  est  de  deviner. 
Maudit  soit  le  soupçon  qui  m'en  a  sceu  donner 

•CestlÀ  sans  doute  une  allusion  aux  troubles  popu^atrex  de  la  France.  Il  De 
faut  pas  oublier  que  ce  ballel  fut  donné  devant  la  reine  Anne  d'Autriche,  qui  avait 
eu' tant  à  souffrir  de  ces  troubles. 

'  Le  texte  original  donne  d'abord  des  vers  italiens,  et  place  en  regard  ceux-ci, 
qui  en  sont  ia  traduction.   • 
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1^  malheureuse  intelliiîeuce, 
Car  il  n'est  rien  pour  moy  si  doux  que  rignoraiic(\ 

L'employ  qui  devoit  m'attacher 

Est  de  craindre  et  non  de  chercher 

Uennuy  dont  mon  humeur  s'irrite. 

Les  maux  que  je  ne  sçaurois  voir 

Sont  autant  de  coups  que  j'évite  : 
Le  plus  grand  de  mes  biens  est  de  ne  rien *sça voir. 

ENTRÉE  V. 

Quatre  DOCTE,i5Vi8,  fasses  des  disputes  de  L'école,  abandonnent 
Vétude  pour  prendre  le  métier  des  armes, 

AUX   DAMES. 

Sçachant  que  la  valeur  touche  vos  belles  âmes  , 

Ces  docteurs,  qui  d*amour  sentent  les  douces  flainines, 

Pour  vous,  en  chevaliers  se  viennent  de  changer; 

Mais  quoy  qu'éblouis  par  vos  charmes, 
Il  se  sçavent  encore  assez  bien  ménager, 

Et  n'ont  pris  le  métier  des  armes 
Qu'au  moment  que  la  paix  les  met  hors  de  danger. 


ENTRÉE  VI. 


Quatre  boiteux  veulent  apprendre  le]  métier  de  la  danse,  et 
choisissent  pour  cela  des  maisfres  aussi  peu  capables  de  rensei- 
gner qu'ils  le  sont  de  l'apprendre. 

Vous  qui,  sur  tous  les  cœurs  à  vos  traits  exposée , 
Usurpez  sans  effort  un  pouvoir  nécessaire, 

Ces  boiteux,  à  qui  vous  plaisez. 

Ont  aussi  dessein  de  vous  plaire  : 
Par  leur  mauvaise  danse  ils  vous  veulent  charmer; 
On  rit  de  ce  projet  que  Tamour  leur  inspire. 
Mais  mille  autres,  comme  eux,  voulant  se  faire  aymer 

Ne  parviennent  qu'à  faire  rire. 

CONTEHK   DK  MOUKRR.   —  II.  ^7. 
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ENTRÉE  VU. 

Quatre  KUNtQiEsybw/  la  cour  à  quatre  sultanes  qu^ih  ont  à  leur 

garde, 

AUX     SILTANES. 

DefOez-vous,  quand  vous  vous  exposez 
A  ces  Euuuques  supposés, 
Qu'en  galans  effectifs  pour  vous  ils  ne  se  changent. 
Se  fier  en  amour  c'est  se  bien  hasarder  : 

On  voit  bien  des  bergers  qui  mangent 
Les  brebis  qu'ils  ont  à  garder. 

Le  ballet  Jinii  par  un  dialogue  itaiien ,  où  la  FOBTUNBf/rAMOVB, 
après  s*estre  plaints  des  entreprises  que  chacun  d'eux  fait  sur  le 
métier  de  son  compagnoji,  aspirent  de  trouver  enfin  leur  paix 
dans  cette  heureuse  alliance,  qui  va  la  donner  à  toute  V Europe  « . 

A  l'amour. 

Entre  tant  de  métiers  divers 

Qu'on  exerce  dans  l'Univers, 

Celuy  dont  tu  nous  sollicites 
Est  le  plus  général  comme  il  est  le  plus  doux  : 
Les  autres  ont  chacun  leurs  gens  et  leurs  limites, 
Mais  le  métier  d'aymer  est  le  métier  de  tous. 

A  LA    FOBTUiNK. 

Qui  dans  divers  métiers  s'engage 
Est  d'ordinaire  soupçonné 
D'estre  d'humeur  inquiète  et  volage  ; 
Mais  ce  soupçon  doit  estre  condamné , 
Car,  par  tant  de  métiers  qui  sont  sous  ton  empire^ 
Il  n'en  est  qu'un  tout  seul  où  tout  le  monde  aspire  : 
C'est  le  métier  de  Fortuné'. 

*  Le  mariage  de  Louis  XIV  avec  rinfante  Marie-Thérèse.  Par  cette  allusion, 
Tauteur  du  ballet  ne  faisait  pas  seulement  sa  cour  à  la  reine  mère  et  au  roi,  mais 
encore  et  très-directement  au  propriétaire  de  Berny,  k  Lyonne,  dont  ce  mariage 
était  en  grande  partie  Touvrage. 

'  Suit  le  dialogue  italien,  avec  la  IraducUon  en  vers  français. 


LA  DÉBOUTE 

DES    PRÉTIEUSES, 


MASCARADE. 
1659. 


:\7. 


NOTICE 


LA  DÉBOUTE  DES  PRÉTIEVSES. 


Cette  pièce  est  un  document  oublié  dans  Thistorique  de  la  question  des 
Précieuses,  Beaurhamps  Ta  mentionnée  dans  ses  Recherches  sur  les  théâtres, 
mais  il  n*en  est  pas  question  dans  le  volume  de  la  Vallière  sur  les  ballets.  Il 
est  d'ailleurs  douteux  qu*elle  ait  été  représentée,  et  si  elle  l  *a  été,  nous  ne 
savons  en  quelles  circonstances.  Ni  Loret  ni  la  Gazette  n*en  disent  mot. 
Aucun  dos  commentateurs  de  Molière  ni  des  historiographes  de  la  Société  polie 
ne  semble  Tavoir  connue.  Elle  parut  au  moment  de  la  g  rande  guerre  contre 
les  Précieuses,  dont  Molière  venait  de  donner  le  signal,  la  même  année  que  les 
Précieuses  ridicules,  et  prol)ablement  quelque  temps  après.  Cesik  cette  date  de 
1659,  ou  aux  deux  années  sui\-antes,  que  se  rapportent  la  plupart  des  pièces 
de  tout  genre,  comédies,  romans,  épigrammes  et  satires ,  dirigées  contre  ces 
survivantes  de  THôtel  Rambouillet  ;  les  rentables  Précieuses,  le  Procès  des 
Précieuses ,  le  Dictionnaire  et  le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuses^  de  So- 
maize,  la  Précieuse,  de  Tabbé  de  Pure*,  le  Cercle  des  Femmes  sa^'antes,  de 

'  On  sait  que,  outre  cet  ouvrage  en  quatre  volumes,  de  Pore  avait  fait  aupa- 
ravant Jouer  parles  Italiens  une  comédie  des  Précieusei^  qui  eèi  entièrement 
perdue,  et  que  Somaize,  dans  la  préface  de  ses  Féritahles  précieuse»^  et  dans  la 
scène  VII  de  cette  comédie,  accuse  Molière  d*avoir  copiée.  Un  passage  peu  ooddq 
de  la  Muse  royale  (3  mai  1600  )  avance  la  même  chose,  non  sous  forme  d*aoca- 
sation,  mais  comme  un  fait  sur  lequel  il  n*était  pas  besoin  d*appayer  autrement  : 
ayant  a  annoncer  la  translation  en  vers  des  Précieuses  ridicules  par  Somaize, 
Tau  leur  du  journal  semble  la  présenter  comme  la  troisième  évolution  d*ane 
n^éme  œuvre,  qui  était  primitivement  écrite  en  italien  : 

Ln  earleai  et  curieoies 
Apprendront  que  les  Précieaies 
Ridieoles,  cela  t'entend, 
•  Qn'uB  fénie  «nieB  éclatent, 

SçaTOir  le  sieur  abbé  de  Pore, 
En  lamgne  iaseaine  fort  pure. 
Fit  dane  Bourbon  parler  Jadli, 
Et  qui,  depuis  des  mole  bien  dii, 
En  firanfois,  mais  en  simple  prose, 
Au  meeme  lien  disoieni  leur  glose* 
Vont  maintenant  Jaser  en  vers... 
On  doit  ce  bien  an  sieur  Somalie. 

A  la  suite  de  sa  pièce,  Tabbé  de  Pure,  pour  calmer  l'irritation  causée  parmi  des 
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J.  de  La  Forge;  et  la  Déroute  des  Précieuses  doit  figurer  à  son  rang  parmi 
les  pièces  du  procès. 

Nous  avons  dit  que  cette  petite  pièce  parut  proidaldeiuenl  quelque  temps 
après  la  comédie  de  Molière,  dont  elle  fut  sans  doute  une  conséquence.  La 
tourl)e  des  écrivains  anonymes,  toujours  à  la  piste  de  l'à-propos,  durent  suivre 
le  signal  donné  par  celui-ci.  Ce  qui  nous  le  fait  croire  encore,  c*est  que  la 
Déroute  des  précieuses  cite  une  chanson  qui,  comme  on  le  verra  dans  une 
note,  semble  avoir  été  composée  après  la  première  représentation  de  U  co- 
médie. 

Cette  mascarade  est  fort  rare.  Elle  parut  clie/.  Alexandre  Lesselin,  rue  de 
la  Vieille-Draperie,  proche  le  Palais,  1659,  in-*".  L*auteur  en  est  inconnu. 


femmes  du  haut  rang,  déclara,  par  un  arliiice  analogue  à  celui  que  Molière  devait 
employer  plus  tard,  ii*avolr  voulu  jouer  que  les  fausset  précieuses  :  •  Alors,  les 
fausses  précieuses  furent  en  déroute,  et  les  autres  se  calmèrent  ».  (Somalie, 
Diclionn,  des  préc^àrU  Prédiction,)  Les  paroles  de  Somalie  semblent  avoir 
fourni  le  titre  de  notre  mascaralie ,  mais  Tauteur  de  celle-ci  a  jug^  inutile  de 
prendre  les  mêmes  précautions  et  de  faire  les  mêmes  distinctions. 


LA  OÉROUTR 

DES  PRÉTIEUSES. 

PUEMiftRE  ENTRÉE. 

L'AttOi'R,  voyantqiieses  loix,  qui  avoient  toujours  été  fort  respectées 
de  tout  le  monde,  u*étoient  plus  en  si  grande  considération,  et  que  le 
pouvoir  qu'il  avoit  eu  jusques  icy  sur  les  cœurs  commençoit  à  se  di- 
minuer, depuis  que  les  Prétieuses  s*étoieut  introduites  dans  les  com- 
pagnies, d'où  elles  avoient  résolu  de  le  banuir  entièrement,  entra  dans 
une  colère  dont  on  n'eust  jamais  cru  qu'un  enfant  eust  été  capable,  et 
jura  de  se  venger  d'elles  à  quelque  prix  que  ce  fust ,  et  voulut 
mesme  engager  ses  fidèles  sujets  en  cette  occasion,  leur  ordonnent 
de  se  déclarer  ouvertement  contre  ces  ennemies  communes  ;  ce  qui 
leur  fit  chercher  un  moyeu  de  contenter  leur  petit  Dieu,  et  crurent 
ne  le  pouvoir  pas  mieux  faire  qu'en  les  decreditant  parmy  le  peuple, 
dépeignant  dans  un  Almanach  leurs  figures  grotesques  et  leurs  belles 
occupations,  ce  qui  fut  aussi  tost  fait. 

Pour  r AMOUR  dé/tiié. 

J'ay  toujours  fait  sentir  aux  cœurs  les  plus  rebelles 
Ce  que  peuvent  les  traits  du  puissant  Dieu  d'Amour  : 
I^s  laides  ont  appris,  aussi  bien  que  les  belles, 
Qu'il  faut  que^  tost  ou  tard,  chacun  aime  à  son  tour. 

J'apperçois  cependant  que  certaines  cruelles, 
De  dépit  de  se  voir  déjà  sur  le  retour 
Sans  s'estre  encore  soumis  quelques  amans  fidelles, 
Empeschentla  plupart  de  me  faire  leur  cour. 

Mais,  pour  bien  me  venger  des  fières  Prétieuses 
Qui,  pour  rendre  mes  loix  en  tous  lieux  odieuses. 
M'appellent  un  enfant,  un  aveugle,  un  badin, 
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Je  veux  que  désormais  on  n'en  voye  pas  une 

Qui  De  brusie  en  secret  pour  quelque  beau  blondio , 

Kt  que  pas  un  blondio  jamais  n^en  ayme  aucune. 

ENTRÉE  11. 

Ces  almonachs  ayant  étéimprimés,d€ux  C0LP0BTSUBS,cAargé«(/(e 
plusieurs  pièces  nouvelles  y  courent  dans  les  rues  avec  une  préci- 
pi  lotion  tout'à  fait  grande^  et  crient  à  plein  ^o*icr  f  Almanach 
des  prétieuses* ,  dont  ils  font  un  grand  débit. 

Pour  /^ COLPORTEUR ,  crîant  les  almanachs. 

Ma  foy,  je  n'ay  point  de  sujet 
De  déclamer  contre  les  Prétieuses  : 
Je  veux  bien  que  partout  on  les  trouve  orgueilleuses; 
Pour  moy,  j*en  suis  fort  satisfait, 
Car  leur  figure  non  commune 
Va  faire  ma  bonne  fortune. 

Pour  le  cOLPOBiEVf^,  portant  des  vers  contre  les  Prétieuses. 

Je  cours  depuis  longtemps  et  je  perds  tous  mes  pas  : 
A  présent  un  chacun  se  rit  de  la  Gazette; 
Mais  je  vais  mettre  en  montre  une  pièce  secrette 
Que  tout  le  monde  n'aura  pas. 

ENTIIIŒ  III. 

Dans  cet  intervalle  de  temps,  trois  prétieuses  viennent  à  passer, 
qui,  voyant  ces  colporteurs  entourés  de  monde ,  et  s' en  tendant 
nommer,  veulent  açavoir  ce  que  ces  gens  regardent  et  achètent 
avec  tant  d'empressement  ;  mois  quand  elles  apperçoivent  que 
cest  une  pièce  que  Con  a  faite  pour  se  moquer  d'elles,  le  dépit  les 

'  Nous  oe  bavons  si  cet  almanach  a  réellement  exbté;  od  est  porté  à  le  croire, 
en  voyant  Tinsistance  avec  laquelle  fauteur  de  la  mascarade  y  revient.  ><  Cette 
journée  doit  être  marquée  dans  notre  almanach  comme  une  journée  bienheu- 
reuse, »  dit  Catbos  dans  les  Précieuses  ridicules  (se.  12).  Je  note  ce  rapproche- 
ment  sans  y  attacher  plus  d'Importance  qu'il  ne  faut,  car  il  s'agit  dans  la 
mascarade  d'un  almanach  fait  contre  les  Précieuses,  et  il  s'agirait ,  dans  la  pièce 
de  Molière,  d'un  almanach  dressé  par  elles-mêmes,  a  supposer  que  la  phrase  de 
Calhoa  ne  soit  pas  une  simple  locution  proverbiale. 
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saisit,  et  elles  entrent  en  une  telle  furie  qu'elles  prennent  leur 
buses  pour  battre  ces  colporteurs,  qui  sont  obligés  de  s'enfuir, 

four  ks  PRBTIEUSBS. 

Lorsque  uous  couimeocions  d*établir  nostre  empire , 
Qu'on  recevoitoos  lois  ainsi  que  nos  beaux  mots. 
Tout  d'un  coup  contre  nous  on  fait  une  satyre, 
Rt  partout  Ton  uous  donne  à  dos.  . 

Mes  chères  s  pourrons-nous  après  cela  paroistre , 

Sans  qu'on  nous  monstre  au  dt)igt  et  qu'on  courre  après  nous  ? 

Il  nous  faut  épouser  un  cloistre. 

N'ayant  pu  rencontrer  d'époux. 

ENTRÉE  IV. 

Use  rencontre  la,  par  hazard^  un  poètb  qu'elles  reconnoissent,  à 
qui  elles  font  toutes  les  amitiés  possibles  pour  Cobliger  à  se  dé- 
clarer de  leur  party,  et  luy  promettent  merveille  s'il  veut  s'en» 
gager  de  faire  des  vers  contre  cet  Alnianach;  mais,  au  lieu  de 
se  laisser  aller  à  leurs  prières,  il  se  met  à  chanter  la  chanson 
que  Con  a  faite  contre  elles,  et  à  se  réjouir  du  désordre  où  il  les 
voit. 

CHAKSiON  >. 

Prélieuses,  vos  maximes 
Renversent  tous  nos  plaisirs, 

'  C'efet  ie  mot  dont  elles  se  servaient  habituellement  entre  elles.  On  disait  même 
uuecAère  pour  une  précieuse.  Voir/er  Cercle,  et  la  Prècieuêe  et  ta  Prude  de  Saint- 
Evremond. 

'  C:ett<>  chanson  se  trouve,  à  la  date  de  1659«  dans  le  2J*  volume  du  recueil  de 
Maurepa>.  U  n*y  a  que  le  preqnier  couplet ,  avec  des  variantes  : 

Pr^cieuitcs.  vosi  maximes 
Détruisent  toas  m  %  plattln. 
Kt  vous  prenez  pour  des  crime.i 
1.64  moindres  de  nos  dmrs. 
Rambouillet,  et  tous,  d'Aiimafe. 
Quoy  !  ne  verrons  nous  Jamnis 
L'a  mou  r  et  v»tre  rabale 
Fdire  un  bon  traité  de  paii  ! 

Le  coupirl  est  précédé  de  cette  note  :  «Tout  PHôtel  de  RamlwuUlet,  et  Mae  de 
Grignan  \,\d  première  femme  de  ce  marqui»,  qui  devait  épouser  plus  tard  Mlle  de 
Sévigné),  lille  de  Mme  de  Rambouillet,  éloieut  à  la  première  repréi^enlation  des 
Préciemen  ridicules  en  ld&».  «^  Ce  fait  est  d'ailleur:»  attesté  par  Ménage.  La 
cliausoii  se  ct)antait  sur  Pair  :  Tircis^  ce  berger  fidèle^  ou  Les  petits  sauts  de  Bor- 
deaux. 


506  LA   DÉROUTE 

Vous  faites  passer  pour  crimes 
Nos  plus  iuDOcens  désirs. 
Vostre  erreur  est  sans  égaie. 
Quoy  !  ne  verra-t-on  jamais 
L*Amour  et  vostre  cabale 
Faire  un  bon  traité  de  paix  ? 

Vous  faites  tant  les  cruelles 
Que  r.on  peut  bien  vous  nommer 
Des  jansénistes  nouvelles  ' 
Qui  veulent  tout  réformer  ; 
Vous  gaslez  tout  le  mystère. 
Mais  j'espère^  quelque  jour, 
Que  nous  verrons  dans  Cythère 
Une  Sorbonne  d'Amour. 


Pour  le  POKTE. 

Dieux  !  qu'une  Prétieuse  est  un  sot  animal! 
Que  les  autheurs  ont  eu  de  mal , 
Tandis  que  ces  vieilles  pucelies 
Ont  régenté  dans  les  ruelles  ; 
Pour  moy,  je  n'osois  mettre  au  jour 
JSy  stance,  ny  rondeau  sur  le  sujet  d'amour, 
Kt  je  crois  que  si  ces  critiques 
Fussent  eu  vogue  plus  longtemps. 
Je  perdois  toutes  mes  pratiques 

Va  restois  sans  avoir  à  mettre  sous  mes  dents. 

ENJKÉE  V. 


l£s  G  ALAN  S  yi'out  pos  plustost  appris  la  consternation  ou  se  trouvent 
les  Prétieuses  qu'ils  font  par oistre le  contentement  que  leur  donne 
cette  heureuse  nouvelle  y  dans  l'espérance  qu'ils  ont  de  rétablir, 
bientost  leur  commerce  avec  les  coquettes,  sans  crainte  que  ces 
critiques,  qui  trouvaient  toujours  à  redire  à  leur  façon  d'agir, 
osent  dorénavant  les  censurer. 


'  C'est  liltéralcment  le  mot  de  Nioon  a  la  reine  Clirisline,  qui  deniaDiIait  une 
délinUion  des  précieuses  :  «Les  précieuses  sont  les  jansénistes  de  l'Amour.  » 
[  \Valckenaér»  Mémoires  sur  Mme  de  Sévigné,  11,82;  Sainl  Evreraond,  te  Cercle.) 
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Pour  les  o  AL  ANS. 

BannissoDs  la  mélancolie, 
Et  formons  de  nouveaux  désirs  : 
Ces  critiques  et  leur  folie 
iN'empescheront  plus  nos  plaisirs. 
On  n'entendra  plus  que  fleurettes, 
Et  chacun  criera  tour-à-tour  : 
Vive  l'Amour  et  les  Coquettes  ! 
Tous  les  galans  sont  de  retour. 

ENTRÉE  VI. 

Ensuite  /'hymen,  voyant  que  fou  aroit  banny  les  Prudes*^  gui^ 
n'étant  plus  en  état  de  donner  dans  le  mariage,  pour  mieux  dis- 
simuler leur  dépit  1  conselUoient  à  tout  le  monde  de  ne  se  mettre 
jamais  en  cet  engagement  ^^  ne  peut  se  tenir  de  sauter  dejoye, 
voyant  que  ses  autels  vont  estreen  leur  première  vénération,  et 
que  ces  sacrifices  ne  seront  plus  interrompus  par  les  impertinens 
censeurs  de  ces  ridicules  réforma  lions. 

Pour  /'hymen. 

(>  n'est  pas  sans  sujet  que  je  parois  content  : 
Je  m*en  vais  désormais  rétablir  mon  empire. 

Les  belles  qui  m'en  vouloient  tant 

Et  qui  prétendoient  me  détruire 
Sont  à  présent  en  fuite  et  ne  paroissent  plus; 
Mais  puisque ,  comme  moy,  TAmour  a  le  dessus, 

11  faut  tous  deux  nous  joindre  ensemble 
Pour  unir  mille  amans  avec  mille  beautez , 

•  De  Pure  dit,  dans  son  roman,  que  le  mol  de  Prétieuses  a  remplacé  celui  de 
Prudes. 

^  Molière  s*e3t  aussi  moqaéde  celte  anUpathie  pour  le  lien  conjugal  ilans  ses 
Précieuses  ridicules,  où  Cathos  déclare  qu'elle  «  trouve  le  mariage  une  chose, 
tout  à  failctioquante  «.On  peut  voir  aussi  là^dessus  le  mot  irès-gaulois  qui  ter- 
mine le  Cercle  de  Saint- Evremond;  le  Dic/tonmiiirdeSomaize,  aux  notes  Mariage 
et  Morale,  etc.  Dans  tous  les  romans  publiés  par  les  précieux  et  précieuses  du  temps, 
—  le  Grand  Cyrus,  la  Clélie,  Cléopdtre,  etc.,  —  Thérolne  n*accordesa  main,  comme 
Julie  au  marquis  de  Montausier,  que  lorsque  l'amant  a  longuement  parcouru 
toute  la  carie  du  Tendre. 
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Qui,  par  nos  doux  liens  se  voyant  arrestez. 
Béniront  à  jamais  le  nœud  qui  ies  assemble, 
Et  chanteront  de  tous  costés, 
Dedans  cette  heureuse  j  oumée  : 
Vive  le  dieu  d'Amour  et  celuy  d'Hyménée  ! 


FIN. 


LE  BALLET  ROYAL 

DE     L'IMPATIENCE, 

DIVISÉ  EN  QUATRE  PARTIES. 
1661. 


NOTICE 


LE  BALLET  DE  L'/tIPATIENCE. 


L<'  cai'iia>al  de  l'an  1GG0  avait  été  atlristéà  la  cour  parla  mort  de  Gaston, 
qui  avait  interrompu  les  fêtes  ordinaires,  et  particulièrement  les  hallels  :  à 
celte  époque,  il  nVn  avait  été  donné  qu'un  seul,  très-couri  et  sans  intéi*ét', 
qui  n'est  même  pas  indiqué  dans  les  Hecherches  de  Beauchamps.  On  se  dé- 
dommagea au  carnaval  de  16GP  où  fut  dansé  le  grand  l>;illet  royal  de  /Vm- 
patience. 

Le  ballet  de  V Impatience,  sauf  les  vers  pour  les  personnages,  a  été  traduit 
de  l'italien,  comme  le  ballet  de  VÂmour  malade^  et  plusieurs  autres.  Par 
son  prologue  et  sou  épilogue  ,  c'était  un  véritable  opéra ,  et  il  réunissait  toute 
la  troupe  des  cbanteurs  venus  d'Italie.  D'après  le  titre,  il  fut  dansé  pour  la 
première  fois  par  Sa  Majesté,  le  14  février  IGGl  ;  mais  la  Gazette  n'en  parle 
que  dans  son  numéro  du  24,  et  mentionne  la  première  représentation  seu- 
lement à  la  date  du  19. 

«  Ce  jour-là,  19,  et  le  22,  fut  dansé  an  Louvi-e  le  IwUet  royal  de  Clm- 
patiencây  en  présence  des  reines,  de  Monsieur,  des  ambassadeurs  qui  sont  icy, 
et  de  tous  les  seigneurs  et  dames  de  la  cour,  à  qui  ce  divertissement  panit  des 
plus  agréables,  »  etc. 

Le  numéro  suivant  nous  apprend  qu'on  le  dansa  encore  le  2G  et  le  28.  La 
mort  du  cardinal,  arrivée  le  9  mars,  interrompit  le  cours  de  ce  s|)ectac1e. 

Loret  en  parle  dans  ses  lettres  du  19  et  du  26  février,  la  première  fois 
après  avoir  assisté  à  une  répétition  *,  la  deuxième ,  après  la  représentation 
même,  et  heureusement  il  nous  donne  plus  de  détails  : 

Outre  1a  beauté  des  spectacles, 

dit-il  dans  son  premier  récit. 

L'harmonie  y  fit  dei  miracles, 

Car  lea  divers  mosicienii, 

Tant  de  la  eoor  qti*italiens, 

Si  parfaitement  réagirent 

Qu'ils  délectèrent,  qu'ils  ravirent. 

«  V.  Uret,  t.  XI,  31. 

'  Sur  les  divertissements  et  la  belle  galanterie  de  la  coor  en  16(>1,  nn  peat  con- 
sulter les  Mémoires  de  M"»  de  Motteville.  (  Collect.,  Michaud,  t.  X,  p.  513-6). 

'  C'est  sans  doute  cette  répétition  que  le  titre  du  ballet  a  prise  pour  point  de  dé- 
part. Nous  lisons  atissi  dans  une  lettre  de  Gui-Patin,  à  la  date  du  18  février  IA61  : 
<  1^  Roy  a  répété  deui  fois  son  bnllet  pour  te  danser  devant  la  reine  d'Angleterre.   « 


o\2  NOTICE 

On  voit  qitc  les  musiciens  italiens  étaient  mêlés  à  ceux  de  la  cour.  Ce  furent 
eux,  au  nombre  de  douze,  qui  chantèrent  le  prologue  et  Tépilogue,  et  c'était 
sans  doute  une  nouvelle  troupe,  tout  fraîchement  arrivée  de  par  delà  les  Alpes, 
et  peut-être  spécialement  pour  ce  ballet ,  car  dans  la  lettre  suivante,  Loret 
parle  des  voix  incomparables 

De  diverf  chantre«  admirables 
Qui  firent  <texeêUens  débuts^ 
Taot  les  barbas  que  non  barbus. 

Il  prodigue  ensuite  ses  éloges  aux  chanteuses  :  M"^  Bergeroty,  Hilaire  et 
La  Barre  ;  puis  aux  danses  jovialistes 

De  Beaacbamp,  Dolivet,  Baptiste. 
L'iolmitable  siear  Géfrov 
Fit  bien  des  fols  rire  Ia  Boy, 
Ajraat  an  béguin  sur  l'oreille, 
Kt  faisant  l'aveogle  à  merreille. 

11  n'oublie  non  plus  ni  la  mignonne  Vertpré ,  ni  M^*'^  Giraut  et  de  la  Fa- 
veur. Cette  lettre  du  19  février  ne  mentionne  que  les  artistes;  dans  celle  du 
2G,  il  loue  par-dessus  tout  la  danse  du  roi,  bien  entendu;  mais  quant  aux 
seigneurs  de  la  cour,  il  déclare  que,  «  par  pnideuce  et  philosophie  »,  il  s'ab- 
stient d'en  nommer  aucun,  pour  ne  point  faire  de  jaloux,  et  se  bomeà  dire  que 

Plasiears  de  haute  qualité 
.  Dansant  avec  Sa  Majefté, 
Le  plus  qu'ils  purent  l'imitérenf, 
Rt,  qui  plus,  qui  moins,  eieellèrrnl. 
Avec  d'autres  danseurs  mertlés, 
Tout  choisis  et  tous  signalés. 

C'est  là  une  réserve  qui  nous  parait  assez  significative  de  la  part  de  ce  grand 
louangeur,  surtout  quand  on  rapproche  ces  restrictions,  devinées  et  entrevues 
plutôt  qu'énoncées  nettement,  'les  éloges  complets  qu*il  douue  aux  danseurs 
de  profession.  Il  est  permis  d'en  conclure  que,  dans  le  Ballet  de  l'Impa- 
tience^  ceux-là  étaient  éclipsés  par  ceux-ci.  La  chose  se  comprend  quand  on 
observe  que,  parmi  les  danseurs  de  cour,  figuraient  cette  fois  plusieurs  per- 
sonnages nouveaux,  qui  n'avaient  point  encore  la  longue  pratique  des  Genlis 
et  des  Villeroy,  entre  autres  le  duc  de  Beaufort  et  M.  le  Prince  ;  et  il  parait 
très-probable  que  les  réserves  de  Loret  s'appliquent  indirectement  à  ce  dernier 
surtout.  Le  prince  de  Coude  ne  devait  |>as  être  un  brillant  danseur,  je  crois 
pouvoir  hasarder  celle  hypothèse  sans  rabaisser  sa  gloire  :  il  fallait  bien  qu'il 
ne  se  fût  guère  distingué  dans  le  ballet,  pour  que  Loret,  contrairement  à  toutes 
ses  habitudes,  ne  Tait  même  pas  nommé,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
il  s'est  tu  également  sur  les  autres  :  à  moins  de  violer  l'étiquette  et  de  faire 
un  affront  à  M.  le  Prince,  il  ne  pouvait  s'arrêter  à  eux  sans  commencer  par 
lui ,  et  cela  était  împ  )ssible.  Il  s'est  tiré  d'affaire  par  un  silence  qu'il  qua- 
lifie lui-même  de  prudent. 
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Loret  termine  sa  relation  du  26,  en  éiiumérant  les  divers  auteurs  du  liallet, 
en  dehors  dé  Beiiserade,  qui  avait  fait  les  vers  pour  les  persouuages  : 

Boqty,  dont  rftme  est  si  polie. 

Originaire  d'Italie, 

Du  dit  Ballet  est  l'ioventeur  ; 

Hesselin  en  est  coodactear... 

Et  le  renommé  siear  Baptiste 

A,  sortout  plein  de  tons  divers  , 

Composé  presque  tons  les  airs  ; 

Toutefois,  Je  me  persuade, 

Sansqne  d'honneur  Je  le  dégrade, 

Qna  Beaucbamp,  danseur  sans  égal, 

Et  Doliret  le  jovial.... 

En  ont  aussi  fait  qne]que»-uns. 

Ajoutons,  pour  ceux  qui  tieiiueut  à  tout  savoir,  que  la  représentation  de 
ce  ballet  avait  failli  être  retardée  par  un  accident.  Le  dimanche  précédent , 
6  février,  le  feu  prit  sur  les  9  heures  de  matin  dans  la  galerie  où  elle  devait 
avoir  lieu  (Loret,  leltr.  dti  12  février),  et  M'"'  de  Motteville  nous  apprend 
même  que  le  roi  fut  obligé  d'aller  pasi(>r  quelques  jours  à  Saint-Germain. 
Heureusement  cette  catastrophe  nVut  pas  de  graves  consé((uences ,  et  elle  fut 
vite  réparée. 

La  musique  du  Ballet  de  l'Impatience  a  été  recueillie  dius  le  tome  \  de  la 
collection  Philidor  aiué  (Bibliothèque  du  Conservatoire),  où  elle  est  indiquée 
comme  étant  de  Lulli. 

Le  ballet  lui-même  a  paru  chez  Robert  Ballard,  1G61,   in -4". 
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BALLET  ROYAL 

DE  LMMPATIENCE. 


PRKMIERE  PARTIE. 

L'Impatience,  se  voyant  hlasmée  par  tout  le  monde  pour  ne  réussir 
jamais  aux  grandes  entreprises,  fait  son  possible ,  par  le  moyen  du 
Ballet,  d'éprouver  si  dans  les  moindres  choses  elle  peut  s'acquérir 
quelques  louanges. 

PREMIER  RÉCIT. 

1/ Amour  enseigne  la  patience  en  son  école,  et  sert  de  Prologue  et 
d'Introduction  au  Ballet. 

PROLOGUE'. 

AMOUR,  CHOeUl  DE  VERTUS  ET  D*AMANS. 
AMOUR. 

La  beauté  dont  sans  cesse  on  flatte  l'Insolence, 
Qui  veut  régner  partout,  qui  se  croit  tout  permis , 
Counoissant  bien  qu'aimer  c'est  devenir  soumis. 

N'aime  qu'avecque  répugnance; 

Mais  il  faut  prendre  patience. 

LE  CHCEUR. 

Il  faut  prendre  patience. 

>  L'édition  de  R.  Ballard  donne  tout  le  prologue  en  vert  italiens,  avec  la  Ira- 
daclion  en  vers  français,  vis-à-vis  :  ce  deiuier  texte  est  le  seal  que  nous  reprodui- 
sions. En  tête  du  l>aiiet,  se  lit  la  liste  des  acteurs  du  Prologue,  tous  Italiens. 

83. 
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AMOUA. 

L'or,  ce  métal  précieux , 
N*e8t  jamais  si  charmant  et  si  brillant  aux  yeux 
Qu'après  qu'il  a  longtemps  80u£fert  la  violence 

Et  des  marteaux  et  des  feux  : 

Il  faut  prendre  patience. 

LE  CHŒUR. 

Il  faut  prendre  patience. 
Mais  après  qu'exercés  par  tant  et  tant  d'ennuis. 
En  cette  école  enCn  nous  sommes  tous  instruits, 
Ne  nous  devrois-tu  pas  donner  nostre  licence .' 

AHOUB. 

U^iaut  prendre  patience. 
Car,  quoy  que  sçache  un  amant. 
Il  peut  faire  incessamment 
Proût  eu  cette  science. 

TOUS  ENSE\IfiLE. 

Il  faut  prendre  patience. 

l'amant  biche. 

Dois-je  donc,  comme  un  autre ,  étudier  toujours. 
Et  l'or  que  je  possède  avec  tant  d'abondance 
Me  peut-il  m'exempter  de  faire  un  si  long  cours 
En  l'école  de  patience? 

l'amant  de  grand  HERITE. 

Qui  le  croiroit?  Que  moy,  qui  pourrois  étaler 

Un  mérite  si  rare  et  si  digue  d'envie. 

Je  deusse,  dans  les  maux  d'une  ennuyeuse  vie. 

Me  taire,  sans  jamais  me  pouvoir  consoler  ! 

Admirez  de  TAmour  le  bizarre  caprice, 

Qui  veut,  pour  faire  voir  où  va  son  injustice, 

Qu'on  sçache  où  ma  constance  est  capable  d*aller. 
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l'amant   DECREPIT. 


Qu*un  homme^  à  qui  les  ans  doDt  il  est  consumé 
Laissent  si  peu  de  vie  et  si  peu  d'espérance^ 
Doive  attendre  à  loisir,  et  sans  estre  alarmé, 

Une  tardive  récompense, 
C'est  à  qui  nous  renseigne  une  étrange  ignorance. 

l'amant  colkrr. 

Je  maudis  de  bon  cœur  la  cruelle  doctrine 
Qui  prétend  réprimer  mon  juste  emportement, 

Et  consens  que  Ton  m'assassine 
Plutost  que  je  pratique  un  tel  enseignement. 

Qu'en  Fart  de  bien  aimer,  dont  il  est  en  pratique, 
Amour  ne  soit  sçavant,  on  n'en  doit  pas  douter; 

Mais  il  est  mauvais  politique 
Quand  il  veut  empescher  mon  courroux  d'éclater  : 

(Car  enûn,  ce  courroux ,  qu'il  traite  de  rebelle. 
Est  l'unique  rempart  qu'il  sçauroit  opposer 

A  ce  que  l'orgueil  d'une  belle 
Contre  un  discret  amant  pourroit  souvent  oser. 

l'amant  Capricieux. 

Souvent  l'Amour  impérieux 
Veut  qu'un  amant  capricieux 
Apprenne  malgré  luy  cette  rude  science  ; 
Mais  y  vouloir  forcer  mon  cœur  audacieux. 
C'est,  en  voulant  m'instruire  en  Tari  de  patience, 
M'enleigner  en  effet  l'art  d'estre  furieux. 

l'amant  sensuel. 

Comment  vouloir  qu'un  famélique 
Apprenne  à  vivre  sobrement? 
Mais  on  pourroit  douter  fort  raisonnablemeal 
Si  la  beauté  la  plus  critique. 
Quand  elle  ordonne  à  son  amant 
De  se  ràiuire  à  l'amour  platonique, 
Croiroit  avoir  contentement 
S'il  obéissoit  pleinement. 
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l'amant  jaloux. 

Faut-il  que  le  jaloux  comme  un  autre  s'engage 
A  se  rendre  sçavant  en  ce  triste  devoir  ? 
Hélas  !  qu'a-t-il  besoin  d'en  sçavoir  davantage, 

Luy  qui  meurt  pour  en  trop  sçavoîr  ! 
Songe  à  bannir  des  lieux  sousmis  à  ta  puissance 
La  fourbe  qui  te  brave  avec  tant  d'insolence, 
Amour  :  c'est  un  dessein  plus  noble  et  plus  prudent 

Que  de  vouloir,  comme  un  pédant, 

Nous  enseigner  la  patience. 

amour.  * 
Qui  sçaura  sa  leçon  la  vienne  réciter. 

LA   PRUDENCE. 

Le  sage  chef  des  Grecs,  qui  se  vit  agiter 
D'une  si  dangereuse  et  si  longue  tëmpeste. 
Flatté  du  bel  espoir  d'une  illustre  conqueste. 
Ranima  sa  vertu  dans  ses  travaux  guerriers, 
Et  sans  cesse  ajouta  les  lauriers  aux  lauriers  : 
Dans  les  maux  les  plus  grands  souffrir  avec  courage 
Des  plus  nobles  vertus  est  le  plus  digne  usage. 

LA  CO\STA>CE. 

La  patience  seule  est,  par  un  sage  effort , 
Tranquille  dans  l'orage  ainsi  que  dans  le  port. 
Et  du  sort  ennemy  la  rigueur,  quoy  qu'extrême, 
Ne  peut  troubler  la  paix  qu'elle  porte  en  soy-mesme. 

l'humilité. 

Un  cœur  humble  et  soumis,  avec  un  tel  secours, 
Des  plus  (îères  beautez  triomphera  toujours  ; 
Et  celuy  qui  soutient  son  mal  avec  constance. 
Doit  es|)érer  le  fruit  de  sa  persévérance. 


DE  l/IMPATIENCE.  619 


LA   FIDELITE. 


La  force  de  souffrir  la  peioe  et  le  mépris, 
])e  sou  propre  mérite  est  le  plus  digne  prix  ; 
C'est  d*une  foy  sincère  une  marque  asseurée, 
Et  plus  d*uo  sage  amant  la  peine  a  de  durée, 
Plus  sa  gloire  s'augmente,  et  plus  son  cœur  constant 
Ajousle  de  douceurs  au  bonheur  qu'il  attend. 

AMOUB. 

Dites  vostre  leçon,  amant  brusque  et  colère. 

l'amant  COLÈBE. 

ISloy,  je  ne  la  sçals  point,  et  quoy  qu'on  puisse  faire. 
Jamais  en  cette  école  on  ne  m'apprendra  rien  ; 
Tout  ce  que  je  puis  dire  est  que  je  sçaîs  fort  bien 
Que ,  parmy  les  amans ,  la  sotte  patience 
Se  trouve  fort  souvent  mère  de  l'insolence. 

AMOUR 

Ah  !  tu  me  le  payeras  ! 

l'auant  colèbe. 

Auiour,  pardonne-moy. 

•     l'amoub. 
Tu  rapprendras,  enfui,  ou  tu  diras  pourquoy. 

LE  CHOEUR. 

Tu  luy  parles  en  vain,  et,  loin  qu'il  en  profue, 
Contre  tes  chastiments  sa  colère  s'irrite , 
C«ar  ce  que  dans  les  cœurs  la  nature  a  tracé 
Parles  plus  grands  efforts  n'en  peut  estre  effacé 
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AMOUR. 

11  n*est  rien  de  plus  vray. 

l'a  HA  NT  COLÈIE. 

Ce  qui  fait  ma  surprise, 
Cest  de  voir  qu'aujourd'huy  l'amour  qui  dogmatise 
Est,  dans  Part  de  souffrir,  qu*il  veut  monstrer  à  tous, 
Plus  ignorant  luy-mcsme,  et  plus  faible  que  nous. 

AMOUR. 

La  souffrance,  il  est  vray,  ne  m'est  point  naturelle; 
Pour  ses  rudes  leçons  mon  humeur  est  rebelle. 
Et  le  peu  que  j'en  sçais,  malgré  moy  m'est  resté. 
Des  durs  enseignements  de  la  nécessité. 

LE  CHŒt}R. 

C'est  dans  l'art  de  soufTrir  une  grande  maistresse  ; 
Mais  on  voit  tous  les  jours  qu'un  amant  qu'elle  presse 
Tasche  de  l'éviter  de  cent  et  cent  façons, 
Au  lieu  de  s'appliquer  à  prendre  ses  leçons.x 

l'amant  sensuel. 

Que  je  m'estime  heureux  qu'il  me  laisse  en  arrière  ! 
J'étois  de  son  courroux  la  plus  digne  matière. 
Il  est  vray  que  chacun  devroit  avoir  pour  moy 
La  mesme  charité  qu'il  demande  pour  soy . 

l'amour. 

C'est  assez  discouru  ;  mais,  pour  vous  mieux  instruire, 
Partout  où  vous  irez  observez ,  sans  rien  dire , 
Combien  l'Impatience  a  de  difformité. 
Et  combien  toutesfois  c'est  un  vice  usité; 
Mais  voyez,  sans  sortir,  combien  d'impatience 
Chacun  témoigne  icy  que  le  ballet  commence. 

TOUS  ENSEMBLE. 

Vous  qui  suivez  un  bel  objet. 
Ne  vous  rebuti-z  point  pour  son  amour  cruelle  ; 
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Fléctiissez-la  par  vostre  zèle, 

Mais  n'oubliez  pas  tout  à  fait 

L*u8age  de  F  Impatience  : 
Souffrir  trop  laschement  les  maux  que  Ton  nous  fait, 
C'est  sans  doute  en  amour  une  extrême  imprudence. 

ENTRÉE  I. 

Un  GRAND  donne  une  sérénade  à  sa  maistr  esse  ^impatient  de  la 

voir*. 

Sommes-nous  pas  trop  heureux, 
Belle  Iris,  que  vous  en  semble  ? 
Nous  voici  tous  deux  ensemble 
Et  nous  nous  parlons  tous  deux  ; 
La  nuit  de  ses  sombres  voiles 
G)uvre  nos  désirs  ardens, 
Et  r  Amour  et  les  étoiles 
Sont  nos  secrets  confidens. 

Mon  cœur  est  sous  voslre  loy 
Et  n'en  peut  aimer  une  autre  ; 
I^issez-moy  voir  dans  le  vostre 
Ce  qui  s'y  passe  pour  moy. 
La  nuit  est  calme  et  profonde, 
Nul  ne  vient  mal  à  propos  : 
Le  repos  de  tout  le  monde 
Asseure  nostre  repos. 

SA  MAJESTÉ,  représentant  un  grand  amoureux. 

Je  ne  fais  point  de  geste  et  ne  fais  point  de  pas, 
Qui  ne  soit  de  mou  rang  la  preuve  sufRsante  ; 
Le  monde  représente  iey  ce  qu'il  n'est  pas, 
Moy  je  suis  en  effet  ce  que  je  représente. 

Il  n'est  rien  de  si  grand  dans  toute  la  nature, 
Selon  l'ame  et  le  cœur,  au  point  où  je  me  voy  ; 
De  la  terre  et  de  moy  qui  prendra  la  mesure. 
Trouvera  que  la  terre  est  moins  grande  que  moy  *. 

■  Cette  séréoade,  cbaDleepar  Le  Gros,  était  accompagnée  d*uo  concert  de  pla- 
feieurs  iDttraments,  théorl)ei,  flûtes  et  violons. 

'  Kléber  n*avait  pourtant  pas  lu  Renserade,  quand  il  disait  à  Ronaparte.:  Gé 
néral,  vous  êtes  grand  comme  le  monde. 
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Je  cède  toustefois  vaincu  par  de  beaux  yeux  * , 
Et  la  fragilité  des  héros  que  nous  sommes 
Est  telle  qu'après  tout  le  plus  petit  des  dieux, 
Est  plus  à  redouter  que  le  plus  grand  des  hommes. 

L'Univers  a  tremblé  du  bruit  de  mon  tonnerre, 
Et  la  postérité  ne  s'en  taira  jamais  : 
Avec  beaucoup  d'éclat  j'ay  partout  fait  la  guerre, 
J'ay  bien  plus  fait  encor,  mesnie  j'ay  fait  la  paix. 

Mais  ce  m'est  un  (résor  si  doux  et  si  touchant 
Que  celle  qui  sur  moy  remporte  la  victoire , 
Que  je  crois  que  l'Amour  n*en  est  pas  bon  marchand  % 
Si  pour  la  luy  payer  il  suffit  de  ma  gloire. 

MONSiEiiB  LE  pbince\  de  /axuUê, 

C'est  pour  toujours  que  je  veux  estre 

A  la  suite  d'un  si  bon  maistre, 

Mon  espérance  et  mon  appuy. 
Qui  de  nostre  repos  compose  ses  délices, 

Et  voyant  ceux  qui  sont  à  luy 
X  Ne  regarde  que  leurs  services. 
Ha  !  si  l'occasion  à  mon  zèle  répond, 
Que  i*iray  de  bon  cœur  où  l'honneur  nous  appelle  ! 
Il  esta  souhaiter  qu'il  n'ait  plus  de  querelle; 
Mais  que  je  voudrois  bien  lui  servir  do  second  ! 

LeDVC  DE  be\ufort4,  de  la  suite. 

Je  porte  avec  plaisir  ma  double  servitude  : 
L'une  attache  ma  vie  au  maistre  que  je  sers; 

'.Il  s'agit  des  beaux  yeux  de  la  reine,  devant  qui  on  dansait  ce  ballet.  Le  mariage 
de  lx)uis  XIV  n'avait  encore  que  quelques  mois  de  date,  et  Benserade  ne  devait 
pas  célél)rer  lon^itemps  l'amour  conjugal  du  roi. 

'  n  On  dit  qu'un  homme  sera  mauvais  marciiand  d'une  chose,  quand  il  fait 
quelque  affaire  où  II  y  aura  à  perdre,  quand  il  fait  quelque  action  dont  il  aura 
sujet  de  se  repentir.  »  (  Dicthnn,  de  Furetière.  ) 

3  C'est  la  première  foisque  le  prince  de  Condé  parait  dans  les  ballets  de  la  cour. 
Il  avait  fait  sa  soumission  vers  les  premiers  Jours  de  l*année  précédente,  et  s'em- 
pressait de  se  montrer  Iwn  courtisan  en  s'assoclart  aux  plaisirs  de  I^uis  XIV.  Ce 
n'ebt  pas  sans  intention  que  Bt-nsorade  l'a  mis  dv  la  suite  de  Sa  MaJ«>sté,  et  celte 
première  allusion  à  la  ré\oUi'  dont  il  se  repentait  est  complétée  par  les  vers. 

^  Il  est  inutile  de  dire  ce  que  c'ét  lit  que  le.duc  de  Beaufort.  Il  avait  été  l'un  des 
lieutenants  du  prince  de  Condé  dans  la  guerre  civile,  mais  il  avait  fait  sa  sou- 
mission avant    lui.  On  peut  dater   sa  réconciliation  définitive  du  Jour   où  il 
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I /autre  attaeiie  mon  cœur  au  joug  pesant  et  rude 

IVune  ingrate  beauté  dont  j'adore  les  fers. 

Je  ne  les  romfray  point,  quoy  qu'elle  puisse  faire; 

Et  c'est  une  prison  qui  m'est  tellement  chère, 

Que  je  ne  voudrois  pas  faire  le  mesme  tour 

Que,  pour  sortir  d'une  autre,  on  me  vit  faire  un  jour  • . 

Pour  le  COMTE  d'armagnac,  de  la  suite. 

Jeune ,  bien  fait  et  sans  crime  amoureux , 

Vous  estes  tellement  heureux, 
Qu'il  n'est  point  de  fortune  au-dessus  de  la  vestre , 
Et,  d'un  commun  accord^  nous  reconnaissons  tous 
Que  la  nature  a  fait  des  miracles  pour  vous, 
Soit  en  vostre  personne,  ou  dans  celle  d'une  autre. 

l£  COMTE   DE   SAINT- AIGNAN,  (te  la  Suite.  . 

Suivant  d'unmaistre  incomparable. 
Fort  droit  après  luy  j'ay  marché, 
Éternellemwt  attaché 
A  mon  devoir  inébranlable. 
Ses  loix  ont  réglé  mes  désirs^ 
Je  l'ay  suivy  dans  ses  plaisirs  ; 


fut  présenté  par  le  cardinal  aa  roi,  qui  le  reçut  bien.  (Loret,  LeUre  du  28  avril 
1659.1  II  rivalisait  avec  le  prince  de  Condé  d'fmpressemenl  et  de  zèle  auprès  du 
roi.  {Mémoir.  de  M->«  deMotte\ille,  Collecl.  Ulchaud,  1.  X,  p  601.) 

'  Lors  de  son  évasion,  en  1664,  du  chàleau  de  Vincennes.  où  il  était  renfermé 
depuis  1648,  BOUS  la  garde  de  Cliavigny.  Il  gagna  un  de  ses  gardiens,  et  descendit 
dans  les  fossés,  àVaide  d'une  échelle  de  corde  quMI  avait  reçue  dans  un  pâté. 
Cinquante  domestiques  raltendaienl,  et,  grâce  aux  relais  disposés  d'avance  sur  la 
route,  il  put  gagner  rapidement  son'cliàleau  d'Anel.  (  Voir  les  Mémoir,  de  M"*  de 
Motlevllle,  Colkct.  Micliaud,  t.  X.   160.  ) 

'  L'ainé  des  lilsdu  comte  d'Harcouri,  nommé  grand  écuyer  de  France  «n  rem- 
placement de  son  pi're,  en  Janvier  IO58  (lx>ret,  1.  IX,  Lettre  du  26  Janvier),  marié 
en  octobre  I660à  MUe  de  Villeroy  (Id.  I.  XI,  Lelt.  du  9octol).  I66O),  frère  du 
fameux  clievalier  de  Lorraine  II  mourut  en  J7I8,  à  Tâge  de  près  de  soixante  dix- 
sept  ans  Saint-Simon  sVst  étendu  longuement  sur  ce  favori  de  Louis  XIV  t 
«  Une  trés-noble  et  très-lielle  figure,  toute  la  galanterie,  la  danse,  les  exercices, 
les  modes  de  son  temps  ;  une  assiduilé  infatigable;  la  plus  basse,  la  plus  puante, 
la  plus  continuelle  flatterie,  toutes  les  manières  et  la  plus  splendide  magnifioence 
du  plus  grand  seigneur,  avec  un  air  de  grandeur  naturel  qu'il  ne  déposoit  Jamais 
avec  personne,  le  Roi  seul  excepté,  devant  lequel  il  savoit  ramper  comme  par 
accAl)lemenl  de  ses  rayons,  furent  les  grades  qui  charmèrent  ce  monarque,  m  etc. 
(  Mémoires,  Hachette,  in- 12,  X,  44.} 
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DES  ARTS. 


AVANT-PROPOS. 


La  Paix,  ayant  produit  T Abondance  et  fait  naistre  les  Plaisirs  et 
refleurir  les  Sciences  et  les  Arts,  les  sept  que  Ton  nomme  Libéraux  , 
conduits  par  leur  inventeur  Prométhée ,  viennent  paroistre  en  cette 
superbe  cour.  Et  comme  la  Musique  en  est  l'un  des  plus  nobles  et 
des  plus  agréables ,  elle  fait  avec  les  autres ,  par  un  grand  concert 
d'instrumens,  Touverlure  du  Ballet  des  Arts  en  général ,  dont  quel- 
ques-uns ,  soit  mécaniques  ou  autres ,  ont  été  choisis  pour  faire  les 
entrées  de  ce  ballet ,  chacune  étant  précédée  d'un  changement  de 
rhéAtre  et  d'un  Récit. 

L'AGRICULTURE. 

Cet  Art  est  représenté  par  des  bbbgebs  et  des  bergères,  lesquels 
sortent  des  agréables  bocages  qui  sont  la  décoration  de  cette  première 
scène,  après  que  la  félicité  et  la  paix  ,  qui  les  accompagnent  tou- 
jours, ont  fait  un  Récit  en  dialogue,  auquel  répond  un  chœur  d'ins- 
trumens  rustiques. 

DL4LOCm(JE 

DE   LA    PAIX  ET  DE  LA  FÉLICITÉ'. 
LA  PAIX. 

Douce  Félicité  ,  ne  quittons  point  ces  lieux. 

LA  FBLICIXi. 

Douce  et  charmante  Paix ,  où  peut-on  estre  mieux  ? 

'  Chanté  par  Mlles  Hilaire  et  de  Saint-Chriitophe. 

35 
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PETITS  EifFÀNs  Sortent  de  ce  mesme  fourneau,  en  forme  de 
gouttes  de  mercure. 

Pour  leà  ALCHIMISTES. 

Qu'est-ce  que  le  mérite  et  la  vertu  sans  l'or  ? 
!^*en  déplaise  aux  beaux-arts  où  Ton  se  fait  instruire, 
De  For  en  abondance  est  le  meilleur  trésor  : 
Heureux  qui  trouveroit  le  secret  d'en  produire  ! 
Qui  pourroit  s'en  passer  bien  plus  heureux  encor. 

ENTRÉE  m. 

Deux  MAisTRES  A  DANSER  s' impatientent  en  montrant  ta  courante 
à  des  Moscovites, 

MAiST^ES  A  DANSEB^  impatiens. 

Que  de  corps  nial-adroits  et  comme  estropiez  ! 
Qu'outre  leur  peu  d'adresse  ils  ont  peu  de  lumière , 
Quand  il  faut  que  la  teste  entende  la  première 
Ce  qu'on  veut  faire  ensuite  exécuter  aux  pieds. 

ENTRÉE  IV. 

i[>e(/x  PLAIDEURS,  impatiens  de  ta  longueur  de  leur  procès^  pressent 
par  une  (xitterie  leurs  procureurs  de  les  achever. 

Pour    les   PLAIDEURS. 

Estre  amant  et  languir  pour  une  dame  ingrate , 
Estre  esclave  et  gémir  sous  les  fers  d'un  pirate, 
C'est  une  longue  mort,  sensible  au  dernier  point; 
xMais,  quoy  qu'elle  soit  dure  à  celui  qu'elle  accable, 
De  toutes  les  langueurs  la  plus  insupportable. 
Est  d'avoir  un  procez  qui  ne  Unisse  point. 
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SECONDE  PARTIE. 

HÉCiT 

J)E  L*1MPATIENCE'. 

Courons  où  tendent  nos  désirs  : 
11  n'est  pas  toujours  temps  de  gouster  les  plaisirs,  ^ 

On  ne  peut  en  avoir  trop  tost  la  jouissance  ; 

Il  faut  presser  pour  estre  heureux, 
Et  TAmour  est  sans  traits,  et  FAmour  est  sans  feux , 

Quand  il  est  sans  im(:atience. 

Ces  longs  soupirs  et  ces  langueurs 
Ne  sont  bonsqu*à  nourrir  d'éternelles  rigueurs; 
En  fasse  qui  voudra  la  triste  expérience  : 

11  faut  presser  pour,  etc. 

ENTIIKE  I. 

Six  PORTEFAIX,  impatiens  de  se  décharger  de  leur  fardeau^  le  jet- 
tent par  terre ^  d'où  sortent  six  nains,  impatiens  d'est re plus 
long-temps  emballez, 

POBTEPAix^  aux  Dames. 

Vous  nous  voyez  gémir  sous  un  faix  ennuyeux  : 
Mais,  ô  divins  objets!  nous  avons  plus  de  peine 
A  soutenir  l'éclat  qui  sort  de  vos  beaux  yeux. 
Et  cette  charge  nous  entraisne. 

Le  COMTE  DE  MABSAN',  représentant  un  nain. 

Que  je  veux  mal  à  qui  me  dit 
Que  ma  taille  est  d'une  poupée  ! 


'■  Chanté  |>ar  Mite  de  la  Barrp,  accompagnée  de  Ihéorbes  et  de  violons. 

*  Charles  de  Lorraine,  comte  de  Marsan,  sire  de  Pons,  prince  de  Mortagne,  ne 
en  1648,  n*avalt  alors  que  quatorze  ans.  Cétait  le  frère  du  fameux  chevalier  dt 
Lorraiiy*,  et  du  comte  d*Armagnac,  que  nous  avons  vu  plus  haut. 
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Pour  MADEMOISELLE  DE  MOBT£MART|  btrgére. 

Que  cett«  Bergère  wt  belle  ! 
A-t-elle  pas  un  défaul? 
Un  Berger  qui  soît  digne  d*elle, 
N'est-ce  pat  tout  ce  qiril  lui  fiut  ? 
A  quiconque  pourra  tant  faire 
Que  de  la  ranger  sous  sa  loy , 
La  bonne  affaire , 
L'heureux  eniploy  •  î 

Pour  MADBMOisKLLK  DE  SAi>T-s!MON  ■,  btrgére. 

(lardez-voiis  de  ces  lis,  gardez- vous  de  ces  roses  ! 
Qui  ne  s'en  gardera  ne  sçauroit  faire  pis. 
Ha  !  qu'elle  est  dangereuse  en  gardant  ses  brebis  ! 
Kile  a  des  yeux  brillans  qui  disent  mWh  dioses; 

Mais  ils  en'donnent  à  garder 
A  qui  plus  qu'il  ne  faut  ose  les  rt^garder* 

Pour  MADEMOISELLE  Dl£  LA  VAixiKRE,  bergère.^ 

Non  ,  sans  doute,  il  n'est  poiut  de  Bergère  |)lu8  belle  ; 
Pour  elle,  cependant ,  qui  s'ose  déclarer? 

'  Cfs  vers,  comme  c<ux  que  nous  verrons  jiUis  loin,  à  la  T  fnirée,  s*appliqueDt 
certainenient  au  mariage,  al(»ra  décidé  el  trèk-pmchnin ,  de  Mlle  de  Morlemart 
avec  le  marquis  de  M()i)le>pan  ,  (|u*elle  épousa  le  o  fivrier  suivant.  Mais  on  sait 
que,  en  dépit  des  |)roiio&(ii's  de  Benserade ,  le  mari  nVul  pas  à  se  louer  de  cet  heu- 
veux  emploi, 

'  La  piicrile  de  Saint-slmoi*, 

Tille  4'un  duc  de gr«n<l  renom 
Et  d'une  tiièrc  Torl  cliarinnnlr  ; 
Fille  dont  la  beauté  naUsanio 
Se  rend  digne  de  Jour  en  Jour 
D'admiration  rt  d'amotir  ; 
Fille  enfin,  le  rare  modèle 
D'une  Ame  si  noble  et  ti  belle, 
Qu'on  peut  nommer  l'amr  et  le  eorf.s 
Deux  Incompariiblcs  Iroors. 

IIOUET,   l.   MA  .    I". 

j  L'agréable  de  la  Valliere 

<>ul,  d'une  excellente  minicre. 
VX  d'un  uir  plus  divin  qu  luim.iin, 
D.insa  In  houlette  a  l.i  mniti, 
l'uls  après,  rlian;;eant  la  eadence, 
Fn  amazone,  avec  la  lance  . 
Avant  le  port  et  la  lirrté 
D'une  belle  de  qnalUé. 

Os  derniers  vcrs«e  rapportent  à  la  7'  entrée. 
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La  presse  n'est  pas  grande  ù  soupirer  pour  elle  , 
Quoy  qu'elle  soit  si  propre  à  faire  soupirer. 

Elle  a  dans  ses  beaux  yeux  une  douce  langueur; 
VA  bien  qu'en  apparence  aucon  n'en  soit  la  cause, 
Pour  çeu  qu  il  fust  permis  de  fouiller  dans  son  coeur, 
On  ne  iaisseroit  pas  d'y  troover  quelque  chose. 

Mais  pourquoy  là-dessus  s'étendre  davantage  ? 
Suffit  qu'on  ne  sçauroit  en  dire  trop  de  bien; 
Et  je  ne  pense  pas  que,  dans  tout  le  village , 
Il  se  rencontre  un  cœur  mieux  placé  que  le  sien  '. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  SEVIG?iV». 

Déjà  cette  Beauté  fait  craindre  sa  puissance , 
Et  pour  nous  mettre  en  butte  à  d'extrêmes  dangers, 
Elle  entre  justement  dans  l'âge  où  l'on  commence 
A  distinguer  les  loups  d'avecque  les  bergers  ^ 

Le  MARQUIS  DE  RASSAH,  représetitaut  un  berger. 

Je  porte  pen  d'envie 
Aux  bergers  dont  la  vie 
Est  pleine  de  douceur; 
IMa  fortune  est  meilleure 
Si  je  trou>^  mon  heure 
Où  j'ay  perdu  mon  coeur. 

'  Allusiou ,  à  mois  couverts,  à  Tamour  du  roi  pour  Mlle  de  la  Yallière. 

1  CeviKny,  pour  quk  rassemblée 

Ëlolt  de  roerveiltes  comblée; 
Chacun  paroisfoU  enchanté 
be  sa  danse  et  de  sa  beauté  ; 
Fille  Jeune.  Aile  brillante, 
Fille  de  mine  rtrlaunte. 

(I.ORF.T.  XIV,  10.1 

Ixtret  écrit  assez  souvent  Cevigny^  mais  quelquefois  Sevigny,  comme  fienserade, 
Bussy,  ScarroD,  Monireuil,  etc.  C'est  à  bon  droit  que  Loret  loue  sa  danse,  en  méiiie 
temps  que  son  éblouissante  beauté.  Elle  dansait  à  merveille,  et  dix-sept  ans  après 
(  29  sept.  1680  ),  M»«  de  Sévigné  rappelait  encore  or^adlteuBenent  a  sa  iille  n  le 
petit  pas  admirable  »  qu'elle  avait  fait  n  sur  le  bord  du  théâtre.  *  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'elle  paraissait  dans  un  ballet  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  dj^rnière  :  Tannée 
suivante,  elle  représentait  un  Amour  déguisé  en  ISymphe  maritime^  dans  le  Bal- 
let des  Amours  déguisés^  et  en  IG65,  elle  était  diorgée  da  rôle  d^Omphale,  dans  le 
Ballet  de  la  Naissance  de  friius. 

'  Françoise-Marguerite  de  Sévigné ,  née  en  ici8,  était  alors  dans  sa  quinzième 
année. 
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LA   NAVIGATION. 

La  mer  paroist  en  éloignement,  de  laquelle  tuétis  sortant,  avec  trois 
autres  Divinitez  marines,  chante  des  vers  à  la  louange  de  la  Naviga* 
tion.  Un  chef  de  corsaibes  ,  avec  quatre  pirates  de  sa  suite,  arrive 
sur  le  rivage,  ne  s'éloignant  jamais  d*un  élément  sur  lequel  il  a  étably 
sa  demeure. 

RÉCIT  DE  TIJÉTISK 
AUX  DAMES. 

I^e  craignez  point  le  naufrage , 
Beaux  yeux  :  le  vent  ny  Torage 
N'oseroient  vous  attaquer. 
Hazardez-vous  dessus  Tonde , 
Qu'elle  rie  ou  qu'elle  gronde. 
Il  n'est  que  de  s'embarquer. 

Sur  les  flots  qui  s'aplanisseot , 
Mille  vaisseaux  s'enrichissent 
Pour  un  qui  vient  à  manquer. 
Vous  ne  ferez  pas  grand'chose , 
Tant  que  vous  direz  :  Je  n'ose. 
Il  n*est  que  de  s'embarquer. 

ENTRÉE  II. 
Ln  COBSAIBE  et  quatre  pibates. 
Pour  le  COMTE  de  saint-aignan,  corsaire. 

Ce  Corsaire,  toujours  suivy  de  la  Victoire, 

A  couru  sur  toutes  les  mers  ; 
11  a  veu  de  l'Amour,  il  a  veu  de  la  Gloire 

Les  flots  doux  et  les  flots  amers , 
Et  n'a  point  redouté  leurs  vagues  les  plus  hautes; 

Devenu  célèbre  aujourd'huy , 

'  Chanté  par  Mlle  de  Cercamanan. 
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Pour  CD  avoir  laissé  beaucoup  derrière  liiy 
Qui  se  sont  échoués  aux  costes. 

L'ORFÈVRERIE. 

JuNON  descend  dans  une  machine  qui  représente  une  mine  d'or, 
comme  la  Déesse  qui  préside  aux  richesses,  et  fait  le  récit  pour  For* 
févrerie,  ensuite  duquel  quatre  coubtisans,  qui  ont  acheté  de  quel- 
ques orfèvres  les  superbes  omemens  dont  ils  sont  parés,  font  la  troi- 
sième entrée. 

RÉCIT  DE  JUNON 

SUR  LES  BICHESSES'. 

Je  répands  sur  les  humains 

La  richesse  à  pleines  mains  : 
Aussi  pour  mes  autels  la  ferveur  est  extrême. 
Parmy  tous  ses  attraits ,  ses  charmes ,  ses  appas , 

Amour  Tavoueroit  lui-mesme , 

La  richesse  ne  nuit  pas. 

Soyez  beau ,  soyez  bien  fait , 
IS'ayez  rien  que  de  parfait , 
Pressez  et  soupirez ,  aGn  que  Ton  vous  aime , 
Parmi  tous  ses  attraits ,  etc. 

ENTRÉE  IIL 
COUBTISANS ,  chargés  (Corfévrerie, 

r02<r /6  COMTE  D*ABMAGNAC  9   COUrtlSOn, 

Vous  estes  courtisan;  c'est  une  race  d'hommes 
Beaux,  diseurs  de  bons  mots ,  jeunes,  adroits,  galans, 
Et  qui,  parmy  tout  For  dont  on  les  voit  brillaus, 
D'ordinaire  chez  eux  n'ont  pas  de  grandes  sommes  *. 

t  Chanté  par  Mlle  Hilâire. 

*  Rien  de  plua  commun  que  ces  railleries  sur  le  contrasie  qui  existait  si  souvent 
entre  les  habitudes  de  luxe  et  la  pauvreté  des  courtisans.  D*Aubigné  ne  s*en  est 
pas  fait  faute  dans  le  Baron  de  Fanette.  On  lit  dans  les  Loix  de  la  Galanterie 
(ioi4),  à  propos  des  gentilshommes  :  •  Leur  condition  les  obligeant  à  faire  plus  de 
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Pour  le  COMTE  de  seki,  qui  devoit  représenter  un  goi:btisa>'. 

Il  n'est  pas  trop  nécessaire 

Qu'un  courtisau  soit  sincère , 

Et  cependant  je  le  suis,- 

Demeurant  tant  que  je  puis 

Dans  la  bonne  et  droite  route. 
Vous  n'en  serez  jamais  en  doute , 
Pourveu  que  vous  en  consultiez 
Mes  amours  et  mes  amitiez: 

Pour  le  MABQU1S  DE  OENLis^  courlisau. 

Ou  pardonne  ù  ma  taille,  on  pardonne  à  ma  mine  ; 
Mais  ce  n'est  pas  nouveauté 
Qu'à  la  cour  on  m'examine    . 
Sur  le  fait  de  la  beauté. 

LA  PEINTURE. 

Le  théâtre  se  change  en  une  galerie  ornée  de  plusieurs  tableaux  et 
statues ,  du  fond  de  laquelle  sortent  les  ombres  de  ces  deux  grands 
peintres  de  l'antiquité,  zel  \is  et  apelle,  qui  font  entre  elles  un  dia- 
logue servant  de  récita  TArtde  Ja  peinture.  Quatre  peintres  gro- 
tesques, suivis  de  leurs  valets,  ave<î  quatre  dames  ridicules  qui  vont 
se  faire  peindre,  dansent  cette  entrée  d'une  manière  plaisante  et 
bizarre. 

DIJLOGLE 

d' APELLE  ET  DE  ZEUXIS  '. 


APELLE. 

INI  a  Vénus  a  charmé  les  hommes  les  plus  fins , 
Et  je  suis  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  sommes. 

dépense  qu'en  toutes  les  autres,  cl  D*élaut  pas  instruits  à  fdire  valoir  leurs  biens 
par  le  trafic,...  plusieurs  d'entre  eux  seront  sujets  à  toralnr  dans  l'inditience  et 
n'avoir  pas  les  choses  nécessaires  a  la  \ le...  Mais  nous  y  avons  mis  un  tx)n  ordre, 
en  les  avertissant  d'emprunter  de  tous  coslez,  et  d'appuyer  leur  crédit  par  tous  les 
artilices  imaginables,  les  asseurant  que  c'est  une  des  marques  de  noblesse  «i'eci  faire 
ainsi,  k  Dans  la  scène  XV  des  ( osituHx,  lint  VilUers,  un  courUsao  dit  a  l'autre  : 
'(  Je  n'ay  point  d'argent.  »  El  celui  ci  lui  répond  :  k  C'est  un  mal  ordinaire  aux 
^osde  qualité.  »  (V.  notre  tome  I»  p.  .352.} 
'  CI)aQt«  par  MM.  de  Beitumont  et  d'Estival. 
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ZBUXIS. 

J'ay  trompé  les  oiseaux  en  peinant  des  raisins  ; 

Cest  autant  pour  le  moins  que  de  channer  les  hommes. 

TOtS   DEUX. 

Après  de  si  grands  efforts , 
Nous  faisons  bien  d'estre  morts: 
Ces  modernes  pinceaux  imitant  la  nature, 
Prétendroient  de  nous  surpasser, 
Et  nous  auroient  fait  renoncer 
A  la  peinture. 

APELLE. 

Quel  honneur  qu'on  n'ait  point  achevé  ce  tableau 
Où  r Amour  mesme  a  cru  que  je  flattois  sa  mère! 

ZEDMS. 

Quel  honneur  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  beau 

Que  ceux  qui  m'ont  suivy  n'ont  jamais  pu  mieux  faire! 

TOUS  DEUX. 

Après  de  si  grands  efforts,  etc. 
ENTRÉE  l\\ 

PEINTRES,  DAMES,  VALETS. 

Pour  ies  l'Ei^TKES. 

AUX   DAMES. 

Beau  sexe  ,  qui  par  nous  ^^nes  à  bout  de  l'autre , 
Flattez  ce  qui  vous  flatte  et  vous  preste  secours , 
Sous  votre  toile,  liélas!  vous  n'estes  pas  toujours 
Comme  vous  estes  sur  la  uostre. 
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LA  CHASSE. 

Diane  sort  d*UDe  forest,  en  laquelle  la  face  du  théâtre  s'est  chan* 
gée,  et,  accompagnée  de  quelques  nymphes^  fait  un  Récit  auquel 
plusieurs  instrumens  répondent,  et  Céphale,  suivy  de  six  autres 
chasseurs ,  danse  cette  entrée. 

RÉCIT 

DB  DIANE*. 

Amour  se  glisse  dans  nos  bois  : 

Evitons  bien  ses  entreprises. 

Nous  prenons  des  bestes  par  fois , 

Craignons  nous-mesmes  d'estre  prises. 

Il  est  bon  de  s*en  déCer  : 

Tous  les  cœurs  sont  de  son  gibier. 

AGn  de  nous  assujettir, 
Il  est  toujours  en  embuscade; 
Il  ne  faut  parfois  qu'un  soupir. 
Il  ne  faut  qu'une  simple  œillade. 
Il  est  bon  de ,  etc. 

ENTRÉE  V. 

Pour  MONSiEUB  LE  DUC,  Céphale, 

Il  arrive  souvent,  comme  TAmour  est  fin, 
Que  d'un  projet  de  chasse  une  affaire  est  couvert; 
Quand  un  jeune  chasseur  se  lève  si  matin . 
Qu'il  est  passionné,  que  sa  flamme  est  soufferte. 
Un  raary,  comme  un  cerf,  doit  se  tenir  alerte. 

Pour  le  DUC  de  beaufobt,  chasseur. 

L'exercice  est  tout  ce  que  j'aime , 
Et  je  n'en  fais  pas  pour  un  peu  ; 
Je  vais  au  bois ,  quelquefois  mesme 
Je  vais  à  l'eau,  je  vais  au  feu. 

'  Cliauté  par  MUc  de  la  Bnrre. 
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Pour  le  MARQUIS  DB  TiLLBBOT,  chasseur. 

Vous  estes  jeune ,  adroit,  et  parfaitement  bien 
En  tout  ce  qui  compose  un  fort  leste  équipage  ; 
A  vous  dire  le  vray,  ce  seroit  grand  dommage 
De  chasser  tout  le  jour  et  de  oe  prendre  rien. 

Le  MÀBQuis  DE  MiBEPOix ,  -chasscur. 

Entre  tous  ces  chasseurs  qui  taschent  de  bien  faire , 

Comme  les  autres  j'ay  paru  ; 

Oh  !  que  j*aurois  fait  bonne  chère , 
Si  j'avois  attrapé  tout  ce  que  j*ay  couru. 

LA  CHIRURGIE. 

Une  salle  ^  remplie  de  plusieurs  vases  de  porcelaine  et  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  remédier  aux  accidens  qui  arrivent  au  corps 
humain,  sert  de  décoration  à  TArt  de  la  chirurgie.  Esculapb  ,  Dieu 
de  la  médecine,  avec  quelques  vieux  docteurs,  en  sort  et  fait  le 
Récit.  Plusieurs  estropiés  de  toutes  les  manières  dansent  une 
fort  ridicule  entrée,  qu'un  chirurgien  savant,  et  adroit  ayant 
veue ,  il  les  met  en  état,  par  leur  guérison  entière ,  d'en  danser  une 
autre  avec  beaucoup  de  disposition. 

nÉCIT  D'ESCULAPE 
SUR  LA.  MÉDECINE  *. 

Bel  art,  qui  retardez  l'infaillible  trépas  » 

En  secrets  merveilleux  vostre  science  abonde  ; 

FauMl  que  vous  n'en  ayez  pas 
Contre  le  plus  commun  de  tous  les  maux  du  monde? 
Un  cœur  tout  languissant  et  qui  s'en  va  mourir, 
Mettroit-il  son  espoir  en  vos  seules  racines? 

C'est  à  l'Amour  à  le  guérir, 
Et  comme  il  fait  les  maux  ,  il  fait  les  médecines. 

•  Chanté  par  M.  de  la  Grille. 
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ENTRÉE  VI. 
in  CHIRURGIEN,  quaUe  docteurs  et  huit  estropiez. 

/'oî/r  MONSIEUR  DE  lULLv ,  représentant  un  chirurgien. 

J'étois  perdu  moi-mesme ,  et  tous  ceux  que  je  voy 

Qui  sont  aux  Incurables , 

Perclus  et  misérables , 
iVe  s'aidoient  pas  si  mal  de  leurs  membres  que  moy. 
Dans  mon  infirmité  ne  S4^acliant  plus  que  faire , 
Le  Dieu  du  mariage,  à  qui  je  fus  contraire, 
(I/auroit-on  cru  si  bon  pour  un  estropié?) 
M'a  guéry  tout-à-fait  et  mis -sur  le  bon  pté , 
Cette  Divinité,  ma  chère  protectrice, 
N'en  ayant  pas  laissé  la  moindre  cicatrice. 

LA  GLERRE. 

Vn  camp,  orné  de  plusieurs  tentes  et  pavillons,  montre  que  TArt 
de  la  guerre  va  se  faire  voir,  mars  et  rellone,  dans  une  ma- 
chine, ayant  chanté  des  vers  en  dialogue  à  la  louange  de  cet  Art, 
qui  produit  tant  de  renommée  et  de  gloire  à  ceux  qui  Texercont 
dignement,  la  Déesse  pallas,  toute  brillante  et  aussi  considérable 
par  sa  valeur  que  par  sa  beauté,  descend  du  ciel;  et,  se  joignant 
à  quatre  charmantes  amazones,  danse  la  septième  entrée,  après 
qu'im  grand  concert  de  plusieurs  instrumcns  a  succédé  au  récit 
de  MARS  et  de  rellone. 

DIALOGUE. 
de  mars  et  de  rellone  ». 

MARS. 

Quoy  y  jamais  plus  de  sang  ? 

rellone. 

Quoy,  jamais  plus  de  morts .^ 
•Ciiantépar  MlleHiUaireetM.  Don. 
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MARS. 


La  paix  a  pour  longtemps  étouffé  les  discords , 
Et  réuny  les  premiers  trosnes. 


BELLONE. 


Ne  nous  désespérons  pas  : 
J'apperçois  des  amazones 
Qui  vont  faire  du  fracas. 

TOUS  DEl'X. 

Ces  aimables  foudres  de  guerre 

Qui  font  nos  braves  trembler, 
Ont  de  quoy  dépeupler  la  terre , 

Et  de  quoy  la  repeupler. 

MARS. 

Que  leurs  coups  sont  cruels  ! 

BELLOISE. 

Que  Ton  craint  leurs  regards  ! 

MARS. 

Elles  mettront  bientost  le  feu  de  toutes  parts, 
Et  vont  donner  mille  batailles. 

BELLONE. 

S'il  ne  s'agit  seulement 
Que  de  voir  des  funérailles , 
Nous  aurons  coutentement. 

TOUS  DEUX. 

Ces  aimables,  etc.  . 

ENTRÉE  VII, 

VERTUS  ,  PALLAS  €t   AMAZONES. 

Pour  MADAME,  représentant  pall4S. 

A  voir  la  dignité ,  la  pompe ,  les  richesses, 
Uédat  de  la  persoiuie  et  la  splendeur  du  nom , 
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Et  tout  ce  qui  convient  aux  premières  déesses  ; 
Diriez- vous  pas  que  c'est  la  superbe  Junon  ? 

A  voir  comme  on  la  suit,  en  adorant  ses  traces , 
Comme  elle  enchai$ne  ceux  qui  d*elle  sont  connus , 
Comme  elle  a  dans  ses  yeux  les  Amours  et  les  Grâces , 
Oiriez-vous  pas  que  c'est  la  charmante  Vénus  ? 

C'est  Pallas  elle-mesme ,  ou  quelqu 'autre  Héroïne  , 
Qui  cache  sa  fierté  sous  beaucoup  de  douceur  ; 
Et,  sans  en  affecter  la  redoutable  mine , 
Elle  en  a  les  vertus,  l'esprit ,  le  noble  cœur. 

Si  Paris  revenoit,  nous  verrions  ce  jeune  homme 
Bien  moins  embarrassé  qu'il  ne  fut  autrefois  : 
11  n'auroit  qu'à  donner  à  celle-cy  la  pomme , 
S'il  vouloit  estre  quitte  envers  toutes  les  trois. 


Pour  MADEMOISELLE  DE  MORTEMART,  AmaZOnC, 

Que  ci'appas,  d'attraits  et  de  charmes  ! 

Pour  le  dire  en  un  mot ,  que  d'armes  ! 
Vous  avez  quelque  affaire ,  et  je  le  prévois  bien  ; 
Est-on  comme  cela  pour  rien  ? 
Est-ce  pour  attaquer ,  est-ce  pour  vous  défendre  ? 
Car  je  vous  donne  avis  qu'on  tasche  à  vous  surprendre. 
Soyez  en  défiance  aux  Heur  où  vous  allez  : 
Tel  pourroit  s'enhardir,  encor  qu'il  vous  redoute  ; 
Je  sçais  qu'on  vous  en  veut,  et  vostre  cœur  s'en  doute  : 
Dites-nous  à  l'oreille  à  qui  vous  en  voulez 

Pour    MADEMOISELLE  DE  SAINT-SIMON,  AmaZOne. 

Cette  jeune  Amazone ,  avec  ses  doux  regards , 
Met  indifféremment  le  feu  de  toutes  parts , 

Et  de  la  sorte  qu'elle  frappe, 
Amy  comme  ennemy ,  personne  n'en  échappe  ■  ; 
C'est  des  jeunes  beautez  le  procédé  commun. 
Elle  s'en  lassera  peut-e^tre , 


*  Ou  peat  comparer  à  ces.  vers  ceux  de  Loret ,  qui  rappelle  la  mignonne  de 
Saint-Simon,  beauté  ravissante,  bouton  de  lis  et  de  rose  {lettre  du  a  mars  1658). 
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Après  avoir  ainsi  frappé  sans  reconnoistre , 
Souvent  dans  la  meslée  ons'attàciie  à  quelqu'un  '. 


Pour  MADEMOISELLE   DE  LA.  YALLIÈRB^  AmaZOUB. 

Divine  Amazone  ,  tout  bas 
Contez-nous  quelle  est  vostre  gloire. 
Volontiers  n'afTectez-vous  pas 
D*étaler  trop  une  victoire? 
Les  procédez  sont  différens  : 
Les  unes,  comme  des  torrens, 
Courent  et  ravagent  la  terre  ; 
Les  autres,  au  contraire,  appréhendant  l'éclat. 
Font  les  plus  beaux  coups  de  la  guerre, 
Comme  on  fait  un  assassinat. 

Telle  a  mille  cœurs  sous  ses  loix, 
Craignant  de  vivre  trop  à  Tombre  ; 
Telle  considère  par  fois 
La  qualité  plus  que  le  nombre. 
Je  vois  luire  dans  vos  beaux  yeux 
Un  certain  air  impérieux  , 
Fatal  au  repos  des  plus  braves , 
Et  ne  compte  pas  moins  qu'Alexandre  et  César, 
En  me  figurant  des  esclaves 
A  la  suite  de  vostre  char. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  SEVI6NY  >  Amazone. 

Belle  et  jeune  guerrière  ,  une  preuve  assez  bonne 
Qu'on  suit  d'une  amazone  et  la  règle  et  les  vœux , 
C'est  qu'on  n'a  qu'un  teton  :  je  crois.  Dieu  me  pardonne , 
Que  vous  en  avez  déjà  deux.  * 

*  Elle  s'attacha,  en  effet ,  aa  dac  de  Brissac ,  qu'elle  épousa  dans  cette  même 
année  I6A3,  le  17  avril  suivant. 

'  Ces  vers  donnent  une  idée  de  la  liberté  étrange  des  portes  de  l>allets,  et  par* 
ticuUèremeut  de  Benserade,  même  quand  il  s'agissait  de  Jeunes  filles,  presque 
d'enfants  :  on  ne  voit  pat  que  personne  s'en  soit  offensé,!  pas  même  la  marquise 
de  Sévigné.  Plus  tard ,  ou  devait  souvent  reprocher  à  Mlle  de  Sévigné  de  suivre 
la  ri'ijle  et  les  vœux  d'une  amazone  : 

Vo.H  qui  naquîtes  toate  belle 
A  Toirt  Indirrérence  prè-t, 

CO^iTF.VI*.   DE   MOLIÈnE.   —   II.  3C 
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T.es  AmazoDes  s'écant  retirées ,  Pallas  paroisi  de  nouveau  avec  les 
Vertus,  qui  la  saîirent  partout,  vestues  des  couleurs  qui  leur  convien- 
nent le  plus,  et  qui*  sont  : 

La  Fidélité,  représentée  par  le  comte  de  Saint-Aionàn ,  et 
vestue  de  bleu  ; 

La  Beauté,  d'incarnat,  par  M.  de  Souvillb; 

La  Force,  de  couleur  de  feu,  par  le  sieur  Ràynàl; 

JjSl  Prudence,  par  le  sieur  des  Aies  Taisné,  habillée  de  cette  cou- 
leur changeante  qu*on  voit  dans  la  peau  des  serpents; 

La  Chasteté,  de  blanc ,  par  le  sieur  de  Lobges  ; 

Et  la  Constance,  parle  sieur  des  Airs  le  cadet,  vestue  de  vert,  et 
représentant  la  fermeté  de  la  terre;  cette  huitième  et  dernière  entrée 
concluant  tout  le  Baiiet  des  JrU, 

ENTRÉE  VIU  ET  DERXtÈRE 

des  vertus. 

Poin-  h  COMTE  DE  SAiNT-AiGNAN ,    représentant  la  fidélité. 

5>a  mine  prouve  assez  ce  que  son  cœur  doit  estre  : 
L'honneur  y  va  bien  loin  devant  Futilité  ; 

Pour  la  maistresse  et  pour  le  maistre 

C'est  la  niesme  Odélité. 

disait  La  Fontaine,  en  lai  dédiant  sa  fable  du  Lion  amoureux  (  iv,  i  ).  Kl  ce  ju- 
gement a  été  sans  cesse  répi'té  sous  dirrérentes  formes.  Benserade  lui-même  sVst 
plaint  de  ceUe  iDdifférence  et  de  cette  froideur  dans  le  Ballel  de  la  IS'aissancc  de 

f  CHUS. 


FIN. 


LA  RÉCEPTION 


FAITE  PAU  UN  GENTILHOMME  DE  CAMPAGNE 

A  l.NE  COMPAGNIE  CHOISIE  A  SA  MODE 
QUI  LE  VIh:M  VISITER. 

MASCAUADE. 
1665. 


.16. 


NOTICE 

SUR 

LA  RÉCEPTIOiS 
FAITE  PAR  UN  GENTILHOMME  DE  CAMPAGNE. 


Getle  mascarade,  qui  porte  toutes  les  traces  de  rimprovisatioii,  fut  donnée 
au  Palais-Hoyal ,  dans  la  première  moitié  du  mois  de  février  1 665.  Elle 
paraît  avoir  été  composée  et  i-epn'seulée  si)écialement  dans  le  but  d'égayer 
la  convalescence  de  Madame,  qui  sortait  de  maladie,  et  dont  le  goût  pour 
ces  Cètes  était  bien  connu.  Le  roi,  toujoure  empressé  de  plaire  à  sa  belle- 
sœur,  y  dansa;  à  côté  de  lui  on  ne  trouve  que  trois  seigneurs  de  la  cour, 
choisis  parmi  les  plus  intimes  du  jeune  monarque  :  le  marquis  de  Villeroy, 
le  duc  de  Saint-Aiguan  et  le  comte  de  Sery.  Tous  les  autres  personnages 
étaient  remplis  par  des  bourgeois,  acteui's  de  profession,  et  il  y  avait  aiusi 
deux  cométUens  italiens.  Aucune  femme  n'y  figura ,  même  parmi  les  chan- 
teurs. 

Une  petite  comédie  en  un  acte,de  Raymond  Poisson  {V  Après  soupe  de  l*  au- 
berge) ,  î\\t  intercalée  dans  la  huitième  entrée ,  suivant  un  usage  qui  n'était 
{MIS  très-rare  :  c'est  ainsi  que  V Amant  ridicule  de  Boisrobei't  avait  déjà  fait 
partie  du  Ballet  des  Plaisirs  (1655),  et  qu'on  allait  voir  jusqu'à  trois 
pièces  à  la  fois  dans  le  Itallet  des  Muses  (1666).  On  sait  aussi  que  Molière 
a  encadré  plusieui^s  de  ses  comédies  dans  des  ballets. 

La  mascarade  que  nous  reproduisons  est  une  raillerie  dirigée  contre  les 
hol>ereaux  de  province,  que  les  gentilshommes  de  cour  avaient  en  grand 
mépris,  et  regardaient  comme  des  êtres  rustiques,  ridicules,  placés  en  dehors 
du  seid  centre  du  bou  goAt  et  des  belles  manières.  Nous  n'avons  pas  à  ré- 
péter ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à  ce  propos ,  dans  notre  notice  sur  le 
Baron  de  la  Crasse,  de  Raymond  Poisson,  qui  fait  partie  du  premier  volume. 
Le  souveuir  de  la  petite  pièce  de  Poisson  n'a  certainement  pas  été  étranger  à 
cette  carirat4ire. 

La  Gazette  du  14  février  raconte,  sans  entrer  dans  plus  de  détails, 
que  cette  mascarade,  concertée  en  un  seul  jour,  fut  donnée  au  Palais-Royal, 
devant  Madame,  qui  se  portait  mieux,  et  qu'elle  plut  beaucoup.  Il  ne  nous 
en  apprend  pas  la  date  exacte.  Loret  en  parle  également,  dans  sa  lettre  du 
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14  février,  mais  simplement  par  ouï-dire,  car  la  uécessité  de  teroiiiier  son 
journal  en  tem|)S  opportun  rem))ècha  de  la  voir  : 

L'oe  mascarade  galante^ 
Oa  da  moina  comtqae  et  parlante. 
Dont  le  sujet  vraiment  follet 
Ke  plalstguères  moins  qu'on  bnllet, 
lilvtant  des  mieox  imaginée 
Par  «ne  Ame  rare  et  bien  née. 
Cependant  que  j'écris  rery, 
Dans  le  Palais-Royal  «naal. 
Lien  de  resprct  et  de  plaisance, 
Pour  la  dernière  fois  se  danse. 
J'ây  sccn  d'un  ùmj  Mrdiâl 
Qu'il  n'est  rien  de  plus  jovial. 
Et  que  la  dite  mascarade 
Pourroit  faire  rire  un  malade 
Avec  ses  drôles  d'incidens, 
Eust-il  la  mort  entre  les  dents. 

La  mascarade  de  la  Itéceptlon  tTun  Gentilhomme  de  campagne  a  été  pu- 
bliée en  nu  in-é"  de  12  images,  sans  lieu  ni  date. 


LA  RECEPTION 


FAITE  PAR  UN  GENTILHOMME  DE  CAMPAGNE 

A  INE  COMPAGNIE  CHOISIE  A  SA  MODE 
QUI  LE  VIEXT  VISITER. 
MASCARADE. 


La  scène  représente  une  de  ces  maisons  de  campagne  qu'on  nomme 
Noblesses  ou  Gentilshommières ,  composée  d'un  corps  de  logis  dé- 
couvert, d'une  petite  tour  ruinée,  d'une  grange  en  mauvais  ordre  et 
d'une  cour  où  paroissent  quelques  poulets-dindes,  des  lévriers  maigres 
(>t  des  bassets. 

Le  MAiSTBE  DE  LA  MAISON  vùnte  le  bonheur  de  sa  vie  tran- 
quille en  chantant,  et  pvblie  les  louanges  de  la  (H)nne  compagnie 
qu'il  attend j  et  qui  est  sur  le  point  d'arrictr  chez  luy*  ' 

RÉCIT 

DU   SEIGNEUR  DE  PBOYINCE^ 

Par  Af.  d'estival, 

yiccompagné  de  deux  valets  innocens^ 

Il  signor  valeaio  et  ottàvio. 

Sur  mon  pallier  de  province 
Nul  n'est  plus  heureux  que  nioy  ; 
Ma  noblesse  n'est  pas  mince, 
Sur  mon  pallier  de  pro\'ince. 
J'y  suis  plus  content  qu'un  Prince 
Kt  peut-estre  autant  qu'un  Roy. 
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Sur  mon  pallier  de  province 
Nul  n'est  plus  heureux  que  moy. 

La  belle  et  noble  Assemblée 
Qui  doit  arriver  icy, 
Ne  me  prendra  point  d*emblée, 
La  belle  et  noble  assemblée  : 
EUe  aura  de  l'échinée 
Et  de  bons  daindons  aussi, 
La  belle  et  noble  assemblée 
Qui  doit  arriver  icy. 

ENTRÉE  L 

JL«  CAPITAINE  dPun  chasteau  voisin  arrive  avec  sa  femme;  le 
SEIGNEUR  leur  fait  en  chantant  le  compliment  qui  suif,  et  eux 
luy  répondent  par  signes,  et  dansent. 

Capitaine,  m.  de  lully;  «a  Femme,  m.  dolivet. 

Ah  !  Monsieur  le  Capitaine, 
.  Vous  soyez  le  bienvenu  ; 
M"«  de  la  Fontaine, 
Ah!  Monsieur  le  Capitaine, 
Vous  m*avez  pris  sans  mitaine, 
Je  ne  l'eusse  jamais  cru . 
Ah!  Monsieur  le  Capitaine, 
Vous  soyez  le  bienvenu  ! 

ENTRÉE  U. 

Quatre  éguyees,  amenant  par  la  main  quatre  vieilles  demoi- 
selles, qui  s  étant  cotisées  pour  louer  un  carosse,  viennent 
voir  le  Seigneur.  Elles  prennent  leurs  places,  et  voyent  danser 
leurs  écuyers. 

Écuyers,  MM,  d'heubeux  et  beaughamp^  les  sieurs  bonabd  et 
LA  piebbe. 

EiNTRÉE  m. 

L€  plaisir  que  les  vieilles  ont  pris  à  voir  danser  leurs  écuyers  et 
d'estre  bien  receues  du  maistre  de  la  maison,  leur  donnant  envie 
de  danser,  elles  font  aussi  une  entrée. 
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/ieilies,  M,  le  duc  de  sàint-aignan,  3/.  de  mollieb,  les  sieurs 
DE  G  AN  et  DES  AIES  le  jeune. 

ENTRÉE  IV. 

iLe  SEIGN BUB,  po2/r  miVt/x  régaler  les  demoiselles ,  fait  venir  ses 
deux  FILS,  suivis  de  leur  pbégepteub,  tous  deux  fort  incommo- 
dés de  leur  personne  aussi  bien  que  leur  maistre. 

Précepteur,  m.  paysan.  EnfanSy  les  sieurs  le  chantbe  et  de 

LOBGE. 

ExNTRÉE  V.  *  . 

Un  B0UBGE01S  d'une  petite  ville  voisine  arrive  avec  sa  femme  et 
sa  FILLE,  accordée  au  fils  aisné  de  la  maison,  dont  la  taille 
paroist  d'autant  plus  extraordinaire  qu'étant  quasi  géante,  ils 
sont  si  ragots  qu'ils  en  sont  presque  nains.  Le  seigneub,  les 
voyant  venir,  surpris  d*un  transport  de  joye,  dit  à  lubin, 
précepteur  de  ses  enfans  : 

Lubin,  fais  sonner  le  rebec, 
Qu'il  donne  pavanne  ou  bourrée  ; 
Après  un  grand  salamalec, 
Lubin,  fait  sonner  le  rebec. 
Car  je  vois  le  beau  petit  bec 
De  mon  Ois  aisné  Laccordée  ' . 
Lubin ^  fais  sonner  le  rebec 
Qu'il  donne  pavanne  ou  bourrée. 

Père,  LE  PETIT  VAGNABD.  Mère  j  LE  PETIT  DES  AIBS.  La  Fille ,  le 

sieur  yaonard. 
ENTRÉE  VI. 

Mais  comme  la  vie  magnifique  de  ce  bon  Seigneur  ne  ta  pas  laissé 
sans  debtes^  deux  sebgens  a  yebge  viennent,  dont  Pun  luy  ap- 
porte un  exploit^  et  l'autre  danse,  accompagné  de  quelques 

BECOBS. 

'  Sic,  Il  faut  lire  saos  doule,  ou  du  moins  comprendre  :  «  de  raccordée  de  mon 
fils  aisné,  • 
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RECIT 


DU   SEBGENT  A  VERGE, 
Par    M,  BLONDEL. 

Moy  q\ii  suis  un  sergeul  à  verge 
Qu'où  void  toijyours  deçà  delà. 
Sans  craiudre  fusil  ,'^ni  flambergc , 
Ny  Fanfaron,  ny  Quinola, 
Malgré  tes  dents  et  ta  canaille , 
Je  viens ,  sans  dire  :  Qui  va  là  ? 
Parmy  tes  chiens  et  ta  volaille, 
T'apporler  Texploit  que  voilà. 

ije  SEiGNEUfi,  irrité  de  Vinsolence  du  sergent,  appelle  le  pbécep- 
TEUB  à  $on  secours  pour  le  battre,  et  luy  dit  en  chantant  : 

Lubin ,  prenez  mes  deux  garçons , 
Et  qu*on  chasse  ce  téméraire  : 
A  quoy  servent  tant  de  façons  ? 
Lubin ,  prenez  mes  deux  garçons, 
Et  qu'avec  de  bons  gros  bastons 
Chacun  d'eux  Tétrille  en  compère. 
Lubin ,  prenez  mes  deux  garçons , 
Et  qu'on  chasse  ce  téméraire. 

Sergent  qui  danse,  le  sieur  mebcier.  Recors,  messieurs  manceau 
et  la  marre,  les  sieurs  des  airs  taisné  et  magky. 

ENTRÉE  VIL 

Cependant  quatre  servantes  viennent  faire  des  reproches  au 
seigneur  d'avoir  assemblé  cette  grande  compagnie,  qui  détruit 
sa  basse-cour;  il  leur  repart  avec  injures.  Deux  d* entre  elles 
ne  laissent  pas  de  danser  en  se  mocquant  de  luy,  et  les  deux 
autres  luy  chantent  ces  vers  : 

PREMliiRE  servante. 

Quel  désordre ,  quel  tintamarre  \ 
Vous  jettez  ainsi  vostre  bien. 
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Tout  s'en  va  sans  nous  dire  gare , 
Kt  bientost  vous  n'aurez  plus  rien. 


ASJUXIXMB  SERVANTE. 

I.e  beau  Monsietir  le  Capitaine 
Vous  mange  et  la  irait  et  le  jour; 
I^  colombier  et  la  garenne 
Iront  après  la  basse-cour. 

LE  SEIGNECB. 

Paix  là ,  taisez-vous,  donzeUcs  1 
On  ne  me  fiait  point  la  loy. 
Vos  plaintes  sont  étemelles  : 
Paix  là,  taizez-?ous,  donzelles. 
Si  je  mets  tout  par  écuelles  y 
Il  n'en  peut  couster  qu'à  nioy. 
Paix  là,  taisez-vous,  donzellcs. 
On  ne  me  fait  point  la  loy. 

LES  DEUX  SERVAÎiTES,  /'witf  oprès  Cautrc. 

Tous  tes  gens ,  beau  Monsieur  de  balle , 
Ont  du  mal  comme  des  damnés: 
Cherche  une  autre  servante  à  calle  *  ; 
Pour  moy,  ce  n'est  pas  |>oar  toniiez. 

Servantes  qui  dansent ,  le  comte  de  serv,  m.  d'heubeux;  ser- 
rantes qui  chantent,  messieurs  le  gros  et  fbbkon. 

ENTRÉE  VIII. 

Vue  troupe  de  comédiens  de  campagne^  passant  par  le  village^ 
viennent  sçavoir  au  chasteau  si  Con  a  besoin  d^eux.  Deux 
valets  innocens  en  donnent  advîs  au  seigneur,  et  luy  disent  : 

talerio. 

Monsieur,  des  comédiens  vous  den>andenl  là-bas. 
Tous  vestus  de  satin,  velours,  ou  taffetas. 

I  La  calle  ou  la  vole  était  un  bonnet  de  femme*  ipUttX  par  un  boot»  éebancré 
par  devant,  avec  une  petite  l)ordure  de  velours.  Toutes  les  servantes  de  la 
Brie  portent  des  cales,  dit  le  Dictionnaire  d€  Furetière. 
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OTTAVIO. 

Qui ,  pour  bien  divertir  la  noble  compagnie , 
Voudroient  bien  devant  vous  faire  la  comédie. 

Le  SEiONEUfi  craint  d^ abord  pour  ses  daindons,  les  prenant  pour 
des  Bohémiens^  maiSf  les  ayant  reconnus,  il  leur  permet  déjouer 
et  dit  : 

Pourveu  qu*on  sauve  mes  daindons^ 
Je  veux  bien  voir  la  comédie  ; 
Tous  les  acteurs  me  seront  bons 
Pourveu  qu'on  sauve  mes  daindons. 
Qu'ils  fassent  venir  leurs  bouffons 
Pour  réjouir  la  compagnie  : 
Pourveu  qu'on  sauve  mes  daindons, 
Je  veux  bien  voir  la  comédie. 

Les  COMÉDIENS  jouent  TAprès-souper  de  Taubergcou  les  Marion- 
nettes, du  sieur  poisson. 

ENTRÉE  IX. 
6//MfAiSTBE  A  DANSER  vicnt  pour  divertir  la  compagnie ,  avec  le 

MAGISTEB  DU  VILLAGE,  fOROANISTE,  le  SOUFFLEUR  D^OBGUE  et 

le  BOUFFON  du  seigneur  ;  lequel,  après  aboir  dansé  quelque 
temps  avec  eux^  il  luy  prehd  Jantaisie  de  les  chasser,  pour 
danser  seul. 

Le  maistre  à  danser^  le  sieur  noblet.  Le  magister  du  village,  le 
sieur  DESONBTS.  L'organiste^  le  sieur  baltazab.  Le  souffleur 
d'orgue,  le  sieur  tutin.  Le  bouffon^  M.  coquet. 

ENTRÉE  X  ET  DERiNIÈRE. 

Trois  PAYSANS  et  trois  paysannes,  sçachant  la  bonne  compagnie 
qui  est  au  chasteau^  y  viennent,  accompagnés  de  quelques 
flustes^  pour  réjouir  le  seigneub  par  leur  danse  ^  et  concluent 
par  là  cette  mascarade. 

Paysans,  LE  ROY, 

Le  MABQUIS  DEYILLEROY,    M.   BEAUGHAUP. 

Paysannes^  les  sieurs  baynal,  chicanmeau  ethk  piebre. 

FIN. 


LE  BALLET  ROYAL 

DES  MUSES. 

1666. 


ISiOTlCE 


LE  BALLET  DES  MUSES. 


Le  Bailet  des  Muses ,  dont  les  paroles  sont  de  Benseride  et  la  musique 
de  Lutli ,  fiit  donné  pour  la  première  fois  le  2  décembre  1666,  à  Saint-Ger- 
tsMtk  en  Lajws  <>ùla  cour  avait  passé  Thi  ver.  La  mort  d*  Anne  d'Autricbe,  arrivée 
le  M  JMiTier  précédent,  avait  empêché  les  divertissements  habituels  du  car- 
naval, et  c^est  ce  qui  explique  la  date  un  peti  insolite  de  ocluî-d.  Il  avait 
été  précédé,  le  7  novembre,  d'un  petit  lÂUet  donné  dans  les  entr'actos 
dNiDe  comédie  '.  On  voit  que  la  mort  de  la  reine  mère  n*avait  pas  en  le 
pouvoir  de  suspendre  pendant  Tannée  entière  les  Mtes  de  la  Cour. 

Le  BailH  des  Muses  est  Tun  des  phn  importants,  iioii'aeuleHieBt  par 
les  dimensions ,  par  les  personna^  qui  y  dansèrent,  an  «ombre  desquels 
figuraient  le  Roi ,  Madame,  mesdames  de  Montespan ,  de  La  Vallière,  etc., 
par  iesMccès  extraordinaire  qu'il  obtint  et  qui  se  prolongea  longtemps  ,  mais 
encore  par  Tintérèt  et  la  vuriéfé  des  spectacles  divers  qu'il  réunit  dans  son 
oadre,  par  la  mnltitude  des  acteurs  qu'il  mit  en  jeu,  enfin  par  les  addi- 
tions et  àes  transfbnnations  qu'on  lui  fit  subir.  La  troupe  du  Paiais-Boyal , 
avec  son  chef  Molière  ;  odle  de  l'hôfei  de  Bourgogne,  celle  des  comédiens  ita- 
liens et  espagnols  y  alors  à  Paris,  prirent  une  part  active  à  ce  divertisse- 
ment. 

Jfoliète ,  par  un  lumunage  délicat  à  son  talent ,  ftit  duirgé  d'konorrr 
Tbalie»  la  muse  de  la  comédie  ,  en  intercalant  dans  la  3*  entrée  ,  à  laquelle 
présidait  cette  muse»  une  pièce  des>a  Caçon,  qui  fut  jouée  pur  lui  et  sa  troupe. 
Il  composa  tout  exprès  pour  la  ctrconslanœ ,  en  essayant  de  plier  son  génie 
aux.  nécesâlés  du  genre ,  les  deux  premiers  actes  de  Melieerte ,  qu'il  n'eut 
pas  le  temps  d'achever,  —  et  qu'il  ne  termina  janu^is,  sans  doole  parce  qu'il 
n'y  attachait  ancunc  importunée  eu  deliors  du  Boiiei,  — -  puis  la  Fnslcraie  co- 
ntinue ,  dont  il  détruisit  ensuite  le  manuscrit ,  et  dont  il  ne  nous  reste  que 
la  paitie  chantée ,  conservée  pur  le  livret. 

Dans  la  €•  entrée  ,  «onsaerée  4  GalKope,  fut  introduite,  après  1rs  pn^- 
mières  l'eprésentations ,  une  autre  petite  comédie  {les  Poètes),  qui  était 
jouée  YMr  PHùtel  de  Bourgogne  et  qui  se  composait  de  sept  scènes  dont  nous 
n'avons  que  les  sommaires.  Cette  ptt»ce  n'a  probablement  jamais  été  impri- 
mée, et  nons  en  ignorons  l'auteur.  Elle  renfermait  raie  Mascarade  tspagnolf, 

I  Ga^m  éê  16t6,  >.  1199, 
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dout  le  titre  uVst  |>as  dési^çuô.  11  iitst  [las  4iteslioii  de  la  Ma^carado  fe^spa- 
gnole,  et  il  semble  que  la  piète  «les  Pacte.^  si^  bonia  d*abord  à  une  danse  ou 
à  iine  pautomime;  c'est  ce  qui  ivsulte  aussi  du  premier  comple-n»i*«lii  de 
Robinet,  à  la  date  du  1 2  décembre  : 

Qaaot  tt  U  noble  (««liiope,.  . 

Det  i*oftes  de  UleoU  divers 

I^  divertisse nt  par  leur  danse. 

Comme  entendue  en  la  cadence. 

Voici  y  d*ailleurs,  les  principaux  )Kissai;rs  de  relie  loiif^ue  dcsciiptioii  ' ,  qui , 
comme  celle  de  la  Gaztife,  nous  nionti'c  le  ballet  dans  l'état  où  il  fut  d'a- 
bord, et  peut  remplacer  j(L*u(u*à  un  certain  [Mtint  la  {lerte  du  livret  primitif. 

Ce  bnllet,  fait  avec  dépense, 

Digne  d'un  mnnarque  de  hruuce  . 

Est  le  ballet  des  neuf  Iteantc/, 

Ou  sravantes  Divinitez, 

De  qni  toat  pacte  an  Parna!l^<' 

Pour  riaier  implore  la  grâce. 

C'est  qu'on  feint  agréablement, 

.Autant  comme  équitahlement , 

Qae  leur  noble  troupe,  cbarmcc 

De  la  brillante  renommée 

De  l'incomparable  Ixiais, 

Et  de  tons  set  faits  ia^ais, 

Quitte  leur  montagne  cornue  , 

Proche  voisine  de  la  une, 

Afln  d'établir  leur  séjour 

En  son  aimable  et  belle  cour. 

l,ct  Arts,  qui  sous  loy  rajeunissent 

Kt  de  tous  coslec  redeu rissent , 

Sçacbaot  l'arrivée  eu  ces  lieux 

Des  filles  du  premier  des  Dirui , 

Comme  d'rlles  ils  cruycnt  nui.strc  , 

Ils  Tiennent  les  en  rccoiinoUtre  , 

Faisant  tout  à  fuit  galamment , 

An  son  de  maint  dous  instrumeut. 

Pour  rbacuue  exprès  une  cntivc 

Di^ne  d'r^tre  considérée  , 

Et  qui  convient  encor,  do  i)lii>  , 

A  ses  célestes  attributs. 

Ainsi,  pour  la  grande  l'rante 

Qai  des  deux  coonoist  l'barmoaie. 

De»  danseurs  lestes  et  friogans  - 

Font  les  sept  plauctes  erran». 

Afln  d'honorer  Mcipomène 

Qui  préside,  comme  inhumairr, 

Aax  tragiques  éréoemens. 

On  Injr  fait  voir  ces  deux  amans 

Qui  dessous  un  roeurier  s'occireul  '. 

Dont  les  meures  bJauohcs  rougirent. 

'  Je  ne  elle  pas  la  Muse  Uauphine  de  Sabligny,  qui  neutre  dans  aucun  ilêtail 
inléres-sant. 

^Pyrame  etjhisbé  (Note  do  Kobinct). 
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'riiall«,  alin«nt  plas  ••Rcmrnt 
Ce  ^m\  à— ne  de  l'tnjAutineat , 
bt  «loiii^vtmtnt  divntic 
i*«r  aae  b«IU  comédie  ^ 
Dont  Molière,  ca  cela  docteur, 
Est  le  tris-admirable  auteur. 
Pour  Buterpe  la  pactorale, 
iien  dignement  oa  la  régale 
Par  le  dialogue  ctoelleat 
D'un  chnrur  et  rharmaut  et  hrillatt , 
Tant  de  bergers  que  de  bergères... 
Clion,  déesse  de  l'Iiistoire  , 
Sous  qui  j'ouvre  mou  rrritoirr». 
A  là,  jMur  son  plus  digne  éh^t, 
L'ÎMage  d'un  fameux  combat, 
(joant  4  la  dame  Terpsicore, 

Dont  l'entrée  est  plaidante  encore 

(Ktaat  maisIrcMc,  de  tout  temps, 
Des  danses  et  rustiques  chants), 

Huit  femmes  sauT«{os  et  Kannes  , 

Qui  moatrent  à  maiats  leurs  baes  jaunes 

Dans  l'art  de  figurer  un  saut, 

La  réjouissent  comme  il  faut, 

Ainsi  qu'un  satyre  et  bon  drole, 

Qui,  fii&ant  après  eui  son  rùle, 

Cbaate  na  air  des  plus  à  propos, 

Kt  tout  aussi  biea  que  le  Gros  >. 

Knsuite,  en  l'unzicme  entrée... 

Ces  Muses  dunseut  à  leur  tour... 

Avec  elles  sautent  de  plus 

l.es  neuf  filles  de  Pierus... 

(Ir,  reaauvclaot  leur  débat, 

Qui  jadis  fit  si  grand  éclat, 

Trou  JNympbes  par  elles  choisies, 

Qui  ne  sont  point  Nymphes  moisict, 

Pour  juger  sur  ce  différend  , 

Kn  dansant  viennent  prendre  rnn:;  : 

Kt  comme,  en  un  mot,  les  dernirrr.;, 
I  rop  pigricches,  trop  altiercs, 

S«»  préparent  curor,  après, 

\  lintuiller  sur  nouveaux  frais, 

Jupiu  ,  le  maistrc  delà  Foudre, 

Knfln  de  tout,  vient  en  découdre, 

En  changeont  ces  olijets  ai  beaux  , 

pour  leur  rhastimeiit,  eu  oikcuux. 

(  Uohiurt,  Lettrv  en  cert  à  Maâtime^  du  12  «Ircembre  lOfiB.) 

Qiirl(liics-uiis  unt  cnt  étniirdimeiit  que  ia  tragédie  de  àWrmme  et  Tlti%hc 
(ctlle  do  Tliéophilc)  avait  figiii'é  dans  la  2*  ciilrtr,  ce  qui,  après  lt\s  addi- 
linns  postériruies,  ertt  fait  pour  le  moins  quati-e  piwes  de  iht'àtre,  dout  l'un» 
eu  cinq  actes,  iuclusi-s  dans  un  seul  l)al!ct.  Il  .suffît  île  lire  avec  atteutiou  Ic> 
tenues  dont  se   scrveut  les  deux  coniples-reudus,  ainsi  que  ceux  du  iivn-t, 

\C'ett  hty  (Note  de  m  blnet). 

»7. 
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pour  voir  qu*il  s'agissait  simplement,  non  de  représenter  la  tragédie,  mai$ 
dVn  figurer  les  deux  principaux  personnages  dans  une.  entrée  ordinaire. 

Mais  quelle  était  cette  comédie  primitive  de  Molière  dont  il  est  question 
dans  la  Gazette  et  dans  Robinet  ?  Évidemment  Mêlicrrte  (dont  le  Registre  de 
la  Grange  et  tous  les  témoignages  s'accordent  à  4)lacer  la  première  représenta- 
tion dans  le  Ballet  des  Muses) ^  quoiqu'on  ne  la  trouve  dans  aucun  exem- 
plaire du  livret .  et  que  tous  se  l>ornent  à  reproduire  la  Pastorale  comiqMie 
dans  la  3*  entrée.  Cette  circonstance  s'explique  en  ce  (pie  Mélteerte,  rtsuée 
inachevée,  et  dont  la  représentation  devint  tout  de  suite  à  peu  près  impossible 
|)ar  le  départ  du  jeune  Baron,  qui  y  jouait  le  principal  rôle,  fut  presque 
aussitôt  retirée,  et  remplacée  par  la  Pastorale,  Elle  Tétait  déjà,  sans  aucun 
doute,  lorsque  Ballard  publia  son  livret,  celui  du  moins  que  nous  possédons. 
En  quel  endroit  du  ballet  figurait  Mélicerte  ?  Beaucbamps  la  range  avec  la 
Pastorale  dans  la  3^  entrée,  qui  eût  ainsi  renfermé  deux  comédies  a  elle 
seide.  Les  frères  Parfaict  conjecturent,  mais  sans  apporter  aucune  raison  à 
Tappui,  qu'elle  faisait  partie  de  la  4<^  entrée,  et  dans  cette  hypothèse  comme 
dans  la  pi^édente,  le  Ballet  des  Muses  aurait,  dès  l'origine,  enfermé  deux 
comédies  de  Molièn*.  Mais  le  compte-rendu  de  la  Gazette,  non  plus  que  celui 
de  Robinet,  ne  mentionnent  aucune  comédie  dans  l'entrée  IV,  et  tous  deux 
n'en  mentionnent  qu'une  seule  dans  la  3(^.  Encore  une  fois,  cette  comédie  ne 
pouvait  être  que  Mélicerte,  qui,  retirée  ensuite  par  Molière  après  la 
retraite  du  jeune  Baron,  était  déjà  remplacée  par  la  Pastorale  quand  parut 
chez  Ballard  le  livret  qui  est  arrivé  jusqu'à  nous  '. 

Nous  avons ,  du  reste ,  sur  ce  fait  et  sur  la  date  de  l'adjonction  de  la 
Pastorale  comique  au  l>allct,  des  renseignements  puisés  aux  sources  autlien- 
tiques,  et  qui,  bien  que  n'ayant  pas  toute  la  précision  souhaitable,  ne  per- 
mettent pas  cependant  de  croire  que  cette  première  pièce  figurât  dès  l'origine 
dans  le  divertissement. 

La  Gazette  du  7  janvier  1(>67,  et  Roi)inet,  dans  sa  lettre  du  9,  en  rendant 
compte  de  la  nouvelle  représentation  du  ballet  des  Muses  qui  avait  eu  lieu 
le  5  courant ,  s'acroi*dent  à  dii*e ,  la  première  ({u'il  »  divertit  d'autant  plus 
agréablement  la  cour  ({u'on  y  avoit  ajouté  une  pastorale  des  mieux  concer- 
tées ï>  ;  le  second ,  que 

Le  ballet  fut  des  mieux  soa  train  , 
Mélangé  d'une  pastorale 
Qu'on  dit  tout  à  fait  joviale, 
Et  par  Molière  faite  eiprès. 

On  voit  qu'il  n'y  a  plus  guère  de  doulc  possible,  au  sujet  de  l'adjonction 
de  cette  pièce,  et  que  la  comédie,  on  pièce  comique,  dont  il  est  parlé  dans 
les  premiers  comptes-rendus,  ne  pouvait  être  que  Mélicerte. 

>  Dans  sa  lettre  du  12  décembre  1660,  Robinet  annonce  vaguement  la  mise  en  vente 
du  livret  ;  mais,  s'il  faut  attacher  un  scn»  précis  et  absolu  k  ses  paroles,  ce  premier  li- 
vret, qui  devait  contenir  Mélicerte  et  ne  pouvait  contenir  encore  la  Pastorale,  miouièe 
plus  tard,  ou  bien  a  reçu  un  carton,  on  bien  s'est  perdu,  à  cause  du  peu  d'importance 
qu'on  y  attachait  et  de  la  dépréciation  qu'il  acquit,  spécialement  après  tontes  les  trans- 
formations successives  du  ballet,  dont  il  se  trouvait  ne  plus  donner  que  Tembryon. 
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Avant  cette  date  du  5  janvier,  il  ne  semble  pas  qu^aucune  modification 
eiU  été  apportée  au  ballet.  La  Gazette  ne  mentionne  point  de  nouvelles  re- 
présentations pendant  le  courant  du  mois  de  décembre ,  mais  il  en  est  va- 
guement parlé  dans  Robinet  : 

L*«Dguste  ballet  de*  neuf  lœar*. . . 
Uivertil  toujonn  à  merveille 
La  cour  des  court  1«  noa  pareille , 

dit-il,  dans  sa  lettre  du  26  décembre.  Robinet  n'a  i)as  l'air  bien  sur  de  son 
fait,  et  le  silence  de  la  Gazette  surtout  pourrait  porter  à  croire  que  c'est 
là  un  propos  en  l'air,  une  banalité  de  chroniqueur  à  court  de  nouvelles. 
Cependant  ce  renseignement  est  confirmé  par  un  autre  qu'il  nous  donne  plus 
loin  (lettre  du  9  janv.),  quand  il  nous  apprend  que^  Madame  avait  reparu 
dans  le  ballet ,  où  elle  avait  dil  cesser  de  danser  après  la  mort  du  duc  de 
Valois,  son  fils,  arrivée  le  8  décembre  précédent.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  le 
Ballet  des  Mmes  fut  réellement  donné  de  nouveau  pendant  le  mois  de  dé- 
cembre ,  ou  bien  la  troupe  de  Molière ,  qui  se  trouvait  toujours  à  Saint- 
Germain,  y  jouait  toujours  Mélicerte ,  ou  bien  cette  pièce  n'avait  pas  encore 
été  remplacée. 

Le  roi  se  livrait  avec  une  telle  ardeur  à  ce  divertissement,  qu'il  n'en  put 
étrct  détourné  par  l'approche  imminente  des  couches  de  la  reine.  Le  2  jan- 
\ier,  devait  avoir  lieu  une  nou>olIe  représentation,  et  elle  était  même  com- 
mencée, quand  Marie-Thérèse  ressentit  les  premières  douleurs.  Louis  XIV 
averti ,  se  hâta  de  suspendre  la  représentatiou  et  de  courir  auprès  d'elle. 

Dimanche,  «econd  jour  de  l'an.... 
Comme  on  commençoit  lea  entrées 
Du  ballet  des  sœurs  d'Apollon;... 
La  belle  rompit  la  partie. 
Et  voulut  faire  sa  sortie, 
Tellement  que  son  rlier  papa 
I/ayant  appris  loissa  tout  là. 

(Robinet,  lett.  du  9  Janv.) 

Il  est  probable  que  la  Pastorale  comique  devait  figurer  dans  cette  représen- 
tation manquée,  puisqu'on  la  > oit  trois  jours  après,  dans  celle  du  5,  où  l'on 
n'avait  assurément  pu,  surtout  au  milieu  du  trouble  occasionné  par  l'accou- 
chement de  la  reine,  introduire  en  si  ]ieu  de  temps  une  pièce  nouvelle,  et 
qui  ne  fiit  sans  aucun  doute  (pie  la  répétition  du  spectacle  interrompu 
quelques  jours  auparavant. 

Continuons  à  relever  la  série  des  représentations  du  Jlallet  des  Muses  ^ 
(|ui  a  été  souvent  indi({uée  d'une  manière  inexacte  et  incomplète  |Mir  les 
historiens  du  théâtre. 

«  Le  8  et  le  10,  on  continua  de  prendre  le  divertissement  du  ballet.  » 
{Gaz.  du  H  jauv.)  Dans  sa  lettre  du  23  sui>ant.  Robinet  nous  apprend, 
sans  nous  donner  de  date ,  que  le  Ballet  des  Muses  avait  été  encore  joué  à 
Saint-Germain.  «  Le  25,  écrit  la  Gazette,  on  continua  le  Ballet  des  Mmes, 
avec   de   nouveaux  embellissements,  entre  lesquels  étoit  une  entrée  Espa- 
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gnoUf  qui  fut  Irouvéf  des  mieux  conctTlérs  el  des  plus  agrénbie».  ..  Ou  %oii 
que  c*est  probal)lement  à  cette  date  ({u*il  faut  re^iortei'  la  jirciiiière  aAtaari- 
tion  de  U  Mascarade  Esfta^iwle^  et,  saii»  doute  aussi  de  la  comédie  di« 
Poètes^  dont  cette  mascarade  faisait  imrtic  Nous  savons,  par  la  lettre  de  Ro- 
Ijiiiet  du  30,  que  le  I^allet  fut  encore  «laiisc  plusieurs  fois  : 

Mard},  dan*  le  chaimaat  Vcrsaillrt 
L'on  fut  eocor  faire  gogailles  :  , 

Là  par  le  nioaTement|de8  eaux, 
Qui  coulent  eo  divers  tuyaui , 
On  entendit  ane  belle  orgue 
QUI  fait  à  tonl  antre  la  morgne. 
le  ^nec  i«nl  qti'Mi  y  balla, 
Q«e  Tca(<««  plvs  ayrèa  cela  ? 
Lea  «être*  Joara  de  la  semaine, 
Ainsi  déplaisirs  toute  pleine 
On  a  dei  Mutes  le  ballet. 

Enfin  \f  31  cotirant ,  dit  la  Galette  du  4  février,  «  la  cour  prit  dcreehttf 
le  iKvertimenienf  du  Ballet ,  <|ui  parois!  toitjour«  nôn^Tau  cl  <le  plus  ca  ptaia 
agréable  par  l«s  scènes  qu'on  y  ajoute  et  les  autres  embeHisMmettti  des  mifMK 
couciTtés.  )* 

Let  re|trrâeulatioiis  de  ce  divertissement  faMH-i  de  la  conr  ne  se  i«Wn- 
«ii^nt  pas  petidant  le  niois  suivant.  Il  ftit  dansé  le  6  février (Cr<uwre€hi  11)^ 
H  HoMnet  écrit,  en  date  du  13  : 

Le  (iroHd  ballet  s'y  danse  enforp>  , 
Avec  une  scène  de  3lorw, 
Scène  nouvelle,  et  qui  vrainirut 
Plaist,  dit*on,  nienrèflleosement. 
L'on  y  voit  aussi  notre  Sire, 
El  cela,  je  crois,  c'est  tout  dire. 
Mais  de  plus  Madame  ypnroist  : 
Jugez,  lecteur,  ce  que  c'en  est. 

Cette  Scî/ic  <lv  Miuts  était  tout  au  moins  le  premier  germe  de  la  co- 
médie du  Sicilien,  (jue  nous  allons  voir  enfin  apparaître  nettement.  En 
effet,  la  GaztUc  dvi  18,  s'exprimant  en  tenues  plus  e\pl ici le~s,  apràs  avoir 
mentionné  sommairement  une  représeutalion  offerte  le  12  aux  andta.nsa- 
deurs  et  ministres  étratigers,  continue  de  celle  manière  ;  «  Le  14  et  le  10, 
le  liallet  fut  encore  dansé  avec  deux  nouvelles  cnti*ées  de  Turcs  et  de  Plaines, 
qui  oui  paru  ties  niietix  concertées ,  la  dernière  étant  aeeompaguée  d'uu<» 
comédie  framboise  aussi  des  pins  dixerlissantes.  >  (iClte  comédie  fraui^aise,  on 
le  voit  suffisamment  par  les  termes  de  la  Gazette  et  par  les  circonslaucos 
qu'elle  indique,  ne  pouvait  èln*  que  \ç  Sicilien^  ou  l\-1mour  peintre,  Rol>inet 
coidirnie  ce  détail  dans  son  numéro  du  20,  où  il  nous  appix'ud  ((iie  depuis 
sa  dernière  lettre  on  a  dansé  trois  fois  le  même  ballet, 

<>ni  rtiniiiçeant  encor  beancoup  pîn» 
De  vi.>aue<i  que  Protens, 
Avoitlors  d««K  antres  entrées 
Qa'oa  a  Iteuucoup  considérées. 
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Sravoir  de  Maures  et  Mahomu 
Deux  trèa-pervertes  nations. 
Puis  la  comédie  eu  «on  jour 
Divertit  de  mesme  a  son  tour 
Par  quatre  troupes  difrércnte* 
Kt  qui  sont  tontes  excellentes. 

Pour  épuiser  jusqu'au  bout  la  série  dr  ces  détails,  la  Gazette  du  25,  et 
après  elle  les  lAittres  a  Madame  du  27 ,  mous  apprennent  que  la  dernière  i-e- 
présentation  du  Ballet  des  Muses  à  la  cour,  avec  les  nouveautés  qu'on  y 
avait  ajoutées,  eut  lieu  le  19,  au  milieu  d'une  afflueucc  extraordinaire,  et 
que  le  lendemain  dimanche  au  matin ,  Leurs  Majestés  partirent  pour  aller 
terminer  le  carnaval  à  Versailles,  fie  jour-là  même,  la  troupe  de  Molière  re- 
venait à  Paris,  ainsi  (|ue  nous  Tapprend  le  registre  de  la  Grange,  qui  ajoute  : 
«(  Nous  avons  ret^u  pour  ce  voyage  et  la  |)ensioii  que  le  roi  avoit  accordée, 
deux  années  de  ladite  pension,  ci  :  12,000  livides.  » 

N(>iis  n'avons  rien  à  dire  des  acteurs  de  la  troupe  italienne  qui  figurèrent 
dans  le  Ballet  des  Muses  :  Arlequin  et  Searamonclie  sont  trop  connus,  et 
leur  liistoii^  se  trouve  partout.  Mais  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 
un  m<»t  des  comédiens  Es]>iignols.  r.elte  troupe  se  trouvait  à  Paris  depnis 
1660.  Rtablic  d'abord  sur  les  frontière  de  KEsiiagne,  à  Saint-Jean  de  Lin, 
pendant  les  cérémonies  de  la  paix  et  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante 
Marie-Thérèse,  elle  avait  joué  devant  les  deux  cours  réunies,  comme  M''*  de 
Montpensi<>r  le  raconte  dans  ses  Mémoires.  Puis  elle  s'était  rendue  à 
Paris,  y  devan<jant  de  (|uelqnes  jours  le  retour  de  Leurs  Majestés.  Elle  y 
obtint  d'abord  un  certain  succès,-  par  Lt  nouveauté  du  spectacle,  par  ses 
chants,  ses  danses,  sarabandes  et  ballets,  accom)>agnés  de  castagnettes. 
Loiret  en  parle  dans  sa  lettre  du  24  juin  1660,  et  Chappuzeau  notis  apprend, 
en  sou  Théàtrc'FrançoiSy  qu'elle  était  entretenue  par  la  reine.  Elle  jouait 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne  alternativement  avec  la  troupe  royale.  Ce  succès 
du  premier  moment  ne  se  soutint  malheureusement  pas  bien  longtemps; 
néanmoins,  malgré  le  déclin  rapide  de  leur  situation ,  les  comédiens  espagnols 
ne  quittèrent  Paris  qu'en  1613.  Ce  n'étaient  pas  les  premiers  qui  fusaient 
venus  s'établir  chez  uou.t,  mais  jusqu'alors  aucune  troupe  n'y  avait  fait  un 
s(!Jour  aussi  long. 

Le  Ballet  des  Muses  ïïv  borna  pas  là  sa  glorieuse  carrière  :  de  la  cour  il 
jwssa  sur  le  théâtre,  au  moins  en  {lartie.  L'Hôtel  de  Bourgogne  eu  donna 
plusieurs  entrées  dans  le  cours  du  mois  de  juin  1661,  et  Molière  transjutrta 
aussi  un  fragment  de  ce  spectacle  sur  la  scène  du  Palais-Hoyal,  en  j  donnant, 
le  10  juin,  la  première  représentation  publique  de  sa  comédie  du  Sicilien  : 

C'est  pour  ajouter  que  pendant 
Que  Louis,  à  la  gloire  ardent, 
S'onvre  par  delà  la  frontière 
Une  b«lli4|n«nse  carrière. 
Messieurs  les  bourgeois  de  Paris, 
De  Sa  Majestf  si  chéris, 
Jouissent  de  se.*  plaisirs  meiires 
ATec  des  liesses  extrènirs. 


584  NOTICE  SUR  LE  BALLET   DES  MUSES. 

Ooy,  foy  de  sincère  mortel, 

Et  si  TOUS  ailes  à  l'bostel  {de  BourijogHe)^ 

Vous  y  verrez  plusieurs  entrées, 

Toutes  dignes  d'estre  admirées, 

De  son  dernier  ballet  roynl, 

Si  galant  et  si  joTial, 

Avec  diverses  mélodies. 

Et  raesme  les  deux  comédies 

Qu'y  joignit  le  tendre  Quinault, 

Où  sa  troupe  fait  ce  qu'il  faut. 

Et  ravit  par  maintes  merveilles 

Les  yeux  ensemble  et  les  oreilles. 

Depuis  hier  pareillement 

On  a  pour  divertissement 

Le  Sicilien  que  Molière, 

Avec  sa  charmante  manière, 

>lMla  dans  ce  ballet  do  Roy, 

Et  qu'on  admira,  sur  ma  foy. 

il  y  joint  auwi  des  entrées 

Qui  forent  très-considérées 

Dans  ledit  ravissant  ballet. 

Eufiu,  le  22  octobre  suivant,  Robinet  nous  appi'cud  encore  en  ces  termes  une 
reprise  partielle  de  ce  liallet  à  la  cour  : 

Nos  vaillans  paladins  de  Flandres  , 

Ces  frions  de  guerriers  esclandres. 

En  attendant  le  gay  printemps  , 

Ciommencent  de  passer  le  temps 

A  ballrr  en  l'bonneur  des  Muscs, 

Qui  ne  sont  plus  filles  rutnuses 

Depuis  que  nostrc  graud  vainqueur 

A  pris  leur  iuléresl  ùcaur. 

Ce  qu'où  donne  sont  huit  entrées 

Qui  sont  les  plus  cou^idérèe^ 

Du  ballet  de  l'hyver  dernier, 

Ainsi  que  je  l'appris  hier  : 

C'est  à  sravnir  celle  des  linsqucs 

Dont,  comme  eus,  les  pas  sont  fantasques; , 

Des  Bergers  et  des  Bohémieujtf 

La  plupart  étranges  chrétien 5, 

Des  Di'mons  qui  sont  laids  et  bnves, 

Des  Paysans  et  des  Esclaves^ 

Des  Muuns  et  des  Espagnols 

De  nos  progrès  pires  que  fol», 

Ht  qui,  dedans  leur  décadence, 

N'ont  guère  le  cœnr  à  la  danse. 

Là  parait  s'rtre  enfin  bornée  la  longue  suite  des  représentations  de  cet 
illustre  ballet,  qui  fit,  pendant  trois  uioi.i  eouséculifs,  les  délices  de  la  cour 
la  plus  brillante  du  inonde,  mit  en  mouvement  (fualre  trou]>es  de  comédiens 
à  lui  seul,  et  donna  naissanrc  à  trois  pièces  de  Molière. 

Nous  reproduisons  t(>\lucllemenl  rédilion  la  plus  complète,  eu  répnrtissant  Us 
Vf  rs  pour  les  personnages  dans  chacune  des  euirées  au\([uels  ils  se  rappportetit. 
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DES  MUSES. 


ARGUMENT. 

Les  MUSES ,  charmées  de  la  glorieuse  réputation  de  nostre  Mo- 
narque et  du  soin  que  SA.  MAJESTE  prend  de  faire  fleurir  tous  les 
arts  dans  l'étendue  de  son  Empire,  quittent  le  Parnasse  pour  venir 
à  sa  cour. 

MNÉMOSiifE,  qui,  dans  les  grandes  images  qu'elle  conserve  de 
Tantiquité,  ne  trouve  rien  d'égal  à  cet  auguste  Prince,  prend  l'occa- 
sion du  voyage  de  ses  Glles  pour  contenter  le  juste  désir  qu'elle  a  de 
le  voir  ;  et,  lorsqu'elles  arrivent  icy,  fait  avec  elles  l'ouverture  du 
théastre  par  le  dialogue  qui  suit. 

DIALOGUE 

DE   MNÉMOSINE   ET   DES    MUSES. 

MN£MOSi>E  »,  M"**  Hiiaire. 

Enfin ,  après  tant  de  hasards , 
Nous  découvrons  les  heureuses  provinces 
Où  le  plus  sage  et  le  plus  grand  des  princes 

Fait  assembler  de  toutes  parts 
La  gloire,  les  vertus,  l'abondance  et  les  arts. 

LES   MUSES. 

Uangeons-nous  sous  ses  lois , 
il  est  beau  de  les  suivre  ; 
Rien  n'est  si  doux  que  de  vivre 
A  la  cour  de  Louis,  le  plus  parfait  des  rois. 

'  i  ;Vst  la  Mémoire. 
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MNFMOSINE. 

Mvant  sous  sa  conduite , 
Muses,  dans  vos  concerts, 
Chantez  ce  qu'il  a  fait ,  chantez  ce  qu'il  médite , 
Et  portez-en  le  bruit  au  bout  de  l'univers. 
Dans  ce  récit  charmant  faites  sans  cesse  entendre 
V  Tempire  fraiiçois  ce  qu'il  doit  espérer, 
Au  monde  entier  ce  qu'il  doit  admirer. 
Aux  rois  ce  qu'ils  doivent  apprendre. 

LES   MirSKS. 

Rangeons-nous  sous  ses  lois , 
Il  est  beau  de  les  suivre  ; 
Rien  n'est  si  doux  que  de  vivre 
A  la  cour  de  Ix)uis ,  le  modèle  des  Rois. 

Tous  les  Arts  établis  déjà  dans  le  royaume ,  s'étant  assemblés|de 
mille  endroits  pour  recevoir  plus  dignement  ces  doctes  filles  de  Ju- 
piter, auxquelles  ils  croient  devoir  leur  origine,  preuneut  résolution 
de  faire  en  faveur  de  chacune  d'elles  une  entrée  particulière.  Après 
quoy,  pour  les  honorer  toutes  ensemble,  ils  représentent  la  célèbre 
victoire  qu'elles  remportèrent  autrefois  sur  les  neuf  filles  de  Piérus. 

LES    NELF    S(*XBS. 

Mtfsea  c/iantanfes  :MQSsm\rs  le  gros,  fernon  raisné,  ferno^  le 
Jeune,  LA^^IE,  cottereau;  sai>t-jfan  et  bl;ffegwi>,  pages 
(le  In  ynv  si  que  de  la  chambre;  augcr  et  luden,  pages  de  la 
chapelle. 

les  sept  arts. 
Messieurs    hedoi  i\ ,    i>*estival,    Gi?iGA.\,    dlondel,    rebel, 

MAGNAN  et  i\k\V.. 

UÈCIT  DE  1.4  MÈMOIHL . 
(JiU  n'est  point  chanté. 

C'est  nioy  qui  de  l'oubly  sauve  les  noms  célèbres , 
VA  des  temps  éloignés  dissipe  les  ténèbres  ; 
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Kii  vain  pour  l'avenir  travaille  un  puissant  Roy  : 
C'est  autant  de  perdu  sans^moy. 

Jamais  rien  n'égala  sa  force  et  sa  lumière  ; 
Mon  employ  n'eut  jamais  de  si  noble  matière  : 
Aussi ,  quoy  que  le  monde  entreprenne  aujourd'huy, 
C'est  autant  de  perdu  saus  luy. 

ENTRÉE  I. 

Pour  L'BAKiE,  à  qui  Von  attribue  la  connoissance  des  cietix,  on 
représente  les  sept  planètes ,  de  gui  ton  contrefait  T éclat  par 
les  brillans  habits  dont  les  danseurs  sont  revestits. 


ASTBKS  ET   FLAMETES. 

Pour  les  ASTRES  el  les  rLA>ÈTKS. 

Astres ,  ce  point  n'est  pas  en  évideiK'e 
Si  c'est  par  vous  que  le  monde  se  meut  : 
Vous  voilà  tous  occupez  à  la  danse  ; 
Le  monde  va  cependant  comme  il  peut. 

LES  SE  ITT  PIJINETES  , 
JiriTER,  le  SOLEIL,  MKRCIBE,  VÉKLS,  la  LUNE,  MARS  et  SATURNE. 

Le  Soleil,  Monsieur  cocquet;  Jupiter,  du  i»row«;  Mercure, 
s\i>t-andre;  remis f  des  airs  Valsné;  La  Lune ,  des-airs- 
(iALANT;  Mars,  Monsieur  de  souville;  Saturne,  noblet 
raisné. 

.  ENTRÉE  II. 

lUnir  honorer  melpo^ièine,  qui  préside  à  la  tragédie,  C on  fait 
paroistre  ptrame  et  thisbi,  qtU  ûnt  servff  de  sujet  à  Fune  de 
nos  plus  anciennes  pièces  de  théâtre  *. 


'  Dans  d'autres  exemplaires  :  Jupiter,  M.  le  duc  le  Saint-Afgnan  ;  le  Soleil,  M.  Coc. 
(|uet.  Le  reste  comme  d-4emes. 

3  C'est-à-dire  à  la  tragédie  de  Théophile  de  Viau,  Jouée  à  Thôtel  de  Bourgogne  eo 
1017,  et  qui  avait  eu  un  très-grand  succès. 
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PYRAME  ET  THISBÉ. 

Pyrame,  Monsieur  le  grand >  ;  Tliisbé^  le  MAKgiis  de  mirepoix. 
Pour  MONSIEUR  LE  GRAND ,  Pyrame . 

Pyrame  étoit  uu  peu  plus  triste  que  vous  n'estes  ; 
Vous  avez,  néanmoins,  son  air  et  ses  attraits  : 
Thisbé  s'y  fust  méprise ,  et  sans  doute  vous  faites 

Tout  ce  qu'il  Ot,  au  meurtre  prés  ; 
Aussi  pouvoit-il  bien ,  ce  semble ,  à  moins  de  frais 

Marquer  sa  passion  extrême  : 
D'autres  preuves  d'amour  il  est- un  million. 
Vous  auriez  plus  de  peine  à  vous  tuer  vous-mesme , 
Que  vous  n'auriez  de  peine  à  tuer  un  lion. 
Si  vostre  âme  inquiète^  adorable  Pyrame, 
Vouloit  quitter  ainsi  le  beau  corps  qui  la  joint , 
Elle  seroit  une  âme  injuste  au  dernier  point , 
Et  je  ne  croirois  pas  qu'il  fust  une  pire  âme. 

Pour  le  MARQUIS  DE  MIREPOIX  ,  ThUbé. 

Vous  avez  bonne  mine,  et  ne  prétendez  pas 
Que  pour  vostre  beauté  l'on  souffre  le  trépas. 

Aussi  la  fable,  ingénieuse  et  sage, 
Sur  l'accident  funeste  où  Pyrame  est  tombé , 

Quand  elle  parle  de  Thisbé 
N'accuse  que  son  voile,  et  non  pas  son  visage. 

ENTRÉE  IIL 

Thalie,  à  qui  la  comédie  est  consacrée^  a  pour  ji^rt âge  une  pièce 
comique  représentée  par  les  comédiens  du  Roy  ' ,  et  composée 
par  celuy  de  tous  nos  poètes  qui,  dans  ce  genre  d'écrire ,  peut  le 
plus  Justement  se  comparer  aux  anciens. 

COMÉDIE.  —  MOLIÈRE  ET  SA   TROUPE. 
Pour   MOLIÈRE. 

Le  célèbre  Molière  est  dans  un  grand  éclat  ; 
Son  mérite  est  connu  de  Paris  jusqu'à  Rome  : 

•  I^  grand  écujer,  qui  éloit  le  comte  d'Armagnac. 
^  Molière  et  sa  Iroupe.  (Noie  du  livret.) 
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Il  est  avantageux  partout  d'cstre  honneste  homme  , 
Mais  il  est  dangereux  avec  luy  d'estre  un  fat  ' . 

PASTORALE  COMIQUE  \ 

ENTRÉE  IV. 

Enl'/ionneurd'EXJTEVi^^,  Musepastoi^ale,  quatre  bebgebs  e^^ua/rf 
VKRQi^'ES  dansent ,  aux  chants  de  plusieurs  autres,  sur  des 
chansons  en  forme  de  dialogue, 

I. 

CHANSON  SUE  UN  AIR  DE  GAVOTE. 

Un  BERGERE  chante  les  deux  premiers  vers  y  et  le  chœur  les  répète. 

Vous  sçavez  Tamour  extrême 
Que  j'ay  pris  pour  vos  beaux  yeux. 

fje  BERGER  continue  : 

Hastez-vous  d*aimer  de  mesnie. 
Les  momens  sont  précieux  ; 
Tost  ou  tard  il  faut  qu'on  aime. 
Et  le  plus  tost  c'est  le  mieux. 

^Le  chœur  répète  ) 

In  autre BBïiGEB  chante ^ . 

En  douceurs  Tamour  abonde , 
Tout  se  rend  à  ses  appas. 

(Le  chœur  répète  ces  deux  vers,  ) 

Le  BERGER  continue  : 

On  ressent  ses  feux  dansj'onde 
Et  dans  les  plus  froids  climats. 

I  L*bODDéte  homme ,  c'est  Thomme  du  monde,  de  belles  maDières ,  aimable,  ga- 
lant; le  fat,  c'est  rexagéraUon  de  Phônnéte  homme,  oelui  qui  pousse  la  galanterie 
Josqu'à  l'excès,  et  les  belles  manières  Jusqu'au  ridicule. 

^  Suivent  l'analyse  de  la  pièce  et  les  couplets  chantés ,  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  édiUons  de  Molière. 

'  M.  Femon. 

«M.  leGroe. 
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Il  n*est  rien  qui  n'aime  au  monde  : 
Pourquoi  n*aimeriez*vous  pas  ? 

{J.e  chœur  répète.) 

H. 
CHA>SO>  SUA  UN  AIR  DS  MENUET* 

Cn  RERGEB  '  chante  les  deux  premiers  vers  y  et  le  chœur  ies  répète . 

Vivons  heureux ,  aimons-nous ,  bergère  ; 
Vivons  heureux ,  aimons-nous. 

Le  BERGER  continue  : 

Dans  un  endroit  solitaire 
Fuyons  les  yeux  des  jaloux . 

LE  CHOEUR. 

Vivons  heureux,  aimons-nous,  bergère  ; 
Vivons  heuraux,  aimons-nous. 

LE  USBGER. 

Dansons  dessus  la  fougère , 
Jouons  aux  jeux  les  plus  doux . 

LE    CHCKUR. 

Vivons  heureux,  aimons-nous  bergèn»; 
Vivons  heureux ,  aimons-nous. 

/  //  autre  bkrger  chante  tes  deux  premiers  vers,  elle  rhœur  les 

répète.  ' 

Aimons,  aimons-nous  toujours,  Silvie  , 
Aimons,  aimons-nous  toujours. 

Le  BERGER  continue  : 


Sans  une  si  douce  envie , 

A  quoi  passer  nos  beaux  jours  ? 


•  M.  Ft'rnon. 
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LE  CHOEUR. 


Aimons,  aimons-nous  toujours,  Silvie, 
Aimons,  aimons-nous  toujours. 

LE  BERGER. 

Les  vrais  plaisirs  de  la  vie 

Sont  dans  les  tendres  amours.  ^ 

LE  CHOEUR. 

Aimons,  aimons-nous  toujours,  Silvie, 
Aimons,  aimons-nous  toujours. 

QUATRE   BERGERS  et  QUATRE   BERGÈRES. 

Bergers  :  LE  ROY,  le  marquis  de  villeroy;  les  sieurs  iîA>is  al 
^/  LA  pierre. 

Bergères  :  ^I ADAMK  ,  madame  de  montespan  ,  mademoiselle  di' 
LA  \  ALLiÈRE,  ct  mademoiselle  de  toussy. 

Huit  Bergers  chantants  :  Messieurs  d*kstival,  hédoin,  oin- 

GAN,  BLONDEL,  MAG^îAN,  OAYE.  —  RUPFEGUIN  tf^  AUGE  B,  pa^f .s\ 

Huit  Bergères  chantantes  :  Messieurs  le  gros,  fernon  Vaisné  , 
FERivON  le  jeune ^  hkbel,  cottebeau,  lange.  —  saint-jéan  et 
LiiDEN,  pages. 

Pour  le  ROY,  berger. 

Ce  bergtr  n'est  jamais  sans  quelque  chose  à  faire, 
Et  jamais  rien  de  bas  n'occupe  son  loisir, 

Soit  plaisir,  soit  affaire; 
Mais  raffaire  toujours  va  devant  le  plaisir. 

Il  mène  des  troupeaux  dont  la  bizarrerie 
Quelquefois  tire  à  gauche  au  lieu  d'aller  à  droit  ; 

Pour  telle  bergerie 
Jamais  pasteur  ne  fut  plus  ferme  et  plus  adroit. 

Il  pourroit  de  ce  faix  soulager  sa  pensée , 
Mais  il  ne  s'en  veut  pas  reposer  sur  les  siens  : 
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La  saison  est  passée 
Où  les  bergers  dormoient  sur  la  foy  de  leurs  chiens  '. 

Paissez ,  brebis ,  pendant  qu'il  s'appreste  à  détruire 
Avec  tant  de  vigueur  tous  les  loups,  s'il  en  vient , 

Et  laissez-vous  conduire 
A  qui  sçait  mieux  que  vous  tout  ce  qui  vous  convient. 

Pour  MADAME ,  bergère. 

Non,  je  ne  pense  pas  que  jamais  rien  égale 

Ces  manières,  cet  air,  et  ces  charmes  vainqueurs  ; 

C'est  un  dédale 

Pour  tous  les  cœurs. 

Elle  vous  prend  d'abord ,  vous  enehaisne,  vous  tue, 
Vous  pille  jusqu'à  l'âme^  et  puis,  après  cela, 

Sans  estre  émue , 

Vous  laisse-là. 

L'assassinat  commis,  qu'est-ce  qu*il  en  arrive.^ 
Pour  le  pauvre  défunt,  hélas!  le  meilleur  sort 

Qui  s'en  ensuive 

Est  d'estre  mort/ 

Endurez  pour  quelqu'autre  une  semblable  peine. 
Au  moins  vous  permet-on  soupir,  plainte  et  sanglot; 

A  cette  gesne 

L'on  ne  dit  mot. 

Telle  erreur  devroit  estre  excusable  et  légère , 
Qui  trompe  les  plus  fins ,  et  leur  fait  présumer 

Qu'élant  bergère 

On  peut  l'aimer. 

Mais  la  témérité  découvre  sa  ruine , 

Pour  la  jeune  bergère  osant  plus  qu'il  ne  faut  ; 

Son  origine 

Vient  de  trop  haut. 

Qu'icy  tous  les  respects  les  plus  profonds  s'assemblent  ! 
Dans  un  cœur,  un  tel  cœur  n'en  a  pas  à  demy  : 

*  On  sait  que  Blazarin  élait  mort  en  16ôl,  et  que  Louis  XIV,  bien  différent  de 
8011  père  Louis  XIII,  régnait  depuis  lors  par  lui-même,  sans  consentir  à  partager 
Hon  pouvoir  avec  qui  que  ce  fût. 
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Tous  les  loups  tremblent 
Devant  Mimv  '. 


Pour  MADAME  DE  MONTESPAN,  bergère. 

Que  nous  serions  heureux 
(Disent  les  loups  entr'eux) 
Si  nous  mettions  la  patte 
Sur  chair  si  délicate , 
Ne  faisant  qu*un  morceau 
De  bergère  et  troupeau  ! 
Elle  est  prompte  à  sa  fuite , 
Et  garde  une  conduite 
Dont  chacun  est  surpris  ; 
Mais  nous  en  avons  pris 
Qui  tenoienl  mesme  route , 
'    El  nous  serions  sans  doute 
Au  comble  du  bonheur, 
N'étoit  son  chien  d'honneur! 
Ce  mot  pourra  déplaire  ; 
Mais  qu'y  sçaurions-nous  faire  ? 
Il  ne  sort  rien  de  doux 
De  la  gueule  des  loups. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LA  YALLiÈRE,  bergère. 

Jeune  bergère ,  en  ()ni  le  ciel  a  mis 
Tout  ce  qu'il  donne  à  ses  meilleurs  amis, 
De  la  beauté,  du  cœur,  de  la  sagesse , 
Et  si  j'en  crois  vos  yeux,  de  la  tendresse, 
]Ne  pensez  pas  que  je  veuille  en  ce  jour. 
Vous  cajoler  ni  vous  parler  d'amour  : 
Je  scais  qu'il  est  dangereux  de  le  faire. 
Et  je  craindrois  plus  que  voslre  colère  ; 

'  Peut  chien  de  Madame.  (Kotc  de  Benserade.}  Il  semble,  d^apK^  le  récit  dti 
Robinet  du  13  février  1GC7,  que  ce  peUt  chien  ou  plutôt  cette  peUte  chienne,  dont 
linéiques  Mémoires  du  temps  iront  pas  dédaigné  de  s'occuper,  jouait  »on  rrMe  en 
personne  dans  le  ballet: 

C'est  rlle  qui ,  sur  la  fougère , 
Quand  noHtrc  héroïne  est  bergère 
Dans  le  grand  ballet  des  Neuf  Sœurs, 
Fait  trembler  les  loups  raTlsseurs.  Klc. 
<:o\TKsir.  DE  uoukRE.  —  II.  :<« 
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D'autres  que  moi  s^en  acquitteront  mieux , 

Je  baise  ici  les  mains  à  vos  beaux  yeux , 

Et  ne  veux  point  d'un  joug  comme  le  vostre , 

Je  iN)U8  le  dis  tout  franc,  j'en  aime  une  autre  : 

Que  cela  donc  soit  certain  entre  nous , 

Et  cru  d'ailleurs  aussi  bien  que  de  vous  ; 

Sur  un  tel  point  soyez  désabusée. 

Mais,  mou  amy,  quelle  est  vostre  visée , 

Me  direz- vous?  et  qui  vous  foroe  ainsi 

A  me  parler  d'un  ton  si  radoucy , 

Et  m'attaquer  en  stile  d'élégie , 

Qui  de  Tamour  étale  l'énergie  ? 

Moy  !  de  Tamour  ?  ha  !  jamais  ce  n'en  fut  ! 

Mon  véritable  et  mon  unique  but 

Est  de  louer  icy  vostre  personne  : 

C'est  de  Tencens  tout  pur  que  je  vous  donne. 

Vous  me  semblez  Tomement  du  hameau  , 

Et  j'aime  à  voir,  dans  un  objet  si  beau. 

Parfaitement  Tune  à  l'autre  assortie , 

Et  tant  de  gloire .  et  tant  de  modestie . 

Que  vous  peut-on  souhaiter,  et  quel  bien? 

Je  crois  qu'il  Taut  ne  vous  souhaiter  rien , 

L'on  ne  sçauroit  croistre  uu  bonheur  extrême  : 

Et  pour  tout  dire ,  enfin  que  sçaisjc  mesme 

Si ,  méritant  tant  de  prospéritez , 

Vous  n'avez  point  ce  que  vous  méritez. 

Pour  MADBMOISBLLE  DE  TOUSSY,  bergère. 

Vous  avez  un  troupeau ,  belle  et  jeune  bergère , 

Que  vous  garderez  bien  , 
Si  vous  l'allez  garder  ainsi  que  vostre  mère 

Garda  toujours  le  sien  ; 
Elle  s'en  acquitta  de  si  bonne  manière , 

Qu'il  ne  s'y  peut  ajouter  rien  ; 
Et  maintenant  encore  elle  garde  le  bien 
En. qui  toute  la  France  espère  '. 

Pour  le  MARQUIS  DE  yiLLEROY,  berger. 
Vous  avez  un  air  languissant 

'  Mlle  de  Toussi  ou  Toussy,  qui  devint  dache$se  d*Aumont  en  IG69,  était  fille 
atnée  de  la  maréc-hale  de  La  Mothe,  gouvernante  du  Dauphin.  (Y.  la  France  ga- 
lanle^  édit.  Delahays,  p.  2i)9  et  suiv).  On  voit,  dans  Moréri,  qu'une  autre  de« 
tilles  de  la  maréchale  porta  aussi  le  nom  de  Mlle  de  Toussi. 
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Dout  voslre  troupeau  se  ressent. 
En  prendre  plus  de  soin  seroit  assez  lionneste; 
Mais  à  si  vil  employ  vostre  cœur  ne  s'arreste  : 

Quand  le  berger  est  jeune  et  beau 

Il  ne  peut  durer  dans  sa  peau , 

Et  volontiers  a  dans  la  teste 

Autre  chose  que  son  troupeau. 

ENTRÉE  V. 

0 

Kn  faveur  de  clic,  qui  préside  à  Ckistoire,  voulant  représenter 
quelque  grande  action  des  siècles  passés ,  on  n'a  pas  cru  pouvoir 
en  choisir  une  plus  illustre^  ny  plus  propre  pour  le  ballet,  que  la 
bataille  donnée  par  alex4ndbb  contre  porus  ,  et  la  générosité 
que  pratiqua  ce  grand  monarque  après  sa  victoire ,  rendant  aux 
vaincus  tout  ce  que  le  droit  des  armes  leur  avait  osté, 

Ije  combat  s'exprime  par  des  démarches  et  des  coups,  mesurés  aux 
sons  des  instruments ,  et  la  paix  qui  le  suit  est  figurée  par  /a 
danse  que  les  vainqueurs  et  les  vaincus  font  ensemble. 

Alexandre  :  Monsieur  Beauchamp.  Porus  :  ***. 

Cinq  Grecs  :  Monsieur  de  Sou  ville;  messieurs  la  Marre,  du 
Pron,  DES-AIRS  le  cadet,  et  Mayeu.  Descouteaux,  tambour,  Phi- 
libert et  Jean  Hotte re,  /lus tes. 

Cinq  Indiens  .Messieurs  Paysan,  du  Feu,  Abnald,  Jouan  et 
Noblet  le  cadet.  Vagnart,  tambour.  Piesche  et  Nicolas  Hottere, 
^flvstes. 

Combat  (/* Alexandre  et  de  poru^. 

Alexandre  et  Porus  aimoient  tant  les  batailles 
Qu*environ  deux  mille  ans  après  leurs  funérailles 
Vous  les  voyez  ici  prests  à  recommencer  : 
Quand  on  aime  la  guerre  on  ne  s*en  peut  passer. 

ENTRÉE  \I. 

I^our  CALLIOPE ,  mère  des  beaux  vers ,  les  comédiens  de  la  seule 
troupe  royale  représentent  une  petite  comédie  où  sont  introduits 
des  poètes  de  différents  caractères. 

38. 
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PERSONNAGES.  acteurs. 

ARISTE,  homme  de  qualité  qui  prend  soin 

d'une  mascarade  pour  le  bal M.  La  Fleur. 

SILVANDRE,  amy  d'Ariste,  qui  a  ordre  de 

faire  une  petite  comédie  pour  joindre  au  bil.     M.  Floridor. 
M.  LIRA,  poëte  suivant  la  cour,  qui  n*estime 

que  les  sonnets M.  Hautbroche. 

LE  MARQUIS  SINGULIER,  qui  s'attribue 

les  vers  d*autruy M.  Poisson. 

LA  COMTESSE,  vieille  et  galante,  qui  apprend 

à  faire  des  vers .    M"*desOEillets '. 

Lascètte  est  dans  la  galerie  du  C/iasUaiiDlcufde  Saint- GenHain. 

I^  première  scène  est  entre  Ariste  et  Silvandre,  qui  se  demandent 
Fun  ù  Tautre  de$  avis  en  attendant  le  bal . 

La  seconde  scène  est  de  monsieur  Lira ,  qui  offre  ses  sonnets  à 
Silvandre  pour  la  petite  comédie  qu'il  doit  faire. 

La  troisième  scène  est  d'une  mascarade  qu' Ariste  a  fait  préparer 
pour  le  bal,  composée  d'une  danse  d'Espagnols  et  d'Espagnoles,  dont 
une  partie  danse  aux  sons  des  instrumens  et  l'autre  danse  au  chant 
de  deux  dialogues. 

MASCARADE  ESPAGNOLE. 

Deux  conducteurs  de  la  mascarade  :  Monsieur  le  duc  de  Saint- 
AiGNAN  et  monsieur  Beauchamp. 

Espagnols  qui  dansent  :  Le  ROY,  monsieur  le  Grand  ,  le  mar- 
quis DE  ViLLFROY,  le  MARQUIS  DE  MiREPOIX,  IC  MARQUIS  DERaSSAN. 

Espagnoles  gui  dansent  :  MADAME,  madame  de  Montespan, 
madameDE  Cris'sol,  mesdemoiselles  de  La  VALLiÊREet  de  Toussy. 

Espagnols  qui  chantent  en  dansant  :  Joseph  de  Prado  % 
Agi'stin  Manuel,  Simon  Aguado  ^,  Marcos  Garces. 

Espagnoles  qui  chantent  en  dansant  :  Fraxcisca  Vezon  *,  Ma- 

'  Sur  Ions  ces  acteurs  ,  voir  notre  Histoire  de  C Hôtel  de  Bourgogne,  dans  If» 
!<■'  volume  (Je  ce  recueil. 

'  Joseph  de  Prado  était  Tun  des  meUleurs  comédiens  de  P Espagne ,  et  le  chef  de 
la  troupe  venue  en  France  en  lOOo.  (De  Puihusque,  Ilist.  comparée  deslitt,  espagn. 
et  franc.,  II,  \'A\ 

^  Simon  Aguado  élait  le  caissier  de  la  compagnie ,  et  il  li;;ure  comme  tel  dans 
un  compte  de^  archives  publié  par  M.  Alph.  Royer,  ù  la  suite  de  sa  traduction  de 
Tirso  de  Molina. 

Excellente  actrice,  la  meilleure  de  la  troupe,  qui  tiniî  d'une  façon  aussi  exem- 


fe 
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BiA   DE  Anaya  ,  Maria  de  Valdes^  Jebonima  de  Olmedo. 
Espagnols  qui  jouentde  la  harpe  et  des  guitares  :  Ju4N  Navabbo, 
Joseph  de  Loesia  ,  Pedbo  Vasques. 

PREMIER  DIALOGUE. 

MABIA  DB  ANAYA. 

Ah  !  qu'en  aimant 
A  de  maux  on  s'expose  ! 

Ah!  qu'en  aimant 
On  souffre  de  tourment! 

FBANCISCA  VEZON. 

Quelques  tourmens ,  quelques  maux  qu'Amour  cause  , 
Pour  tout  payer  il  ne  faut  qu'un  moment. 

SECOND  DIALOGUE. 
SIMON  AGUADO. 

La  plus  belle  jeunesse 

Sans  l'amour  n'est  rien  ; 
Quelque  peu  de  tendresse 

Fait  toi^jours  grand  bien. 

FBANCISCA    VEZON. 

On  ne  peut  s'en  défendre  : 

L'amour  est  trop  doux  ; 
Mais  si  j'ay  le  cœur  tendre , 

Ce  n'est  pas  pour  vous  ^ 

plaire  que  Prado.  Celui-ci  se  fit  prêtre  après  avoir  perdu  sa  femme,  celle-là  mourut 
sœur  de  la  confrérie  de  Moire-Dame  de  la  Neuvalne.  (Voir,  sur  la  troupe  et  sur  ces 
acteurs,  un  article  de  M.  Fournier,  daus  la  Revue  des  provinces  du  15  sept.  1864), 
I  Nous  reproduisons  en  note ,  à  cause  de  Timportance  particulière  de  ce  ballet, 
les  vers  espagnols  qui  précèdent,  dans  le  Uyret,  Vimitation  française. 

PRIMERO  DIALOGO. 

Canta  maria  dk  anaya. 

Ajr!  qae  padesco  de  Amor  los  rlgores! 
Y  en  Uota  tormento  desmajan  mb  boges  ! 

Canta  francisca  vuo"' 
No  dfflcontles,  que  de  esMS  herldas 
Al  inaf  peligresso  le  cura  en  an  dla. 
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SUITE  DU  PREMIER  DIALOGUE, 
MARIA   DE   ANAYA. 

Que  tous  les  cœurs 
Craigoeot  T  Amour  pour  maistre! 

Que  tous  les  cœurs 
Évitent  ses  rigueurs  ! 

FBANCISCA  VEZON. 

Il  plaist  toujours ,  tout  cruel  qu'il  puisse  estre; 
Tout  en  est  doux,  jusques  à  ses  langueurs. 

SUITE  DU  SECOND  DIALOGUE. 

SIMON   AGUADO. 

Ayez,  s'il  est  possiMe, 
Cent  fois  plus  d'appas  : 

Cest  un  défaut  horrible 
Que  de  n'ainner  pas. 

FKANCISGA  VRBOïf. 

Une  heureuse  colère 

Vient  vous  animer  : 
Si  vous  manquez  à  plaire  , 

Moquez-vous  d'aimer  *. 

SEGUNDO  DIALOGO. 

Canta  siMO^  aguado. 

SiD  «mor.  la  hermosura 

No  (lenc  balur, 
Qan  %c  aufflcnlan  ht  graciai 
f~  Tcntmdo  aflcton. 

Cmnta  pkamcisca  vison. 

Aunque  qiiiera  en  sus  lazuit 
IvrcRdcTine  cl  Amor, 
No  Rcrns  nunca  el  durno 
l>c  ml  caraçnA. 

(Cantan  to:los  los  mismos  vprso«  ) 

SIGVE  EL  PRIMER  DIALOGO. 
Canta  M\ria  de  aSayv. 
tSo  ay  coraçon  que  no  tenu  H  empf  fin 
J)c  haçer  dueîio  siiyo  a  un  DIos  nlio  y  clfgo. 
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La  quatrième  sc«De  est  du  marquis  et  de  la  comtesse ,  qui  se  mo- 
quent l'un  de  Feutre. 

La  cinquième  scène  est  de  la  comtesse ,  qui  ^tandis  que  leiBwrquis 
va  chercher  ses  gens,  lit  des  vei^  qu'elle  a  faits,  qui  sont  sans  mesure 
et  qui  n'ont  point  de  rime ,  quoyque  les  mots  qui  doivent  rimer  ne 
soient  différens  que  par  une  seule  lettre. 

La  sixième  scène  est  des  avis  ridicules  que  le  marquis  et  la  comtesse 
donnent  à  Silvandre  sur  le  sujet  de  la  petite  comédie  qu'il  a  ordre 
de  faire. 

La  f^ième  et  dernière  scène  est  d'une  en^eée  44sBas^S6  du  luar- 
quis,  et  de  la  résolution  qu'Ariste  lait  prendre  à  Silvandre  de  ne  point 
chercher  d'autre  sujet  que  celuy  qui  luy  est  offert  par  le  hasard  dans 
tout  ce  qu'il  vient  de  voir. 

Basques  :  Monsieur  iLE  Ghand,  monsieur  le  «iaaj^uis  j>£  Ville- 
boy,  le  MARQUIS  DE  Kâssân,  mousicur  de  Souyillb;  messieurs 
Bbauchamp,  Chicanneau  ,  Fayieb  et  La  Pierbe. 

JPour  les  poyeiXES.  ; 

Souvent  les  médecins 

Pïe  sont  pas  les  plus  sains, 
Encore  que  leur  art  de  tous  maux  nous  délivre  ;   ' 

Les  beaux  esprits  sont  tels  : 

Ils  rendent  immortels , 
Kt  la  plupart  du  temps  ils  n'ont  pas  de  quoy  vivre. 


Cuuta  VKAJiCLSQK  VSZON. 

Do  Amor  las  rtgores  dan  atcaiprc  OMHairto, 
Que  Canaan  pU çcw* iis/dtiia jw^ntapUia. 

^Cantjn  todos  los  mkmos  versos.) 

SIGIE  EL  SEGUypO  MÂÙÙGO. 
Canta  5iatoirukG0ABo. 

Auaqoe  lengas  oua  prcoiUs 

Que  en  las  olras  ay,l 
,  St  a  qucrerroe  no  llegas 

Las  «s  de  tiorrar. 

Cmnta  PftMrciacA  viaoïr. 

O  qne  bien  enojailo 

Te  drxa  ri  dcsdcQ  ! 
Sin  sgKadar,  ninguno 

Intente  quercr. 
(Cmlan  todos  Un 
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KKTRÉE  DES  ESPAGNOLS  ET  ESPAG^OLES. 

Pour  le  DUC  dk  saint- aignan,  Espagnol  déguisé  en  masque. 

Quelque  Espagnol  que  je  sois, 
J'ay  sceu  me  déguiser  avecque  tant  de  gloire 
Qu'en  cent  occasions  d'étemelle  mémoire 
J'ay  passé  pour  très- bon  François, 
Et  m'en  suis  d'autant  mieux  signalé  dans  Tliistoire. 

Pour  M.  LE  GRAND,  /e5  MARQUIS  DE  YILLEROY,  BfIREPOIX  , 
et  RASSAN. 

Messieurs  les  Espagnols ,  pour  vous  faire  plaisir 
Je  voudrois  vous  louer  séparément  tous  quatre. 
Mais  je  n'en  feray  rien,  et  deussiez-vous  me  battre , 
Non  manque  de  sujet ,  mais  faute  de  loisir. 

L'on  m'a  prescrit  trop  tard  ce  que  j'avois  à  faire  : 
J'ay  mon  prince  à  louer,  honneur  qui  m'est  si  doux  , 
J*ay  cinq  jeunes  beautez  encore  à  satisfaire. 
Et  je  ne  suis  pas  homme  à  les  laisser  pour  vous. 

Ensemble  étant  amis  vous  i^rez  à  vostre  aise , 
Et  je  ne  vous  unis  que  pour  vous  obliger  ; 
Si  vous  estes  rivaux  (pourtant  a  Dieu  ne  plaise  !) 
11  vous  sera  permis  de  vous  entre-manger. 

Pour  le  ROY,  représentant  un  espagihol. 

Que  pour  cet  Espagnol  les  dieux  ont  d'amitié  ! 
Aussi  c'est  un  chef-d'œuvre  admirable  et  céleste; 
Le  sang  et  la  nature  en  ûrent  la  moitié , 
La  paix  et  l'alliance  ont  composé  le  reste. 

Son  équité  soutient  le  commun  intérest 
De  ces  deux  nations  qui  font  mouvoir  l'Europe  : 
Dure  à  jamais  ce  nœud ,  serré  comme  il  parest , 
Et  qui  de  tant  d'Etats  la  fortune  enveloppe  ! 

POUR  l'entrée  DES  ESPAGNOLES. 

MADAME,  Madame  de  M(Jntespan  ,  madame  de  Crussol,  ma- 
demoiselle DE  la  Vallièee  et  mademoiselle  de  Tolssy. 

Ces  Espagnoles  ont  des  traits 
Contre  qui  la  raison  fait  des  efforts  frivoles  ; 
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11  n'est  pas  défendu  d*adQiirer  leurs  attraits , 
Mais  il  est  dangereux  d'aimer  ces  Espagnoles. 

L'une  '  sort  d'un  si  noble  sang 
Qu'on  ne  sçauroit  jamais  atteindre  à  cette  belle  ; 
Toute  la  gravité  qui  conduit  à  son  rang 
Oste  la  liberté  de  soupirer  pour  elle. 

L'autre  >  a  le  cœur  peu  partagé  ; 
Je  ne  sçais  s'il  est  plein,  je  ne  sçais  s'il  est  vide. 
Mais  je  tiens ,  s*il  s'étoit  une  fois  engagé , 
Qu'il  auroit  de  la  peine  à  devenir  perGde. 

De  celle-cy  '  l'intention 
Est  de  faire  aux  humains  une  mortelle  guerre, 
Et  son  vray  caractère  est  de  la  nation 
Qui  voudroit  maistriser  le  reste  de  la  terre. 

Celle-là  4,  d'un  air  noble  et  haut , 
Est  sage  autant  qu'aimable ,  et  toute  cette  flamme 
Qui  fait  tant  de  ravage  en  un  climat  si  chaud. 
Elle  Fa  dans  l'esprit  et  ne  Ta  point  dans  l'âme. 

Que  cette  jeune  beauté  plaist  ^  ! 
Mais  à  quelle  fortune  est-elle  réservée  ? 
Avec  tant  de  trésors  diriezvous  pas  qu'elle  est 
Des  Indes  en  ce  lieu  fraischement  arrivée  ! 

Pour  vos  flèches  changez  de  but. 
Amour,  et  quittez  là  des  entreprises  folles  ; 
Vous  avez  votre  sens,  mais  la  raison  conclut 
Qu*il  est  très-dangereux  d'aimer  ces  Espagnoles. 

ENTRÉE  Vil 

ET 

RÉCIT. 

On  fait  paroisfre  obphée,  fils  de  cette  Mu$e{CaUiope)  qui^  par 
les  divers  sons  de  sa  lyre ,  exprimant  tantost  une  douleur  languis- 

>  Madame. 

>  Mlle  delà  Vallière. 

'  Mme  de  Montespan. 

4  Miue  de  Cnissol.  V'  plus  loin  (Entrée  XI),  pour  l*explicaUon  de  ces  vers,  no« 
Ire  note  sur  celte  âUe  de  Julie  de  Ramlwuillet  et  du  duc  de  Monlausier. 
^MiiedeToussi. 
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saute  et  tantost  un  dépit  violent^  inspire  les  mesmes  motwemens  à 
ceux  qui  le  suivent  ;  ft,  entre  autres,  une  NYMras,  que  le  hasard 
a  fait  rencontrer  sur  Cun  des  rochers  <iuHl  attire  après  luy^  est  tel- 
lement transportée  par  Vefjet  de  cette  harmonie ,  qu'elle  découvre 
sans  y  penser  les  secrets  de  son  eœur  par  cet  te  chanson  : 

Amour  trop  indiscret,  devoir  trop  rigoureux, 
Je  ne  sçais  lequel  de  «vous  deux 
Me  cause  le  plus  de  martyre  ; 
Mais  que  c'est  un  mû\  dangereux 
D*aimer,  et  ne  le  pouvoir  dire  ! 

Orphée  :  Monsieur  de  Lully. 

Nymphe  :  Mademoiselle  Hjllaiae. 

JJuit  Thraciens  :  Messieurs  Des-Aibs  Faisné,  Dbs-Airs  Galant, 
JVoBLET  Taisné,  Favier,  SAnuT-ANmns,  B^esoueto  et  Foignac. 

liÉCIT  D^9RP/œ£ , 

qui  n'est  point  chanté. 

Je  ne  viens  point  icy,  par  mes  tristes  accens, 
Des  sensibles  objets  suspendre  tous  les  sens, 
Attirer  après  raoy  les  rochers  et  les  marbres, 

Faire  marcher  les  arbres  : 
Ma  tristesse  par  là  ne  se  peut  amoindrir, 

Et  c'est  un  effort  inutile. 
Hélas!  ce  que  je  veux  n^est  possi  difliotle: 
Je  ne  veux  que  toucher  un  cœur  et  Taltendrir. 

Non,  je  ne  prétens  point  que  Pamour  par  ma  voix. 
Vienne  contraindre  icy  la  nature  et  ses  loix  ; 
S'il  y  faut  de  la  force  et  de  la  violence , 

J'aime  mieux  le  sileuce. 
Alûviristesse^par  là,  etc. 

Pour  MONSIEUR  DE  LLLLY,  Orphée. 

Cet  Orphée  a  le  goust  très -délicat  et  fin  ; 
C'est  l'ornement  du  siècle,  et  n'est  rien  qu'il  n'attire , 
Soit  hommes ,  animaux ,  bois  et  roclieus  enfin  , 
Du  son  mélodieux  de  sa  charmante  lyre. 
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Toutes  oesdioses-là  le  suivent  pas  à  pas , 
Et  de  sou  harmoDÎe  elles  sont  les  oonquestes  ; 
Mais ,  si  vous  Fen  pressez ,  il  vous  dira  tout  bas 
QuMl  est  cruellement  Catigué  parles  bestes. 

ENTRÉE  VIIL 

Pour  ÉBATO ,  que  Von  invoque  particulièrement  en  amour ^  on  a 
tiré  six  amans  de  nos  romans  les  plus  fameux^  comme  Théagène 
et  Cariclée ,  Mandane  et  Cyrus,  Pokxandre  et  Alcidiane, 

TBOIS  AMAIVS  et  TROTS  AVANTBS. 

Amans  :  Cyrus,  Le  ROY; /'olexcrmiffY,  ie  mabquis  db  Ville- 
boy  ;  Théagène ,  monsieur  B£AUCHA.Mr. 

Amantes:  ilfa/z^an^',  monsieur  Ray  nal;  Akidiane^  le  mabquis 
DE  Mtbepoix  ;  Cariclée^  le  sieur  La  Pjebbe. 

CYBUS  et  rOLEXANDBE. 

Pour  le  ROY,  Cyrus, 

Supert>e  antiquité ,  dont  si  tnal^à-fNTopos 

Le  siède  trop  longtemps  a  -souffert  1^  reprodKS, 

Et  qui  voulez  toujours,  à  régavd  des  liérM , 

Que  les  plus  éloignez  temisseiit  les  fAw  |)mdbeB , 

Si  vous  en  avez  eu,  bous  en  awom  Aussi, 

Et  la  chose  entre  nous  doft  «Store  égale  ief. 

Mais  n*en  soyons  point  crus ,  ni  les  uns  ni  les  autres, 

Attendons,  sur  le  prix  et  du  uostre  et  des  vostres , 

De  la  postérité  le  juste  tribunal; 

L'invincible  Louis  ne  perd  rien  à  Tattendre  : 

TafltMt  o^est  un  Cyrus ,  tantost  on  AteiiiMéif , 

Ettou^oaivla  copie  ittteiat  Fcuigiiial. 

Ils  ont  eu  leurs  défauts ,  ces  démons  des  combats  : 
L^un  sentit  au  courroux  sa  grande  âme  asservie , 
Et  l'autre  eut  dans  sa  fîn  quelque  chose  de  bas , 
"Que  tffivx  Ktri  l'ont  loué  n'ont  point  mis  dans  sa  ^. 
Xoiiis  est  toujours  sage ,  il  règle  ses  désirs^ 
£t  jie  fisit  que^lisser  far  dessus  lesplaisinB; 
^  ivertii ,  farte  eti^eine,  est  une  vertu  rare. 
Qui  relève  ;  aiïermit,  fortiGe  et  répare  j 
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C'est  un  fleuve  qu*on  croit  qui  va  tout  renverser, 
Qui  ne  rencontre  point  de  digue  h  son  épreuve; 
KnGn  Ton  se  rasseure,  et  Ton  voit  que  ce  fleuve 
Inonde  la  campagne  afln  de  l'engraisser. 


Pour  le  MARQUIS  DE  viLLEBOV,  PoUxandre. 

Que  c'est  un  grand  bonheur  dVstre  jeune  et  bien  fait. 
De  l'esprit  et  du  corps  également  parfait, 
Ainsi  que  Polexandre  errant  par  tout  le  monde 

A  dessein  de  lui  ressembler, 

Et  de  pouvoir  faire  trembler 

Constantinople  et  Trébisonde  ! 

£t  puis,  quand  vous  estes  tenté 
D'aller  secrètement  vous  embarquer  sur  l'onde,  ' 

Estre  tout  à  coup  arresté 
Par  un  géant  terrible,  et  qui  porte  couronne, 
Dont  le  fameux  pouvoir  vous  retient  enchanté 

Dans  une  des  tours  de  Péronne; 
Faire  tous  les  étez  quelque  trait  de  roman , 
Par  où  vous  soyez  mis  les  hivers  en  écran', 
Hrusler  toujours  d'un  feu  qui  n'ait  rien  de  profane , 
Joint  à  de  grands  respects  pour  quelque  Alcidiane, 
Desquels  on  se  défait  quand  il  en  est  saison; 
Et  surtout  se  garder  de  la  démangeaison 

De  raconter  ses  avantures, 

Et  de  montrer  des  écritures*. 

ENTRÉE  IX. 

Pour  POLYMNIE,  de  qui  le  pouvoir  s'étend  sur  l'éloquence  et  la 
dialectique,  trois  philosophes  gbecs  et  deux  obâteubs  bomains 
sont  représentés  en  ridicule  par  des  comédiens  français  et  italiens, 
auxquels  on  a  laissé  la  liberté  de  composer  leurs  rôles^ 


■  CVst-à-dire  de  fouruir  un  sujet  à  Tune  de  ces  images  dont  U  était  d'usage 
dUtlustrer  surtout  les  écrans  ci  main  au  XYll*  siècle.  On  les  couvrait  aussi  de 
ligures  de  Mason  et  même  de  devisi-s  et  de  vers. 

>  Ce  i)allet ,  en  particulier,  est  tout  rempli  d'allusions  aux  galanteries  iunom- 
lirables  Aucharmanl  marquis  de  Yilleroy,  qui  était  gâté  par  les  femmes.  Voir 
encore  les  entrées  XII  et  XVI. 
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OBATEUBS  LATINS.  PHILOSOPHES  GBECS. 

Cicéron,       Arlequin.  Démocritey    MoDtfteury. 

Hortence'^    Scaramouche.  Heraclite,      Poissou. 

Sénateur,      Valerio.  I^  Cynique,  Brécourt. 

ORATEUBS  et  PHILOSOPHES. 

^'est-ce  pas  estre  né  sous  un  noble  ascendant 
Que  d'estre  un  orateur,  et  d'estre  un  philosophe, 
Quoyqull  en  soit  beaucoup  de  fort  petite  étoffe.' 
C^r,  par  un  ordinaire  et  fatal  accident , 
Qui  cause  à  la  science  un  éternel  opprobre , 
De  ces  deux  composez  il  se  forme  un  pédant , 
Ridicule  animal  y  très-crasseux  et  peu  sobre  '. 

ENTREE  X. 

Pour  TEBPSiCHOBE,  à  QUI  Pinvention  des  chants  et  des  danses 
rustiques  est  attribuée ,  on  fait  danser  quatre  faunes  et  quatre 
FEMMES  sauvages  qui,  pliant  en  diverses  façons  des  branches 
(TarbreSj  en  font  mille  tours  différens  ;  et  leur  danse  est  agréa- 
blement interrompue  par  la  voix  d'un  jeune  satybe  : 

RÉCIT  nu  SATYRE, 

Le  soin  de  gouster  la  vie 

Est  icy  nostre  employ  ; 
Chacun  y  suit  son  envie  : 

C'est  nostre  unique  loy. 
I/Amour  toujours  nous  inspire 

Ce  qu'il  a  de  plus  doux; 
Ce  n*est  jamais  que  pour  rire 

Qu*on  aime  parmy  nous. 

Satyre  :  Monsieur  Le  Gbos. 


'  Hortensias. 

^  Le  pédant,  un  des  types  favoris  de  notre  vieille  comédie  et  du  roman  satirique 
au  dix-septième  siècle,  est  presque  toujours  mis  en  scène  sous  les  traits  d'uu 
a/4ima/ dont  la  gloutonnerie  égaie  la  saleté.  Il  est,  de  p'us,  laid,  avare,  ridicule  de 
tous  points.  Tel  i*ont  représenté  Larrivey,  Rotrou,  Molière,  Cyrano,  Scarroo, 
Sorel,  Ménage,  etc. 
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Quatre  Faunes  :  Monsieur  Dolttet,  les  sieurs  SAiriT-A^NORÉ, 
NOBLETraîsné  et  Des-Airs  Galant. 

Quatre  femmes  sauvages  :  I^s  sieurs  Bonard,  Desonits,  Fa- 

VIER,  et  FOIGNÂC. 

Pour  les   FAUNES. 

Ces  gens-cy  tiennent  en  affaire 
Un  procédé  fort  ingénu  : 
L'honneur  leur  sembFe  une  chimère , 
Et  chez  eux  FAmoar  est  tout  nu , 
Comme  dans  les  bras  de  sa  mère. 

ENTRÉE  XI. 

Jjes  neuf  iivsns  et  les  neuf  filles  de  pibrus  dansent  à  fenvy^ 
tantost  séparément  et  taniost  ensemble  y  chacune  de  ces  deux 
troupes  aspirant  avec  une  mesme  ardeur  à  triompher  de  celle  qui 
lui  étoit  opposée. 

Piérides  .MADAME;  mesdames  de  Montespan,  de  CRbssOL; 
mesdemoiselles  de  La  Vallièrk,  de  Toussy,  de  La  Mothe.  be 
FiENNEs;  madame  du  Ludbe^cI  mademoiselle  de  Bra:ccas. 

Muses  :  mesdames  de  Villequier,  de  Rochefort,  de  La  Val- 
LiÈRK,  DU  Flessts,  d'Heudigourt;  mesdemoiselles  d'Arquiex 

DR  LOiNGUEVAL,   DE  COLOGOIV,  lU:  L\  MaRK. 

Contestation  des  piérides  et  des  muses  . 
MADAME,  Piéride. 

Quelle  étrange  dispute  est-ce  donc  qui  s'appreste  ? 
Qui  vous  a,  je  vous  prie ,  osé  mettre  en  la  teste , 
Muses,  que  nous  étions  jalouses  de  vous ,  nous  ? 

MADAME   d'HEUDICOUBT  *  ,    MUS€. 

Madame,  nous  avons  un  grand  respect  pour  vous  : 
A  vous  dire  le  vray,  de  personne  à  personne , 

*  Bonne  de  Pont,  qui  avait  époosé  cette  année  mène  Michel  de  Sabld,  mar- 
quis d^Headicourt. 
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D'une  conHnune  voix  vous  aurez  la  couronne  ; 
Mais  si  vostre  bonté  nous  permet  une  fois 
D*appuyer  nos  raisons  et  soutenir  nos  droits , 
Pour  nostre  gain  de  cause  à  la  face  des  hommes , 
Il  suffit  eu  ce  lieu  d'alléguer  que  nous  sommes 
Filles  de  Jupiter,  vous  de  Pierius. 
Encore  qu'Alexandre  effaçast  Darius , 
Leurs  soldats  pouvoîent  bien  se  comparer  ensemble  ; 
Et  cela  nettemenr  veut  dire,  ce  me  semble , 
Que  l'on  peut  vons  tirer  hors  de  comparaison , 
Et  contre  tout  le  resté  avoir  quelque  raison. 

MADEMOISELLE  DE   LÀ   YALLIÈBE,    Piéride. 

Non,  non,  point  de  détour,  et  point  de  stratagème  : 
U  n'est  pas  questtoii  èe  ce  respect  extrênie , 
Et,  sur  le  point  où  roule  icy  nostre  entretien, 
La  personne  y  fait  tout^  et  la  qualité  rien. 
Il  fane  examiner  quel  est  nostre  mérite , 
Mais  un  mérite  illustre,  et  que  rien  ne  Tiniite , 
Brillant  et  reconnu  d'un  aveu  solennel. 
Comme  un  mérite  à  nous  purement  personnel  : 
Point  d'appuis  étrangers,  que  toutes  y  renoncent  ; 
Après,  que  Ton  décide ,  et  que  les  dieux  prononcent. 

MADSMOISBLLS  DE  LOKSU&VAk'  ,  MUM. 

Les  dieux  ?  nous  retombons  en  pire  extrémité. 
Sçait-on  pas  que  les  dieux  sont  de  vosire  costé  ? 
Eux  qui  sont  si  puissans  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ^ 
Et  qui  devroient  sans  doute  estre  pour  tout  le  monde  ; 
Cependant  par  malheur,  on  voit  qu'ils  n*y  sont  point. 

MADAME   Dm  MOIITESPAN ,   PiMde, 

Laissons  les  dieux  à  part  et  revenons  au  point. 
Parlons  de  bonne  foy ,  quelle  erreur  est  la  vostre  ? 
Selon  vous,  estre  Muse  est-ce  estre  plus  qu'une  autre  7 
Si  ce  nom  fut  jadis  en  admiration , 
II  a  suivy  du  temps  la  révolution  ; 

'  Fille  de  cil.  Albert  de  Longucval ,  comte  de  Baqool. 
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T^  mode  en  est  passée,  et,  si  je  ne  m'abuse, 

L'on  peut  valoir  beaucoup,  quoy  qu'on  ne  soit  pas  Musc. 


MADEMOISELLE   D'aRQIJIEN  '  ,    yfUSe, 

INfais  je  tiens  qu'cstre  Muse  aussi  n'empesche  pas 
Qu'on  n'ait  lieu  de  prétendre  aux  plus  charmcms  appas. 
Ce  seroit  grand*pitié  que ,  pour  estre  un  peu  belle , 
On  dût  appréhender  d'estre  spirituelle , 
Qu'il  fallût  renoncer  à  ces  divins  trésors , 
Et  que  l'esprit  donnât  l'exclusion  au  corps.  . 

MADAME  DE  CBUSSOL  »,  Piéride, 

Pour  moy,  bien  que  toujours  les  Muses  m'ayent  chérie , 

l*ar  elles  tendrement  élevée  et  nourrie , 

Que  j'aye  été  bercée  au  doux  bruit  des  chansons 

Que  font  de  temps  en  temps  leur  doctes  nourrissons , 

Je  m'estime  bien  plus  d'estre  icy  Piéride , 

Et  je  tiens  mon  état  meilleur  et  plus  solide. 

MADAME  DE    VILLEQUIER  ,   MUS€. 

Ce  que  vous  dites  là  ne  fait  rien  contre  nous , 
>y  contre  nostre  sort  qui  nous  semble  assez  doux. 
Quoyque  vous  possédiez  un  esprit  admirable  , 
Si  vostre  sentiment  ne  nous  csl  favorable , 
Se  peut'-il  pas  changer  dans  une  autre  saison , 
Klant  de  vostre  goust,  non  de  vostre  raison? 


■  Louise-Marie  d'Arquien,  dame  d'atours  de  la  reioe  Marit'-Tliérèse,  Ulle  de 
Henri  de  la  Grange,  marquis  d*Arquien ,  capitaine  des  gardes  suisses  de  Mon- 
sieur,  mariée  ie  2u  Janvier  IGCU  au  marquis  de  BéUiune.  Dans  son  compte-rendu 
du  ballet  des  Amours  dvgHiscs,  Loret  confirme  les  vers  de  Benserade  ,  en  louant 
Veiprit  fort  sage  de  M"«"  (PArquien,  en  même  temps  (|ue  ses  yeux  et  son  visaye 
{Muse  fffslor.,  I.  XV,  -27),  et  Robinet  parle  aussi  de  sa  belle  et  Ji  ne  langue  (22 
nov.  IG65). 

^  Marie-Julie  de  Sainte-Maure,  iilleduduc  de  Monlausier  et  de  Julie  de  Rambouil- 
let, crémière  dame  d'Iionneur  de  la  reine  Marie-Thérèse.  Elle  avait  épousé ,  en 
mars  lOCi  (  voir  Lorel,  lettre  du  22  mars),  Emmanuel  de  Crussol ,  II*-  du  nom,  qui 
devint  duc  d'U/ès  en  I07i.  Elle  était  née,  pour  ainsi  dire,  en  plein  hôtel  RamlKiull- 
let,  dans  le  sanctuaire  des  Muses,  et  i*on  pouvait  dire  dVIle  qu'elle  avait  été  '<  l)cr- 
c'éeauiioiix  bruit  des  chansons.  » 
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.    MADEBIOISELLE  DE  LA  MOTHE  \  Piéride. 

A6n  de  terminer  le  débat  où  nous  sommes , 
Je  ne  suis  pas  d*avis  que  l'on  s'adresse  aux  hommes  ; 
Ainsi  qu'a  nos  moutons  retournons  à  nos  dieux  : 
Nostre  accommodement  par  là  se  fera  mieux, 
Quoyque  de  haut  en  bas  ces  dieux ,  peu  favorables , 
Regardent  les  mortels  comme  des  misérables. 

MADAME  LA  COMTESSE  DU  PLESSIS*,  MuSC. 

Importuner  les  dieux  avec  nos  diff^rens  ? 
Ils  ont  bien  autre  chose  a  régler  que  nos  rangs. 
Si  le  monde  pour  eux  n'est  qu'une  bagatelle, 
Jugez  comme  ils  iront  traiter  nostre  querelle. 
De  nous-mesmes  taschons  d*adoucir  nostre  fiel  ; 
Tenons-nous  à  la  terre  ,  et  laissons  là  le  ciel. 

MADEMOISELLE  DETOUSSY,   Piéride. 

Vostre  moralité  passe  ma  suffisance; 
Quant  à  moy,  je  suis  jeune, .et  j'arrive,  et  je  danse. 
A  l'heure  que  je  parle  il  ne  me  manque  rien. 
Et  tout  allant  ainsi  ^  je  crois  que  tout  va  bien  ; 
Que  je  me  trompe  ou  non ,  mais  enfin  je  soupçonne 
Qu'étant  comme  je  suis  l'on  ne  cède  à  personne. 

MADAME  DE  BOCHEFOBT^,    Muse. 

£t  voilà  justement  le  party  du  bon  sens , 

De  sçavoir  en  soy-mesme,  avec  les  connoissans^ 

'  Fille  d*honneur  de  la  reine,  qui  avait  succédé  h  M>lc  de  Li  Porte ,  lors  du  ma- 
riage de  celle-ci  en  1665. 

'Dame  d'honoeur  de  Madame,  femme  de  ce  comte  du  Plessis  que  nous  avons 
vu  figurer  dans  le  Ballet  de  la  iVut/.  «  Elle  s'appeloit  I^  Loup,  et  étoit  fille  de 
Belleuave,  et  riche.  »  Elle  se  remaria  plus  tard  avec  Clérembault,  bat-officier  de 
Monsieur.  (  Voir  les  Mémoir.  de  Saint-Simon,  Hachette,  in-i2, 1. 1,  p.  187.) 

3  n  y  avait  plusieurs  malsons  de  Rocheforl.  Nous  ne  pouvons  dire  au  Juste  si 
Mme  de  Rochefort  est  Marie  de  Salonier ,  dame  de  la  Vallée ,  qui  avait  époûsé,.eo 
icb6,  Jean  de  Rochefort-d'Ally  ,  chevalier,  comte  de  Jozeran,  ou  M"«  de  Rohan, 
mariée  en  1664  an  comte  de  Rochefort  (Loret,  1.  XIV,  p.  64  et  68),  ou  MUe  de  Laval, 
qui  épousa  le  marquis  de  Rochefort  en  1662  (Loret,  1.  XIII,  p.  66),  ou  encore 
MIIeFouquet,  mariée  à  Rochefort,  marquis  de  la  Boulaye,  en  août  1658  (Loret, 
24  août).  U  n'est  guère  possible  que  ce  soit  Mlle  de  Rohan,  car,  après  celte  union, 
son  mari  prit  le  Utre  de  M.  de  Soubise ,  sous  lequel  elle  serait  désignée  Ici.  C*est 
probablement  Mlle  de  Laval. 

CONTEMP.  DE  MOUÈIie.  —-H.  39 
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Qu'à  personne  en  mérite  on  n*est  inférieure  : 
Ce  mou?ement  secret  de  joye  intérieure 
Nous  plaist,  BOUS  entretient,  bous  flatte, et  i 
Une  piovifiioD  en  atteodant  J'arrest. 


M ADBHOTSELLB  DE    FIEHIfVS  *  ,   i^lWg. 

Est*ce  qu'on  s'en  tient  là  quand  on  a  bonne  came? 

Veut- on  pas  que  le  monde  en  sçaclie  quelque  chose? 

Il  s'agit  du  triomphe,  ensuite  du  combat; 

S'il  y  va  de  gloire ,  il  y  faut  de  l'éclat , 

Mesme  que  plus  d'un  juge  en  ait  la  conBaiw—i  ; 

Et,  dans  un  intérest  de  pareille  in^Mirtanœ, 

Il  faut  que  l'équité  fatise  droit  à  chaeuu  , 

Et,  pour  y  voir  bien  clair,  deux  yeux  néoÊi  f  li  ^ftai. 

IIADAME  IIE  XA.VALLIEEE^  AflUT. 


Vous  pourriez  ajouter  encore  à  voflre  i 
Que,  fans  de  plusieurs  ne  se  rapportant  guène. 
Lorsque  le  différeDë  se  trouve  «al  réglé. 
De  quelq^^'un  à  qocAqu^antre  il  en  est  appelle. 
Moy,  comme  je  me  sens  contre  vous  bien  CoBéée, 
J'entends  que  sans  retour  l'afTaire  soit  vuidéc. 

MADAME   DU  LUDRE  %  Piéride. 

Pour  corrompre  personne ,  au  moins  je  ne  ctoIs  pas 
Qu'on  me  soupçonne  iey  de  faire  bien  des  pas. 
Pourquoy  mesler  le  droit  et  la  chicane  enseadile? 
Quand  on  est  raisonnable  il  suflh ,  ce  me  aenÉie, 
Sans  que  la  ruse  et  Tari  s'y  trouvent  envoyez. 
De  se  montrer  au  juge ,  et  loy  dire  :  V^^ies. 


>  Filled*biMiiieardc  MAdome.  IU)binellajiomine/iinioBaaiil(fde1ilcfwe8.t£«0'v 
tu  ven  à  Madame^  ûa  30  sept.  1G65.  ) 

•Marie-kalMUIe  du  Ludre,  ou  de  Ludre,  ûlle  d^honneur  raeemimMtft  tfe  Va- 
dame  et  de  la  reine.  On  tait  que,  quelques  années  plus  tard,  ses  «Shannes  «tCirèrent 
un  moment  l'attention  du  roi  :  11  en  est  question  dans  les  •Mèmmpet  énVatohé 
de  Choisy,  dans  les  lettres  de  Mme  de  Sévigné,  surtout  cellcBitenBtmée  M77,éw» 
la  correspondance  de  Bussy-Rabutin,  de  Mme  de  Scudêry,-elr« 


DES  MUSli:S.  r.il 

MADEMOISELLE  DE  COLOGON  %   MusC 

Vraiment  vous  en  parlez  icy  bien  à  vostre  aise, 
Parce  que  ?ous  croyez  n'avoir  rien  qui  ne  plaise  ; 
Si  la  justice  avoit  un  bandeau  sur  les  yeux , 
Peut-estre  que  pour  vous  il  n'ep  irpit  pa^  mieux  : 
Quelques  traits  éclatans  et  quoy  que  Ton  possèdi! , 
Avecque  tout  cela,  bon  droit  a  besoin  d*aidc. 

3IADEM0ISELLE   DE   BRANCAS' ,    Piéride. 

Quelque  ricbe  qu'on  soit  en  beauté ,  c'est  un  bien 
Dont  Ton  ne  souffre  pas  qu^il  se  retranche  rien. 
Je  n'avois  pas  quinze  ans  que  Ton  m'en  donn?  seize; 
Cela  me  Ot  dépit,  et  je  n'en  fus  point  aise  : 
Il  n'en  est  pas  des  ans  de  mesme  que  de  for, 
Plus  vous  en  amassez,  moins  en  vaut  le  trésor. 

MADEMOISELLE    DE   LA    MABK^^    Mu$e, 

Si  vous  ne  vous  fondiez  que  si^r  cet  avantage , 
J'ay  de  quoy  disputer  du  costé  de  mon  âge. 
li  est  vray  que  le  blond  fait  par  tout  bieu  du  l^ruit; 
Mais  est-ce  que  le  Inrun  n'a  jamais  rien  produit? 
Kn  quantité  de  lieux  sa  puissaace  on  redoute; 
On  ne  me  l'a  pas  dit,  mais  c*est  que  je  m'en  doute. 

MADA^IE. 

Cette  longue  dispute  à  la  fin  me  déplaist  i 

Qu'on  se  taise,  et  laissons  la  chose  coiiu^eelle  est^. 

*  Louise  de  CoCllogon,  depuis  iian(ttii£  de  Cavoie,  fiUe  d^honneiir  de  la  reine. 
>  Probablemeot  Gabriuile  de  Braiicas,  qui  épousa  en  1674,  Jos.  de  Valtwile, 

marquis  de  Tourves,  présideot  au  parlement  d*Aix.  Loret  la  cite,  avec  plusieurs 
autres  iilles  d*t)ounear,  tant  de  Madame  que  des  deux  reines,  parmi  les  beautés  du 
temps  (i.  XII,  p.  142)  ;  et  ailleurs  (I.  XIII,  p.  30)  il  loue  la  blancheur  incompa' 
rabiâ  de  tes  traiu  purs  et  4élicaU;  il  y  revient  ^encore  piiis  ^i^.  long  co  lieM^up 
d'autres  endroits  (XU.I>  80,  XV,  58,  etc.).  ^'\\k  ^vait  été  altiiquée  d*ajie  forte  rou- 
f;eole  peu  de  temps  avant,  luits  de  la  petite  vérole  au  comaieooement  de  cette 
année  1666,  et  les  gazelles  de  la  cour  ne  maoïpièreiit  pas  de  aVn  oeouper. 

^  Marie- Françoise  Êcliallard  de  la  Mark,  sœur  du  comte  de  la  Mark,  tué  à  Con- 
sarlNTUck,  en  1676.  £Ue  épousa,  en  Juin  I6A0,  le  comte  de  Laouloo,  et  aoucal  fm 
1720,  à  l'Age  de  soixaote-seiee  ans.  Le  Pays  la  nomme  au  premier  rang.  Set  ylva 
1m>Ui>s  personaes  de  la  oomr,  dans  une  de  ses  leilres,  qui  «il  4e  IMé.  {PiouvtUes 
fJÊiuvTês,  r*  partie,  p.  997.) 

*  Nous  av«os  à  peine  iMÉOio  dt  faire  cMsaniHer  k  ilgnifio«tioii  véiiMMe  di* 

39. 
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ENTIUÎE  XIL 

Trois  NYMPHES,  qu'elles  avaient  choisies  pour  juges  de  ieur  dis- 
pute, viennent  pour  la  terminer  par  leur  jugement. 

Trois   NYMPHES,  JUGES  DU  COMBAT    :  U  ROY,  le  MABQUIS    DE 

viLLERov,  et  monsietir  beauchamp. 

NYMPHES. 

Pour  le  ROY,  Nymphe, 

La  Nymphe  merveilleuse ,  agréable  et  terrible, 
Des  ours  et  des  lions  médite  un  meurtre  horrible , 
Kt  va  rendre  à  nos  bois  leur  antique  bonheur  : 
T/Elnvie  a  beau  gronder,  elle  n'en  peut  rien  dire, 
Et  des  autres  obscurs  ne  sort  point  de  Satyre 
Qu'elle  craigne,  et  qui  donne  atteinte  à  son  honneur. 

A  son  rare  mérite  on  rend  un  juste  hommage  ; 
Le  chant  mélodieux  des  cignes  de  nostre  âge , 
S\ippreste  a  le  louer  par  des  tons  redoublez , 
Et  ce  mesme  mérite,  au  temple  de  Mémoire , 
IVune  commune  voix  attend  la  mesme  gloire , 
Jugez  par  l'avenir  des  Siècles  assemblez. 

Pour  le  MARQUIS  DE  viLLEROY,  Symphe, 

A  cette  mine  langoureuse, 
Nymphe ,  il  paroist  que  vous  avez  besoin 

Qu'une  autre  Nymphe  prenne  soin 
De  vous  aider  à  devenir  heureuse. 

ENTRÉE    XIII  ET  DERNIÈRE. 

Mais  les  piérides^  condamnées,  ne  voulant  pas  céder  et  recom- 
mençant la  contestation  avec  plus  d' aigreur  qu^  auparavant yjorcent 
Jupiter  à  punir  leur  insolence  en  les  changeant  en  oiseaux, 

ceUe  contestation  y  où  le  pcfile  «i  touUi  montrer  les  principales  Ijeautés  de  la  cour 
se  disputant  le  prix,  sous  les  traits  des  Muses  et  des  Piérides,  par  devant  le  Roi, 
juge  du  romtat,  (  hnque  r^n^^nage  y  parnit  avec  les  qualités  qui  lui  sont  pro- 
pres, mais  les  allumions  sont  tellement  nombreuses  et  subtiles  que  nous  avonsCdù 
renoncer  h  les  relever  toutes  :  la  plupart,  du  reste  s*ekpliquent  d'ellee-mémes. 
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JUFITEB. 
Pour  MONSIEUB  LE  GRAND, /i//>27er. 

Auprès  de  Jupiter  tous  les  dieux  ne  sont  rien, 
Kt^  sitost  qu'il  paroist,  on  le  reconnoist  bien, 
A  cheval,  dans  le  cercle,  aux  bals,  aux  promenades; 
De  DOS  moindres  plaisirs  il  forme  ses  ébats , 
Et  descend  quelquefois  jusqu'aux  turlupinades  : 
Giez  les  pauvres  mortels  on  ne  va  point  plus  bas  ; 
Au  cœur  il  a  toujours  quelque  galanterie ,  • 

l^lais  Junon  dans  le  ciel  n'entend  pas  raillerie*. 

ENTRÉE  XIV. 

./près  tant  de  nations  différentes  que  tes  Muses  ont  fait  pà- 
roistre  dans  les  assemblages  divers  dont  elles  avaient  composé  le 
dioertissement  qu'elles  donnent  au  Roy ^  il  manquait  à  faire  voir 
des  Tuacs  et  des  maures,  et  c'est  ce  qu'elles  s'avisent  de  faire 
dans  celt£  dernière  entrée,  où  elles  meslent  une  petite  comédie^ 
pour  donner  lieu  aux  beautez  de  la  musique  et  de  la  danse,  par  où 
elles  veulent  finir  ^. 

COMÉDIE. 

PERSONNAGES.  acteurs. 

DON  PÈDdE,  gentilhomme  sicilien Molière. 

ADRASTE,  gentilhomme  françois La  Grange. 

ISIDORE,  esclave  grecque M"«  Débris. 

ZAIDE^  esclave  grecque M"«  Molière. 

HALI,  Turc,  esclave  d'Adraste La  Thorillière. 

MAGISTRAT  SICILIEN Du  Croisy. 

*  La  Junon  de  M.  \ji  Grand  «  étoit  une  Tcmme  haute,  altière,  entreprenante,. •• 
impéripuse  et  dure,  tout  occupée  de  son  domestique;...  elle  menolt  son  mari 
comme  elle  vouloit.  »  (Saint-Simon,  in -13,  t.  IV,  p.  74.)  Mne  d^Armaj^nac,  sœur 
du  maréchal  de  Villeroy,  était  alors  âgée  d'environ  vingt-sept  ans.  Pour  les  vers 
précédents,  on  peut  voir  le  portrait  du  duc  dWrmagnac  dans  les  Mémoire$  de 
Saint-Simon,  t.  X,  p.  44.) 

Ml  n'y  a  pas  de  «  vers  pour  les  personnages  »  de  cette  entrée,  qui  a  été  i^oatéc 
après  coup,  et  n'existait  pas  aux  premières  représentations,  comme  nous  l'avons 
expliqué  dans  notre  Notice. 
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ScÈME  PBEMiÊRE.  llali  aiiièiie  trois  musiciens  turcs  par  Tordre  do 
soQ  maistre,  pour  donner  une  sérénade. 

Les  trois  musiciens  sont  :  MM.  Blondel,  Gayb  et  Noblbt. 

Scène  H.  Adraste  demande  les  trois  masiciens;  et  pour  obliger 
Isidore  à  mettre  la  teste  à  la  fenestre,  leur  fait  chanter  entre  eux  luu* 
scène  de  comédie. 

Scène  de  comédie  chantée  : 

BLOXDEL,  représentant  le  berger  phiuab. 
Si  du  triste  récit  de  mon  inquiétude ,  etc. 
GAYE,  le  berger  tibcis. 
Les  oiseaux  réjouis  dès  que  le  jour  s'avance ,  etc. 

noblet  ,  berger,  les  interrompt  en  chantant  : 
Pauvres  amans,  quelle  erreur,  etc. 

blondel  et  GAYE,  répondent  ensemble  : 
Heureux,  hélas!  qui  peut  aimer  ainsi. 

ScèifE  III.  Don  Pèdre  sort  en  robe  de  chambre  dans  robscurité, 
pour  tascher  de  connoistre  qui  donne  In  sérénade. 

Scène  IV.  Hall  promet  à  son  maislrc  de  trouver  quelque  invention 
pour  faire  scavoir  à  Isidore  Tamour  qu'on  a  pour  elle. 

Scène  V.  Isidore  se  plaint  à  don  Pèdre  du  soin  quMI  prend  de  la 
mener  partout  avec  luy. 

Scène  VI.  Hali,  taschant  de  découvrir  à  Isidore  la  passion  de  son 
maistre,  se  sert  adroitement  de  cinq  esclaves  turcs,  dont  un  chante^ 
et  les  quatre  autres  dansent,  les  proposant  à  Don  Pèdre  comme  es- 
claves agréables  et  capables  de  luy  donner  des  divertissemens. 

L'esclane  Ti'HC  qui  chante,  c'est  le  sieur  Gave. 

Les  quatre  esclaves  turcs  qui  dansent  sont  :  M.  le  Pbestue  ,  les 
sieurs  Chicanneau,  Mayeu  et  Pesa>. 

L'esclave  turc  musicien  chante  d'abord  ces  [Kiroles ,  par  lesquelles 
H  prétend  exprimer  la  passion  d' Adraste  et  la  faire  connoistre  à  Isidore 
en  présence  rnesme  de  Don  Pèdre  : 

D'un  cœur  ardent,  en  tous  lieux,  etc. 

L*esclave  turc ,  après  avoir  chanté,  craignant  que  don  Pèdre  ne 
vienne  à  comprendre- le  sens  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  et  à  s'aper- 
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cevoir  d9Si  foucbcrie,.  se  touroe  eatièrement  fers  Doo  Pèdre,  et, 
pour  ïmaoBÊB,  ImL  ebaate  en  Lmgage  franc  ces  paroles  : 

Chiribirida  boucha  la  ,  etc. 

lia  suite  de  quoy,  les  quatre  autres  esclaves  tiircs  dansent;  puis  le 
musieien  esclave  recommence  : 

Cliiribirida  houclia  la ,  etc. 

Lequel ,  persuadé  qne  donr  Pèdre  ne  soupçoime  rien ,  diantc  eacore 
ces  paroles,  qui  s'adressent  à  Isiikire  : 

Cest  un  supplice  a  tous  coups,  etc. 

Aussitost  qu*il  a  chanté,  craignant  toujours  que  don  Pèdre  ne  s'a- 
perçoive  de  quelque  chose ,  il  recommence  : 

Chiribirida  boucha  la ,  etc. 

Puis  les  quatre  esclaves  redansent;  enfin,  don  Pèdre,  venant  à  s'a- 
percevoir de  la  fourberie ,  chante  à  son  tour  ces  paroles  : 

Sçavez-vous,  mes  drôles,  etc . 

Scène  VII.  Hall  rend  compte  à  son  maistre  de  ce  qu'il  a  fait,  et  son 
maistre  luy  Tait  conGdence  de  Tinveution  qu*ii  a  trouvée. 

Scène  VlU.  Adraste  va  chez  dou  Pèdre,  pour  peindre  Isidore. 

Scène  IX.  Hali,  déguisé  en  cavalier  sicilien,  vient  demander  con- 
seil à  don  Pèdre  sur  une  affaire  d'honneur. 

Scène  X.  Isidore  loue  à  don  Pèdre  les  manières  civiles  d' Adraste. 

Scène  XI.  Zaîde  vient  se  jeter  entre  les  bras  de  don  Pèdre  pour 
Si'  sauver  du  feint  courroux  d* Adraste. 

Scène  XII.  Adraste  feint  de  vouloir  tuer  Zaïde,  mais  don  Pèdre 
obtient  de  luy  de  modérer  son  courroux.^ 

Scène  XUÏ.  Don  Pèdre  remet  Isidore  entre  les  mains  d' Adraste, 
sous  le  voile  de  Zaîde. 

Scène  XIV.  Zaïde  reproche  à  don  Pèdre  sa  jalousie,  et  luy  dit 
<ju 'Isidore  n'est  plus  en  son  pouvoir. 

Scène  XV  et  debnibre.  Don  Pèdre  va  faire  ses  plaintes  à  un  ma- 
gistrat sicilien ,  qui  ne  l'entretient  que  d'une  mascarade  de  Maures 
qui  Qnit  la  comédie  et  tout  le  ballet 

Cette  mascarade  est  composée  de  plusieurs  sortes  de  Maures. 

Maures  et  Mauresques  de  qnatifé  :  Le  ROY,  les  marquis  de 
ViLLEROY  et  deRassa:x  ;  MADAME,  mademoiselle  dsLa Vallière  ; 
madame  de  Rocheport  et  mademoiselle  dbIBrancas. 

Maures  nuds  :  M.  Cocquet,  M.  de  Souville,  MM.  Èeauchamp, 
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NOBLETy  ChICANNEAU,  La  PlEBBE,  FaVIBE  Ct  DE8-AiBS  GaLAXT. 

Maures  à  capots  ■  :  MM.  La  Marbe,  du  Feu,  Abrald,  Vagnart 

et  BONABD  ^ 

ENTRÉE  DES  MAURES. 

l'our  le  ROY,  Maure. 

Ce  Maure  si  fameux^  soit  eo  paix,  soit  en  guerre, 
D*un  mérite  éclatant  et  d'un  rang  singulier, 
Pourroit  mettre  a  ses  pieds  tout  Torgueil  de  la  terre , 
Et  difficilement  soufTriroit  le  collier. 
11  ne  sçait  ce  que  c*est  d'estre  sans  la  victoire , 
Et  tous  les  pas  qu*il  fait  le  mènent  à  la  gloire  ; 
Sur  un  chemin  si  noble  il  efface  en  allant 
Tout  ce  que  les  Zégris  et  les  Abencerrages, 

Ces  illustres  courages, 

Firent  de  plus  galant. 

Lorsqu'il  fait  le  Berger  il  est  incomparable  ; 
Représentant  Cyrus,  il  prend  un  plus  haut  vol  ; 
Qu'il  se  déguise  en  Nymphe,  il  a  Pair  admirable  ; 
C'est  la  mesme  fierté  s'il  danse  en  Espagnol  ; 
Sous  l'habit  africain  luy-mesme  il  se  surmonte  ; 
Mais  de  ces  jeux  divers  quand  il  faut  qu'il  remonte 
A  son  vray,  naturel,  et  sérieux  employ, 
Où  pas  un  ne  l'égale,  où  nul  ne  le  seconde  , 

Personne  dans  le  monde 

Ne  fait  si  bien  le  ROY. 

Pour  MADAME,  Mauresque, 

Que  ces  yeux  ont  de  force  et  qu'il  est  dangereux 
De  croire  tenir  ferme  à  la  longue  contre  eux  ! 
Qu'il  y  faut  de  sagesse,  et  que  de  politique  ! 
Malheureux  est  celuy  qui  se  trouve  bruslé 

*  Espèce  de  capuchons. 

'  Nous  avons  cru  devoir  reproduire  ici,  en  nous  bornant  ii  donner  les  premiers 
vers  dt's  couplets  otianlés,  l'analyse  du  Sicilien,  (elle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
/iiillet  des  Muses.  La  pièce  ligure  dans  toutes  les  éditions  de  Molière.  On  pourra 
comparer  ceUe  analyse  au  texte,  pour  se  rendre  compte  des  modiiicaUonj  légères 
({ue  Molière  lit  subir  à  sa  comédie,  en  la  transportant  sur  le  UiéÀtre  du  Palais- 
iloyal.  Le  livret  indique  aussi  quelques  jeux  de  scène  qui  aident  à  mieux  com- 
prendre certains  passages  de  la  pièce. 
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Par  les  ardens  rayons  de  ces  soleils  d'Afrique , 
Plus  malheureux  encore  quiconque  en  est  haslé  ! 
1>a  bruslure  au  dedans  peut  demeurer  paisible , 
Mais  le  hasle  au  dehors  la  rend  toute  visible  ; 
L^effet  en' est  terrible  et  cruel  tout  à  fait, 
Et  Tappareuce  pire  encore  que  Feffet. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LA  VALLIEBE,  MaUTCSque. 

Beauté  du  premier  rang, 
Vous  dont  la  gloire  est  inûnie , 

Avec  un  teint  si  blanc 
Venez-vous  de  Mauritanie? 
-     Que  de  pompe,  que  d'appareil 
Sur  vostre  marche,  et  pour  vostre  conduite  ! 
Les  autres  n*ont  rien  de  pareil. 
Quels  esclaves  et  quelle  suite  ! 

Pour  MADAME  DE  BOCHEFOBT,  Mauie^que. 

Toute  la  noirceur  du  climat , 
!Non  sans  un  tendre  et  vif  éclat, 
Dans  vos  beaux  yeux  s'est  retirée , 
Et  c'est  une  preuve  asseurée 

De  leur  mauvais  dessein 

Contre  le  genre  humain. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  BRANCAS,  tMoureyjue, 

Quel  éclat!  quelle  fraischeur! 
P^on,  personne  de  blancheur 
Auprès  de  vous  ne  se  pique. 
Et  c'est  une  rareté 
Que  vous  ayez  apporté 
Tant  de  neige  de  l'Afrique. 

Pour  MONSIELB  LE  GBAND,  Mawe. 

Vous  estes  bien  fait,  Maure,  et  vous  avez  la  mine 
D'estre  un  des  principaux  de  vostre  nation  : 
Il  ne  vous  manque  rien^  et  qui  vous  examine 
.Ne  trouve  de  défaut  qu'en  vostre  expression. 
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En  parlant  vous  péchez,  dît-on,  contre  les  fonaff. 
Et  vous  vous  énoncez  trop  peu  ▼nlgairemtnr. 
S'il  faut  qu'aux  natkms  les  langues  soient  eoDformm^ 
Un  Maure  doit-il  pas  parier  obseurémeiit  ? 

Il  est  des  délicats  dont  le  clingrin  s'applique 
A  trouver  tout  mauvais  et  vous  donner  à  dos , 
Comme  si  tous  laschiez  tous  les  nK>nslres  d'Afrique 
Quand  vous  laissez  aller  trois  ou  quatre  bons  mots  *. 

Pour  le  MARQurs  de  vclleboy,  IHaure. 

iMaure,  qui  me  semblez  jeune,  galant  et  branre  t 
Kstcs-vous  vostre  maistre ,  ou  bien  si  tous  servez  ? 

Car  le  grand  air  que  vous  avez 

Ne  sent  point  du  tout  son  eseiave. 
D'autre  costé  cette  triste  langueur 
Qui  semble  avoir  sa  Source  dans  le  cœur 

Met  les  curieux  à  la  gesne. 

Vous  n'avez  ni  collier^  ni  chaisne , 
Ou ,  si  vous  eu  ave/.,  ils  ne  paroissent  point. 
Mais,  toute  chose  mise  en  un  juste  équilibre. 
Voulez-vous  me  laisser  décider  sur  ce  point? 
Ma  foy,  vous  n'estes  pas  de  condition  libre. 

'  Bensernde  a  déjà  parlé  plus  hant  des  turlnpinadcs  du  duc  d^Arroa^^nac,  qui 
nVlail  pas  toujours  di»  bon  ton  ni  de  boa  goùl  dans  ses  plaisanteries,  et  qui  se 
pc:  menait  tout. 
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NOTICE 


LE  BALLET  DU  TRIOMPHE  DE  L'AMOVR. 


Après  \e  Ballet  des  31  uses ,  nous  franchissons  d*un  bond  un  intenalle  de 
ffuinze  ans.  Cette  production  a\ait  été  pour  ainsi  dire  la  dernière  omvre  im- 
portante de  Benserade.  En  1G69  ,  il  »%ait  pris  congé  du  théâtre  de  la  cour 
par  le  Ballet  de  Flore ,  et  s'était  retiré  devant  la  faveur  croissante  de  Mo- 
lière ,  qui  commenc^ait  à  le  supplanter  sur  son  propre  terrain.  Dès  lors,  en 
parcourant  le  catalogue  des  ballets,  dressé  par  La  Vallière  et  par  Beauchamp, 
on  s'apen^oit  que  Molière  en  est  devenu  k  peu  pi*ès  le  seul  fournisseur. 
Coup  sur  coup  se  succèdent  la  comédie-ballet  de  Georges  Dandin  ,  la  Prin- 
cesse d'Élide ,  comédie  héroïque  avec  de  nouvelles  entrées  de  ballet,  le  Di- 
Tertissement  de  Chnmhord,  mêlé  de  comédie,  de  musique  et  d'entrées  de 
ballet  (la  comédie  n'était  autre  que  M.  de  Pourceaugnac),  le  Dhertisse* 
ment  Royal ^  ou  les  Amans  magnifiques,  avec  un  prologue  et  des  intermèdes  ; 
la  comédie -ballet  du  Bourgeois-Gentil  homme ,  le  second  ballet  de  Psyché ,  à 
la  composition  duquel  Molière  avait  pris  part  avec  Corneille  et  Quinault ,  le 
Ballet  des  ballets ,  composé  de  tous  les  plus  beaux  endroits  des  divertisse- 
ments représentés  à  la  cour  depuis  plusieurs  années,  et  auquel  la  Comtesse 
fF Escarhagnas  servait  de  lien.  Les  autres  spectacles  de  cour,  pendant  ces  an- 
nées intermédiaires,  fui-ent  des  carrousels,  des  fêtes  qui  échappent  au  cadre 
de  cerecueil ,  des  pièces  à  machines  et  en  musique ,  des  mascarades  for- 
mées de  morceaux  qu'on  avait  empruntés  un  peu  partout ,  et  reliées  tant 
bien  que  mal.  En  somme,  après  le  Ballet  des  Muses,  —  sauf  la  Mascarade 
du  Carnaval ,  que  nous  avons  reproduite  plus  haut,  en  la  joignant  à  d'au- 
tres divertissements  analogues ,  et  le  Ballet  de  Flore ,  qui  n'offre  pas  un  très- 
grand  intérêt ,  —  c'est  Molière  qui  occupe  à  lui  seul  le  théâtre  de  la  cour. 
Ainsi  s'explique  le  long  intervalle  que  nous  avons  dû  mettre  entre  la  pièce 
précédente  et  celle-ci. 

Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  Notice  préliminaire ,  le  Roi  avait  cessé 
de  danser  sur  la  scène  &  partir  de  l'an  1G70  ;  le  ballet  proprement  dit 
semblait  bii-même  avoir  disparu  de  la  cour  depuis  l'an  1671.  Le  Triomphe 
de  V  Amour  fut  une  rechute ,  mais  le  Roi  n'y  dansa  pas  lui-même.  Le  Grand- 
Dauphin  venait  d'épouser,  en  1680,  Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Ba- 
vière ,  et  on  se  proposait  à  la  fois  de  célébrer  le  mariage  de  Théritier  pré- 
somptif de  la  couronne ,  et  de  faire  fête  à  la  nouvelle  princesse ,  en  re&- 
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suscitaut  eu  son  Iioniinir  le  \ieiix  divortissoineut  favori  cjc  la  cour  de 
France.  Le  Triomphe  tle  r Amour  est  d'ailleiii-s  d'un  Ijoiit  à  ruiilre,  y  compris 
son  titre,  une  allusion  allégon(|ue  vi  mythologicfue  où  l'uuion  réociite  rst 
misctn  scène,  célébrée,  exaltée  ,  sans  préjudice  des  amours  du  Roi,  avec 
toutes  les  pom|)es  que  compoiiait  ce  gem-o  de  s{>ectacle.  De  même  que  les  ImI- 
lets  précédents  étaient  des  l)allets  rovaux  ,  celui-ci  eût  pu  s'appeler  le  iMillet 
du  Dauphin.  La  direction  en  fut  surtout  abaiulonnée  à  la  jeune  princess«*, 
et  ce  furent  les  personnages  de  sa  cour  et  ses  fdlcs  d'honneur  qui  y  rempli- 
rent les  priocipaïUL  rôjes. 

Le  vieux  Bcnserade,  alors  presque  septuagénaire,  fut  rappelé,  et   rcjKi- 
rut  une  dernière  fois,  dans  ce  spectacle  tpii  allait  clore  définitivement  la 
série  des  ballets  de  cour  sous  Louis  XIV.  Mais  il  ne  fit  que  les  Tcrs  pour  \t% 
personnages,  où  l'on  retrouve  son  esprit  ingénieux  et  la  finesse  ordinaire  de 
ses  allusions,  toutefois  avec  niouLs  de  verve,  plus  de  négligence  'dans  le  stvle 
et  de  noKesse  dans  la  versification  ;  pour  remplir  le  sujet  propremeni  dit,  ou 
lui  a<Qoigoit.  Qiiiuaidt,  atoi-s  dans  sa  plus  grande  vogue,  car  on  voulait  faire 
du  Triomphe  de  t  -tmour  un  diveilissêmeut  complet  et  grandiose ,  qui  réuuit 
les  chanii<*$  de  t'ofM'ra  à  ceux  du  ballet ,  et  fondit  pour  ainsi  dire  Tancieu  et 
le  iMHiveau  genre  m  un  seul.  LiiHi  fut  charg«;  de  la  musique  et  Vigarani  des 
HiacfaÎBf^.  Ce  fut  iiue  grande  affaire  cpic  cette  i*ésurrection  solennelle  d'uu 
spedaeie  4ispani  depuis  plusieurs  années ,  et  qui  avuii  laissé  des  souvenirs 
dauf  toutes  les  uiémoires  et  des  rt*grets  dans  bien  des  cœurs.  Les  prépaniti& 
préliaiiBaires  semMeut  avoir  été  très-longs.  Madame  de  Sévigné  en  parie 
dans  sa  lettre  du  S9  septembi'e  1680 ,  comme  s'il  était  déjà  entièrement  prêt  : 
>i  Je  ne  sais  qaand  on  dausera  ce  ballet,  écrit-elle  à  M"'*  deGrigoan;  vrai- 
ment ce  sera  une  Ijelle  pièce.  »  Et  le  Mercure  galant  en  mentionne  les  prcpa  • 
ratifs  dans  le  numéro  du  mois  d'octobre  de  la  même  année,  où  il  l'indique 
comme  devant  être  repn>senté  après  Noël. 

En  décembre  suivant,  de  Visé  ajoute  : 

«  Je  vousay  déjà  mandé <prnn  faisoit  de  grands  appresls  pour  un  liallet  ma- 
gnifique, qui  a  pour  sujet  le  Tiiouiphc  de  l'amour.  Ce  n'estai  un  Opéra  ni 
uu  Ballet  en  macbiues,  mais  seuUMUcut  une  mascarade,  qui  devoit  estre  daucée 
ù  Versailles  le  jour  de  la  fesic  de  Saint -Hubert.  La  maladie  de  monseigneur 
le  Dauphin  ayant  obligé  de  la  reculer,  on  Ta  remise  jusqu'au  douzième  de  jan- 
vier. Je  puis  vous  asseurer  |>ar  avance  qu'on  n'aura  rien  veu  de  plus  somp- 
tueux que  les  habits.  Les  dialogues  qui  sc|>arcnt  les  entrées  en  plusieurs  eu- 
droits,  et  que  M.  de  Lully  a  mis  eu  musique  ,  sont  d'une  beauté  qui  passe 
tout  cequ*ou  a  veu  de  cette  nature,  et  comme  il  n'y  aura  point  de  change- 
ment de  théâtre.  In  décoration  (|ui  régnera  pendant  ce  ballet  sera  d'une 
invention  toute  singulière.  11  est  composé  de  \  ingt  entrées ,  dont  je  vais  i<'y 
ajouter  l'ordre,  avec  les  noms  des  seigneurs  et  dames  qui  doivent  avoir 
riionneiir  de  dancer  avec  monseigneur  le  Dauphin  et  madame  la  Dauphine. 
Divers  accideus,  ou  de  maladie,  ou  de  mort  dans  les  familles,  ont  été 
cause  qu'il  y  a  eu  plusieurs  changements  dans  ce  ballet  depuis  qu'il  a  été 
résolu ,  et  mcsmc  je  ne  voudrois  pas  répondre  qu'il  n'y  en  cusl  encore  quel- 
(|urs-nns  jusqu'au  jour  où  il  doit  csti-e  daui'c.  »> 
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On  voit  que  U  représentation  avait  été  reculée  par  une  maladie  du  Dau- 
phin '  y  et  elle  me  devait  même  avoir  lieu  ni  après  Noël,  ni  le  12  janvier, 
t*omme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure.  La  plupart  des  personnages  de  la  cour 
ne  paraissent  pas  avoir  témoigné  un  grand  désir  d*v  figurer  : 

n  II  me  semble  que  tout  le  monde  sVxcuâc  de  ce  ballet  :  la  duchesse  dr 
Sully  aoutiendca  l'honneur  de  la  danse  ,  mais  non  de  U  cadence  ;  il  y  a  eu 
liira  des  affaires  dans  sa  famille  ;  M^n^  de  Vemeuil  parleit  du  baptistaire , 
M^^^^de  Sully  des  alCaires  et  des  procès  qu'elle  a  à  solliciter;  enfin  madame 
U  Dauphioe  a  si  bien  commandé  qu'il  a  fallu  obéir.  » 

On  avait  perdu  l*halMtude  de  ce  spectacle.  La  génération  nouvelle ,  qui 
n'avait  jamais  pris  part  à  ces  divertissements ,  s'effrayait  d'avoir  à  compa- 
laitre  sous  les  fevuL  du  roi  et  des  anciens  héros  des  liallets  de  cour.  T^ 
Uaupbiue,  sans  beauté  et  sans  expansion ,  u^inspirait  pas  autour  d'elle ,  non 
plus^ue  le  Grand-Dauphin  y  cette  ardeur  de  plaire  quicAt  pu  faire  |)assrr 
|iar<4essus  bien  des  jobstiirles ,  et  d'ailleurs  le  roi  ne  dansait  |>as  dans  le  liallet. 
Eu  eompaïaut  la  liste  dressée  par  De  Visé,  dans  sa  lettre  de  decenibue 
l€80y  avec  relie  quÊ  &it  partie  du  livret,  ou  s'aperçoit  que  plusieurs  per- 
«ouM^es  n'y  lipirent  filns  :  «  lU  ont  eu  ]>ei*missiou  de  s'en  retirer,  dit-il , 
|KMir  quelque»  raisons  de  bienséance.  » 

£uûii,  le  21  janvier,  tout  se  trouva  prêt,  et  le  Triomphe  dt  VJmour  fut  ïv- 
présente  à  Saint-Germain  en  Laye ,  où  se  trouvait  la  cour,  avt^c  un  grand 
Huccèft.  Le  penonnel  de  TOpéra,  ou  plutôt  de  T Académie  royale  de 
musique,  fondée  depuis  1C72,  y  figura,  eu  compagnie  de  tout  ce  qu'il  y 
jivaità  la  cour  de  distingué  dans  la  jeunesse  des  deux  sexes,  à  côté  du  Dau- 
|iliiu  et  de  la  Diauphine,  de  lUdame,  de  Mademoiselle,  du  prince  et  de  la 
prinœsse  de  Conti ,  du  ^uc  de  Vermandois  et  de  mademoiselle  de  Nantes.  On 
voit  qu'il  réunissait -trois  des  enfants  naturels  de  Louis  XIV,  car  la  princesse 
de  Couti  B*«lait  autre  que  M^'^*  delllois,  fille  de  la  Vallière.  Il  y  avait  aussi 
trois  Allemandes  ,  la  PaMphine,  Madame  et  la  princesse  Mariamne.  Presque 
tous  les  dMneor»  étaient  très-jeunes,  quelques- ims  même  des  enfants, 
eomme  Jf ''^  de  Nantes  et  le  ^ornte  de  Guiche.  La  plupart  reparurent  dans 
les  autres  divertissements  du  même  geuie  qui  eurent  lieu  à  Saint-Germain 
en  Laye  dans  le  cours  de  cette  année  1G81 ,  notamment  dans  la  reprise  du 
Di'9'ertissemrjtt  de  Chmwihord  ^  et  dans  celle  du  liallet  des  Hatloms,  «pii  fai- 
sait suite  à  la  eomédie-ballet  du  Boêugeois-Gcntil homme. 

C'est  encore  le  Mercure  galant  qui  va  nous  servir  de  guide  pour  le  compte- 
rendu  de4!ette  leprÔM^Utation ,  e^r  la  Gazette  n'en  jiarle  pas  : 

K  £iifiB ,  madame ,  le  ballet  intitulé  le  Triomphe  d'amour  a  été  dansé. 
1^  musique  de  M.  deLully  a  été  trouvée  très-belle,  aussi  bien  que  les  habits. 
I^  galantecie  y  a  paru  à  Tcovy  avec  la  mapiificenee ,  le  tout  varié  d'une  roa- 


'  te  iierenre  «n  parle  dans  son  avinéro  d'ortobte  1660.  Aaiif  «filai  4c  mo^tm- 
lire  ,  il  Doos  apprend  aoMi  (comme  la  Gaselte  da  9 }  que  la  Daaphioe  venait  d'être 
attaquée  d'une  lièvre  dooble  tierce  et  que  le  Daaphin  était  retombé  malade  lui-même, 
quelque*  Jours  après  la  gnériion  de  sa  femme.  Tous  ces  contre-temps  expliquent  le  long 
retardement  du  ballet. 
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iiière  si  agréable,  qu'on  est  demeuré  tl*arconl  que  le  géuie  de  M.  Berrin  *  ne 
l>eut  s*épuiser  quand  il  s*cst  mesié  de  (fuelque  chose.  Je  crois  vous  avoir  déjà 
mandé  que  le  sujet  du  ballet  et  les  vers  que  Ton  y  chante  étoieiit  de  M.  Qui- 
naut.  Vousconnoissez  sa  manière.  Tous  ses  ouvrages ,  surtout  quand  ramour  v 
entreront  un  caractère  qui  luy  est  particulier.  Si  M.  de  Benseradi' ,  <fui  fiiisoit 
toujours  les  vers  qui  se  chantoient  aux  ballets,  n*y  a  pas  travaille  cette  foîs-CT, 
ceux  qui  regardent  tous  les  personnages,  et  que  vous  trouverez  dans  l'imprimé 
du  l>allet,  sont  de  sa  façon.  H  faut  entendre  la  cour  pour  cela,  et  il  la  sç^it  mieui 
qu'homme  du  monde ,  ayant  fait  depuis  plus  de  trente  ans  tous  les  ven  de 
cette  nature  qui  sont  dans  les  ballets  imprimés.  Ce  travail  demande  on  es- 
prit d*autant  plus  vif,  qn*il  faut  faire  des  portraits  délicats  et  enraeccHirrî  des 
personnes  dont  on  parle ,  par  rapport  aux  personnages  qu'elles  représentent. 
Monseigneur  le  Dauphin  ne  dansa  point  le  premier  jour  du  ballet,  mais  on 
fut  agréablement  suq>ris  quand  on  le  dansa  la  seconde  fois.  Ce  prince  etut 
|>aru  à  peine  avec  ceux  de  son  entrée ,  qu'il  fut  reconnu  de  tout  le  monde. 
Il  s'éleva  aussitost  un  bruit  d'applaudissement  et  de  ioye ,  qui  occupa  quel- 
que temps  toute  l'assemblée.  Vous  jugez  bien  avec  quel  plaisir  on  le  vît  danser, 
puisque  c'étoit  une  preuve  de  l'entier  rétablissement  de  sa  santé.  Il  a  résolu 
de  se  donner  le  divertissement  de  son  entrée  une  fois  chaque  semaine.  Ma- 
dame laDauphine,  qui  s'étoit  fait  admirer  dans  toutes  les  siennes  par  sa  jus- 
tesse à  la  danse  ^  s'attira  de  nouvelles  acclamations  le  second  jour  qu'elle  pa- 
rut. Aussi  (it-ellc  une  chose  assez  extraordinaire.  Madame  la  princesse  de 
Conty,  étant  malade,  et  n'ayant   pu  danser  ses  entrées,  le  Roy  dit,   deux 
heures  avant  le  ballet ,  qu'il  falloit  que  madame  la  Uauphine  en  dansas! 
quelqu'une.  Son  dessein  n'étoit  pas  que  ce  fust  dès  ce  jour-mesme.  Ce|)endant 
cette  princesse  apprit  sur  l'heure  une  grande  entrée  toute  remplie  de  figures, 
vi  dans  laquelle  il  y  a  plus  de  douze  reprises.  Ainsi  toute  la  cour  fut  fort 
étonnée  de  luy  avoir  vu  faire,  eu  moins  de  deux  heures ,  ce  qu'une  personne 
moins  intelligente  u'auroit  pns  appris  en  quinze  jours. 

<(  Je  ne  sçaurois  finir  cet  article  sans  vous  parler  de  l'entrée  où  mademoi- 
stîlie  de  Nantes  danse  seule.  Elle  s'en  acquitte  avec  tant  de  légèreté  et  de 
justesse  qu*elle  enchante  tout  le  monde.  Aussi  n'a-t-on  jamais  veu  per- 
sonne qui  eust  l'oreille  plus  fine ,  ny  plus  d'agrément  pour  toute  sorte  de 
danses.  Quelqu'un  ayant  dit  au  Hoy ,  dans  une  répétition  générale  où  Sa  Ma- 
jesté se  trouva,  que  par my  le  nombre  d'instrumens  on  n'entendroitpas  assez 
les  castagnettes,  que  cette  princesse  bat  admirablement  bien ,  le  Roy  répondit 
<pie  ceux  qui  dévoient  se  mcsler  avec  elle  à  la  fin  de  l'entrée ,  les  battoient 
aussi.  M.  le  duc  de  Saiut-Aignan  prit  la  parole,  et  dit  :  «  On  ne  les  entendra 
|)as  :  le  battement  des  mains  de  toute  l'assemblée  empescbera  d'ouïr  celuy-là.  » 
Il  seroit  fort  difficile  de  bien  louer  mademoiselle  de  Nantes,  quoiqu'elle  soit 
dans  un  âge  où  les  autres  ne  sont  encore  qu'enfans  ;  et  c'est  avec  beaucoup 
de  justice  que  M.  deDenseradea  dit  d'elle: 
«  Que  de  naissantes  fleurs  !  ■  etc. 

'  Le  deisioateor  Jean  Bcrain ,  qui  fit  beaucoup  de  cnitumrs  et  de  d.'rorations  pour 
les  carroniels  et  tootei  Ici  fêtes  de  la  cour  de  Louis  \l  V. 
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Mais,  mieux  encore  que  cette  descriptiou,  la  lecture  duli^TetdoDnei-aunc 
idée  de  la  magnificence  de  ce  spectacle ,  qui  mit  en  mouvement  tout  uu 
monde  d'artistes  et  qui  réunit  les  merveilles  du  chant,  de  la  musique,  de 
la  danse ,  des  décorations  études  machines. 

On  continua  sans  doute  à  le  représenter  ])endant  le  cjimavaly  que  U  cour 
passa  fort  joyeusement  k  Saint-Germain  :  r  On  n'y  a  laissé  passer  aucun  jour, 
dit  le  Mercure  galant  de  février  1681,  sans  prendre  quelques-uns  des  plai- 
sirs qui  sont  ordinaires  dans  cette  saison.  Le  Ballet,  la  Comédie ,  les  Mas- 
carades et  les  hais  en  ont  servy  alternativement  à  toute  la  cour.  »  Et  il  dé- 
crit en  détail  quelques-uns  de  ces  spiendides  divertissements ,  où  l'on  re- 
trouve la  plupart  des  danseurs  de  notre  l^allct. 

Le  Triomphe  de  l'Amour  fut  repris  deux  fois ,  mais  dans  chacune  de  ces 
reprises  il  n'était  composé  que  de  quatre  entrées  et  un  prologue.  Le  1C  mai 
suivant,  il  passa  sur  le  théâtre  du  Palais -Royal ,  et  c'est  à  cette  occasion  que 
des  danseuses  panirent  pour  la  première  fois  sur  une  scène  puhlique  :  le  théâtre 
se  décidait  enfin  à  suivre  l'exemple  donné  depuis  longtemps  déjà  par  la  cour. 
Rivani  fut  chargé  des  machines ,  dans  cette  transplantation  du  hallet. 

Il  y  avait  déjà  eu  un  Triomphe  de  V Amour ,  représenté  devant  le  roi  à  Saint- 
Germain  en  Laye,  au  mois  de  février  1672.  C'était  une  pastorale  eumiisique, 
divisée  en  trois  parties  et  mélangée  de  deux  intermèdes;  les  Amours  de 
Diane  et  d'Endymion  en  formaient  le  sujet.  Le  4  août  1708,  on  donna  aussi  à 
la  Foire  une  pièce  en  un  acte  sous  le  même  titre,  et  en  1732  un  autre 
Triomphe  de  l'Amour  fut  donne  par  Marivaux  au  Thé àtrc' Italien.  Ajoutons, 
pour  compléter  la  série  de  ces  rapprochements,  qu'on  dansa  à  la  cour  de  Ha- 
novre, en  cette  même  année  1681,  un  hallet  du  Charme  de  V Amour ,  que  le 
Mercure  galant  note  comme  une  imitation  de  la  pièce  de  Quinault  et  de 
Uenserade. 

En  reproduisant  ce  hallet  nous  n'avons  pu ,  comme  pour  celui  des  Miues , 
répartir  les  vers  pour  les  personnages  dans  chaque  entrée  :  il  a  fallu  les  cou- 
server  à  la  fin  du  livret ,  taut  parce  que  c'est  une  œuvre  d'un  caractère  mixte, 
tenant  autant  de  l'opéra  que  du  hallel,  et  où  la  plupart  des  entrées  sont  déjà 
remplies  par  des  dialogues  et  des  chants ,  ce  qui  aurait  produit  quelque  con- 
fusion pour  le  lecleur,  que  parceciue  les  vers  pour  les  personnages  se  suivent 
dans  le  livret  sans  être  distrihués  par  entrées. 

Le  Triomphe  de  l'Amour  a  été  puhlié  à  Paris,  chez  Christophe  Ballard , 
1C81,  in-4*. 


COKTEVP.   DE  MOLIÈRE.   •—   II.  /Q 
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TRIOMPHE  DE  L'AMOUR. 


Le  Théâtre  représente  un  lieu  magnifiquement  orné ,  et  que  Von  a 
disposépour  y  recevoir  l'Amodb,  qui  doit  y  venir  en  triomphe;  un 
grand  nombrede  DiviNiTEze/  une  muUUudede  peuples  différens 
y  sont  accourus  et  s'y  sont  placés  pour  assister  à  ce  pompsux 
spectacle,  Vénus  commence  cette  agréable  Jes te;  eUeJait  enten- 
dre que  la  paix  est  le  tems  destiné  pour  faire  éclater  la  gloire 
de  son  fils;  elle  appelle  les  Grâces  ,  les  Plaisies,  les  Dryades, 
les  Naïades^  pour  prendre  part  avec  elle  aux  réjouissances  du 
Triomphe  de  V Amour ^  et  elle  invite  tout  le  monde  à  rendre  hom  • 
mage  à  ce  Dieu,  vainqueur  des  hommes  et  dei  dieux,  ) 

DIVINITEZ  ET  PEUPLES  PLACÉS'AUTOUR   DU  THÉÂTRE  '. 

VENUS  ». 

Un  héros ,  que  le  ciel  fit  naîstre 
Pour  le  bonheur  de  cent  peuples  divers  , 

Aime  mieux  calmer  Tunivers 
Que  d'achever  de  s*en  rendre  le  maistre. 
Il  cherche  à  rendre  heureux  jusqu'à  ses  ennemis. 
Tout  est,  par  ses  travaux,  dons  une  paix  profonde  ; 
Ce  n'est  plus  qu'à  l'Amour  qu'il  peut  estre  permis 

De  troubler  le  repos  du  monde. 

Tranquilles  cœurs,  préparez- vous 

A  mille  secrettes  alarmes  \ 

<  Messieurs  Bony,  Feraoo  Taisné,  Rebet, Gingant,  le  Bfalre,  GiUet,  David,  Fri- 
son, Poyadon,  Moreau,  Tlpbalne,  Bernard,  Leroi,  de  la  Forest,  Dahamel , 
i>esvelois,  Lavernel,  Puvigoy,  Antonio,  Aubert,  Perchot,  Gaye  tila,  Gaye  cadet, 
k  petit  Ftmoo.,  Jaequart  »  Ptiilbert  et  LavaUée» 

«  Madémoiadie  FefdlDMid  l*aiaoée. 

40. 
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Vous  perdrez  ce  repos  si  doux , 
Dont  vous  estimez  tant  les  charmes  ; 
Mais  les  troubles  d*amour  ont  cent  fois  plus  d^attraits 
Que  la  plus  douce  paix. 
Nymphes  des  eaux,  Nymphes  de  ce  bocage , 
Faites  briller  vos  plus  charmaiis  appas  ; 
Plaisirs,  Grâces,  suivez  mes  pas  ; 
Qu'avec  nous  tout  s'engage 
A  célébrer  la  gloire  de  mon  fils. 
Dieux  qu'il  a  surmontés ,  mortels  qu'il  n  soumis , 
Venez  luy  rendre  hommage  : 
L'Amour^  le  vainqueur  dos  vainqueurs , 
Va  triompher  de  tous  les  cœurs. 

(Les  Dicinitez  et  les  Peuples  répètent  les  deux  derniers  vers.  ) 

Les  Grâces,  les  Dryades,  les  Salades  et  les  Plaisirs  viennent  accom- 
pagner Fénus,  Les  Grâces  et  les  Dryades  dansent  et  font  la 
première  entrée, 

ENTRÉE  I. 

Les  Gracf 5^  MADEMOISELLE,  mademoiselle  db  commercv, 
mademoiselle  de  pienne. 

Les  Dryades ,  madame  la  princesse  m  abiamne,  mademoiselle  de 
TONNERRE,  mademoiselle  DE  clisson,  mademoiselle  de  poltiebs  '. 

vÉiNus  chante  au  milieu  de  cette  entrée. 

Si  quelquefois  l'Amour  cause  des  peines , 
C'est  un  danger  qu'il  est  doux  de  courir  ! 
Ce  Dieu  charmant ,  sous  ses  plus  rudes  chaisncs, 
Fait  aimer  les  maux  qu'il  fait  souffrir. 
Faut-il  les  craindre  ? 
Faut-il  s'en  plaindre? 
Fières  beautez,  vos  rigueurs  seront  vaines  : 
Tout  cède  à  l'Amour,  tout  se  laisse  attendrir. 
Ce  Dieu  charmant,  sous  ses  plus  rudes  chaisnes. 
Fait  aimer  les  maux  qu'il  fait  souffrir. 
Faut-il  les  craindre? 

Moas  renvoyons,  poar  les  notes  sur  les  danseurs  et  danseuses  de  la  cour,  aux 
vtn  i.onr  les  pfrscnnages ,  où  nous  les  retrouverons  éoumérés  chacun  à  sonfran^. 
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Faut-il  s'en  plaindre  ? 
Qui  les  ressent  n*en  veut  jamais  guérir. 

Us  Naïades  dansent  et  font  fa  seconde  entrée, 
ENTRÉE  IL 

Us  NaîadeSy  mademoiselle  de|bambubes,  mademoiselle  de* 
CHASTEAUTiEBS ,  mademoiselle  de  bibon  ,  mademoiselle  de 
Bbouilly. 

Les  Plaisirs  dansent  et  font  la  troisième  entrée. 

ENTRÉE  m. 

Les  Plaisirs,  MONSEIGNEUR,  ou  lestang  l'aisné;  M.  le  comte 
debbiokne,  m.  le  comte  de  fiesque,  M.  le  comte  de  ton- 
kebbe,  m.  le  marquis  de  la  t'boche,  M.  de  himubbe;  les 
sieurs  faube  et  boutteyille. 

(  Deux  Plaisirs  chantent  au  milieu  de  cette  entrée.  ) 

DEUX  PLAISIBS  '. 

Un  cœur  toujours  en  paix,  sans  amour,  sans  désirs, 
Est  moins  heureux  que  Pon  ne  pense  : 
Les  plaisirs  de  Findifférence 
Sont  d*ennuyeux  plaisirs. 

Les  maux  que  fait  TAmour,  ses  chagrins ,  ses  soupirs , 
Ne  sont  des  maux  qu'en  apparence. 
Les  plaisirs  de  TindifTérence 
Sont  d*ennuyeux  plaisirs. 

VÉNUS  et  les  PLAISIBS. 

Non,  non,  il  n'est  pas  possible 
De  contraindre  un  cœur  sensible 
A  n'aimer  jamais  : 
C'est  pour  l'Amour  que  tous  les  cœurs  sont  faits. 

I  Messieurs  Gaye  el  Fernou  le  cadel. 
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VEICUS. 

CoDlre  un  Dieu  si  charmant  quel  cœur  est  invincible  ? 
VÉNUS  ettlex  plaisirs. 

On^fuit  en  vain  d'inévitables  traits  : 
C'est  pour  TAmour  que  tous  les  cœurs  sont  faits. 

VENUS,  ies  PLAisms,  le  choeur  desdioUdtéê  H  des  peuples. 

^on ,  non,  il  n*est  pas  possible 
De  contraindre  un  cœur  sensible 
A  n'aimer  jamais  : 
Cest  pour  l'Amour  que  tous  les  cœurs  sont  faits. 

Dans  le  tems  que  P'énvs,  les  Plaisirs  et  les  Ckœmrs  chantent,  ies 
Grâces,  les  Plaisirs ^  les  Dryades  et  les  fkOades  dansent  en^ 
semble. 

Les  Divinilez  qui  paroissoieni  les  plus  opposées  à  rjmour,  et  qui 
ont  élé  contraintes  de  céder  à  sa  puissance^  sont  obligées  d'a- 
vouer leur  défaite  et  de  servir  dornemens  au  triomphe  de  ce 
Dieu  victorieux. 

Wabs  ,  armé  et  accompagné  d'une  troupe  de  guerriers  ,  paroist 
furieux,  et  témoigne  ne  pouvoir  aimer  que  les  combats ,  le  sang 
et  le  carnage.  Il  est  environné  d^ une  troupe  cTamours  qui  écar- 
tent les  guerriers.  Ces  petits  Amours  désarment  ce  terrible  Dieu 
de  la  guerre,  et  se  jouent  avec  les  armes  qu'ils  luy  ostent;  ils 
■  l'enrhaisnent  avec  des  liens  de  fleurs ,  et  dansent  en  réjouis- 
sance de  leur  victoire, 

ENTRÉE  ÏV. 

Mars,  le  sieur  de  beauchamp. 

Les  Guerriers,  M.  le  marquis  d'humièrss,  M.  le  marquis  de  la 
rocque,  jM.  le  marquis  de  sainte-frique,  M.  Je  marquis  de  nangy, 
M.  le  comte  de  bouligneux  le  cadet,  M.  le  comte  de  roussillon, 
M.  d'husse  de  valentiins^  m.  de  frangines. 
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ENTRÉE  V. 

Us  Amours,  M.  de  vermandois,  M.  le  marquis  d'alincoubt  , 
M.  le  comte  degdiche,  M.  le  comte  de  verue,  M.  le  marquis  d*ha- 

BAUCODRTLONGUEVAL  ;  ICS  sieurS  HIIET  ,  COURCELLES  Cl  CHALONS. 

iM  déesse  amphytrite,  après  avoir  longtems  résisté  à  tamour 
de  NEi>TUNE,  est  contrainte  à  la  fin  de  s'y  rendre, 

Amphytrite,  mademoiselle  bebel. 
\eptune,  monsieur  guillegaut.  • 

AMPHYTRITE. 

Fierté ,  sévère  honneur,  vous  défendez  d'aimer  ; 
Mais  pour  garder  nos  cœurs  nous  donnez-vous  des  armes? 
Ah  I  que  n*empcschez-vous  que  l'Amour  ait  des  charmes, 
Si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  puisse  nous  charmer? 

NEPTUNE. 

(lédez^  belle  Amphytrite,  à  mes  soins  amoureux , 

Cédez  à  ma  persévérance. 
Je  tiens  la  vaste  mer  sous  mon  obéissance , 
J*ouvre  et  ferme ,  à  mon  gré ,  les  gouffre^  les  pluf  croui  ; 
Je  soulève  les  flots  ,  et  je  puis ,  quand  je  veux , 
Calmer  leur  violence  : 
Mais  quelle  que  soit  ma  puissance , 
Si  je  ne  puis  fléchir  vostre  cœur  rigoureux , 
Je  ne  puis  jamais  estre  heureux. 

AMPHYTBITE. 

Ah  I  qu'un  fidèle  amant 
^Eit  redoutable  ! 
J'avois  juré  de  fuir  un  tendre  engagement: 
Je  ne  le  croyois  pas  un  mal  inévitable  ; 
Pourquoi  m'obligez-vous  à  rompre  mou  serment  ? 
Ah!  qu'un  fidèle  amant 

Est  redoutable  ! 
Que  n'aimez -vous  moins  coDStamment! 
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Je  ji^oustois  un  repos  aimable; 
Vous  m'ostez  un  bien  si  charmant. 
Ah!  qu*un  fidèle  amant 
Est  redoutable!  » 

NEPTUNE. 

Quoy!  je  puis  voir  enfin  cesser  voslre  rigueur? 

AMPHYTRITE. 

Malgré  moy  vostre  ampur  vainqueur 
Me  réduit  à  me  rendre  : 
Vous  n*auriez  pas  mon  cœur, 
S*ii  pouvoit  encor  se  défendre. 

NEPTUNE  et  ÂMPHYTBITE. 

Il  faut  aimer,  c^est  un  fatal  destin  ; 
Qui  croit  s*eu  affranchir  s'abuse  : 
L'Amour  arrache  à  la  tin 
Le  tribut  qu'on  lui  refuse. 

NEPTUNE. 

Divinitez  qui  me  faites  la  cour, 
Admirez  avec  moy  le  pouvoir  de  TAmour, 

Us  D1KUX  DE  LA  MER  f /  ics  KÉBÉiDES  Viennent  se  réjouir  du  bon» 
heur  de  Neptune  y  et  témoignent  leur  joye  par  leurs  danses. 

ENTRÉE  VL 

Les  Dieux  marins,  M.  le  prince  de  la  BOcnB-sUB-YON,  M.  le 
comte  DE  BRiONNE,  M.  le  marquis  de  mouy,  M.  de  mimubbb. 

Les  Néréides,  Madame  la  princesse  de  conty,  madame  la  du- 
chesse DE  MORTEMAiiT,  mademoiselle  de  la  val  et  mademoiselle  de 

TIENNE. 

NEPTUNE  et  AMPHYTBITE  chantent  ensemble. 

C'est  en  vain  qu'à  l'Amour  on  se  veut  opposer  : 
L'atteinte  de  ses  traits  n'en  est  que  plus  profonde  ; 
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Sou  empire  est  Técuéil  où  se  vienneDt  briser 

Les  plus  superbes  cœurs  du  monde. 
Cest  en  vain  qu*à  l'Amour  on  se  veut  opposer. 
Il  u*est  rien  de  si  Troid  qu'il  ne  puisse  embraser  ; 

Il  brusle  jusqu'au  sein  de  l'onde. 
G*est  en  vain  qu'à  l'Amour  on  se  veut  opposer  : 
L'atteinte  de  ses  traits  n*en  est  que  plus  profonde. 

AMPHYTB1TE. 

Un  cœur  qui  veut  estre  volage 
Se  laisse  aisément  engager  : 
Mon  cœur  mal-aisément  s'engage , 
Mais  c'est  pour  ne  jamais  changer. 

NEPTUNE  et  AMPHYTBTTE. 

Avant  que  de  prendre  une  chaisne, 
Peut-on  trop  longtems  y  songer  ? 
Il  faut  s'engager  avec  peine , 
Quand  c'est  pour  ne  jamais  changer^ 

BoBÉE»  couvert  de  glaçons  et  de  frimas,  et  accompagné  de  vents 
froids  et  glacés ,  témoigne  qu'il  croit  estre  en  seureté  contre  les 
feux  de  VAmqur:  il  fait  cacher  les  Fents  qui  le  suivent^  et  se 
tire  à  récartpour  considérer  obithie,  fille  du  Roi  d^ Athènes, 
qui  vient  se  divertir  en  dansant  avec  une  troupe  de  filles  athé- 
niennes. Rorée  s^approche  cTOrithie^  et,  tout  froid  quHl  est,  se 
sent  enflammer  d^amour  pour  elle.  Cette  princesse  s'épouvante 
à  la  vue  de  Borée;  elle  veut  l'éviter  :  les  /athéniennes  se  rangent 
autour  d'Orithie  pour  la  défendre.  Les  f'ents  qui  suivent  Borée 
écartant  les  Athéniennes ,  et  donnent  moyen  à  Borée  d^ enlever 
Orithie. 

ENTRÉE  Vn. 

Borée,  le  sieur  pecolbt. 

Suite  de  Borée,  les  sieurs  duuibail  ,  gebmain,  fayieb  l'aisné , 
lestang  le  cadet. 

ENTRÉE  Vin. 
Orithie,  le  sieur  faube. 
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Filles  athéniennes ^  les  sieurs  boutteville,  maonv,  joubeiit, 
FAViEB  le  cadet. 

Diane,  en  habit  de  chasse^  chante,  et  faU  connoistre  qu'elle 
méprise  la  puissance  de  l\4mour. 

DI4?fE'. 

Va,  dangereux  Amour,  va,  fuis  loin  de  ces  bois  ; 
Je  veux  y  cooserver  la  paix  et  rinnocence. 

Les  plus  grands  dieux  t'ont  cédé  mille  fois, 
Et  je  prétends  toujours  te  faire  résistance. 
Plus  on  voit  de  grands  cœurs  asservis  à  tes  loix, 

Plus  il  est  beau  de  braver  ta  puissance. 
Va,  dangereux  Amour,  va,  fuis  loin  de  ce  ces  bois  ; 
Je  veux  y  conserver  la  paix  et  Tinnocence. 

Les  NYMPHES  de  Diane  dansent  et  témoignent  la  joie  qu'elles  ont 
destre  exemptes  des  peines  de  VÀmonr  et  de  jouir  des  douceum 
de  la  liberté.  Diane  chante  au  milieu  de  leurs  danses. 

ENTRÉE  IX. 

LES   NYMPIIF.S  DE  DIANE. 

Première  Nymphe^  madame  LA  DAUPHINK. 

Autres  Nymphes  de  Diane ,  madame  la  duchesse  de  sully  ,  ma  - 
dame  la  princesse  de  ouimene,  mademoiselle  de  gontaut,  made- 
moiselle DE  BiBON ,  mademoiselle   de  clisson  ,  mademoiselle  de 

BROUILLV. 

DIANE  chante  au  milieu  des  Symphes  qui  dansent. 

Un  cœur  maistre  de  luy-mesme 

Est  toujours  heureux. 
C'est  la  liberté  que  j'aime  ; 
Elle  comble  tous  mes  vœux. 
Un  cœur  maistre  de  luy-mesme 

Est  toujours  heureux. 
Fuyons  la  contrainte  extrême 
D'un  esclavage  amoureux  : 

>  Mademoiselle  Ferdinand  la  cadcUc. 
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Un  cœur  maistre  de  hiy-mesme 
Est  toujours  heureux. 

DIANE  continue  à  chanter  au  milieu  de  ses  Nymphes,  qui  dansent. 

Dans  ces  forests,  venez  suivre  nos  pas , 
Vous  qui  voulez  fuir  TAmour  et  ses  flammes  : 
Cest  vainement  qu'il  menace  nos  âmes; 
Tous  ses  efforts  n'en  triomphent  pas. 
Malgré  TAmour,  au  mépris  de  ses  armes , 
I^ostre  flerté  ne  se  rend  jamais; 
Malgré  ses  traits , 
Nous  vivons  6ans  alarmes; 
Malgré  ses  traits 
Nous  vivons  en  paix. 

Ce  Dieu  si  iier,  si  terrible  et  si  fort , 

Perd  son  pouvoir  quand  on  veut  s*en  défendre  : 

S'il  est  des  cœurs  qu'il  oblige  à  se  rendre , 

Cest  qu'en  secret  ils  en  sont  d'accord. 
Malgré  l'Amour,  au  mépris  de  ses  armes,  etc. 

ËNYDMION  s'approche  de  Diane  et  de  ses  Nymphes;  cette  Déesse 
si  sévère  veut  fuir  avec  ses  Nymphes,  mais  elle  ne  peut  s^em- 
pescher  de  regarder  Endynùon,  et  se  retire  toute  confuse  de  se 
sentir  touchée  d^ amour  pour  luy. 

ENTRÉE  X. 

Endymion  ,  le  sieur  fayier  l'aisué. 

iM.  NUIT  vient  obscurcir  la  terre  et  inviter  toute  la  rature  à  jouir 
des  douceurs  du  repos.  Plusieurs  instrumens  forment  une  douce 
harmonie ,  qui  se  mesle  et  qui  s*accorde  avec  la  voix  de  la  Nuit. 

LA  NOIT". 

\  Voicy  le  favorable  tems 
Où  tous  les  cœurs  doivent  estre  paisibles. 
Le  silence  revient ,  fuyez ,  bruits  éclatans  ; 
Reposez- vous,  travaux  pénibles; 

*  Mademoiselle  de  Saint- Christophe. 
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Cœurs  agités  de  soins  et  de  désirs  flottans , 
Soyez  calmés  dans  ces  heureux  instans  ; 
Oubliez  vos  ennuis,  cœurs  tendres,  cœurs  sensibles , 
Que  1* Amour  ne  rend  pas  cx)ntens. 
Voicy  le  favorable  tems 
Où  tous  les  cœurs  doivent  estre  paisibles. 

Le  MYSTÈBE  vient  trouver  la  Nuit  et  la  sollicite  de  favoriser  les 
secrettes  amours, 

LE  MYSTÈBE'. 

On  ne  peut  trop  cacher  les  secrets  amoureux, 
étends ,  obscure  nuit ,  tes  voiles  lés  plus  sombres  ; 

Prends  soin  de  redoubler  tes  ombres 

En  faveur  des  amans  heureux. 
On  ne  peut  trop  cacher  les  secrets  amoureux. 

L4  HUIT. 

Il  est  des  nuits  charmantes 
Qui  valent  bien  les.  plus  beaux  jours  : 
T.C  calme  et  le  repos  sont  un  puissant  secours 
Pour  soulager  les  âmes  languissantes. 
L'ombre  est  favorable  aux  amours. 

Il  est  des  nuits  charmantes 
Qui  valent  bien  les  plus  beaux  jours. 

LE  MYSTÈRE. 

L'amour  heureux  doit  se  taire; 
Son  bonheur  ne  dure  guère , 
Lorsqu'il  ne  le  cache  pas. 

Le  mystère 

En  doit  faire 
Les  plus  doux  appas. 

/ 

LA  NUIT. 

Amans,  ne  craignez  rien  :  l'ombre  vous  sert  d'asyle. 
'  M.  Feroon  le  cadcL 
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Veillez ,  heureux  amans  ;  les  plaisirs  les  plus  doux 
Veilleront  avec  vous. 

Af  SILENCE  s'approche  du  Mystère  et  de  la  Nuit ,  et  les  exhorte  à 

se  taire. 


LE  SILENCE  >. 

Que  tout  soit  tranquille  ; 
Taisons-nous. 

LE  MYSTÈBE. 

L^éclat  est  dangereux ,  le  secret  est  utile  : 
Amans,  veillez  sans  bruit;  il  n^est  que  trop  facile 
D'éveiller  les  fascheux  jaloux. 

LE   SILENCE. 

Que  tout  soit  tranquille  ; 
Taisons-nous. 

LA  NUIT,  LE  MYSTÈBE  et   LE  SILENCE. 

Que  tout  soit  tranquille  ; 
Taisons-nous. 

Diane,  vaincue  par  l'Jmour  et  honteuse  de  sa  défaite,  vient  prier 
la  Nuit  de  luy  donner  du  secours. 

»  DIANE. 

Je  ne  puis  plus  braver  TAmour  et  sa  puissance; 
Ëndymion  m*a  paru  trop  charmant.  . 

Mon  trouble  s'accroist,  quand  j'y  pense, 

Et,  malgré  moy,  j'y  pense  à  tout  moment. 

Mon  cœur  qui  fut  si  Ger,  se  lasse  enfin  de  Testre; 

Dans  des  Ucns  honteux  il  demeure  engagé  : 

Je  trouve  mon  cœur  si  changé, 

Que  j'ay  peine  à  le  reconnoistre. 

J'ay  trop  bravé  TAmour,  et  TAmour  s'est  vengé. , 

•M.  GuUIegauL 
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Nuit  charmante  et  paisible , 
Tu  rends  le  calme  à  Tunivers  : 
Hélas  1  rends-moy,  s'il  est  possible. 

Le  repos  que  je  perds. 

LA   NUIT. 

L'Amour  veille,  quand  tout  repose; 
Il  va  troubler  les  cœurs  qu'il  a  contraints  d'aimer  : 
Le  premier  trouble  qu'il  cause 
Est  difficile  à  calmer. 

DIANE. 

Malgré  tous  mes  efforts,  un  trait  fatal  me  blesse , 
Et  du  fond  de  mon  cœur  je  ne  puis  Farracber. 

Qui  ne  peut  vaincre  sa  foiblesse , 
Doit  au  moins  la  cacher. 
Sombre  Nuit,  cache-moy,  s'il  se  peut,  à  moy-mesme  ; 
Preste  à  mon  cœur  troublé  tes  voiles  ténébreux  , 

Pour  couvrir  son  désordre  extrême  ; 
Cache  à  tout  l'univers  la  honte  de  mes  feux  , 
Dérobe  ma  foiblesse  aux  yeux  de  ce  que  j'aime  ; 
Sombre  Nuit,  cacbe-moy,  s*il  se  peut,  a  moy-mesme. 

Diane  se  retire. 

LA  NUIT. 

Vous  qui  fuyez  la  lumière  et  le  bruit , 
Songes ,  rassemblez-vous  dans  mou  obscur  empire  : 

Secondez-moy  ;  c'est  l'Amour  qui  m'instruit 

A  charmer  la  rigueur  d'un  amoureux  martyre  ; 

Exécutez  ce  qu'il  m'inspire. 

Qu'Endymion  en  dormant  soit  conduit 

Où  Diane  en  secret  soupire. 

Songes ,  obéissez  aux  ordres  de  la  Nuit, 

Les  SONGES  s'assemblent,  et  se  préparent  à  sjrvir  Diane  suivant  tes 
ordres  de  fa  Nuit, 

ENTRÉE  Xr. 

Les  Songes^  M.  le  marquis  de  mibepoix,  M.  le  marquis  d'Hu- 
MiÈRES,  M.  le  marquis  de  bicheï.ieu,M.  le  comte  d'AUTEL,  M.He 
marquis  DE  mouy,  M.  de  fbancines. 


lÊk 
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Les  PEUPLES  DE  CA&iE,  étounés  que  la  Déesse  qui  les  éclaire  durant 
la  nuit  n'est  pliis  dans  le  ciel ,  comme  elle  avoit  coutttme  d'y 
paroistre,  s'efforcent  de  la  rappeler  par  des  cris  et  par  des  sons 
de  plusieurs  instrumens  d'airain, 

ENTRÉE  XIL 

Les  peuples  de  Carie ,  messieurs  boutteville  ,  fàube,  magnv, 
LESTANG  le  cadet,  germain  ,  dumieail  ,  SARAZÉ,  FAYiEB  le  cadet. 

CHŒUR  DE  PEUPLES  DE  CARIE. 

Diane ,  dissipez  dos  craiules  « 
Revenez  briller  dans  les  cieux  , 
Revenez  éclairer  ces  lieux , 
Écoutez  DOS  cris  et  nos  plaintes, 
Rallumez  vos  clartés  éteintes  ! 
Revenez  briller  dans  les  cieux , 
Revenez  éclairer  ces  lieux  I 

UIH  DBS  CABIENS*. 

De  quel  funeste  mal  sentez- vous  les  atteintes.' 
Qui  vous  a  pu  troubler.'  est-ce  un  charme  odieux 

Qui ,  par  de  fatales  contraintes. 
Vous  arrache  du  ciel  et  vous  cache  à  nos  y^ux  ? 
Sommes-nous  menacés  par  le  courroux  des  dieux  ? 

LE  CHOEUR. 

Diane ,  dissipez  nos  craintes. 
Revenez  briller  dans  les  cieux, 
Revenez  éclairer  ces  lieux , 
Écoulez  nos  cris  et  nos  plaintes, 
Rallumez  vos  clartés  éteintes  ! 
Revenez  briller  dans  les  cieux , 
Revenez  éclairer  ces  lieux  ! 

Bacchus,  après  avoir  assujetti/ à  son  empire  la  plus  grande  partie 
du  monde,  et  lorsqu'il  revient  de  ta  conqueste  des  Indes ,  dont  il 
a  soumis  les  peuples  à  ses  loir,  est  contraint  de  céder  au  pou- 

>  M.  de  Puvigny. 
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voir  de  V Amour,  et  ne  peut  s'empesch'er  d'aimer  ariadne  au 
premier  instant  qu'il  la  voit.  Les  indiens  et  les  indiennes  qui 
ont  suivy  Bacchus  admirent  la  puissance  de  T Amour, 

UN   INDIEN 

De  la  suite  de  Bacchus  ». 

Bacchus  revient  vainqueur  des  climats  de  TAurore  y 
Il  traisne  après  son  char  mille  peuples  vaincus. 
Il  méprisoit  TAmour  ;  mais  TAmour  est  encore 
Un  vainqueur  plus  puissant  mille  fois  que  Bacchus. 
11  aime ,  enGn  ;  sa  fierté  se  désarme , 
D'un  seul  regard  Ariadne  le  charme  : 
A  ce  superbe  cœur  TAmour  donne  des  fers. 
Bacchus  n*a  triomphé  du  monde  qu'avec  peine, 
Et  qu'après  cent  travaux  divers; 
L'Amouc  sans  effort  enchaisne 
Le  vainqueur  de  Tunivers. 

DEUX    INDIENNES 

Delà  suite  de  Bacchus'. 

Non ,  la  plus  fière  liberté 
Contre  l'Amour  n'est  pas  en  seureté 

Entre  les  bras  de  la  Victoire. 
I/éclat  de  mille  exploits  d'éternelle  mémoire 
N'exempte  pas  des  tourmens  amoureux  ; 
On  n'est  pas  moins  atteint  d'un  mal  si  dangereux 

Pour  estre  au  comble  de  la  gloire. 

Non,  la  plus  fière  Hberté 
Contre  l'Amour  n'est  pas  en  seureté 

Entre  les  bras  de  la  Victoire. 

UN    INDIEN. 

Tout  ressent  les  feux  de  l'Amour; 
Sa  flamme  va  plus  loin  que  la  clarté  du  jour. 

'  M.  Morel. 

'  Mademoiselle  Ferdinand  la  cadeUe  et  mademoiselle  Rebel- 
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UNE  INDIENNE. 

Rien  ne  respire 
Qui  ne  soupire. 

UNE  AUTRE   INDIENNE. 

Dans  les  plus  Troids  climats 
Est-il  un  cœur  qui  ne  s'enflamme  pas  ? 

l'indien. 

Plus  loin  que  le  soleil ,  dans  sa  vaste  carrière. 

Ne  porte  la  lumière , 
De  Famoureuse  ardeur  on  ressent  les  appas. 

LES  DEUX  INDIENNES. 

Tout  l'univers  seroit  sans  âme  , 
S'il  n'étoit  pénétré  d'une  si  douce  flamme. 

l'indien  ,  LES  DEUX   INDIENNES  €l  LE  CIICEUE. 

Tout  ressent  les  feux  de  l'Amour; 
Sa  flamme  va  plus  loin  que  la  clarté  du  jour. 

ENTRÉE  XIIÎ. 
//r/arf/ie.  Madame  la  princesse  de  coNry.  Dacchus,  M.  le  comte 

DEBBIONNE. 

Les  INDIENS  de  la  suite  de  Bacchus  et  les  filles  grecques  de  la 
suite  (TAriadne  se  réjouissent  de  voir  Ariadne  et  Bacchus  tou- 
chés (fun  amour  mutuel. 

ENTRÉE  XIV. 

INDIENS  DE  LA   SUITE  DE  BACCHUS. 

MONSEIGNEUR,  ouïe  sieur  lestang  le  cadet;  M.  le  comte  dk 
FiBSQUE,  M.  le  marquis  de  la  troche,  M.  de  mimurre/Ios  sieur;^ 
PE60URT  et  FAViER  l'aisué. 

CONTEHP.   DI  MOLlèRE.  —  II.  41 
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FILLES  GRECQUES  DE   L4  SUITE  d'ABIADNE. 

Madame  la  duchesse  de  sdi.ly,  madame  la  duchesse  de  morte- 
M  ART,  madame  la  marquise  de  seigiselay,  mademoiselle  de  l'is- 
LEBONKE,  mademoiselle  de  laval,  mademoiselle  de  piennb. 

l'indtbn,  LES  DEUX  iNDiE?i?iES  €t  LE    CHŒUB    ckantcnt  dans 
cette  entrée. 

Pourquoy  tant  se  contraindre 

Pour  garder  son  cœur? 
Eh  !  quel  mal  peut-on  craindre 

De  r Amour  vainqueur? 

'  UNE  INDIENNE. 

Ou  se  plaint  sans  raison  d'estre  sensible  ; 
Tous  les  biens ,  sans  l'amour,  sont  des  biens  imparfaits  : 

On  se  lasse  d*un  cœur  toujours  paisible  ; 
On  s'énnuye  à  la  lin  d*une  trop  longue  paix. 

L^INDIEN^  LES  DEUX  INDIENNES  et  LE  CHOEUR. 

Pourquoy  tant  se  contraindre 

Pour  garder  son  cœur? 
Eh  !  quel  mal  peut-on  craindre 

De  TAmour  vainqueur? 
Quelle  heureuse  foiblesse  ! 

Quel  heureux  tourment  ! 
Non ,  TAmour  ne  nous  blesse 

Que  d'un  trait  charmant. 

UNE   INDIENNE. 

Ses  douleurs  font  verser  de  douces  larmes , 
Il  accroist  les  plaisirs  par  ses  alarmes , 
Il  nous  cause  des  maux  dont  les  dieux  sont  jaloux  : 
Ah  !  quel  cœur  peut  tenir  contre  ses  charmes  ! 

l'indien   et  LKS  DEUX  INl^IENNES. 

Ah  !  cédons ,  rendons-nous , 
llciîdons  les  armes; 
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.    Ah  !  cédons  à  ses  coups  : 
Il  n*cst  rien  de  si  doux. 


l'i.ndien,  les  deux  indiennes  et  le  choeub. 

Quelle  heureuse  foiblosse! 

Quel  heureux  tournieut  ! 
iSon,  l'Amour  ne  nous  blesse 

Que  d*un  trait  charmant. 

Mercure  chante  les  louanges  d?rJmouf\  et  sollicite  tout  In  monde 
de  se  soumettre  volontairement  à  fetnpire  d'un  si  puissant 
vainqueur. 

MERCURE. 

IVune  affreuse  Tarv'ur  Mars  nVst  plus  animé, 

Kt  les  Amours  l'ont  desarmé. 
Amphylritff,  à  sou  tour,  brusie  au  milieu  de  Toade; 
Au  milieu  des  glaçons  Borée  est  enflammé; 
Diane  et  Haechus  ont  aimé  : 
[/Amour  doit  vaincre  tout  le  monde. 
Que  sert  contre  l'Amour,  de  s'armer  de  fierté  ? 
Dans  ses  liens  charmans  il  faut  que  toutsVngag,»  : 
Un  si  doux  esclavage 
Vaut  bien  la  liberté. 
Suivons  l'Ainour,  portons ^a  chaisnc  ; 
N'attendons  pas  qu'il  nous  entraisue  : 
Tout  reconnoist  son  pouvoir  souverain; 
Kî)argnons-nous  la  pcintî 
D'y  réiisler  en  vain. 
Suivons  r Amour,  portons  sa  chaisne; 
N'attendons  pas  qu'il  nousentraisne. 

Le  CHOEUR  DES  DiviNiTEZ,  et  fEVVLES  pfacés  autout 
du  théâtre. 

Suivons  TAmour,  portons  sa  chaisnc; 
IN'attendons  pas  qu'il  nous  eutraisne  : 
Tout  reconnoist  son  pouvoir  souverain; 
Épargnons-nous  la  peine 
D'y  césisier  en  vain. 

41. 
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Suivons  l'Amour,  portons  sa  chaisnc; 
^  N'attendons  pas  qu'il  nous  cntraisne. 

Apollon,  suivy  (Tune  troupe  de  bergers  HÉBOÎQUESy  n'empresse  de 
paroistre  entre  les  captifs  gui  doicent  accompagner  rameur 
triomphant. 

ENTRÉE  XV. 

j4 potion ,  le  sieur  lestàng  le  cadet. 

ENTRÉE  XVI. 

BEBGEBS  HÉBOIQUES  QUI  SUIVENT   APOLLON. 

Bergers  héroïques  y  les  sieurs  boutteville,  faube,  barazé  et 

GERMAIN. 

PAN,  accompagné  cCune  troupe  de  faunes^  vient  faire  connoistre 
qu'il  se  soumet  avec  plaisir  à  Vempire  de  tjmour. 

ENTRÉE  XVII. 

Pan ,  le  sieur  lestang  l'aisne. 

ENTRÉE  XVIII. 

FAUKES    QUI    ACCOMPAGNENT  PAN, 

I^s  sieurs  pécourt,  dumirail,  favier  Taisné,  favier  le  cadet. 

Le  zéphyr  conduit  flore, e/  les  nymphes  de  flore  sont  conduites 
par  des  zéphyrs  ;  ils  viennent  semer  de  fleurs  le  chemin  du  Dieu 
triomphant,  et  prennent  pari  aux  plaisirs  de  cette /este,  Ung 
Nymphe  de  Flore  chante  au  milieu  des  danses  des  Zéphyrs,  de 
Flore  et  de  ses  Nymphes» 

ENTRÉE  XIX. 
Le  Zéphyr,  MONSEIGNEUR,  ou  m.  de  mimurre. 

Zéphyrs,  M.  le  prince  delà  roche-sur-yon,  m.  de  vebmandois 
M.  le  marquis  d'alincourt,  M.  le  marquis  de  mouy,  M.  le  marquis 

DE  RICHELIEU,  M.  Ic  COMTE  D'HAMILTON. 
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Flore,  MADAME  LA  DAUPHINE. 

'Nymphes  de  Flore,  madame  la  duchesse  de  sully,  madame  la 
duchesse  de  lk  febte  ,  madame  la  princesse  de  guimenee,  madame 
la  marquise  de  seignel^y,  mademoiselle  de  clisson,  mademoiselle 

de  BAOUILLY. 

r^YMPHB  DE  FLORE  QUI  CHANTE  ». 

Que  de  fleurs  vont  éclore  ! 
Le  Zéphyre  aime  Flore  : 
L'Amour  vient  rendre  heureux 
Les  cœurs  touchés  de  ses  feux. 

Nos  plus  charmans  bocages 
N*ont  pas  toujours  leurs  feuillages; 

Mais  les  amans  contcns 
Ont  de  beaux  jours  eu  tout  tems. 

Goustez ,  amans  fidèles , 
Des  douceurs  clcrncllcs. 
Heureuses  les  amours 
Qui  peuvent  durer  toujours! 

Nos  plus  charmans  bocages 
N'ont  pas  toujours  leurs  feuillages  ; 

Mais  les  amans  conteus 
Ont  de  beaux  jours  en  tout  tems. 

l'amour  paroht  ;  ce  Dieu  triomphant  est  porté  par  des  Dieux  et 
des  héros  qu'il  a  soumis  a  ses  lois.  Il  est  éiecé  et  assis  sur  une 
manière  de  trophée  oit  sont  attachées  les  armes  dont  les  plus 
grands  Dieux  se  servent  ;  on  y  voit  lejoudrc  de  Jupiter,  le  trident 
de  Neptune,  le  bouclier  et  Cépée  de  Mars  ^  l'arc  de  Diane,  les 
flèches  d^/t potion,  le  thyrse  de  Bacchus,  la  massue  d'Hercule  et 
le  caducée  de  Mercure,  Ce  petit  Dieu  s  applaudit  de  la  grandeur 
de  sa  puissance,  et  jouit  de  la  gloire  de  triompher  de  tout  le 
monde, 

l'amour. 

Tout  ce  que  j'attaque  se  rend  ; 
Tout  cède  à  mon  pouvoir  extrême  : 

I  Mademoibelle  RcbeL 
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J*eQcbaisne,  quand  je  veux,  le  plus  fier  conquérant, 
ht  Rabaisse ,  à  mon  gré«  la  majesté  suprême. 
Dans  le  ciel ,  Jupiter  mesmc 
Suit  mes  lois  en  soupirant. 
Plus  un  coeur  est  graod , 
Plus  il  faut  qu*il  aime. 

La  JEUNESSE  sitit  rytmour;  elle  est  accompagnée  des  jeux,  tne 
partie  des  Zéphyrs  et  des  Nymphes  de  Flore  danse  avec  la  Jeu- 
nesse et  les  Jeux. 

ENTRÉE  XX. 
La  Jeunesse,  mademoiselle  de  nantes. 

Les  Jeux\,  ?«l.  le  comte  de  guiche,  les  sieurs  huet,  jobelet,  cour- 

CELLES  et  CUALONS. 

Une  NYMPHE  de  la  suite  de  la  Jeunesse  chante  au  milieu  de  cette 

entrée, 

NYMPHE  DE  LA  SUITE  DE  LA  JEUNESSE  '. 

Pic  troublez  pas  nos  jeux,  importune  Raison  ; 

Vous  aurez  vostre  tour,  fière  Sagesse  : 
Vos  sévères  conseils  ne  soiU  pas  de  saison  ; 
Réservez  les  chagrins  pour  la  vieillesse. 
Tous  nos  jours  sont  charinans  ,  tout  rit  à  nos  désirs; 
C'est  le  tcms  des  plaisirs. 
Que  la  jeunesse. 

Nous  devons  à  T Amour  les  plus  beaux  de  nos  ans; 

Il  prépare  nos  cœurs  à  sa  tendresse  ; 
W  s'amuse  avec  nous  à  des  jeux  innocens  ; 

Nous  laissons  les  chagrins  à  la  vieillesse. 
Tous  nos  jours  sont  charmnns ,  tout  rit  à  nos  désirs  ; 
C'est  le  temps  des  plaisii^s 
Que  la  jeunesse. 

Le  ciel  s'ouvre;  il  est  illuminé  d'une  clarté  brillante  et  extraor- 
dinaire^ qui  se  répand  sur  le  lieu  qui  sert  de.  scène  à  ce  magni- 
fique spectacle.  Juimter  est  sur  son  trosne ;  il  est  accompagné 

»  Mailrmuisellc  lU*l;eI. 
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des  plxis  considérables  divinitez  rfe  Vunwers^  qui  se  sont  assem- 
blées dans  le  ciel  pour  y  célébrer  cette  grande  f este,  Jupiter  re- 
connoist  r Amour  pour  le  plus  puissant  de  tous  les  Dieux,  Les 
Divin itez  du  ciel,  de  la  terre ,  des  eaux  et  des  en/ers  unissent 
leurs  voix  avec  les  voix  des  hommes;  ces  deux  chœurs  réunis 
répètent  les  paroles  de  Jupiter;  et  dans  le  tems  qu'ils  chantent 
les  louanges  du  Dieu  triomphant^  apollon  et  les  bebgers  hé- 
roïques,  PAN  C^  les   FAUNES,   IcS  ZÉPHYRS,    ICS   NYMPHES   DE 

FLORE  et  les  JEUX  dansent  ensemble.  Cest  par  ces  chœurs  de 
musique  et  par  cette  danse  générale  que  se  termine  la  feste  du 
Triomphe  de  CJmour. 

DIVINITEZ  ASSEMBLÉES  DANS  LE  CIEL». 

JUPITER  et  les  chœurs. 

Triomphez,  triomphez.  Amour  victorieux; 
Triomphez,  triomphez  des  mortels  et  des  dieux. 
Vous  imposez  des  lois  à  toute  la  Nature , 

Vous  enflammez  le  seia  des  mers , 

Vos  feux  percent  la  nuit  ohscurc 

Du  séjour  profond  des  enfers  ; 
Votre  chaisDC  s'étend  aux  deux  bouts  de  la  terre , 

Vos  traits  s'élèvent  jusqu'aux  deux , 
Vos  coups  sont  plus  puissans  que  les  coups  du  tonnerre. 
Triomphez,  triomphez,  Amour  victorieux; 
Triomphez ,  triomphez  des  mortels  et  des  dieux  !       ' 

'  jMp/7tfr,  M.  Gave.  ./««oM»  mademoiselle  Boiiy.  Cyhèh\  mademoiselle  Puvfgny. 
IS'eptuJie,  M.  Guillegaut.  Jmphylrittu  madomoiselle  Rebel.  Pluton,  M.  Puvigny. 
Proserpine^  maderooisellt^  Pitsche.  C'tîrès,  mademoiselle  Doremius.  Diane,  made- 
moiselle Ferdinand  la  radetle.  Mars,  M.  Cleidiêre.  f'ènnsy  mademoiselle  Ferdinand 
rainée.  Mercure,  M.  Arnoux.  Urrculc,  M.  Morel.  Uflyménve,  M.  Fernon  le  cadet. 
Cornus,  M.  Leroy. 
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VERS 

POUR  LA  PERSONNE  ET  LE  PERSONNAGE 

DE  CEUX  QUI  SONT  DU  BALLET  DU  TRIOMPHE  DE  L*À110UR. 

Pour  MADEMOISELLE  ',  une  des  gbaces. 

Dans  la  noble  fierté  qui  doit  régner  sans  cesse 

Au  cœur  d'une  princesse , 
L'on  m'élève;  et  déjà  le  sang  de  mes  aïeux 

Respire  dans  mes  yeux. 
Au-dessus  ^  à  costé  de  ce  qui  m'environne , 

Tout  est  sceptre  et  couronne , 
Et  nul,  à  la  réserve  ou  des  Dieux  ou  des  Rois, 

N*est  digne  de  mon  choix . 
Les  Grâces  avec  moy  commencent  de  paroistre, 

Avecque  moy  vont  croistre , 
Et,  si  j'ose  aux  flatteurs  ajouter  quelque  foy. 

Embellir  avec  moy. 

Pour  mademoiselle  de  commebcy  ',  une  des  cbaces. 

Vous  estes  charmante  et  blonde , 
Vous  possédez  mille  appas  : 
D'autres  qui ,  comme  vous ,  ont  un  rang  dans  le  monde , 
Parmy  les  Grâces  n'en  ont  pas. 

Pour  mademoiselle  de  piENiNE  ',  Une  des  gbaces. 

Non,  les  autres  beaulez  ne  sont  poiut  comme  vous. 
N'ont  point  je  ne  sais  quoy  de  doux 

'  Anne-Marie  d^Orléans,  lille  de  Monsieur  et  de  Henriette  d*Angle(f rre ,  qui 
épousa  en  IG84  le  duc  de  Savoie»  depuis  roi  du  Sardaigne  sous  le  nom  de  Victor 
Amédée  II. 

2  Thérèse  de  Lorraine,  sœur  du  prince  de  Commercy,  née  le  5  avril  1661, 
mariée,  le  7  octobre  lG9l,à  Louis  de  Melun,  prince  d*£iiinoi.  (Morerl,  Supptément, 
t.  X,  p.  30.) 

3  Olympe  de  Brouilly,  iiile  ninée  d*Antoinc  de  Brouilly,  marquis  de  Piennes 
(1662- 1723}.  Il  en  est  souvent  question  dans  le  Journal  de  Dangeau.  Elle  épousa, 
le  27  décembre  iGOu,  M.  de  Tillcquier,  iils  du  duc  d'Aumunl,  et  mourut  en  1723, 
sept  mois  après  son  mari,  quatre  mois  après  sa  l>elle-iilley  huit  Jours  avant  son 
Iils.  Elle  était  grande  et  parfaitement  bien  faite,  nous  apprend  Saint-Simoa.  (XIII, 
p   CI,  in-12.) 
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Qui  trouble  un  cœur  et  rembarrasse; 
En  TOUS  examinant,  voilà  ce  qu'où  soutient  : 
C'est  aux  Grâces  qu'il  appartient 
D'avoir  bon  air  et  bonne  grâce. 

Pour  MàDAME  L4  PRINCESSE  MABiASi^E  ',  Dryade, 

Sous  récorce  où  je  me  vois. 
Je  me  console  et  me  crois 
Dans  le  Tond  de  rAllemague , 
Où  mon  orgueil  m'accompagne . 
Où  j'étale  mes  froideurs , 
De  titres  et  de  grandeurs 
Fièrement  enveloppée , 
De  mon  seul  rang  occupée , 
Et  ne  m'attachant  qu'à  luy, 
Non  sons  un  pompeux  ennuy. 

Pour  des  filles*  de  madame  la  dauphine,  Dryades. 

C'est  nostre  sort  d'estre  peu  fréquentées, 
Et  l'on  nous  laisse  où  l'on  nous  a  plantées. 
On  n'ose  qu'en  passant  nous  dire  un  pauvre  mot  ; 
Attendons-nous  quelqu'un,  il  nous  arrive  un  sot. 
Dapbné  fut  plus  heureuse  :  elle  eut  un  cœur  de  marbre, 

Ou  du  moins  elle  s'offensa 
Qu'un  amant  la  suivist  ;  un  amant  l'embrassa , 

Toutefois  dès  qu'elle  fut  arbre  : 
Elle  inclina  sa  teste,  et  lui  fit  quelqu'accueil. 
Nous  l'avons  dans  la  fable  assez  souvent  pu  lire, 
Ou  du  moins  Taurons-nous  peut-cstre  entendu  dire 

A  madame  de  IMonchcvrcuil  ^. 

'  Il  y  avait  alors  plusieurs  princesses  nUemandes  du  nom  tic  Marianne  :  Marie- 
Anne  de  Bavière  Neubourg  ,  née  en  1G07;  Marie-Anne-Wiiiielmine,  flile  de  Gutl- 
laume,  margrave  de  Bade,  née  le  8  octobre  iGr>5,  mariée  en  1680  au  prince  de  Lob- 
kowitz,  etc.  Mais  il  s'agit  probablement  de  Marie- Anne -Ignace,  princesse  de 
Wurtemberg,  fille  du  duc  Ulrich,  née  le  0  Janvier  lGj3,  la  même  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  Correspondance  de  la  princesse  palatine  (Ëdit.  G.  Brunet,  t.  I, 
p.  373).  Sa  mère,  Isabelle  d*Aremberg,  devenue  veuve  en  1071,  s*étail  alon  déli* 
nitivcment  installée  à  Paris.  La  princesse  Marianne,  dont  Benserade  traite  assez 
rudement  i^orgueil  et  les  froideurs,  mourut  en  I60J,  chez  les  Ursulines  de  Lyon. 

'  Filles  dMionneur. 

3  Marguerite  Boucher  d*Orsay,  qui  avait  épousé  le  marquis  de  Montcbevreoil 
en  IG&3.  Otait  la  gouvernante  des  filles  d'honneur  de  la  Dauphine,  ctURegou* 
vernaote  austère,  rigide  et  fort  redoutée.  On  sait  Tempire  qu^clle  acquit  sur 
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Pour  les  FILLES  DE  MADAME,  Dnjades, 

Quel  dommage!  quelle  pitié! 

De  nous  voir  sécher  sur  pié  ! 

Nos  branches  sont  bien  couvertes , 

Ont  de  belles  Veuilles  vertes , 

Où  le  vent  forme  un  doux  bruit , 

Ont  des  fleurs,  et  point  de  fruit. 

Qui  n'en  seroit  indignée, 

Et  ne  voudroît,  en  ce  cas , 
Que  le  buscheron  vinst  avecque  sa  coignée, 
Si  Ton  pouvoit  tomber  sans  faire  du  fracas? 

Pour  MADEMOISELLE  DE  CHASTE  iUTlERS  ^ y  Naïade, 

Au  sortir  de  la  mer,  Vénus  eust-elie  osé 
Prétendre  d^égaler  un  teint  si  reposé, 

Tel  que  jeunesse  et  santé  vous  le  donne? 

A  voir  enfin  comme  vostre  personne 
Respire  un  air  poly,  net,  frais,  délicieux, 
Ou  vous  sortez  des  eaux,  ou  vous  venez  des  cîenx. 

Poxir  MADEMOISELLE  DE  POTTiERS  »,  Naïade. 

Qui  pourroit  entrevoir  vos  membres  délicats 
Dans  une  eau  claire  et  nette,  et  surtout  peu  profonde. 
De  sa  bonne  fortune  et  d'eux  feroit  grand  cas  : 
Ccst  un  morceau  friand ,  s'il  en  est  dans  le  monde. 


Bf^^de  Malnlenon.  Saint-Simon  a  tracé  en  quelquw  lignes  un  portrait  complet 
de  rclln  '<  grande  créalurc»  maigre,  jaune  »,  dévote  .i  outrance,  sanreiîlantc  do 
toiiU's  les  femmes  <le  la  cour,  devant  qui  tout  tremblait  Jusqu'aux  ministres,  jus- 
qu'aux lilles  du  roi.  (II,  p.  23,  in-I2.) 

'  D'une  famille  d'Anjou,  du  nom  de  Fondras.  Elle  devint  dame  d'atours  de 
Madame  en  mai  1080,  après  avoir  élé  l'une  de  ses  filles  d'honneur.  C'est  d'elle  que 
Saint-Simoo  parle  en  1707,  sous  le  nom  de  M*"*  de  Cliàteaulhiers,  eo  racontant  le 
désintéressement  avec  lequel,  malgré  son  âge  et  sa  pauvreté,  elle  refusa  d'épouser 
le  grand  ccuyer,  duc  d'Armagnac.  Il  trace  h  cette  occasion  un  magoilique  élo|;p 
de  sa  beauté,  de  ses  grâces,  de  son  esprit,  de  sa  prol)ité,  de  sa  noblesse  decuVactère 
el  de  sa  vertu  yi.  IV,  70  7  ;  in- 12).  On  voit  aussi  dans  le  Journal  de  DaLgeau,  à  la 
date  du  11  novembre  1088,  la  considération  particulière  que  le  Roi  avait  pour  elle. 

^  Fille  du  second  lit  de  Ferdinand  François  de  Poitiers.  Elle  n'avait  pas  la 
réputation  d'être  lrèsf;n*oucbp,  et  cVsl  ce  qui  peut  aiiler  à  expliquer  la  liberté 
singulière  du  quatrain  que  Benserade  se  permet  su;  son  compte.  Daogeau  a 
enregistré  la  fâcheuse  aventure  qui  lui  arriva  en  février  lOSG,  et  qui  lui  fit  perdre 
sa  place  de  lUIe  d'honneur  de  Madan^e  ;  elle  entra  au  couvent. 
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PoKr  MADEMOISELLE  DE  RAMBURES  \  Naïade, 

Naïade,  je  n'ai  point  Thonneur  de  vous  connoistrc  ; 
11  faudroit,  pour  vous  dire  en  effet  d'où  peutnaistre 

En  vous  certaine  langueur, 

Vous  avoir  pas  à  pas  suivie  ^ 

Avoir  été  dans  vostre  cœur. 

Où  je  ne  seray  de  ma  vie. 

Pour  les  PLATsiBS,  représentés  par  messieurs  les  comtes  de 

BRIONNE,  tonnerre,  LA  TROCHB,   MIMURBB  €t  DE  FIESQUE. 

Que  de  plaisirs  différcns 

Vont  paroistre  sur  les  rangs  ! 

Celuy-là  danse  à  merveille, 

Ce  que  fautrc  ne  fait  pas , 

Quoyqu'il  forme  de  beaux  pas, 

Et  ne  manque  point  d'orcillc. 

L'un  est  bien  fait,  grand  et  droit; 

L'autre  a  la  taille  si  fine 

Que,  s'il  étoit  mal-adroit, 

Il  paycroit  de  bonne  mine. 
Ccluy-cy,  descendu  de  ce  fameux  Génois, 
Qui  voulut  opprimer  la  liberté  publique , 
Fait  bien  ;  mais  lorsqu'il  s'applique 
Au  soin  d'exercer  sa  voix, 
C'est  là  surtout  qu'il  charme,  qu'il  enchante. 
Kl  les  rochers  le  suivent  quand  il  chante  >. 

/^oe/>*  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN  ^,  (lafisaut  pannf/  les  vh\is\i{S. 

La  foule  des  Plaisirs  me  suit  et  m'environne; 

.le  me  mesle  avec  eux,  et  j'y  prends  quelque  part; 

■  Marie  Armandedo  Rambures,  fille  d'honneur  de  la  Dauphinc,  épousa  le  inar 
quis  d<*  Poli«;Dac  en  IGHO.  On  \ oit  dans  \c  Journal  de  Dangeau  qu'elle  êlail  fort 
en  favt'ur  à  la  oour;  elle  avait  de  nombreox  amis,  parmi  leM|ueis  le  Dauphin,  qui 
nar.iit  eu  inèwe  une  $^lanierie  avec  elle,  suivant  la  princesse  Palatine  (I^lt.  du  12 
oclobre  4700).  Les  vers  de  Bensrrade  seraicnt-ils  une  alluvion? 

'  Il  b'iij^it  ici  du  comte  de  Fit'squL*.  qui  descendait,  non  pas  directement  du  fa- 
meux C(»m|)irateur  génois,  .mais  de  son  plus  j<*une  frère.  Saint-Simon,  en  annon- 
çant >a  mort  (170H  ,  s'étend  sur  son  esprit,  son  talent  pour  1rs  vers  et  sal>elle  voix. 
On  trouve  une  chanson  dont  il  a  fait  les  paroles  et  la  musique  dans  le  RecueH 
itt'X  pfits  biaiix  rrrs  qui  ont  été  mis  en  chanta  inci,  I.  I,  p.  I7ô.  Il  avait  alors 
environ  trente-quatre  ans.  Olui  <|ui  danse  à  merve  lie,  cVst  le  comte  de  Rrionne;" 
le  suivant  ejit  le  comte  de  Tonnerre,  etc. 

■">  i^  (irand  Dauphin  est  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici 
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Pour  Ventrée  des  amoubs. 

Tous  ces  jeunes  Amours  iendent 
A  pousser  leurs  grands  projets, 
El  tous  ces  jeunes  objets 
De  pied  ferme  les  atteodcnt. 

Pour  M.  l'amibal  • ,  ^imour. 

Ce  tendre  Amour,  de  l'Amour  mes  me  issu. 

Et  de  ses  mains  par  les  Grâces  reçu, 

Prépare  aux  cœurs  une  innocente  guerre; 

Et,  plus  fier  encor  qull  n'est  beau , 

Non  content  de  briller  sur  terre , 

Jusqu'au  centre  des  mers  va  porter  son  flambeau. 

Pour  M.  LE  MARQUIS  d'alixcourt  ' ,  Jmour. 

Cet  Amour  éveillé  s*y  prend  tout  de  son  mieux  , 

Et  des  plus  galans,  en  tous  lifux , 

Imitant  les  manières  fmes , 
Couvre  de  grands  projets  sous  de  certaines  mines. 
Déjà  de  quelques  cœurs  il  exige  un  tribut  ; 

Déjà ,  pour  y  faire  des  brèches , 
Il  aiguise  ses  traits,  il  prépare  des  flèches, 

Et  déjà  mesmc  il  a  son  but. 

Pour  M.    LE  COMTE    DE   VEHUE,  JinOW, 

Si  ce  n'est  l'Amour  luy-mesme , 
A  sa  mine  on  le  croiroit; 
Ea  ressemblance  est  extrême. 
Et  Vénus  s'y  mépreudroit  ^. 

'  Louis  (le  Bourl>oQ ,  comte  de  Vermandoi^.  amiral  de  France ,  fils  da  rui  et  du 
31"«  di!  la  Vallière.  Ké  eo  1C07»  .V.  /'//mira/ n'avait  pas  encore  qaaiorzc  ans.  H 
mourut  en  1683. 

^  Louls-NicolAs  de  Neufville  (1663-1734),  tiis  du  duc  de  Villeroy,  roomentanc- 
menl  disgracié  en  1685,  avec  MW.  de  Liancouit  «'t  de  la  Roche-Caiyon,  pour  avoir 
écrit  des  lettres  impies  et  irrévérencieuses,  surprises  par  Louis  XIV. 

3  Cette  ressemblance  avec  l'Amour  ne  rvmpécha  pas  (félte  trahi  par  sa  femme 
(iUlti  du  duc  de  Luynes),  (|ui,  après  une  Ion;;ne  résistance,  devint  publiquement  la 
maîtresse  du  duc  de  Savoie.  Le  comte  de  Verrue  se  retira  alors  en  France  :  il  acheta 
du  maréchal  de  Villars  sa  charge  de  commissaire  général  de  la  cfïvalerie,  et  ftit  tn«^ 
h  la  bataille  d'Uochsledt.  (SaintSimon,  Additions  m  Journal  de  Dangenu,  III,  258; 
MéiHoir.,  Il,  448,  et  III,  100.) 
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Pour  M.  LE   COMTE  DE  GUICHE  '  ,  /imour. 

Vous  brillerez  bientost  comme  un  soleil  levant , 

Kt  dans  le  monde,  en  arrivant, 
Aux  plus  fières  bi'autcz  causerez  mille  alarmes  ; 
Mais  quand  vous  vous  croirez  digne  de  tout  charmer, 
N*allez  pas  ,  s*il  vous  plaist,  voiis-mesmc  vous  aimer, 
Et  ne  vous  blessez  pas  avec  vos  proj)res  armes. 

Pour  Bi.  LE  MARQUIS  d'habaucoubt  DE  longueval  %  Amour. 

Vous  qui  représentez  l'Amour, 

Kt  qui  pourrez  aimer  un  jour. 
Craignant  qu'une  maistresse  a  la  (in  ne  vous  quitte , 
Tenez-la  de  bien  près,  sans  la  quitter  d'un  pas , 

Et  ne  vous  en  reposez  pas 

Tout-à-fait  sur  vostre  mérite. 

Pour  les  LIEUX  marins,  représentés  par  M.  le  prince  de  la  roche- 
SUR-YON,  M.  le  comte  de  bbionne,  messieurs  de  mouy  et  de 
mimurre. 

Les  froides  Nym|)hes  des  eaux    • 

Trouvent  ces  dieux  marins  beaux -^ 

Ou ,  pour  mieux  dire ,  estimables. 
De  quoy  ne  viendroient-ils  5  bout.^ 
En  barbe  bleue  ils  sont  aimables, 
Et  le  sont  cncor  plus  n'en  ayant  point  du  tout 

Pour  madame  la  princesse  de  conty  ^ ,  yéréhle. 

Elle  est  cbamiantc,  elle  est  divine, 
Et  brille  de'  vives  couleurs, 

>  Antoine  do  Granoont,  V«  du  nom,  lils  du  duc  de  Cramont,  qui  épousa  MilL'dc 
Noailles  en  IG87.  ISé  en  Janvier  l072  ,  il  n'avait  alors  que  neuf  ans.  Il  mourut  v\> 
1725. 

'  GenUlbomme  lorrain,  dont  il  est  quelquefois  question  dons  le  Journal  de  Dan- 
geau. 

3  Cétait  Mlle  de  Blois,  fille  de  Loui<  XI V  et  de  la  Vallière  :  elle  était  diarmanlc 
avant  d*avoir  été  délifçurée  par  la  fietite  vérole ,  et  cette  maladie  même  ne  lui  en- 
leva pas  entièrement  sa  beauté.  Mme  de  Sévi}»né  a  raconté,  dans  sa  lettre  da  27  dé- 
cembre 1670,  le/o/i  petit  roman  de  son  mariage  avec  leprincede  Conti,el  Tamour 
des  deux  Jeunes  é|K>u\  ,  qui  ne  devait  pas  durer  bien  longtemps.  «  Personne  an 
monde  ne  dan.soit  ausi^i  bien  qu'elle  ",  dît  la  Princesse  Palatine  (t.  Il,  p.  3M).  Et 
la  Foiitain'.*  en  dit  beaucoup  plus  encore  dans  sa  petite  pièce  du  Sontjt,  qui  l«l  est 
dédiée. 
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Qu*on  ne  voit  point  briller  ailleurs  ; 
Pure  et  blanche  comme  l'hermine, 
Elle  efface  toutes  les  fleurs , 
Jusqu*aux  lys  de  son  origine. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LàVAL  ' ,  Néréide. 

Ces  dieux  marins  ont  des  charmes , 
Qui  sont  de  puissantes  armes , 

Mais  je  les  compte  pour  rien  : 

Que  le  plus  hardy  m*assaillc , 

Je  me  défendray  si  bien , 
Que  je  ne  prétends  pas  qu'il  m'en  couste  une  écaille. 
Que  si  l'un  d'eux  avoit  tant  de  pouvoir, 
Il  ne  viendroit  jamais  à  le  scavoir  ; 
J'aimerois  mieux  échouer  à  la  coste, 
Que  d'avouer  une  pareille  faute. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MOfiTEMART  »  ,  Néréide. 

.    De  tous  ces  dieux  marins  l'audace  téméraire 
S'efforceroit  eu  vain  de  tascher  à  me  plaire  : 

Elle  y  réussiroit  fort  mal  ; 
Et  mon  cœur  ne  s'émeut  que  quand  d'une  galère 
Je  découvre  de  loin  la  poupe  ou  le  fanal  ^. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  PIENNE  ^,  Néréide. 

Examinons  bien  la  bande 
De  ces  gens  si  dangereux  ; 
Le  seul  que  l'on  appréhende 
N'est  pas  peut-cstre  avec  eux. 

*  Marie-Louise  de  Laval,  fille  d'honneur  de  la  Dauphioe,  morte  le  12  mars  1735, 
qui  épousa  en  1G83,  à  VAçifi  de  vingt-six  ans,  le  marquis  de  Biran,  depsis  duc  de 
Roquelaure  et  maréchal  de  France.  On  prétend  qu*elle  plut  au  roi  :  Salnt-Sioioq , 
la  Princesse  Palatine  et  Mme  de  Caylus  ont  enregistré  ce  bfuit,  et  les  cbaifoo- 
niers  du  temps,  d'ailleurs  fort  sujets  à  contrôle,  ne  se  sont  p«  bornés  h  son  égard 
aux  vagues  allusions  de  Benserade. 

'  Marie-Anne,  fille  de  J.-B.  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  avait  épousé, le  14  fé- 
vrier 1670,  le  duc  de  Mortemarl,  fils  du  duc  de  Vivonne,  et  neveu  de  Mme  de 
Montespan,  qui  mourut  en  1688. 

3  Son  mari  était  général  des  galères ,  en  survivance  de  son  père. 

^  Celait  la  fille  ainée  d* Antoine  de  Brouiliy,  marquis  de  Piennes. 
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Pour  MADAME  LA  DAUPHINE ,  Nymphe  de  Diane. 

Charmante  Nymphe  de  Diane, 

Qui  confond  tout  regard  profane , 

Il  n*est  question  sous  vos  loi\ 

Ny  de  flèches,  ny  de  carquois , 

Ny  d'aller,  avec  vos  compagnes , 

Par  les  monts  et  par  les  campagnes. 

H  en  faut  user  sobrement, 

Car  il  importe  extrêmement 
,  Au  bien  d'une  mpire  si  vaste 

Que  vous  ne  soyez  point  trop  chaste. 

Quoy  !  chez  vous  où  tout  est  si  pur, 

N*avez-vous  pas  un  moyen  seur. 

Un  des  plus  beaux  moyens  du  monde, 

D'estre  honneste  et  d'estre  féconde  ? 

Avec  bien  moins  on  vient  à  bout 

De  se  pouvoir  passer  de  tout. 

Demeurez  donc,  comme  vous  estes , 

Le  modèle  des  plus  parfaites; 

Fuyez  le  joug  des  passions , 

Et  gardez ,  en  vos  actions , 

Cette  conduite  merveilleuse; 

Soyez  exacte ,  scrupuleuse 

Sur  tout  ce  que  Fhonneur  défend  ; 

Mais  donnez-nous  un  bel  enfant. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  SULLY' ,  Nymphe  de  Diane. 
Nymphe  toujours  charmante  et  d'une  humeur  tranquille , 

Soit  qu'il  vous  faille  quelquefois 

Quitter  la  ville  pour  les  bois^ 

Ou  quitter  les  bois  pour  la  ville , 
J'ay  pourtant  de  la  peine  à  me  persuader. 
Vous  qui  parez  les  bals  et  les  plus  grandes  festes. 
Que  vous  soyez  bien  propre  à  vous  accommoder 

D'un  long  commerce  avec  les  bestes. 

Po;/r  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  guimenér>,  Nymphe  de  Diane. 
La  chaste  Diane  en  ses  bois 

1  Marie-Antoinette  ServieD^Tiiie  du  conseiller  d'Êlat,  mariée  le  !•'  octobre  I66S 
à  Maxime-Pierre- François  de  Béllmne ,  troisième  duc  de  Sully,  morte  le  se 
Janv.  1702,  à  V^ge  de  cinquante-sept  ans. 

'Charlolte-Ëlisalieth  de  Cochefilel,  seconde  femme  de  Charles  III  de  Robao, 
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Pious  tient  sous  de  sévères  loix  : 

Elle  n'admet  rien  de  profane. 
Qu'un  mortel  nous  approche  et  nous  ose  toucher! 

Hélas!  que  diroit  Diane, 
Si  Diane  savoit  que  je  viens  d'accoucher? 

Pour  MADAME  DB  6EÂNCE\'%  Nymphe  de  Diane. 

Vous  avez  tous  les  traits  d'une  beauté  divine , 

De  beaux  yeux,  le  poil  noir,  un  teint  vif  et  charmant. 

Une  taille  surtout  si  légère  et  si  fine , 

Que  Ton  ne  vous  sçauroit  attraper  aisément. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  GOWTAUT*,  Nymphe  de  Diane. 

Belle  nymphe ,  avec  le  carquois , 
Vous  avez  une  mine  au-dessus  du  vulgaire  ; 
Mais  il  me  semble  que  les  bois 
;  Tous  seuls  ne  vous  conviennent  guère. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  BiRON  *,  Nymphe  de  Diane, 

Des  hommes  vous  craignez  Tabord  ; 
V    Cependant  je  vous  ploîndrois  fort , 
Si  je  vous  trouvois  teste  à  teste 
Dans  un  bois  avec  une  beste. 

Pour  MESDEMOISELLES  DE  CLTSSon  <  el  DB  BAOUILLY^,  Nymphes 
de  Diane, 

Évitez  bien  ces  gens  qui  font  les  doucereux  : 

Beaux  ou  laids,  tous  sont  dangereux , 

priiiee  de  Goémené,  duc  de  Montbazon«  qa*clle  avait  époasé  le  2  décembre  IG70  ; 
nôrte  le  24  décembre  1716,  a  FAge  de  clnqaante-sept  ans. 

'Elisabeth,  tille  de  Jacques  Rouxel,  comte  de  Grancey,  maréchal  de  France, 
dite  A/»*  de  Crancey,  roorlesaos  alliance  le  26  novembre  1711,  Agée  de  cingnaote^ 
hait  ans. 

'  Marie-Madeleine-Afniès  de  Gontant,  fille  de  François  de  Gonlant,  manfuis  de 
Dlron ,  mariée,  le  5  Juillet  1668.  au  marquis  de  Kogaret ,  morte  le  14  août  1724, 
dans  sa  soixante  et  onzième  année. 

saenrfflte-Marie  de  Biron,  rceur  de  la  précédente,  morte  sans  alliaaoe.  EUei 
étaient  (ouïes  deux  filles  d'honn<  ur  de  la  Dauphine. 

*  Fille  d'honneur  de  Madame,  d'une  ancienne  maison  du  PoUou,  alliée  aux  pre- 
mières de  France  :  «  Sa  mère  est  sœur  de  Talné  de  Hiluslre  maison  de  Sour- 
dis  a.  [yfcrcHre  galant  de  mars  I6F0,  p.  210.)  Le  Mercure,  en  annonçant  son  entrée 
en  fondions,  dans  ce  mi'me  numéro,  lui  reconnaît  «  beaucoup  d*esprU  et  de 
lK)nne  mine  ». 

^  Deuxième  tille  d'Anloine  de  Brouilly,  marquis  de  Piennes,  et  sorar  cadette  de 
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£t  souvent  on  se  perd,  qaand  on  se  les  attire; 
Défiez-vous  également 
De  toat  ce  qui  s'appelle  amant , 
Soit  le  berger,  soit  le  satyre. 

Pour  M.  LE  COMTE  DE  BBiONivB',  représentant  bâcchus  con- 

qvérant. 

Ce  Bacchus,  équipé  pour  plus  d'une  conqueste, 
Au  triomphe  des  cœurs  et  des  Indes  s'appreste  ; 
Son  vin  est  dangereux ,  pour  peu  qu'on  en  ait  pris  : 
Il  en  fera  taster  à  quantité  de  dames , 
Et  par  ce  vin  nouveau ,  qui  plaist  à  bien  des  femmes , 
Donnera  dans  la  teste  à  beaucoup  de  maris. 

Pour  MONSEiGiTEUR  LE  DAUPHFN,  représentant  vn  usmEN- de  la 
suite  de  Bacchus. 

Sur  les  pas  du  vainqueur  qui  triomphe  partout  » 
Et  qui  plus  loin  que  l'Inde  établit  sa  puissance , 
De  quoy,  jeune  héros,  ne  viendrez-vous  à  bout, 
Et  par  vostre  courage  et  par  vostre  naissance  ? 

^'on,  rien  ne  vous  égale;  U  n'en  est  point  de  tels 
A  la  suite  du  Dieu  qui  lance  le  tonnerre  : 
Aussi  ne  sçauriez-vous ,  pour  le  bien  des  mortels , 
Trop  longtemps  demeurer  le  second  sur  la  terre. 

Marchez  aprez  l'honneur  de  tous  les  conquérans  : 
On  voit  à  sa  clarté  toute  clarté  s'éteindre  ; 
Bien  loin  derrière  luy  surpassez  les  plus  grands  : 
Il  s'agit  de  le  suivre,  et  non  pas  de  l'atteindre. 

Pour   MADAME  LA  PBINGESSE  DE  CONTY,  représentant  AHIADIfB. 

Ce  n'est  point  Ariadne  aux  solitaires  bords , 
Qui  gémît  et  se  plaint  d'un  amant  Infidèle  : 

odte  Mlle  df  Pienncs  que  noa*  avons  déjà  foe  dani  le  ballet  Elle  époiua  en  I68S, 
ie  SB  mais,  le  chevalier  de  CbAUlloD,  et  defint,  oomme  la  soecir,  dame  d'atoon 
de  Madame. 

>  Henri  de  Lorraine,  fils  de  I^uis  de  Lorraine,  eomte,  pab  dnc  d'Anaagnac,  gnod 
ccoycr  de  France»  né  le  s&  nov.  1661,  mort  les  avril  1712.  On  le  voit  danser  encore 
en  1687»  dans  les  ioterBcèdes  du  Bourgeoii  gtiUilkommem  Celait  «  le  premier dan- 
•eur  de  son  temps  •,  dit  Salnt-Sirnoo. 

42. 
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Celle-cy  ne  connoist  Tainour  ni  ses  remords  ; 
Elle  est  jeune ,  elle  est  pure ,  elle  est  vive ,  elle  est  belle , 
Et  le  monde  et  la  Cour  ne  sont  faits  que  pour  elle. 
Bacchus  est  le  premier  de  ceux  qu^elle  a  vaincus; 
Bacchus  est  trop  heureux  de  Tavoir  épousée; 
Leur  cliaisne  par  le  temps  ne  sçauroit  estre  usée  *, 
Et  Ton  dira  toujours  Ariadue  et  Bacchus  ; 
Mais  Ton  ne  dira  point  Ariadne  et  Thésée. 

GRECQUES  de  la  suite  d^ Ariadne. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LiSLEBONif B  *,  Grecque. 

Belle  Grecque,  suivez  la  charmante  princesse 
Où  tant  de  vertu  brille  avec  tant  de  jeunesse; 
Vostre  chère  maman  n'y  consent-elle  pas , 
Elle  qui  prend  le  soin  d'éclairer^  tous  vos  pas? 
Vous  avez  fait  sous  elle  un  digne  apprentissage 
De  tout  ce  qui  peut  rendre  une  princesse  sage: 
Jamais  les  passions  n'ont  osé  Taffiaiblir; 
Mais,  à  son  gré,  la  pente  est  bien  douce  à  faillir. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE   DE  SULLY,  GreCÇUC. 

Texcuse  les  soupirs  et  les  discrettes  flammes , 
Et  femme ,  je  ressemble  à  la  plupart  des  femmes , 
A  qui  Ton  fait  plaisir  d'encenser  leurs  appas. 
Sur  ce  qui  peut  toucher  la  véritable  gloire , 

J'y  suis  Grecque ,  et  ne  pense  pas 

Qu'on  m'en  fasse  aisément  accroire. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  MORTEMABT,  GreCqUC. 

Deux  époux  qui  s'aiment  fort 
Sont  séparés  dès  l'abord. 

'Ce  proDosUc  devait  être  bien  vite  démenti. 

'Celait  la  sœur  ainéede  Mlle  de  Commercy,  que  nous  avons  vaeplus  haut. 
Saint-Simon  a  parié  fort  au  long,  et  à  pinsieurs  reprises,  des  deux  8<£urs,  spé- 
cialement de  Mlle  de  Lislelranne,  dont  li  nous  fait  connaître  i*esprit,  le  grand  air, 
les  vues  ambitieuses,  dissimulées  sous  un  extérieur  indolent  et  une  grande  poli- 
tesse, la  haute  posiUon  à  la  cour,  spécialement  cliez  Monseigneur,  où  elle  était 
reine.  Ce  n'est  pas  sans  intention  que  Benserade  i*a  mise  dans  la  suite  d'Ariane 
(la  princesse  de  ConU,  à  qui  elle  faisait  assidûment  sa  cour,  et  qui  Taimait  et  la 
comblait  de  présents) .  Outre  Saint-Simon,  on  peut  consulter  le  Journal  de  Daogeau, 
passim.  Elle  mourut  abbesie  de  Reralremont 

3  De  surveilltr,  de  suivre.  D'après  Saint-Simon,  en  effet,  Mme  de  Uslebonne,  qui 
ft  avoit  Tesprit  habile,...  tenoit  le  timon  »,  et  dirigeait  soigneusement  les  visées 
de  ses  lilles. 
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Luy  s*en  va  faisant  sa  plainte  : 
Elle,  beaucoup  plus  contrainte, 
Sous  les  loix  d'un  dur  devoir, 
Pour  le  suivre  et  pour  le  voir. 
Dans  Tennuy  qui  la  consomme, 
Auroit  été  jusqu'à  Rome. 
Mais  c'est  bien  pis  aujourd'huy 
Qu'elle  est  rejointe  avec  luy  ;  > 
Cette  jeune  et  fine  Grecque 
Iroit  jusques  à  la  Mecque. 

Pour  MADAME  DK  SBIGNELAY  » ,  GreCQUe, 

Grecque  ou  non ,  suffit  qu'en  effet 

Vous  avez  un  esprit  bien  fait , 

Que  vous  estes  bonne  et  sincère, 

Chose  au  monde  fort  nécessaire , 
Et  que  peu  seurement  sur  l'apparence  on  croit  ; 
Car  pour  belle ,  cela  se  voit, 
Et  saute  aux  yeux ,  sans  qu'on  le  die. 
Toujours  de  tout  pays  les  vertus  ont  été  ; 

Mais  sans  vous  j'aurois  douté 

Qu'il  en  vinst  tant  du  costé 

De  la  Basse-Normandie'. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  LAVAL,    GrCCque. 

Je  suis  fière  à  peu  près  comme  si  dans  ma  main 

J 'a vois  l'empire  grec  et  l'empire  romain  ; 

Aussi  par-dessus  tout  qui  se  fait  mieux  connoistre? 

A  qui  ne  puis-je  pas  disputer  le  terrein? 

J'ay  l'air  grand,  le  cœur  noble,  et  tout  cela  pour  estre 

A  la  suite  d'une  autre,  et  pour  grossir  son  train. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  PIENNE  ,  GrecqUB, 

Au  plus  bel  endroit  de  la  Grèce , 
Où,  d'une  fort  soigneuse  adresse, 

'  CatheriDe-Thérèse  de  Matignon,  marquise  de  Lonré,  seconde  femme  dtt  mar« 
qais  de  Seignelay,  secrétaire  d'Élat,  qa*elle  avait  épousé  le  G  sept.  1070.  On  toK 
dans  le  Journal  de  Dangeau  qu'elle  était  de  tous  les  dIverUssemcnts  du  roi,  et 
qu'elle  dansa  dans  tous  les  ballets  qui  suivirent. 

'Les  Matignon  étaient  une  famille  illustre  de  Basse-Normandie. 
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Tant  de  belles,  pour  le  besoia 
D*un  seul  étroitemeDt  gardées. 
Attendent  d'estre  regardées , 
Vous  pourriez  tenir  votre  coin. 

i  Pour  MONSBiGNEUR  LE  DAUPHIN  ,  représentoni  un  Zéphyr. 

Vous  vous  jouez  parmy  les  fleurs. 

Qui  de  mille  et  mille  couleurs 

Pour  vous  plaire  se  sont  parées. 
Mais  quoyque  vous  soyez  si  tranquille  et  si  doux , 

Les  Aquilons  et  les  Borées 

N^oseroient  soufller  devant  vous. 

Jupiter  voit  avec  plaisir 

£n  vous ,  qui  n'estes  que  Zéphyr^ 
L'impatiente  ardeur  de  vaincre  et  de  combattre; 

Et  ce  que  sa  foudre-  a  laissé , 

Ou  qu'elle  a  dédaigné  d'abattre , 

Par  vous  sera  bouleversé. 

Pour   M.  LE  PRINCE  DE  LA  ROCHE- SUR-YON',  Zéphyr. 

Zéphyr  tant  qu'il  vous  plaira , 
Et  soupire  qui  voudra 
Bien  longtemps  après  sa  proye  ; 
Mais  je  doute  qu'on  me  voye , 
Comme  ces  autres  Zéphyrs, 
Passer  ma  vie  en  soupirs. 

Pour  M.  l'amiral  ,  Zéphyr, 

Ce  tendre  Zéphyr  ne  respire 

Que  d'estre  sur  le  moite  empire  : 
En  attendant  qu'il  se  soit  renforcé , 
II  ne  fait  que  friser  la  surface  des  ondes  ; 
Mais  il  sera  connu  des  mers  les  plus  profondes , 
Et  d'un  terrible  joug  ISeptune  est  menaci». 

I  Françols-Loats  de  Bourbon*  d'abord  priDce  de  la  Rocbe-sur-Yoo,  puis  prince 
de  CooU  après  la  mort  de  son  frère  aine,  I^uis  Armand  de  Bourbon,  eu  I6S6;  le 
même  qui  fut  élu  roi  de  Pologne  en  1697.  Saint-Simon  a  tracé  de  oe  prince  brU- 
lanl  et  chevaleresque  un  portrait  qui  conli  rare  les  vende  Benserade  :«  Galant 
avec  toutes  les  femmes,  amoureux  de  plusieurs,  birn  <raitc  de  beauooap,  »  etc. 
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Pour  M.  LB  MiJLQUis  D'ALLNCOUfiT,  Zéphyr. 

Tout  est  perdu ,  si  vous  sça?ez 
Le  mérite  que  vous  avez  : 

Laissez  au  reste  du  monde 

Cette  science  profonde^ 
Soyez ,  TOUS  dis-je^  moins  savant , 
De  peur  que  le  Zéphyr  ne  prenne  trop  de  vent. 

Pour  M.  LE  MARQUIS  DE  BIGHELIEU  ',  Zéphyr, 

Toujours  ce  Zéphyr, 
Phis  gay  que  fidèle , 
Des  fleurs  à  choisir 
Prend  la  plus  nouvelle  , 
Et  de  belle  en  belle 
Vole  son  désir. 

Pour  MM.  DE  Mouve/D'HAMILTON  *,  Zéphyrs, 

D'abord  ne  soufflez  pas  près  des  jeunes  merveilles , 
Qui  veulent  que  Ton  soit  tendre  et  respectueux  ; 
Pour  peu  que  vos  soupirs  soient  vains  et  fastueux, 
lis  ne  parviendront  plus  au  cœur  par  les  oreilles. 

Pour  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN  ,  Zéphyr,  et  pour  madame  la 
DAUPHINE,  Flore,  gui  dansent  ensemble. 

Soyez  tous  de4ix  amoureux  et  constans  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps. 
Jeune  Zéphyr»  qui  soupirez  pour  Flore , 
Faites-nous  part  de  quelque  rejeton  ; 
Hastez  ce  tendre  et  ce  premier  bouton, 
Que  de  vous  deux  TAmour  doit  faire  éclore. 

Ménagez  des  moments  si  doux . 

Que  les  Jeux,  les  Ris  et  les  Grâces 

*  Louis- Armand  Vi{;nerol  du  Plessis,  marquis  de  Richelieu,  ne  le  9  octobre  1651, 
mort  le  22  octobre  1730.  11  avait  épousé  la  lille  du  duc  de  Mazarin  et  d'Hortcnse 
Mancini. 

'  C'est  ADloioe  Uamilton ,  Tauteur  des  Mémoires  dn  clievalier  de  CruwÊont, 
irop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  dVn  dire  davantage. 
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Ne  se  séparent  poiat  de  vous, 

Et  marchent  toujours  sur  tos  traces. 
Soyez  tous  deux  amoureux  et  constnns  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps. 

Pour  vos  plaisirs,  déjà  tout  se  prépare  , 
Et  dans  nos  bois ,  qui  redeviennent  verds , 
Tous  les  oiseaux  prennent  des  tons  divers  ; 
Uair  se  parfume  et  la  terre  se  pare  : 

Ainsi  que  vos  pas,  que  vos  cœurs 

Soyent  dans  une  juste  cadence, 

Et  que  par  vous,  après  les  fleurs , 

Viennent  les  fruits  en  abondance. 
Soyez  tous  deux  amoureux  et  constans  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps. 

Et  dans  vos  yeux  et  sur  vostre  visage 
ISous  apparoist  ce  qui  nous  flatte  tant , 
Et  du  beau  don  que  Funivers  attend 
Nous  voyons  luire  un  bienlieureux  présage. 

C'est  pour  avancer  de  tels  fruits 

Que  TAmour  et  les  destinées 

Composent  de  si  belles  nuits, 

Et  font  de  si  belles  journées. 
Soyez  tous  deux  amoureux  et  constans  ; 
Soyez  tous  deux  les  maistres  du  printemps. 

Suite  de  Flore ,  madame  la  duchesse  de  sully. 

A  la  déesse  Flore  il  faut  offrir  nos  cœurs  : 
Acquittons  des  devoirs  pressans  comme  les  nostres; 
Mettons-Iuy  sur  le  front  des  couronnes  de  fleurs  : 
Elle  n'en  veut  point  d'autres. 

Pour  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  LA  FEBTÉ  '. 

Il  n*est  point  de  beauté  qui  soit  si  naturelle: 
Vous  la  voyez  briller  des  plus  vives  couleurs  ; 
Et  lorsque  le  printemps  aura  perdu  ses  fleurs , 
On  les  peut  retrouver  chez  elle. 

>  Marle-l8al)el]e*GabrielIe-Angélique  de  la  Mothe  Houdaocoari,  qui  avait  épouse 
en  11575  le  duc  de  la  Ferté. 
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Mais  seroit-elic  ainsi  sous  les  armes  pour  rien  ? 
Il  faut  qu'elle  ait  au  cœur  quelque  petite  chose  : 
Si  l'Amour  le  vouloit,  il  nous  le  diroit  bien  ; 
Mais  le  pauvre  enfant  n^ose  '. 

Pour  MADAME  LA  PRINCESSE  DB  GUIMENEE. 

Vostre  bonne  fortune  a  passé  votre  attente , 

D'avoir  pu  résister  aux  terribles  douleurs 

Qui  des  fruits  de  Thymen  corrompent  les  douceurs  ; 

Mais  vostre  beauté  s'augmente  : 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  serpent  sous  des  fleurs , 
Et  l'on  n'est  pas  toujours  également  contente. 

Pour   MADAME  LA    MARQUISE  DE   SEIGNELAY. 

Avec  une  moitié  dignement  assortie , 

Je  gouste  un  bonheur  pur,  que  je  fais  en  partie  : 

Ce  ne  sont  que  fleurs  sous  nos  pas  ; 

Tout  nous  plaist,  rien  ne  nous  chagrine  ; 
Ou  si,  parmy  ces  fleurs,  se  trouve  quelqu'épine, 
Elle  pique  si  peu  que  Ton  ne  s*en  plaint  pas. 

Pour  MESDEMOISELLES  DE  LOUBE  *   ET   DE    CLTSSON. 

Belles,  qui  possédez  de  si  tendres  appas, 

Qu'il  semble  qu'eux  et  vous  ne  fassiez  que  d'éclore , 

Il  faut  que  vous  soyez  de  la  suite  de  Flore , 

A  voir  toutes  les  fleurs  qui  naissent  sur  vos  pas. 

Pour  les  sofiG^s ^  représentés  par  m.  le  marquis  de  Richelieu, 
M.  d'humièrbS;  m.  de  mirepoix,  m.  le  comte  d'autel  et 

M.  DE  frangines. 

Aux  belles,  avec  adresse , 
Inspirez  de  la  tendresse, 

>  Ceci  est  probablement  une  allusioo  A  Tamoar  que  la  duchesse  de  la  Ferlé 
éprouvait  pour  le  roi.  Elle  «  se  posoil  comme  éprise  de  lui,  dit  la  Princesse  Pala- 
tine (  Corrtsp.f  I,  2»G  ).  Quand  elle  ne  pouvoil  le  voir,  elle  avait  son  portrait  dans 
son  carrosse  pour  le  regarder  sans  cesse.  Le  Roi  dit  qu'elle  le  rendait  ridicule,  et 
11  lui  envoya  Tordre  de  rester  dans  ses  terres.  » 

>  Fille  d'honneur  de  Madame.  «  C*est  une  fort  belle  brune,  bien  faite  et  spiri- 
tuelle, et  d'une  des  plus  anciennes  familles  d* Anjou.  »  (  Mercure  gaL^  sept.  1680, 
I'*  pari.,  p.  209.)  Oangeau  rappelle  toujours  la  petite  Loube,  Elle  fit  parler  d'elle, 
et  linit  par  entrer  au  couvent. 
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Kt  faites-leur  soitir  ee  que  tous  méritez. 

Que  dans  fos  yeux  elles  liseot  : 

Quelquefois  les  Songes  diseot 

De  solides  Térités. 
Si  vous  n'allez  au  cœur  par  vostre  passion , 
Ëchaufiez  pour  le  moins  ThnagiDatioB 
Des  belles  contre  tous  quelquefois  en  colère  : 
Elles  tous  recevront  sans  s'en  apperccToir  ; 
Et ,  par  tous  les  talents  que  vous  arez  pour  plâtre , 
JSonges ,  songez  à  tous  pounroir. 

Pour  MADEMOISELLE  DE  NAi^TES  • ,  représentant  la  Jeunesse. 

Que  de  naissantes  fleurs  !  ô  que  cette  princesse 

Représente  bien  la  Jeunesse  r 
Et  qu'elle  aura  de  grâce  et  de  facilité 

A  représenter  la  Beauté  ! 
Heureuse  de  pouvoir  un  jour  estre  fidèle 

A  tous  les  traits  de  son  modèle! 

*  Fille  de^Loais  XIV  et  de  Ma«  de  Moniespan,  née  le  I«' Jaia  1673,  et  par  coosé- 
ffuent  âgée  alors  de  flept  ods  et  demi  seoleiiient.  «  Dam  ane  faille  oootrefUte , 
mais  qai  s'aperce  voit  peu,  a  dit  Saint-Simon ,  sa  figure  étoit  formée  pour  les  plosteo- 
drcs  amours.  »  Mallieureuscneiii  soo  caradcre  ne  répondit  pat  à  foa  vinge,  et 
elle  n*eD  fut  que  mieux  «  Udêlc  h  tous  les  traits  de  son  modèle  ».  Ou  sait  qa>lle 
épousa  le  duc  de  Bourlion,  petit-lils  du  grand  Condé. 
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